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PRÊFADE. 


Chose  étonnante!  depuis  trois  siècles  on  a  beaucoup 
écrit  sur  la  manière  de  parler  aux  classes  élevées  de  la  so- 
ciété^ et  on  n'a  presque  rien  dit  sur  la  manière  de  parler 
au  peuple.  Il  semble  qu'on  ait  pensé  qu'il  devait  se  vcm- 
tenter  des  mieites  tombées  de  la  table  servie  aux  classes 
lettrées. 

Pourtant  c'est  contraire  à  l'esprit  de  l'Évangile,  qui  s'a- 
dresse aux  petits  et  aux  pauvres  :  Evangelizarepcmperihus 
misit  me.  Le?  saints  Pères  n'avaient  pas  cru  au-dessous  de 
leur  génie  d'écrire  des  traités  sur  la  manière  d'enseigner 
la  religion  au  peuple.  Le  peuple,  c'est  presque  tout  le 
monde  :  c'est  en  France  trente-trois  millions  d'habitants 
sur  trente-cinq!  Eh  bien  !  on  ne  s'en  préoccupe  guère; 
les  deux  millions  de  lettrés  ont  semblé  dire  aussi  :  La 
France,  c'est  nous!  Ils  ont  parlé,  écrit,  décrété,  et  puis  ils 
ont  dit  :  Voilà  le  vœu  de  la  France!  Mais  qu'il  se  trouve 
quelques  hommes  qui  sachent  s'emparer  des  instincts  da 
peuple,  d'un  seul  de  ses  mouvements,  il  jettera  bas  ceux 
qui  croyaient  le  diriger  :  nous  en  savons  quelque  chose. 

Ton^  les  bons  esprits  disent  aujourd'hui   :  La  religion 
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ceule  peut  nous  sauver  :  ou  la  France  redeviendra  chré- 
tienne, ou  elle  périra.  Mais  pour  que  la  religion  fasse  du 
bien  aux  masses,  il  faut  qu'elle  soit  mise  en  contact  avec 
elles,  et  cela  se  fait  surtout  par  la  parole  ;  suivant  une 
pensée  divine  :  Pour  croire  il  faut  avoir  entendu. 

Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  de  parler  au  peu- 
ple :  il  est  si  peu  au  courant  des  choses  de  l'âme,  si  reporté 
vers  la  matière.  Il  est  même  plus  difficile  de  parler  au 
peuple  que  de  parler  aux  classes  riches  :  parler  aux  lettrés, 
c'est  suivre  le  courant  de  ses  idées;  parler  au  peuple_,  c'est 
prendre  des  pensées  élevées,  sublimes^  et  les  mettre  à  la 
portée  de  faibles  intelligences.  De  plus,  il  y  a  chez  beau- 
coup d'hommes  du  peuple  une  demi-science,  et  rien  n'est 
diftjcile  à  diriger  comme  un  demi-savant. 

C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  écrire  ce  petit  traité  dans 
lequel  nous  n'entendonsnullement  donner  des  préceptes, 
mais  simplement  les  conseils  de  Texpérience.  Il  nous  fau- 
drait aujourd'hui  une  littérature  populaire,  expression  du 
caractère  et  des  besoins  des  masses.  Cette  littérature  n'est 
pas  faite,  elle  doit  être  prise  tout  entière  dans  le  caractère 
national  et  dans  TÉvangile.  Armée  de  ces  deux  puissances, 
elle  deviendrait  une  force  irrésistible  et  agirait  aussi  éner- 
giquement  sur  la  partie  lettrée  que  sur  les  masses  elles- 
mêmes.  Elle  pourrait  commencer  la  régénération  de  notre 
littérature  en  lui  redonnant  sève,  naturel  et  dignité. 

Le  temps  est  venu  de  s'occuper  beaucoup  du  peuple, 
tout  le  monde  en  sent  la  nécessité^  et  on  ne  demande  pas 
mieux  que  d'encourager  les  efforts  qui  tendent  à  moraliser 
les  masses.  Des  livres  écrits  pour  le  peuple  se  sont  vendus 
à  plus  de  cent  mille  exemplaires  en  un  an.  Le  monde 
mondain  lui-même  ne  demande  pas  mieux  que  de  prêter 
son  appui,  et,  aujourd'hui^  l'homme  qui  fait  ou  qui  a  l'air 
de  faire  quelque  bien  au  peuple,  est  entouré  de  bienveil- 
lance, de  sympathie,  presque  de  vénération,  c'est  à  en  être 
profondémenthumilié.  Déplus,  nousjouissons  d'un  calme 
profond.  Autrefois  on  disait  :  Attendons,  voilà  desévéne- 
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ments  qui  se  préparent,  qui  sait  ce  que  uous  deviendrons? 
qui  sait  si  bientôt  nous  ne  serons  pas  chassés  de  notre 
propre  demeure?  Aujourd'hui  toutes  les  mauvaises  volon- 
tés sont  à  bout  :  nous  verrons  bien  ce  que  peuvent  et  ce 
que  savent  faire  les  honnêtes  gens. 

Entr'aidons-nous  donc  à  redevenir,  dans  la  religion  et 
la  charité,  un  peuple,  une  patrie,  une  France^  un  cœur, 
une  âme.  Cest  le  commencement  du  ciell... 


— ^^^^^B^^s^ 


PREFACE  DE  LA  TROISIÈME  EDITION. 


Ce  livre  a  rencontré  une  bienveillance  tout-à-fait  ines- 
pérée. Les  deux  premières  éditions  se  sont  écoulées  en 
deux  mois,  et  la  troisième  est  en  grande  partie  demandée. 
Nosseigueurs  les  Évêques  ont  bien  voulu  le  recommander 
dans  les  retraites  ecclésiastiques.  De  vénérables  supérieurs 
de  grands  séminaires  l'ont  conseillé  et  même  donné  à  leurs 
élèves;  d'autres  se  proposent  de  les  imiter  à  la  rentrée. 
Cette  bienveillance  nous  a  imposé  l'obligation  de  revoir 
notre  travail  avec  soin  et  de  bien  préciser  notre  but  :  nous 
n'avons  pas  voulu  donner  les  principes  généraux  de  l'élo- 
quence, nous  les  supposons  connus  de  nos  lecteurs  ;  nous 
avons  voulu  traiter  seulement  d'une  espèce  d'éloquence 
qui  s'appelle  éloquence  populaire ,  et  nous  lui  avons 
donné  une  extension  plus  grande  et  plus  noble  que  celle 
qu'on  lui  donne  ordinairement. 

L'éloquence  populaire  est,  à  proprement  parler^  la  seule 
véritable  éloquence,  suivant  cette  parole  de  Cicéron  :  La 
marque  la  plus  infaillible  que  fon  est  orateur^  cest  de  le 
paraître  au  peuple. 
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SUR    LA 


iAMlÈRE  DE  PÂBLER  AU  PEUPLE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Pour  bien  parler  aux  hommes^  il  faut  beaucoup  les  aimer. 

On  a  donné  bien  des  règles  d'éloquence,  et,  chose 
étrange, on  a  oublié  la  première  et  la  plus  essentielle 
de  toutes  :  la  charité...  Pour  bien  parler  aux  hom- 
mes, il  faut  beaucoup  les  aimer.  Oui,  quels  qu'ils 
soieiil,  si  coupables,  si  indifférents,  si  ingrats,  si 
eiiioiicés  dans  les  hontes,  a\ant  tout  et  par-dessu9 
lout  il  faut  les  aimer.  La  est  la  sève  évangélique, 
là  est  le  secret  de  la  parole  vivante  et  efficace  ,  là  est 
la  magie  de  l'éloquence....  11  s'agit  de  gagner  des 
cœurs  pour  les  redonner  à  Dieu;  or,  il  n'y  a  que  la 
charité  q*ui  sache  trouver  les  mystérieuses  voies  qui 
conduisent  au  cœur  :  on  est  toujours  éloquent  quand 
on  veut  sauver  quelqu'un  qu'on  aime,  et  on  est 
toujours  écouté  quand  on  est  aimé;  mais  quand 
l'auditeur  n'aime  pas,  au  lieu  d'écouter,  il  cherche 
dans  sou  esprit  de  quoi  repousser  la  vérité ,  et  sur 
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ce  point  la  malice  humaine  est  rarement   à   bout 

de  moyens. 

Si  donc  vous  ne  sentez  en  yous  un  grand  amour 
et  une  profonde  pitié  pour  l'humanité;  si,  en  pré- 
sence de  ses  misères  et  de  ses  erreurs,  vous  ne  sentez 
iles  élans,  les  saints  trémoussements  de  la  charité, 
prenez-en  votre  parti,  le  don  de  l'éloquence  chré- 
tienne vous  est  refusé  :  vous  ne  saisirez,  vous  ne  do- 
minerez jamais  les  âmes,  et  vous  ne  posséderez  ja- 
mais la  plus  belle  royauté  de  ce  monde,  la  royauté 
des  cœurs. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  :  il  me  semble  que  la 
tradition  de  cette  grande  charité  dans  la  parole 
évangéiique  a  un  peu  baissé  parmi  nous  ;  mais,  je 
m'empresse  de  le  dire ,  c'est  !a  faute  de  ce  siècle, 
de  ses  injustices  et  de  ses  sarcasmes  :  il  a  été  si  dur 
et  si  iîigrat  pour  le  christianisme,  que  notre  âme 
s'est  aigrie  et  que  noire  parole  a  été  parfois  froide 
et  sèche  comme  une  parole  d'homme  ;  mais  celte 
aigreur  va  cesser- 

En  ce  temps-ci,  la  Religion  s'est  trouvée  en  France 
dans  l'état  d'une  mère  qui  rencontre  chez  son  fils  la 
froideur  et  Tinjure.  Le  premier  cri  de  son  cœur  est 
un  cri  de  souiFrance  et  de  répulsion.  Mais  bientôt  la 
bonne  partie  d'elle-même  reprend  le  dessus  et  elle 
sa  dit  :  Après  tout,  il  est  méchant,  c'est  vrai;  il 
m'abreuve  d'amertume,  il  me  fera  mourir  de  dou- 
leur, c'est  encore  vraij  mais  enfin  ^  c'est  toujourii 
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mon  enfant  et  je  suis  toujours  sa  mère et  je 

ne  puis  pas  m'empêcher  de  Taimer.  C'est  plus  fort 
que  moi....  Oui,  qu'on  dise  ce  que  Ton  Toudra, 
Je  Taime  encore...  Oh  !  mon  Dieu,  s'il  voulait  donc 
revenir ,  s'il  voulait  donc  changer  ,  que  j'aurais 
bientôt  tout  pardonné,  tout  oublié!..  Est-ce  que 
je  pourrai  jamais  goûter  un  peu  de  bonheur  tant 
que  je  le  saurai  méchant  ou  malheureux?... — Voilà 
ce  qu'à  ressenti  la  Religion  et  ceux  qui  la  repré- 
sentent.... Oui,  on  nous  a  blessés,  on  nous  a  fait 
cruellement  souffrir.  Oui,  les  hommes  ont  été  in- 
justes et  ingrc^ts ,  mais  ce  sont  toujours  nos  frè- 
res, toujours  nos  enfants...  Et  pourrions-nous  goû- 
ter quelque  bonheur  tant  que  nous  les  verrons 
méchants  ou  malheureux?  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas 
déjà  assez  souffert?...  La  question  n'est  pas  de  sa- 
voir ce  qu'ils  valent,  mais  de  les  sau\er  tels  qu'ils 
Sv*nt.  Kotre  siècle  est  un  grand  enfant  prodigue , 
aidons-le  à  se  repentir  et  à  retourner  vers  la  maison 
paternelle.  C'est  le  moment  de  nous  rappeler  les  ad- 
mirables paroles  de  Fénelon  :  «  0  pasteurs,  loin  de 
»  vous  tout  cœur  rétréci.  Elargissez ,  élargissez  vos 
»  entrailles;  vous  ne  savez  rien,  si  vous  ne  savez  que 
»  commander,  que  reprendre,  que  corriger,  que 
»  montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez  pères;  ce  n'est 
»  pas  assez,  soyez  mères...  » 

Cette  grande  charité  pour  les  hommes,  pour  les 
bous  et  pour  les  méchants    est  jdans  l'esprit  de  la 


parole  éTangélique.  C'est  l'esprit  principal  du  chris- 
tianisme :  elle  a  fait  sa  force ,  et  elle  a  dominé  la 
\'ie  de  nos  pères  dans  l'apostolat. 

VoTez  saint  Paul,  ce  grand  missionnaire  de  l'E- 
glise catholique  :  un  torrent  de  charité  s'échappe  de 
son  àme  royalement  apostolique.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  se  laissera  déconcerter  par  les  fautes ,  par  les 
crimes,  par  les  scéiéraîesses  des  hommes  :  son  cœur 
est  plus  grand  que  tout  cela...  ïl  domine  leurs  fai- 
blesses, leurs  préjugés  et  leurs  erreurs  de  toute  la 
hauteur  de  sa  charité.  Il  faut  l'entendre  :  «  iXotre 
«bouche  s'ouvre  pour  vous  ,  ô  Corinthiens,  dit-il, 
»  notre  cœur  se  dilate  de  tendresse.  Vous  n'êtes 
»  point  à  l'étroit  au  fond  de  nos  entrailles.  Dilatez 
»  donc  aussi  tos  cœurs  pour  nous  recevoir.  Quand 
*>  Yous  auriez  dix  mille  maîtres,  yous  n'avez  qu'un 
»  seul  père,  c'est  moi  qui  tous  ai  engendrés  à  Jésus- 
»  Christ.  Je  ne  cherche  pas  vos  biens,  mais  vos  âmes. 
y  Je  suis  tout  prêt  à  sacrifier  tout  ce  que  je  possède 
»  et  à  m'immoler  moi-même  pour  vous.  »  Et  ail- 
leurs :  «  Plut  à  Dieu  que  vous  voulussiez  un  peu 
w  supporter  mon  imprudence  ;  et  supportez-la ,  je 
»  vous  en  conjure  ,  car  je  vous  aime  d'un  amour  de 
»  jalousie.  Esl-ce  que  je  ne  vous  aime  pas?  Dieu  le 
»  sait.  » 

«  Le  Dieu  que  je  sers?  ditâl  aux  Romains,  m'est 
»  témoin  que  je  dis  la  venté  lo  nuls  saisi  d'une 
•  tristesse  prolonuc;  mcii  cœur  est  pressé  d'une 


»  douleur  \ioleute ,  car  je  désirerais  de  devenir  moi- 
>>  uième  anathème  pour  mes  frères.  Soyez  envers  moi 
0  (il  parle  aux  Galates)  comme  je  suis  envers  vous. 
'I  Où  est  donc  le  temps  où  vous  vous  estimiez  si  heu- 
u  reux  de  m' avoir  avec  vous?  Car  je  puis  vous  ren-  • 
w  dre  ce  témoignage ,  que  vous  étiez  prêts  alors,  s"il 
»  eût  été  possible,  de  vous  arracher  les  yeux  pour 
»  me  les  donner.  Suis-jedonc  devenu  votre  ennemi, 
»  parce  que  je  vous  ai  dit  la  vérité?  Mes  petits 
9  enfants,  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  deTenfan- 
»)  tement,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  eu 
»  vous.»  —  «Il  esc  juste,  dit-i!,  aux  Pliilippiens,  que 
»  j'aie  ce  sentiment  de  vous  tous,  parce  que  je  vous 
»  ai  dans  le  cœur.  Car  Dieu  m'est  témoin  avec  quelle 
»  tendresse  je  vous  aime  dans  les  entrailles  de  Jésus* 
»  Christ.  Quand  même  il  devrait  se  faire  une  asper- 
»  sion  et  une  effusion  de  mon  sang  sur  la  victime 
»  et  Je  sacrifice  de  votre  foi,  je  m'en  réjouirais  en 
»  moi-même,  et  je  m'en  réjouirais  avec  vous,  etc.  » 

Aujourd'hui,  hélas!  nous  retrouvons  les  mêmes 
hommes,  les  mêmes  faiblesses,  les  mêmes  passions 
Essayons  d'avoir  le  même  cœur  apostolique... 

Et  saint  Jean  Chrysostome. . .  quel  amour  î . . .  quelle 
charité!...  quel  dévouement  dans  ce  cœur  d'orateur 
chrétien  !...  et  pourtant  à  quel  peuple  il  avait  affaire! 
Quelles  lâchetés ,  quels  vices,  quelles  turpitudes  il 
avait  à  combattre  !  £h  bien,  son  âme  est  embrasée  de 
charité  j  ses  entrailles  sont  émues,,  déchirées.  Il  s'en 
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échappe  des  cris  de  douleur,  les  accents  plaintifs  de 
sa  miséricorde,  et  alors  même  qu'il  s'indigne,  il  sup- 
plie,  il  demande  grâce. 

<t  Je  vous  prie,  dit-il  aux  fidèles,  de  nous  recevoir 
»  avec  affection  lorsque  nous  entrons  ici ,  car  j'ai 
»  pour  vous  l'amour  le  plus  pur.  Je  sens  que  je  vous 
»  aime  avec  les  entrailles  d'un  père.  Si  je  vous  fais 
»  quelquefois  des  réprimandes  un  peu  fortes,  ce  n'est 
»  que  par  le  zèle  que  j'ai  de  votre  salut...  Si  vous  re- 
»  poussez  ma  parole,  je  ne  secouerai  pas  contre  vous 
ft  la  poussière  de  mes  pieds.  Non  que  je  veuille  en  ce 
»  point  désobéir  à  mon  Sauveur,  mais  parce  que  la 
»  charité  qu'il  m'a  donnée  pour  vous  m'empêcherait 
»  de  le  faire...  Que  si  vous  refusez  de  nous  aimer,  au 
»  moins  aimez-vous  vous-mêmes,  en  renonçant  à 
»  cette  tiédeur  malheureuse,  dont  vous  êtes  pos- 
»  sédés  ;  il  nous  suffira,  pour  nous  consoler,  de  voir 
»  que  vous  devenez  meilleurs ,  et  que  vous  vous 
»  avancez  dans  la  voie  de  Dieu,  C'est  en  cela  même 
«  que  mon  affection  paraîtra  plus  grande,  lorsqu'en 
»  ayant  beaucoup  pour  vous,  vous  en  aurez  peu  pour 
»  moi. ..  Nous  vous  donnons  ce  que  nous  avons  reçu, 
»  et,  en  vous  le  donnant,  nous  ne  vous  demandons 
»  autre  chose  que  votre  amour.  Que  si  nous  en 
»  sommes  indignes,  aimez-nous  néanmoins,  et  peut- 
»  êire  que  votre  charité  nous  en  rendra  dignes. 

<t  Vous  m'aimez  et  je  vous  aime,  dit-il  aux  fidèles, 
»  et  je  voudrais  vous  donner  ma  propre  vie  sans  me 


»  contenter  du  petit  service  qae  je  vous  rends ,  par 

»  la  prédication  de  TÉvangile.  » 

Il  avait  été  forcé,  après  une  maladie,  d'aller  respi- 
rer l'air  de  la  campagne.  Voici  ce  qu'il  disait  à  ses! 
auditeurs  à  son  retour  : 

«  Vous  vous  êtes  donc  souvenus  de  moi  pendant 
»  mon  absence  ;  de  ma  part  il  ne  m'a  nullement  été 
»  possible  de  vous  oublier...  Dans  le  temps  même 
»  que  le  sommeil  fermait  les  yeux  de  mon  corps,  la 
»  force  de  l'affection  que  vous  me  portez  ouvrait  les 
»  yeux  de  mon  àme,  de  sorte  qu'en  dormant,  je 
»  m'imaginais  souvent  vous  parIer...J'ai  mieux  aimé 
»  revenir  avec  les  restes  de  ma  maladie  que  de  faire 
»  quelque  peine  à  votre  charité;  car,  pendant  que 
*  j^étais  à  la  campagne,  vous  ne  cessiez  de  m'adres- 
»  ser  vos  plaintes  et  vos  doléances.  C'était  le  sujet  d©^, 
»  toutes  vos  lettres,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  obli- 
9  gé  de  vos  plaintes  que  de  vos  louanges ,  puisqu'il 
^  faut  savoir  aim^^r  pour  se  plaindre  de  la  manière 
»  que  vous  avez  fait...  Donc,  puisque  je  ne  suis  plus 
»  malade,  rassasions-nous  les  uns  et  les  autres,  s'il 
»  est  possible  de  pouvoir  nous  rassasier.  Car  la  cha- 
»  rite  est  naturellement  insatiable,  et  la  jouissance 
»  continuelle  des  personnes  qu'elle  chérit  ne  fait| 
^  que  l'embraser  davantage.  C'est  ce  que  connaissait | 
»  saint  PauL  ce  cher  nourrisson  delà  charité,  quand 
»  il  disait  :  «  Ne  soyez  redevable  d'aucune  chose  à 
»  personne j  sinon  de  vous  aimer  les  uns  les<autres; 


»  car  on  paie  toujours  celte  dette  et  on  ne  s'en  ac- 
»  quitte  jamais  (I).  » 

Et  ce  passage  cité  dans  le  3IamieJ  de  la  Charité^ 
mais  qui  ne  peut  mieux  trouver  sa  place  qu'ici  : 
«  Vous  me  tenez  lieu  de  père^  de  mère,  de  frères, 
»  d'enfants,  vous  êtes  tout  pour  moi,  et  je  n'ai  ni 
»  joie  ni  douleur  qui  me  soit  sensible  en  comparai- 
K  son  de  ce  qui  vous  touche.  Te  n'aurais  pas  à  ré- 
»  poudre  de  vos  àrnes,  que  je  n'en  resterais  pas 
»  moins  inconsolable,  si  vous  veniez  à  vous  perdre; 
»  de  même  qu'un  père  ne  se  coiiFole  point  de  la  peite 
^  d'un  tiis,  quoiqu'il  ait  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
»  pouvoir  pour  le  sauver.  Que  je  ?ois  un  jour  trouvé 
»  coupable,  que  je  sois  jusiilié  au  redoutable  Tribu- 
»>  nal ,  ce  n'est  pas  là  le  plus  pressant  objet  de  mes 
»  sollicitudes  et  de  mes  craintes;  mais  que  vous 
•  soyez  sauvés  tous  sans  nulle  exception,  tous  à  ja- 
»  mais  heureux  :  voilà  ce  qui  suffit  et  ce  qui  est  né- 
»  cessaire  à  mon  propre  bonheur,  dût  la  justice  di- 
»  vine  me  reprocher  de  n'avoir  point  acquitté  mon 
»  ministère  ainsi  que  je  le  devais  ;  bien  que  pourtant 
»  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  à  cet  égard, 
»  Eh  !  qu'importe  encore  par  qui  vous  sovez  sauvés, 
,»  pourvu  que  vous  le  sojez?  Si  quelqu'un  s'étonne 
»  de  m'entendre  parler  de  la  sorte ,  c>st  qu'il  ignore 
»  ce  que  c'est  que  d'être  père  (2).  » 

(1)  II»  homélie  de  la  pénUence. 

(2)  Homiî.  m  in  Acla, 
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D'au  autre  côté,  si  jamais  les  hommes  ont  dû  être 
aimés,  si  le  cœur  du  prêtre  surtout  a  dû  êlre  touclié, 
ému  jusqu'aux  larmes  d'un  profond  sentiment  de 
compassion  en  présence  de  l'humanité,  c'est  bien  au- 
jourd'hui. Ah  !  sans  doute,  elle  est  digne  de  blâme, 
mais  aussi  elle  est  bien  digne  de  pitié.  Qui  se  senti- 
rait le  courage  de  la  haïr  ?  Ah  !  piaignons-la  plutôt; 
plaignons  les  hommes  du  monde,  car  ils  sont  bien 

malheureux A  quelles  y  érités  vou]ez-\ous  qu  ils 

se  prennent  pour  se  résister  à  eux-mêmes,  pour  rem- 
plir le  Yide  de  leur  âme,  p  our  se  consoler  des  dou- 
leurs de  la  Yie?Tout  a  été  attaqué,  ébranlé,  nié,  ren- 
Yersé  ;  que  youIcz-yous  qu'ils  fassent  au  milieu  de 
ce  croisement  d'affirmations  et  de  négations?  A  peine 
une  Yérité  forte,  divine,  leur  est- elle  présentée,  quil 
s'est  trouvé  un  de  ces  hommes  q  u'on  appelle  hommes 
capables,  pour  la  salir  de  ses  négations  ou  de  son 
insultant  mépris. 

Plaignez  surtout  nôtre  jeune  génération  :  elle  a 
tant  souffert  de  la  faim  !  On  ne  lui  a  pas  même  donné 
la  moitié  de  sa  vie.  Le  siècle  a  été  impitoyable  pour 
elle! 

Eendons-îui  cette  justice  :  le  jeune  âge  aime  sur- 
tout la  sincérité  et  la  franchise  ;  il  va  droit  au  but, 
el  ne  déteste  rien  comme  la  duplicité  et  l'hypocrisie, 
th  bien!  quand  le  jeune  homme  s'éveille  à  la  vie, 
que  Yoit-il  autour  de  lui?  Contradiction  et  inconsé- 
quence ;  c'est  la  confusion  des  langues ,  c'est  un 
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concert  discordant ,  vrai  concert  infernal.  L*aa  lui 
crie  :  Raison  ;  l'autre  lui  crie  :  Foi  ;  ici  on  lui  dit  : 
Souffrir  ;  là  on  lui  dit  :  Jouir  ;  et  bientôt  tous  eu 
chœur  lui  répètent  :  De  l'argent,  mon  fils,  de  l'ar- 
gent !  Que  voulez  vous  que  fasse  une  raison  de  18  ans 
au  milieu  de  cette  confusion ,  avec  des  passions  qui 
la  tourmentent? 

Et  encore  si  du  moins  le  foyer  domestique  était 
un  abri  contre  cette  confusion.  Au  contraire ,  elle 
apparaît  là  plus  flagrante  dans  le  père  et  dans  la 
mère  :  c'est  unus  œdificans  et  aller  destruens.  —  Sa 
mère  prie,  son  père  ne  prie  pas;  —  sa  mère  va  à  la 
messe,  son  père  n'y  va  pas  ;  —  sa  mère  se  confesse^ 
son  père  ne  se  confesse  pas  ;  —  sa  mère  parle  bien 
de  la  religion,  son  père  s'en  moque:  — dites,  encore 
une  fois,  que  voulez-vous  qu'il  fasse  avec  ses  pas- 
sions? La  raison  lui  dit  que  s'il  y  a  une  vérité,  elle 
doit  être  la  même  pour  tous;  que  s'il  y  a  une  règle 
morale ,  elle  doit  régner  sur  tous  ;  que  s'il  y  a  une 
religion ,  elle  doit  être  la  religion  de  tous.  Alors  il 
est  tenté  de  penser  qu'on  lui  joue  une  comédie ,  et 
que  les  mots  vice ,  vérité  et  vertu  ne  sont  que  des 
mots  reçus  :  voilà  la  part  faite  à  notre  jeune  géné- 
ration. Oh  !  s'il  n'y  avait  quelque  chose  de  native- 
ment  bon  et  généreux  dans  les  jeunes  cœurs,  comme 
ils  devraient  mépriser  ceux  qui  les  précèdent  dans 
la  vie!... 

On  leur  a  dit  qu  il  y  avait  des  devoirs,  des  lois, 


des  questions  immenses,  et  ils  voient  des  hommes, 
qui  devraient  être  des  hommes  sérieux,  passer  leur 
temps  à  combiner  de  la  matière,  à  palper  de  l'argent 
ou  à  déguster  quelques  honteuses  voluptés. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  désoler  un  cœur 
qui  se  sent  et  lui  arracher  cette  plainte  à  Dieu  :  ce  Oh  ! 
pourquoi  m'avez  vous  placé  au  milieu  d'une  telle  con- 
tradiction? Que  faire?  Mon  père,  l'homme  de  la  terre 
auquel  je  dois  le  plus  tenir  de  ressembler,  puis-je  le 
condamner?  Je  ne  puis  pourtant  pas  non  plus  ac- 
cuser ma  mère,  la  taxer  de  faiblesse  :  elle  est  forte, 
ma  mère!  Que  faire  alors,  que  devenir?  La  vie, 
est-ce  donc  un  désert  où  je  suis  perdu,  et  per- 
sonne pour  me  guider?  Ceux  qui  devaient  me  con- 
duire sont  les  premiers  à  m'égarer.  Mon  père  me 
crie  :  Fais  comme  moi ,  suis  mon  exemple  ;  et  m^ 
mère  me  dit,  avec  la  puissance  de  l'affection  mater- 
nelle :  Non,  non,  mon  fils,  ne  suis  pas  ton  père  ou 
tu  es  perdu...»  Ah!  qu'une  pareille  conduite  devrait 
nous  inspirer  de  honte  pour  nous  et  de  compassion 
pour  ceux  qui  eu  sont  les  victimes. 

Et  le  peuple,  ce  pauvre  peuple,  ce  grand  pénitent 
qui  travaille  et  qui  souffre  sous  nos  yeux,  comment 
ne  pas  l'aimer,  comment  n'eu  avoir  pas  pitié?  Sans 
doute  il  a  ses  torts ,  ses  faiblesses  et  ses  vices  ;  mais 
ne  serions-nous  pas  les  plus  coupables?  Le  peuple^ 
est  toujours  ce  qu'on  le  fait.  Est-ce  sa  faute  à  lui  si 
les  mauvaises  doctrines  et  les  scandales  d'en  haut  ou 
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déteim.,^  /es  régions  intérieures  de  la  î^oeiété?  TA 
puis  on  a  élésans  pillé  et  sans  miséricorde  pour  lui  ; 
on  l'a  dépouillé  de  tout,  on  lui  a  pris  jusqu'au  der- 
nier des  biens  :  respérauce.  On  lui  a  défendu  de 
songer  au  bonheur  ;  des  hommes  sans  cœur  sont  ve- 
nus s'interposer  entre  lui  et  le  Ciel,  Font  refoulé 
dans  la  matière,  dans  ses  souffrances,  et  lui  ont  dit  : 
«Écoute!  ton  travail,  tes  douleurs,  tes  haillons,  ta 
faim,  la  faim  de  ta  femme  et  de  tes  enfants,  voilà 
toute  la  \ie  :  tu  n'as  rien  autre  chose  à  espérer,  si 
ce  n'est  peut-être  les  joies  de  l'orgie.-  On  lui  a  tout 
ravi.  11  avait  des  espérances  d'uu  meilleur  avenir  : 
on  les  lui  a  prises.  11  avait  là-haut  un  Dieu  :  on  le  lui 
a  volé,  et  on  lui  a  dit  que  le  Ciel  était  dans  les  jouis- 
sances de  la  terre.  Et  lui,  il  est  malheureux;  alors  il 
est  damné,  il esten  enfer;  mais  qu'a-t-il  fait  pour  cela? 
Oui,  on  a  été  sans  pilié  pour  le  peuple;  car,  ce 
siècle  n'eût  il  regardé  le  christianisme  que  comni:^ 
une  illusion,  il  eut  dû  la  respecter  daus  le  peu- 
ple ,  puisqu'elle  lui  faisait  du  bien  ,  puisqu'elle 
rendait  sa  position  moins  affreuse  ;  mais  non , 
on  a  eu  le  triste  courage  de  la  lui  arracher. 
On  dit  qu*un  prisonnier,  pour  tromper  les  ennuis 
de  sa  captivité,  s'était  attaché  à  une  araignée  ;  il 
la  nourrissait  de  son  pciin,  et  c'était  une  joie  pour 
lui  de  la  voir  revenir  chaque  jour  couiir  et  se 
pronieîier  dans  son  cachot.  Le  geôUer  s'aperçut  de 
celte  Joie  inooeente,  et  il  écrasa  l'araignée...  Celait 


peu  de  cbose  sariS  doute  qu'une  araignée,  mais  ce- 
pendant cette  action  fait  mal,  et  tout  le  monde  dira: 
Yoiîà  un  acte  brutal  et  gratuitement  brutal.  Eh 
bien  !  n'eût-on  regardé  pour  le  peuple  la  religion 
que  comme  l'araignée  du  pauvre  prisonnier,  on 
eut  dii  la  respecter,  puisqu'elle  pouvait  lui  faire  du 
bien.  Mais  non ,  on  n'a  pas  voulu  laisser  espérer  à 
celui  qui  travaille  qu'un  jour  viendra  le  temps  du 
repos  ;  on  n'a  pas  voulu  laisser  espérer  à  celui  qui 
souffre  qu'un  jour  viendra  la  consolation  ;  on  n  a  pas 
voulu  laisser  espérer  à  celui  qui  est  persécuté  qu'un 
jour  justice  lui  sera  faite;  on  n'a  pas  voulu  laisser 
espérer  à  la  mère  qui  pleure  son  enfant,  qu'un  jour 
elle  le  reverra.  On  a  tout  pris  au  peuple,  et  on  ne 
lui  a  laissé  que  quelques  plaiisirs  tirés  de  la  matière 
à  de  rares  intervalles. 

Quel  champ  pour  la  charité,  pour  la  compas- 
sion, pour  la  pitié!  0  pauvre  peuple  que  Jésus- 
CJnist  aimait  !  Quoi  donc,  à  travers  tant  de  tra- 
vaux et  tant  d'épreuves ,  ne  ferais-tu  que  l'essai 
des  éternelles  douleurs?  Souffrir  sur  la  terre,  souffrir 
aprèslamort,  pour  loi  ce  sera  donc  toujours  souffrir! 
Kous  ne  pouvons  le  permettre,  et,  comme  noire 
Seigneur  Jésus-Christ ,  nous  devons  nous  écrier  : 
J'ai  pitié  de  cette  foule,  et  si  je  renvoie  ces  hommes  à 
jeun,  ils  tomberont  de  défaillance  'par  le  chemin. 

Enfin  cette  charité  est  la  condition  de  la  fécondité 
de  la  parole  sacrée. 
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Pour  r^génërer  et  sauver  le  monde  avec  Jésus- 
Christ,  il  faut  Taimer  avec  lui.  Il  lui  a  fait  du  bien 
d'abord ,  et  puis  il  a  parlé.  Et  voilà  pourquoi  le 
peuple  se  précipite  sur  ses  pas,  oublie  ses  plus  im- 
périeux besoins,  et  s  écrie  :  Jamais  homme  n'a 
parlé  comme  cet  homme. 

Ne  l'oublions  pas  ,  le  but  de  la  parole  est  de  dé- 
tourner les  âmes  un  mal  et  de  les  ramener  au  bien. 
Tout  est  là  pour  Forateur  chrétien.  Mais  où  est  le 
siège  du  bien  et  du  mal,  où  s'élaborent  le  bien  et 
le  mal  ?  Dans  le  cœur.  Suivant  la  parole  sacrée,  c'est 
du  cœur  que  sortent  les  pensées  coupables,  les  pas- 
sions  mauvaises ,  les  homicides ,  le  vol  et  le  blas- 
phème (l). 

C'est  donc  le  cœur  qu'il  faut  toucher,  remuer , 
saisir.  C'est  lui  qui  accepte  ou  qui  repousse  la  vé- 
rité, qui  lui  dit  :  Yiens,  je  te  bénis,  ou  bien  va-t- 
en,  tu  m'ennuies.  Or,  c'est  la  charité  seule  qui  peut 
arriver  jusqu'au  cœur,  et  qui  peut  le  changer. 
Comme  disent  les  Arabes  :  <^  Pour  faire  incliner  la 
tète,  il  faut  le  sabre  ;  pour  faire  incliner  le  cœur, 
il  faut  le  cœur.»  Si  vous  aimez,  on  vous  aimera, 
on  aimera  votre  vérité,  on  aimera  même  le  sacri- 
fice... Notre  plus  grand  besoin  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  encore  la  science.  Mon  Dieu,  nous  savons  bien 
tous  à  peu  près  ce  qu'il  faudrait  faire,  mais  ce 
qui  nous  manque,  c'est  le  courage  de  le  faire,  c'est 

(1)  Matth.  XXV,  9. 
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IVnergie  du  bien;  les  vérités  sont  diminuées  et  les 
caractères  aussi.  Il  nous  faut  donc  une  parole  qui 
nous  éclaire  et  qui  nous  soutienne,  qui  nous  gronde 
et  qui  nous  encourage,  qui  nous  abaisse  et  qui  nous 
relève,  et  qui,  à  travers  tout  cela,  nous  dise  :  Je 
t'aime,  je  t'aime. 

Ce  n'est  seulement  pas  à  coups  de  raisonnement, 
pas  plus  qu'à  coups  d'épée,  que  l'on  mène  le 
monde  moral  ;  un  peu  de  science,  beaucoup  de  bon 
sens  et  plus  encore  de  cœur,  voilà  ce  qu'il  faut  pour 
saisir ,  soulever  ce  grand  colosse  de  peuple  et  le 
purifier  de  ses  souillures  et  de  ses  hontes.  Avoir 
de  l'esprit  et  raisonner,  c'est  humain,  très-humain, 
et  l'homme  qui  n'est  qu'un  homme  peut  le  faire 
aussi  bien  que  vous,  mieux  que  vous  peut-être. 
Mais  aimer,  se  dévouer,  se  sacrifier,- voilà  qui  n'est 
plus  de  la  terre,  qui  est  divin  et  qui  fait  une  im- 
pression magique.  Le  dévouement  est  bientôt  le  seul 
argument  auquel  la  malice  huDiaine  n'ait  rien  à  ré- 
pondre... 

Vous  avez  beau  faire  de  magnifiques  raisonne- 
ments parés  de  superbes  phrases,  on  trouvera  bien 
dans  son  esprit  de  quoi  les  éluder.  Qui  sait  même 
si  l'esprit  français,  d'un  seul  mot  méchant,  ne  jet- 
tera pas  par  terre  votre  superbe  échafaudage  d'ar- 
guments? On  veut  dans  l'éloquence  sacrée  du  neuf, 
de  l'imprévu,  en  voilà:  aimez,  vous  étonnerez,  vous 
ra\irez,  on  ne  pourra  vous  résister. 
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Car, —  pourquoi  se  le  dissimuler?  —  en  France, 
aujourd'hui,  oa  ne  croit  plus  guère  au  de'sintéresse- 
nient,  au  dévouement;  le  peuple  lui-même  commence 
à  penser  que  nul  n'agit  sans  un  motif  d'intérêt,  et  sa 
pensée  se  trouve  parfaitement  exprimée  dans  la  pa  • 
rôle  franche  et  originale  d'un  pauvre  diable  qui  pa- 
raissait devant  le  tribunal  de  poiice  correctionnelle. 
Il  était  accusé  d'avoir  tracé  sur  un  mur  des  formules 
légitimistes.  Le  président  ayant  remarqué  sa  toilette 
délabrée  et  sa  figure  peu  aristocratique  lui  dit  :  «  Mais 
est-ce  que  vous  êtes  légitimiste?  —  Vraiment  non, 
mon  président,  je  fais  comme  les  autres,  comme  vous, 
comme  tout  le  monde  aujourd'hui:  je  travaille  pour 
ceux  qui  iri  engraissent,  » 

Mais  quand  le  peuple  rencontre  une  affection  vé- 
ritable, un  dévouement  complet,  il  est  vaincu,  il  se 
rend  de  grand  cœur. 

Vous  visitez  une  famille  de  pauvres  ou  d'ouvriers 
dans  une  grande  viile;  là  on  est  franc  et  on  ne  sait 
guère  cacher  sa  pensée  :  aussi  ne  soyez  pas  surpris 
si  entre  vous  a  lieu  le  dialogue  suivant  : 

—  Enfin,  monsieur,  qu'est-ce  qui  vous  paie  pour 
nous  visiter? 

—  Personne. 

—  Quel  intérêt  avez-vous  donc? 

—  Aucun,  si  ce  n'est  celui  de  vous  faire  du 
bien  a  vous  et  à  vos  petits  oniauts  que  j'aime  beau- 
coup* 
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—  T'ai  bien  de  la  peine  à  vous  croire,  il  y  a  queU 
que  chose  de  caché  Jà-dessQus. 

Mais  quand  ces  pauvres  gens  auront  reconnu  que 
TOUS  les  aimez  sincèrement,  qu'il  n'y  a  rien  de  ca- 
ché là'dessouSj  vous  êtes  tout-puissant,  c'est  une  vé- 
ritable révélation  divine  pour  eux,  ils  aiment  déjà 
la  vérité  sans  la  connaître.  Alors,  parlez,  priez, 
commandez,  vous  serez  écouté,  vous  serez  cru,  voas 
serez  obéi.  Que  voulez-vous  que  Ton  fasse  à  quel- 
qu'un qui  vous  aime  et  vous  fait  aimer? 

Eaisonner  et  parler  à  rinteiligence,  c'est  très- 
bien  ,  mais  c'est  insuffisant.  La  malice  humaine  peut 
toujours  trouver  quelque  chose  à  répondre  à  un  rai- 
sonnement ;  sovez  habile,  soyez  logicien,  ayez  de  la 
science  et  du  talent,  ayez  mille  fois  raison  ,  vous  ne 
pourrez  rien  créer.  Souvent  m.ême  vous  serez  vain- 
cu, et  on  peut  dire  que  celui  qui  se  sert  du  raisonne- 
ment seul,  périra  par  le  raisonnement.  Au  contraire, 
la  charité  fait  envisager  les  choses  à  un  autre  point 
de  vue,  lève  les  difficultés,  donne  à  la  fois  lumière  et 
courage. 

Vous  dites  à  une  femme  du  monde  :  «  Si  vous  vous 
occupiez  un  peu  de  bonnes  œuvres,  si  vous  visitiez 
les  pauvres,  etc.  »  Soudain  elle  vous  opposera  mille 
bonnes  raisons. —  ^  Moi,.est-ce  que  je  le  puis,  dans 
ma  position...  Est-ce  que  j'ai  le  temps...  j'ai  ma  mai- 
son, mes  enfants,  mes  domestiques,  et  tant  de  char- 
ges. Les  fermiers  paient  mal  ;  avec  cela  ma  santé 
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est  dé^  ^  '^^ble,  et  puis  mon  mari  ne  s'en  soucie  pas. .. 
Le  pr  -  devoir  d'une  femme  est  de  s'occuper  de 
son  intérieur.  »  En  un  mot,  elle  est  tout  hérissée  de 
bonnes  raisons.  Partout  vous  trouverez  des  piquants 
et  nulle  place  à  vos  arguments.  Gardez-vous  donc 
bien  de  raisonner  avec  elle.  Allez  tout  droit  à  son 
cœur,  créez  en  elle  la  charité,  faites-la  sentir,  faites- 
la  aimer,  vous  ne  la  reconnaîtrez  bientôt  plus  ;  elle 
est  subitement  changée,  tous  les  obstacles  sont  levés. 
Elle  trouve  du  temps,  de  l'argent,  des  forces,  de  l'hé- 
roïsme même!  elle  va,  elle  vient,  elle  souffre,  elle 
s'humilie,  elle  se  dévoue,  elle  est  admirable... 

On  dit  que  la  femme  est  le  sexe  faible.  Oui,  quand 
elle  n'aime  pas;  mais  quand  la  charité  presse  soîi 
àme,  c'est  le  sexe  fort,  c'est  le  sexe  habile,  c'est  le 
sexe  dévoué.  Elle  regarde  même  en  face  des  diffi- 
cultés qui  feraient  trembler  un  homme. 

Un  orateur  d'une  haute  intelligence  passe  dans 
une  chaire  et  il  y  laisse  à  peine  des  traces  ;  après  lui 
vient  un  orateur  d'une  intelligence  ordinaire  qui  at- 
tire la  foule,  étonne,  convertit,  et  les  fortes  têtes  de 
l'endroit  disent  :«  C'est  étrange...  cet  homme  est  fai- 
ble de  logique,  faible  de  style  :  d'où  vient  donc  qu'il 
attire?  «  Cela  vient  de  ce  qu'il  a  du  coeur,  de  ce  qu'il 
aime  et  de  ce  qu'il  est  aimé.  Aussi  quand  un  vénéra- 
ble supérieur  de  missionnaires  voulait  se  faire  ren- 
dre compte  du  succès  d'une  mission,  il  demandait  au 
prêtre  :  «  Avez-vous  beaucoup  aimé  votre  auditoire!» 


S'il  répondait  :  Oui.  —  «  Alors  la  mission  a  été 
bonne,  répliquait  l'homme  de  Dieu.  » 

Voulez-vous  donc  être  écouté,  youIcz-tous  échap- 
per à  la  critique  des  savants  et  des  ignorants,  avec  ce 
peuple  français  ayez  du  cœur,  ayez  de  la  charité', 
aimez,  faites  aimer,  faites  sentir,  faites  palpiter, 
faites  pleurer...  Après  cela,  on  aura  beau  dire,  beau 
critiquer,  beau  crier,  vous  aurez  une  invincible 
puissance....  Oh!  la  belle  mission!  Oh!  le  bel  hé- 
ritage que  celui  dlaimer  les  hommes  ses  frères  ! 
Que  d'autres  cherchent  à  les  dominer,  à  conquérir 
leurs  applaudissements;  pour  moi,  j'aim.e  mieux  leur 
tendre  la  main,  les  bénir  et  les  plaindre,  parce  qu'un 
instinct  secret  m'avertit  que  c'est  le  meilleur  moyen 
de  les  sauver... 

Je  Tai  dit,  notre  parole  n'a  pas  toujours  respiré 
cette  large  et  tendre  charité  ;  à  force  de  rencontrer 
l'injustice  et  la  déraison  sur  notre  chemin,  notre 
âme  s'est  aigrie,  et  nous  nous  sommes  faits  quelques 
peu  querelleurs  et  champions  quand  nous  devions 
rester  pères  et  pasteurs;  nous  avons  trop  suivi  le 
monde  sur  le  terrain  de  la  discussion  ;  nous  avons 
trop  pensé  qu'il  suffisait  de  prouver  une  vérité  pour 
la  faire  passer  dans  les  habitudes  de  la  vie;  nous 
avons  oublié  que  saint  François  de  Sales  convertit 
soixante -dix  mille  protestants  par  la  douceur  et  la 
charité,  et  n'en  convertit  pas  un  seul  par  la  discus- 
sion. Et,  chose  étrange,  on  dit  beaucoup  au  jeune 
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lévite  sur  îa  nécessité  et  la  manière  de  prouver  une 
vérité,  de  conduire  un  sermon,  et  on  ne  lui  dit 
presque  rien  sur  la  manière  et  sur  la  nécessité  d'ai- 
mer son  auditoire. 

Aussi  voyez  le  jeune  prêtre  à  son  entrée  dans 
le  saint  ministère  ;  souvent  il  est  tout  hérissé  d'ar- 
guments, il  ne  parle  que  par  syllogismes,  ses  dis- 
cours sont  tout  émaillés  de  donc  ^  de  or  et  de  par 
conséquent.  Il  est  dogmatique,  traiicbant  :  on  dirait 
quelque  neveu  de  ces  vieux  docteurs  barbus  du 
moyen  âge,  tel  que  pouvait  être  le  docteur  Petit- 
Jean  ou  le  docteur  Courte  Cuisse.  Il  est  disposé  à 
transpercer  de  sa  parole  tout  opposant  et  il  n'y  aura 
de  quartier  pour  personne.  Il  coupe ,  il  tranche, 
il  renverse  sans  pitié.  Eh  !  mon  ami,  laissez  donc  là 
une  partie  de  votre  grosse  artillerie,  prenez  votre 
cœur  de  jeune  homme  et  de  jeune  prêtre  et  jetez-le  à 
la  face  de  votre  auditoire  et  puis  vous  reviendrez  à 
vos  batteries,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir.  Faites-vous 
aimer,  soyez  père,  vous  aussi  ;  parlez  cordialement, 
et  au  lieu  de  glisser  sur  des  cœurs  refermés  par 
l'orgueil,  voire  parole  ira  jiisquà  la  jointure  du 
corps  et  de  l'âme^  et  Ton  dira  de  vous  ce  que  di- 
sait d'un  aulre  prêtre  un  homme  d'esprit  depuis  peu 
revenu  à  la  vie  chrétienne  :  «  Quel  malheur  que  je 
sois  converti!  j'aurais  eu  tant  de  plaisir  à  Têlre  par 
un  si  aimable  prédicateur.  » 

Kon  que  je  veuille  dire  qu'il  ne  faut  pas  présenter 
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les  vérités  avec  force  et  énergie,  Dieu  m'en  garde  ! 
mais  il  faut  assaisonner  le  tont  d'une  large  charité. 
Il  n'y  a  même  que  ceux  qui  aiment  beaucoup  et  qui 
sont  aimés  qui  aient  te  droit  de  dire  les  dures  vérités 
d'une  manière  elFicace.  Le  peuple  pardonne  tout  à  - 
ceux  qu'il  aime  y  et  il  reçoit  à  bout  portant  et  en 
pleine  poitrine  les  ^vérités  et  les  reproches  les  plus 
sanglants  de  la  part  de  son  orateur  bien-aimé. 

Que  voire  pi  édicalion  ne  soit  donc  que  l'effusion 
d'une  âme  pleine  de  charité  et  de  vérité;  détachez 
habilement  les  vices  et  les  erreurs  des  personnes  ; 
mettez-les  hors  de  cause  et  puis  frappez,  foudroyez 
le  doub  e  mal  de  l'homme,  soyez  sans  miséricor-- 
de,  fermez  toutes  les  issues,  ne  permettez  pas  la 
résistance  aux  mauvaises  passions,  abattez  le  mal 
sous  vos  pieds,  mais  relevez  riiooiine,  teadez-lui  la 
main,  versez  dans  son  àme  de  la  conliance,  de  la 
Donté,  dites- lui  de  ces  paroles  qui  le  font  applaudir 
même  à  sa  défaite  :«  Tues  frères,  je  vous  parie  comme 
je  vous  aime,  du  fond  du  cœur;  »  ou  bien  :  «  Laissez- 
nous  vous  dire  toute  la  vérité,  laissez- nous  être  apô- 
tres, laissez-nous  vous  tenir  un  langage  tout  avivé 
de  charité,  laissez-nous  vous  sauver...» 

Yoilà  l'éloquence ,  voilà  sa  puissance ,  voilà  ses 

triomphes;  voilà  la  parole  vraiment  apostolique 

et  la  parole  du  prêtre  doit  toujours  être,  aujourd'hui 
comme  autrefois ,  une  parole  apostolique. 

i-'éloquence  apostolique  n'e^t  plus  bien  comprise. 
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De  nos  jours  on  la  fait  consister  en  je  ne  sais  quoi,  à 
dire  des  vérités  sans  ordre  à  tort  et  à  travers,  à  s'a- 
giter beaucoup,  à  crier  à  tue-tête  et  à  frapper  for- 
tement sur  la  chaire,  Ti  y  aurait  parfois  certaine 
tendance  à  suivre  les  leçons  qu'un  vieux  docteur 
donnait  au  xvi®  siècle  à  un  jeune  bachelier  :  Percul^^ 
calhedram  foriiler;  respice  Crucifixum  torvis  oculh; 
nil  die  ad  propositum,  et  bene  prœdicabis. 

Évidemment   l'éloquence   apostolique   n'est   pas 

cela  :  ce  serait  trop  commode  pour  la  paresse 

L'éloquence  apostolique,  c'est  un  mélange  de  vérité, 
de  franchise  et  de  charité.  On  n'est  apôtre  qu'à  la 
condition  d'aimer,  de  souffrir,  de  se  dévouer. 

L'apôtre,  qu'est-ce?  «  C'est,  a  dit  un  homme  di- 
»  gne  de  le  définir  (I)  et  qui ,  sans  y  penser,  a  pris 
»  cette  définition  dans  sa  propre  vie,  l'apôtre,  c'est 

»  eharité  ardente L'Hpôue  est  avide  de  travaux, 

»  de  souffrances;  il  se  cOiisuoie  pour  arracher  ses 
»  frères  à  l'erreur,  pour  les  éclairer,  les  consoler, 
»  pour  les  soutenir,  pour  les  conquérir  au  bonheur 

»  du  christianisme L'apôtre,  il  est  héros,  il  est 

»  victime,  il  est  docteur,  il  est  père  ;  il  est  indompta- 
»  bie,  il  est  humble,  il  est  austère  et  pur,  il  est  com- 

»  pâtissant,  il  est  tendre L'apôtre  est  grand, 

»  simple,  éloquent,  sublime;  il  est  saint;  il  em- 
»  brasse,  il  accomplit  des  vues  immenses,  pour  ré- 
y  générer  et  sauver  l'humanité » 

(1)  Le  \\.  P.  Raylgnan, 
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Il  faut  donc  revenir  à  cette  large  et  tendre  affec- 
tion Que  notre  auditoire  la  sente,  la  lise,  la  voie 
dans  notre  personne,  sur  nos  traits,  dans  notre  pa- 
role, jusque  dans  le  bout  de  nos  doigts.  Qu'il  com- 
prenne que  le  prêtre  est,  avant  tout,  le  premier  et  • 
le  plus  fidèle  de  ses  amis.  Que  rien  ne  déconcerte  no- 
tre charité.  Que  notre  cœur  grandisse  et  monte  au- 
dessus  des  faiblesses,  des  ignorajices,  des  préjugés 
et  des  souillures  de  la  pauvre  humanité.  Saint  Paul 
n'acceptait-il  pas  la  malédiclion  pour  ses  frères  cou^ 
pables?  Et  Moïse  voulait  être  effacé  du  livre  de  vie, 
plutôt  que  de  voir  ce  peuple  lâche,  ingrat  et  incon- 
stant, frappé  par  Dieu.  Plus  les  hommes  sont  fai- 
bles, plus  ils  ont  besoin  d'être  aimés. 

Et  cette  charité  fait  du  bien  à  tous  :  elle  fait  du 
bien  à  celui  qui  parle,  elle  épanouit  son  àme.  Elle 
crée  la  sympathie  et  ces  courants  électriques  qui  vont 
de  l'orateur  à  Famé  des  lidèies,  et  de  Fàme  des  fidè- 
les à  l'orateur.  Elle  révèle  ce  qu'il  faut  dire,  et  sur- 
tout donne  le  bon  accent  pour  le  bien  dire.  «  Aimez, 
»  a  dit  saint  Augustin,  et  faites  ce  que  vous  vou- 
»  drez.  »  On  pourrait  dire  aussi  :  Aimez  et  dites 
ce  que  vous  voudrez  ;  car  la  parole  amie  fortifie 
l'àme,  aplanit  les  obstacles,  prépare  au  sacrifice,  fait 
vouloir  ceux  qui  ne  veulent  pas ,  relève  les  cœurs 
et  les  caractères  aussi. 

La  charité  c'est  le  grand  besoin  de  ce  temps  ci.  On 
dit  aujourd'hui  :  «  Le  dècle  a  besoin  de  ceci ,  le  sièck 
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a  besoin  de  cela.  «  Mon  Dieu,  le  siècle  a  besoin  d'une 
seule  chose,  c'est  d'être  aimé...  Il  a  besoin  d'être 
arraché  à  cet  egoïsme  qui  le  ronge  et  le  désole;  il  a 
besoin  d'un  peu  d'estime  et  de  bonne  affection  pour 
le  dédommager  de  tout  ce  qui  lui  manque.  Que  nous 
sommes  simples  d'aller  chercher  si  loin;  le  royaume 
de  Dieu  est  dans  nos  cœurs. 

Certes  le  clergé  de  France  contient  encore  assez 
de  sé\e,  assez  de  feu  sacré,  pour  faire  couler  dans  les 
membres  de  ce  grand  peuple  la  vertu  et  la  vie.  Ja- 
mais clergé  ne  fut  plus  pur,  plus  dévoué,  plus  brisé 
aux  privations.  Oh  !  pourquoi  donc  ces  âmes  de  prê- 
tres ne  se  révèlent-elles  pas  du  haut  de  la  chaire  sa- 
crée en  effusions  de  vérité  et  de  charité!... 

Aimons  donc  le  peuple....  N'est-ce  pas  pour  cela 
que  nous  n'avons  pas  de  famille.  Empêchons-le  de 
haïr...  la  haine  lui  fait  tant  de  mal;  aimons-le  tou- 
jours, suivant  la  pensée  de  saint  Augustin.  Aimons  en 
parlant  et  parlons  en  aimant;  que  dans  nos  plaintes 
il  y  ail  de  V amour..,  que  dans  nos  reproches  il  y  en 
ail  aiisd.  Que  la  bouche  parle^  mais  que  le  cœur 
aime...  Oui,  sachons  aimer,  souffrir,  nous  dévouer. 
Eh  quoi  donc  !  ne  sommes-nous  pas  de  la  même  fa- 
mille que  ces  généreux  et  admirables  apôtres,  qui 
s'arrachent  à  la  patrie,  aux  embrassementsde  leur 
mère,  pour  s'en  aller  par  delà  l'Océan  à  la  conquête 
des  âmes?  IN'avons-nous  pas  été  élevés  à  la  même 
école .^  Eh  bien!  ils  aiment  les  infidèles^  eux^  ils 


aiment  les  païens;  ils  aiment  les  sauvages  jusqu'à 
.*ur  sacrifier  tout....  Est-ce  donc  que  nos  païens  de 
.^rance  ne  valent  pas  les  païens  de  l'Océanie?  Est  ce 
donc  que  nos  petits  Français  ne  sont  pas  aussi  dignes 
de  compassion  que  les  enfants  Chinois?  Sans  doute 
leurs  parents  ne  les  jettent  pas  à  la  voirie,  mais  iis  les 
jettent  au  vice,  au  scandale,  à  la  corruplion ,  à  l'édu- 
cation de  la  rue....  Qu'on  ait  pitié  des  païens,  qu'on 
se  dévoue  pour  eux ,  je  le  veux  bien ,  mais  aussi 
qu'on  ait  pitié  de  nos  enfants  et  de  nos  frères  de  la 
France,  qu'on  ne  les  laisse  pas  périr  sous  nos  yeux.,. 
Oui ,  pitié  pour  ce  peuple...  pitié  pour  sa  misère... 
pitié  pour  ses  souffrances,  pitié  pour  ses  préjugés, 
pilié  pour  sa  malheureuse  dépendance  de  l'opiiiion, 
pitié  pour  son  ignorance,  pitié  pour  ses  erreurs.  Au 
moins  essayons  de  lui  faire  du  bien  ,  de  le  sauver.. . 
Là  est  pour  nous  le  bonheur  ;  nous  n'en  aurons  plus 
jamais  d'autres...  Toutes  les  autres  issues  nous  sont 
fermées;  là  est  la  source  des  plus  déiicieuses  joies... 
Eu  dciiors  de  la  charilé,  le  reste  qu'est-ce?  vanité 
tutuite,  buuiuauce  de  i'ame,  iiiiscre,  néant. 
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CHAPITRE  II. 

Le  Peuple.  —  Ce  qu'il  est  aujourd'hui.  —  Son  bon  et  son 
mauvais  côté.  —  Le  peuple  des  grandes  villes.  —  Le 
peuple  des  petiles  villes.  —  Le  peuple  des  campagnes. — 
Manière  de  faire  un  peu  de  bien  à  ces  trois  classes  de 
peuple. 

Vous  aimez  le  peuple,  c'est  convenu  ;  mais  pour 
lui  parler  à  propos,  il  faut  de  plus  le  bien  connaître, 
saToir  ses  qualités,  ses  défauts,  ses  tendances,  ses 
passions,  ses  préjugés,  sa  manière  de  saisir  les  clio- 
ses  ;  en  un  mot,  il  faut  savoir  son  peuple  par  cœur. 
A  une  profonde  science  de  la  religion,  il  faut  join- 
dre une  science  aussi  profonde  de  l'h amanite  d'au- 
jourd'hui ;  et,  je  le  dis  en  toute  franchise,  le  peuple 
n'est  pas  connu,  pas  même  par  les  habiles,  pas  même 
souvent  par  les  hommes  d'État;  on  ne  Tétudie  qu'à 
la  superficie,  daris  des  livres,  dans  des  romans,  dans 
des  feuilles,  ou  bien  on  ne  l'étudié  pas  du  tout.  On 
juge  presque  toujours  sur  les  apparences.  L'un  voit 
un  homme  qui  s'emporte,  qui  injurie,  qui  blas- 
phème et  qui  trébuche  dans  la  rue,  et  i!  dit  :  «  Regar- 
dez, voilà  le  peuple.  »  Un  autre  voit  un  homme  qui 
86  dévoue  pour  sauver  quelqu'un  qui  va  périr,  qui 
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rapporte  une  bourse  ou  un  portefeuille,  et  il  s'écrie 
avec  enthousiasme  :  «  Voilà  le  peuple  !  »  Tous  deux 
se  trompent,  et  à  la  place  de  la  règle  ils  mettent 
Texception. 

Pour  bien  étudier  le  peuple,  il  faut  aller  au  fond 
des  choses,  le  prendre  sur  le  fait  quand  il  est  bien 
lui  même.  Il  faut  l'étudier  dans  le  y\(  en  quelque 
sorte  et  ne  pas  s'en  tenir  à  la  superficie  des  choses, 
car  il  parait  souvent  plus  méchant  qu'il  ne  Test, 
exactement  le  contraire  de  beaucoup  d'autres;  en- 
core moins  faut-il  s'arrêter  seulement  au  côté  par 
lequel  il  nous  heurte,  ce  qui  arrive  trop  souvent. 
Mais  je  dois  dire  que  si  nous  ne  connaissons  pas  le 
peuple,  il  ne  connaît  pas  non  plu^  les  classes  élevées 
de  la  société.  C'est  pour  cela  que  nous  ne  nous  ai- 
mons pas  assez. 

Au  premier  abord  le  peuple  français  est  un  véri- 
table mystère,  une  inconcevable  mélange  de  faiblesse 
et  de  courage,  de  bonté  et  de  malice,  de  délicatesse 
et  de  grossièreté,  de  générosité  et  d'égoïsme,  de  sé- 
rieux et  de  légèreté.  On  pourrait  dire  qu'il  y  a  deux 
êtres  en  lui,  l'un  qui  a  du  bon  sens,  qui  est  généreux, 
qui  compatit  et  qui  se  repeat.  L'autre  qui  ne  réflé- 
chit pas,  qui  s'emporte,  qui  boit  et  qui  jure.  D'un 
côté  il  est  léger,  vain,  faible,  railleur,  sceptique, 
crédule  et  mauvaise  tête. 

Dans  sa  légèreté  il  se  rit  de  tout,  de  ce  qui  est  fri- 
vole et  de  ce  qui  est  sérieux,  de  ce  qui  est  profane  et 
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de  ce  qui  est  sacré.  Sa  faiblesse  en  présence  des  sé- 
ductions est  désolante,  il  ne  sait  pas  se  résister  à 
lui-même  ;  mais  surtout  il  est  d'une  désespérante 
crédulité  :  voilà  son  côté  faible,  son  mauvais  côté, 
voilà  la  source  d'une  partie  de  nos  maux. 

Hélas!  que  ne  fait-on  pas  croire  à  ce  peuple?  Il 
n'est  si  lourd  mensonge,  si  grosse  sottise  dont  on 
ne  lui  fasse  avaler  au  moins  la  moitié,  quand  ses  pas- 
sions croient  avoir  quelque  chose  à  gagner  ou  quand 
il  croit  ses  intérêts  lésés.  Dans  certains  moments 
d'aveuglement  ou  de  colère,  on  lui  fait  tout  croire, 
tout  jusqu'à  rincroyable,  jusqu'à  l'impossible;  mal  • 
heureusement  on  en  est  bien  un  peu  là  parfois  en 
haut.  Le  peuple  se  livre  à  la  merci  du  premier  venu 
qui  sait  parler  et  mentir. 

Sa  crédulité  est  sans  limite  surtout  à  Végard  des 
classes  riches  et  des  prêtres.  D'abord  ces  gens-là  sont 
coupables  de  tous  les  maux  qui  lui  arrivent.  Les  ac- 
cidents mêmes  qui  ne  dépendent  d'aucune  volonté 
humaine,  sont  mis  sur  leur  conscience.  Y  a-t-il  une 
cherté  :  ce  sont  eux  qui  accaparent  le  blé  ;  il  y  a-t- 
il  stagnation  dans  les  affaires  :  ce  sont  eux  qui  re- 
tiennent les  capitaux.  Il  y  avait  certainement  de 
leur  fait  dans  le  choléra  et  il  n'est  pas  bien  sûr 
qu'il  n'y  ait  quelque  damnable  connivence  entre  eux 
et  les  cheiiilies  ou  les  charançons...  Pauvre  peuple  ! 
voilà  pourtant  comme  on  l'abuse  !  Après  cela  son 
bon  sens  s'en  va,  la  tète  hii  tourne,  la  réflexion  l'a- 


bandonne,  puis  il  se  lève  dans  sa  colère,  frappe, 
pille  et  tue!  il  est  affreux... 

Mais  je  me  hâte  de  le  dire,  s'il  y  a  du  mal  dans  ce 
peuple  français,  il  y  a  du  bien  aussi,  beaucoup  de 
bien  ;  il  est  spirituel,  franc,  logique,  généreux  et  ai-  ' 
mable,  surtout  il  a  du  coeur.  Voilà  ce  que  personne 
ne  p«it  contester,  et  il  ne  faut  jamais  désespérer 
d'un  homme  de  cœur  :  il  y  a  toujours  de  la  res- 
source là  où  il  y  a  du  cœur.  Quaud  on  croit  tout 
perdu  avec  ce  peuple,  il  reste  encore  son  cœur,  c'est 
la  dernière  chose  qui  meurt  chez  lui. 

Ou  a  dit  :  «  Le  fortd  du  caractère  français,  c'est  la 
légèreté.  »  Ce  jugement  est  inexact  ;  il  faut  dire 
pour  être  vrai  :  La  superficie  du  caractère  françai??, 
c'est  la  légèreté;  le  fond,  c'est  la  bonté  jointe  à  un 
bon  sens  exquis. 

On  ne  sait  ce  qu'il  y  a  de  générosité  et  de  sympa- 
thie pour  tout  ce  qui  souffre  sous  la  veste  et  sous  la 
blouse.  Le  peuple  a  une  richesse  inépuisable  de 
sentiment,  d'esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement. 
Pourquoi  donc  n'est-il  pas  bien  connu?  Les  mé- 
chants le  connaissent  bien,  eux!  Quand  ils  veuleufe 
l'égarer,  soulever  ses  colères,  ils  s'adressent  à  son 
sentiment  de  la  justice,  à  son  amour  de  l'humanité. 
Ils  lui  montrent  des  torts  à  redresser,  des  opprimés 
à  venger.  Alors  il  se  passionne,  il  s'emporte...  on 
sait  le  reste.  Presque  toujours  au  commencement 
Vintention  étant  bonne,  en  partie  du  moins;  mais  une 
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fois  hors  de  lui-même ,  il  se  porte  aux  dernières 
extrémite's. 

Le  cœur,  voilà  le  bon  côté  du  peuple  français; 
sa  part  d'honneur  et  de  gloire,  son  génie.  A  d'au- 
tres le  génie  des  longues  spéculations  de  la  science 
ou  des  spéculations  de  l'industrie  ;  à  lui,  le  génie 
du  cœur,  de  l'amour,  de  la  sympathie,  de  la  cha- 
rité. Pourquoi  se  plaindrait-il?  sa  part  est  si 
belle  !  N'est-ce  pas  avec  tout  cela  que  l'on  règne 
sur  les  hommes.  Aussi  quand  la  Providence  veut 
qu'une  idée  fasse  le  tour  du  monde,  elle  la  fait 
tomber  dans  une  ame  française.  Là,  elle  s'élabore 
vite ,  et  puis  ce  cœur  si  liant ,  si  communicatif,  si 
séduisant  et  si  séductible  la  fait  voyager  avec  la 
rapidité  d'une  commotion  électrique  ;  c'est  vraiment 
le  peuple  roi  !  Les  destinées  de  l'univers  sont  liées 
à  la  sienne  :  rien  de  stable  dans  le  monde,  quand 
la  France  est  c^gilée. 

Si  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  nulle 
part  elles  ne  trouveront  un  sol  plus  fécond.  Chose 
étonnante,  ce  don  admirable  du  cœur  se  retrouve 
dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  conditions. 
Un  homme  est  plus  que  nul  sous  le  rapport  moral  ; 
eh  bien!  il  y  a  encore  en  lui  du  cœur...  et  si  vous 
voulez  lui  faire  du  bien ,  visez  là. 

Mais  vous  allez  dire  :  Voyez  donc  ces  hommes 
grossiers,  ces  paysans  plongés  dans  la  matière,  ces 
hommes  couverts  de  souillures,  dégradés  par  l'orgie: 
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où  est  leur  cœur?  Us  n'en  ont  plus.  — Moi,  je  vous 
dis  qu'ils  en  ont  encore  ;  allez  tout  droit  à  Tàme, 
percez  cette  croûte  âpre  et  raboteuse  des  vices  et  des 
passions,  et  vous  trouverez  un  trésor. 

La  preuve  de  cette  vérité  se  trouve  partout,  même 
au  théâtre,  ceux  qui  observent  l'ont  remarqué. 

Aux  petites  places  se  trouvent  des  hommes  de 
toutes  les  conditions,  des  ouvriers,  des  gens  aban- 
donnés ou  des  gens  sans  aveu,  des  gamins  et  des 
femmes  dégradées,  même  des  hommes  qui,  pour 
me  servir  de  leur  indulgent  langage,  ont  eu  une 
faiblesse^  c'est-à-dire  qui  ont  passé  quelques  an- 
nées au  bagne  ou  du  moins  en  prison.  Eh  bien! 
c'est  un  plaisir  de  voir  cette  masse,  en  présence 
d'une  touchante  scène,  d'un  acte  de  générosité  :  elle 
est  profondement  émue ,  elle  frémit,  elle  pleure , 
elle  applaudit ,  elle  trépigne  d'enthousiasme.  Au 
contraire,  elle  n'a  pas  assez  de  huées,  de  malédic- 
tions pour  les  actes  bas  ou  coupables,  elle  montre 
le  poing  au  scélérat,  au  traître,  elle  lui  lance  force 
menaces,  sans  compter  les  projectiles. 

On  dira  :  Cest  passager.—  Cela  peut  être  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  reste  dans  ces  âmes 
quelques  bonnes  cordes  à  faire  vibrer,  que  le  cœur 
n'est  pas  mort,  qu'il  y  a  là  de  bons  sentiments  à  cul- 
tiver. 

Voilà  le  peuple  français  pris  en  masse ,  voilà 
ees  qualités,  voilà  ses  défauts.  Sa  tête  n'est  pas  sou 
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nKnlîeur  cMé  et  on  pourrait  presque  dire  de  lui  : 
1)00  cœur  et  mauvaise tèle.  Pour  ie  diriger,  ii  faut  le 
saisir  par  où  il  présente  pins  de  prise,  c'est-à-dire 
il  faut  du  bon  sens  et  du  cœur,  des  raisonnements 
avec  mesure  et  fort  peu  de  métaphysique.  Or,  sou- 
vent, on  a  fait  le  contraire.  Des  arguties,  des  chif- 
fres, des  théories,  des  idées  vaporeuses,  voilà  avec 
quoi  on  a  voulu  le  mener  :  faut-il  bien  lui  en  vouloir 
de  ne  s'être  pas  toujours  laissé  diriger? 

Sur  la  question  de  l'esprit,  des  raisonnements  et 
des  droits,  le  Français  est  mordant,  pointilleux,  en- 
têté; il  ne  veut  rien  céder.  Sur  la  question  de  la  gé- 
nérosité et  du  dévouem.ent,  il  est  facile,  large,  ad- 
mirable. Demandez-lui  une  cho^e  au  nom  du  droit, 
il  la  refuse;  demandez-lui  la  même  chose  en  faisant 
un  appel  à  son  cœur,  il  vous  l'accorde  souvent  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  î\lais  surtout  si  vous 
voulez  lui  rendre  ie  bon  sens  et  le  calme,  faites-lui 
faire  un  acte  de  cSiarité. 

Pour  prouver  que  le  cœur  rarement  disparaît,  et 
qu'il  y  a  toujours  prise  sur  les  âmes,  qu'il  me  soit 
permis  de  citer  un  trait  qui  est  le  résumé  du  bien 
et  du  mal  qui  se  trouve  dans  les  dernières  classes 
de  la  société.  Je  reviendrai  souvent  aux  faits,  car  en 
morale  comme  en  beaucoup  d'autres  choses  ils  abrè- 
gent le  cliemia. 

C'était  dans  Tun  des  plus  tristes  quartiers  de  Pa- 
ris, un  prèlre  vouait  de  visiler  une  pauvre  cliiiïoa- 
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nîère  dangereusement  malade,  et  couebee  sur  de  la 
paille  si  humide  qu'elle  eût  pu  |)asser  pour  du  fumier . 
Il  s'était  arrêté  sur  le  palier  et  réfléchissait  aux 
moyens  de  venir  au  secours  de  la  pauvre  femme, 
quand  il  entendit,  au  fond  d'un  noir  corridor,  une 
autre  femme  criant  d'une  voix  déchirante  :«  Au  se- 
cours, on  me  tue,  on  m'assassine!  » 

Tl  court...  il  pousse  la  porte  et  il  voit  deux  petits 
enfants  qui  pleurent  et  qui  crient...  leur  malheu- 
reuse mère  étendue  dans  le  milieu  de  la  maison  et  un 
homme  à  stature  colossale  et  à  figure  sinistre,  ayant 
un  pantalon  seulement  et  une  chemise  déchirée, 
frappant  sur  elle  à  coups  de  pied.  La  pauvre  femme 
avait  déjà  la  figure  livide. 

Le  prêtre  se  précipite  vers  le  mari  et  lui  dit  •.^^  ^fal- 
heureux,que  faites-vous  là?  voulez-vous  bien  cesser  !  » 
Il  cessa  en  effet,  mais  ce  fut  pour  se  jeter  sur  le  prê- 
tre. Il  le  saisit  à  la  poitrine ,  enfonce  deux  de  ses 
doigts  dans  sa  soutane  et  puis,  sans  mot  dire,  reîi- 
lève  comme  un  enfant  et  le  porte  à  la  fenêtre  qui 
était  ouverte.  Là  il  lui  dit  qu'il  n'entend  pas  que  les 
prêtres  viennent  se  mêler  de  ses  affaires  et  troubler  la 
paix  de  son  ménage,  qu'il  va  le  jeter  sur-le-champ 
par  la  fenêtre;  et  il  se  préparait  à  le  faire,  mais 
comme  s'il  eût  voulu  jouir  de  la  dernière  angoisse 
d'un  mourant,  il  s'arrêta  en  le  regardant  avec  des 
yeux  de  tigre  ul  en  le  serrant  comiiie  avec  une  barre 
d'acier. 
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Le  preire  avait  peur,  mais  Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  la  dissimuler  ;  il  regarda  son  adversaire  eu  sou- 
riant presque,  et  il  lui  dit  :  «  Doucement  donc,  Tami, 
vous  allez  bien  vite  en  besogne  ;  il  est  vraiment 
bien  question  de  me  jeter  par  ia  fenêtre,  c'est  bien 
de  cela  qu'il  s'agit....  vous  qui  ne  parlez  que  de 
fraternité,  de  charité,  savez-vous  bien  ce  qui   se 
passe  pendant  que  vous  êtes  là  à  battre  votre  fem- 
me? Une  autre  femme  va  mourir  sur  de  la  paille, 
sur  du  fiiUiier,  dans  votre  maison  ,  vous  en  aurez 
la  honte...  Yoyons,  il  faut  que  nous  nous  entr'ai- 
dions  à  la  tirer  de  cet  état-là,  car  vous  n'êtes  pas 
si  méchant  que  vous  voulez  le  paraître ,   moi  je 
paie  la  paille,  et  vous,  vous  allez  la  chercher.  »  La 
peur   et   le    désir   de  faire  du  bien  à  ce  pauvre 
homme  avaient  donné  à  la   parole  du  prêtre  une 
sorte  d'éloquence.  Aussi  il  avait  à  peine  prononcé 
ces  mots,  que  ce  lion  s'était  apprivoisé;  il  chan- 
gea   complètement   de  physionomie ,   lâcha   prise 
sur-le-champ;  puis,  ôtant  son  mauvais  bonnet,  il 
le  met  sous  son  bras,  se  présente  dans  l'attitude  du 
respect,  absolument  comme  un  soldat  devant  sou 
caporal  et  lui  dit  :  «  Ah!  monsieur,  si  vous  parlez 
comme  cela^  c'est  autre  chose^  moi  fai  toujours  eu 
de  Vhumanité.  Certainement  que  je  vais  vous  aider 
à  secourir  cette  pauvre  femme,  je  vais  faire  tout  ce 
que  vous  voudrez  :  on  ne  peut  pas  laisser  mourir 
une  créature  humaine  dans  cet  état...  »  Et  le  prêtre 
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lui  donna  de  l'argent  et  l'homme  s  en  alla  chercher 
deux  bottes  de  paille... 

Pendant  ce  temps-là  les  femmes  du  voisinage,  at- 
tire'es  par  le  bruit,  étaient  accourues;  pâles  et  trem- 
blantes, elles  s'écrient  en  s'adressant  au  prêtre  : 
«  Qu'avez- vous  fait!  savez- vous  bien  où  vous  êtes  ? 
vous  êtes  chez  l'homme  le  plus  méchant  du  quar- 
tier...  il  est  si  méchant  que  les  scélérats  même  en  ont 
peur...  il  dit  que  tout  son  bonheur  serait  d'éreinter 
un  homme,  il  aurait  encore  un  bien  autre  plaisir  à 
éreinter  un  prêtre...  w  Ces  discours  étaient  peu  en- 
courageants; mais  ces  femmes  ne  savaient  pas  la  puis- 
sance de  la  charité. 

Ce  brave  scélérat  revint  bientôt  avec  deux  tottes 
de  paille  sur  son  épaule  ;  il  était  calme,  sa  figure 
était  devenue  presque  honnête.  Il  entre  dans  la  cham- 
bre de  la  pauvre  femme  qui  était  couchée  avec  ses 
habits,  il  prend  la  moitié  d'une  botte  de  paille,  Té- 
tend  dans  le  milieu  de  la  chambre. . .  et  alors  se  passa 
la  plus  attendrissante  scène.  Avec  une  délicatesse 
"maternelle,  il  enleva  dans  ses  deux  bras  la  pauvre 
moribonde,  la  déposa  sur  cette  poignée  de  paille,  fit 
son  lit,  la  replaça  dessus  absolument  comme  une  mère 
eût  fait  à  Tégard  de  son  enfant.  Une  femme  avait  voulu 
le  seconder,  mais  il  l'avait  repoussée  en  disant  qu'il 
était  capable  d^  faire  un  acte  d'humanité  jusqu'au 
bout. 

Le  pauvre  homme,  il  avait  des  larmes  dans  les 
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veux,  et  le  prêtre,  s'apercevant  qu'il  voulait  lui  par- 
ier^  se  retira  du  côté  de  la  fenêtre.  Mais  sou  nouvel 
cîmi  ne  put  articuler  un  mot;  l'émotion  le  î^uÛ'o- 
quait.  Il  lui  prit  la  main,  et  le  robuste  ouvrier  la 
lui  serra  de  manière  à  la  briser  ;  c'était  une  preuve 
fort  sensible  d'affection.  —  C'est  bien,  mou  ami,  lui 
dit  le  prêtre,  c'est  bien...  Je  vous  reconnais  bien  là. 
Je  savais  bien,  moi,  que  vous  n'êtes  pas  aussi  mé- 
chant  que  vous  vouliez  le  paraître....  Je  savais  bien 
que  vous  étiez  capable  de  faire  une  bonne  action.  — 
Oh!  répoiidit-il  d'une  voix  émue,  étouffée,  c'est 
vous  qui  avez  fait  tout  cela...  Je  ne  me  reconnais 
plus  ;  ce  n'est  plus  moi...  Il  fallait  au  moins  quatre 
hommes  pour  avoi>'  raison  de  moi,  et  vous  en  avez 
eu  raison  avec  quatre  paroles  ;  il  faut  que  vous  soyez 
un  vrai  curé. 

Le  prêtre  s'empressa  de  profiler  de  cette  bonne 
dinposiliou  pour  plaider  la  cause  de  la  femme,  et  il 
ajouta  :  —  Mais,  mon  ami,  vous  avez  fait  une  action 
peu  convenable  :  vous  avez  battu  votre  femme,  et 
quand  on  prend  une  femme,  ce  n'est  pas  pour  la 
battre.  Elle  a  des  défauts,  sans  doute  ;  mais  vous  en 
avez  bien  aussi  quelques-uns  :  il  faut  s'ealre-sup- ^ 
porter.  Allons,  vous  promettez  que  vous  ne  la  bat- 
trez plus  jamais...»  A  ces  mots,  il  reprit  une  partie 
de  sa  mauvaise  figure,  quitta  la  main  du"  prêtre  et  lui 
dit  en  toute  fraiirhise  :  —  J'en  suis  bien  fâché,  mais 
]c  ue  voub  promcU  pas  cela,  je  ne  vous  le  piomels 


pas  parce  que  je  ne  tiendrais  pas  ma  parole.  ..TI  fallut 
retourner  à  la  charge,  et  entre  autres  choses  qui  firent 
impression  sur  lui,  cette  parole  le  terrassa  :«Yous  ne 
voulez  pas  promettre  de  ne  plus  battre  votre  femme  : 
^'est  faute  d'y  avoir  réOéchi.  Tous  qui  venez  de  faire 
une  si  belle  action  à  l'égard  d'une  femme  étrangère, 
décemment  vous  ne  pouvez  plus  battre  la  vôtre,  main- 
tenant. »  —  Après  bien  des  hésitations  il  promit  et 
appuya  sa  promesse  d'un  énorme  juron.  Depuis  ce 
temps-là  il  ne  s'est  pas  enivré,  et  il  n'a  plus  jamais 
battu  sa  femme.  Aussi  il  fallait  voir  l'accueil  qu'elle 
faisait  au  prêtre  quand  il  retournait  visiter  sa  mai- 
son :«Quel  bonheur  pour  moji  de  vous  avoir  connu! 
depuis  votre  dernièï^e  visite  vous  m'avez  encore  épar- 
gné deux  roulées.  Mon  mari  ne  s'enivre  plus,  mais  il 
se  met  encore  en  colère  :  il  est  si  violent;  il  lève  son 
poing  sur  moi,  je  crois  qu'il  va  m'écraser,  mais  il  ne 
me  fait  pas  de  mal  :il  se  calme  sur-le-champ  et  il  me 
dit  :  Tu  as  bien  du  bonheur  que  le  grand  abbé  soit 
venu^  car  tu  en  aurais  encore  une  roulée.  » 

Peu  après  il  est  redevenu  chrétien,  il  s'est  confessé, 
il  a  communié,  et  c'est  chose  rare  de  trouver  un 
homme  qui  ait  des  sentiments  aussi  élevés.  Il  n'a 
voulu  recevoir  rien  de  personne  :  il  dit  qull  est  ca^- 
pable  de  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  famille;  il  tra 
vaille  pour  celo  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit.  La 
paix  et  l'aisance  sont  revenues  dans  sa  maison  et  sa 
femme  se  trouve  en  paradis, 
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Ses  8entîment55  sont  si  nobles  que,  vers  la  fin  de 
décembre  de  Tannée  dernièrt^  i'  s'en  alla  trouver  ce 
prêtre,  qu'il  aiixio  do  lojii^  lou  àme  anjourd  h  •;,  et 
lui  dit  avec  retie  [s-anchise  originale  qui  le  cardcLc- 
rise:  «  Aujourd'hui  je  suis  triste,  monsieur  Tabbé. 

»  —  Pourquoi  donc,  mon  ami? 

»  —  Parceque  jesuispauvre.  Allez,  dans  ma  vie  j'ai 
bien  souffert  de  la  misère,  j'ai  bien  maudit  les  riches, 
et  j'ai  bien  maudit  le  bon  Dieu  aussi,  de  leur  avoir 
donné  de  la  fortune  :  mais  je  crois  que  je  n'ai  jamais 
tant  souffert  du  malheur  d'être  pauvre  que  j'en 
souffre  aujourd'hui,  pourtant  ce  n'est  plus  la  môme 
chose. 

»  —  Et  qu'avez-vous  donc,  mon  pauvre  ami?  lui 
dit  le  prêtre. 

»  —  Ce  que  j'ai,  répondit -il,  c'est  que  voilà  le 
premier  jour  de  l'an  ;  je  voudrais  vous  faire  un 
petit  cadeau  :  vous  avez  été  si  bon  pour  moi  ;  et  ^ 
je  n'ai  pas  d'argent.  Du  moins,  je  vous  en  prie, 
sachez  que  vous  avez  sur  la  terre  un  ami  fidèle  et 
dévoué,  que  le  jour  et  la  nuit  je  suis  à  vos  ordres  ; 
envoyez-moi  où  vous  voudrez  :  pour  vous  j'y  cour- 
rai nU'pieds  et  je  ferai  assaut  avec  le  cliemin  de 
fer,  «  Et  puis  prenant  la  maiu  du  prêtre,  il  ajouta 
avec  un  accent  indicible  de  bonté  et  de  conviction  : 
«  Monsieur  l'abbé,  si  jamais  il  venait  une  révolution  ; 
n  ou  voulait  esu-ore  faire  du  mal  aux  prêtres,  ven^z 
vous  cacher  chez  moi,  venez  vous  cachtr  àdu^  "utie 
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quartier;  allez,  mille  bombes  !  il  y  aura  bien  des  tê- 
tes de  cassées  a^ant  qu'on  touche  à  la  YÔtre...  » 

Voilà  le  peuple  pris  sur  le  fait,  a^ec  le  bien  et  le 
mal  qui  est  en  lui.  —Encore  ai-je  choisi  mes  exem- 
ples dans  la  partie  la  moins  traitable,  et  je  dois  dire 
de  plus  qu'il  est  très-rare  que,  dans  les  classes  les 
plus  perdues,  le  prêtre  rencontre  même  l'injure.  Ici 
c'est  une  excrption  qui  avait  surtout  pour  cause  la 
colère  du  moment. 

Voi'à  donc  le  peuple  en  ge'néral  ;  mais  le  fond  du 
caractère  est  modifié  par  les  circonstances  de  lieu, 
de  contact  et  d'éducation.  Il  y  a  le  peuple  des  gran- 
des \illes,  le  peuple  des  petites  villes  et  le  peuple  des 
campagnes.  Il  y  a  même  le  peuple  qui  travaille  et  le 
peuple  qui  cherche  toujours  de  l'ouvrage  et  n'en 
trouve  jamais,  avec  lequel  on  confond  injustement  le 
vrai  peuple. 

Le  peuple  des  grandes  villes. 

Le  peuple  des  grandes  villes  a  toutes  les  qualités 
et  les  défauts  dont  nous  venons  de  parler,  d'une  ma- 
nière très-prononcée. 

Il  est  léger,  vaniteux,  fanfaron,  imprévoyant, 
fou  de  plaisirs  et  peu  moral... 

C'est  chose  effrayante  que  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  le  tromper.  Pour  rien  il  se  passionne,  il  crie 
et  s'emporte,  il  frappe,  et  puis  il  réfléchit.  Il  vit 
au  jour  le  jour.  Quand  le  travail  abonde ,  il  pro- 
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digue;  quaiid  le  travail  maiiqne,  iî  jeûne  et  pâlit. 

Il  aime  l'argent,  surtout  pour  les  jouissances  qu'il 
procure,  et,  à  ses  yeux,  mie  orgie  est  un  des  plus 
grands  bonheurs  de  îa  terre. 

Il  a  emprunté  celte  tendance  à  notre  siècle  qui  est 
bien  un  peu  sensualisle,  pour  ne  pas  dire  gourmand, 
parce  que  le  mot  ne  serait  pas  parlementaire,  comme 
ou  s'exprimait  autrefois;  aujourd'hui,  pour  plus 
d'un  homme  grave,  un  bon  dîner  n'est  pas  chose  in- 
différente. On  disait  à  un  haut  personnage  que  son 
cuisinier  avait  le  talent  d'ajouter  considérablement  à 
ses  gages  :  «  Je  le  sais  bien,  répondit-il;  mais  je  tiens 
que  l'on  ne  peut  payer  trop  cher  un  homme  qui  vous 
rend  heureux  deux  fois  chaque  jour.  »  En  effet,  c'est 
ira  homme  précieux  que  celui  qui,  par  le  temps  pré- 
sent, vous  sert  deux  rations  de  bonheur  par  jour. 

A  travers  toutes  les  misères  des  grandes  villes,  il  y 
a  néanmoins  des  vertus  chez  le  peuple  :  il  est  sincère, 
généreux ,  désiotéressé,  aima'ole  ,  et  puis  il  a  tant 
d'esprit;  au  milieu  de  ses  douleurs  ou  du  danger,  il 
jette  des  mots  charmants  ou  il  piaisante  spirituelle- 
ment de  sa  propre  misère.  Il  n'est  pas  riche,  qu'im- 
porte?il  vient  au  secoursde  plus  pauvreque  lui.  Qu'il 
survienne  un  accident,  il  court...  il  travaille...  il 
s'expose  pour  sauver...  il  est  prêt  à  se  sacrifier  pour 
tout  ce  qu'il  croit  juste  et  bon.  Malheureusement,  à 
ses  yeux  l'autorité  a  toujours  tort,  et  il  ne  manque 
jamais  de  prendre  parti  contre  le  mnnicipaL 
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Plus  je  rétudlCj  plus  je  le  Irouve  incompréhensi- 
ble. Il  est  sceptique  et  religieux  en  même  temps.  Il 
est  dans  un  cabaret,  et  là  il  débite  force  blasphèmes 
et  non  moins  de  paroles  grivoises;  un  convoi  funè- 
bre passe,  alors  il  change  d'attitude,  il  se  découvre  et 
fait  le  signe  de  la  Croix.  Aujourd  hui  il  écrase  de 
coups  un  de  ses  camarades  :  demain  vous  verrez  qu'il 
adoptera  un  orphelin...  Nul  n'a  jamais  eu  plus  be- 
soin de  direction,  mais  d'une  direction  bienveillante, 
sympathique.  li  se  livre  à  tous  les  vents:  sous  Tim- 
pression  de  bons  ou  de  mauvais  conseils,  il  peut  de- 
venir sublime  ou  atroce,  ange  du  ciel  ou  démon  de 
l'enfer. 

Le  peuple  sent  lui-même  sa  faiblesse  et  la  mobi- 
lité de  sa  nature,  et  il  en  est  parfois  épouvanté.  Il  y  a 
quelque  temps,  l'un  de  ces  hommes  considérait  dans 
un  sanctuaire  les  traces  sangiautes  des  journées  de 
septembre  92.  Il  fut  saisi  comme  d'une  subite  hor- 
reur et  serrant  le  bras  du  prêtre  qui  l'accompagnait, 
il  lui  dit  avec  un  accent  effrayant  :  <^  Oh!  ce  temps- 
là  reviendra  peut-être...  Car,  voyez,  nous  autres, 
nous  sommes  des  malheureux  :  quand  on  nous  mal- 
conseille, nous  serions  capables  de  recevoir  d'une 
main  et  de  tuer  de  l'autre.  » 

11  lui  faut  donc  une  perpétuelle  direction. 

Il  faudrait  être  sans  cesse  auprès  de  lui  pour  le 
soutenir,  le  redresser,  le  rappeler  aux  bonnes  pen- 
sées de  sou  cœur. 


Celte  direction  est  plus  facile  qu'ailleurs  sous  un 
rapport.  Vous  marchez  sur  un  terrain  parfaitement 
connu.  Ce  peuple  ne  sait  rien  cacher.  Quand  une 
pensée  le  démange,  il  faut  qu'il  se  gratte  et  qu'il 
vous  la  dise.  Sa  franchise  est  même  parfois  un  peu 
brutale  et  il  yous  décoche  à  bout  portant  une  bonne 
grosse  sottise.  Eh  bien  !  n'importe  :  cette  façon 
d'agir  me  plaît.  Au  moins  vous  savez  à  qui  vous 
avez  affaire,  et  quand  il  vous  dit  :  Je  vous  aime  :  c'est 
sincère.  Dieu  veuille  que  ce  soit  durable  î 

Il  tient  assez  peu  à  ses  erreurs,  à  ses  préjugés,  à 
îies  opinions.  11  est  vrai,  il  a  Pair  de  se  passionner, 
il  se  plaint,  il  menace  :  il  dit  qu'il  fera  ceci,  qu'il  fera 
^ela,  et  il  est  très-facile  de  l'empêcher  de  rien  faire 
du  tout.  Moquez  vous  de  ses  préjugés  et  de  ses  fai- 
blesses avec  justice  et  bon  sens,  il  vous  les  abandonne, 
vous  les  sacrifie  sans  arrière-pensée  et  il  n'est  pas  le 
dernier  à  en  rire. 

Quelques  semaines  après  la  révolution  de  Février, 
quand  toutes  les  têtes  étaient  en  ébuliition  et  que 
chacun  se  croyait  tenu  en  conscience  de  nous  doter 
d'un  monde  meilleur  que  celui  que  nous  avons  reçu 
de  la  Providence,  un  évêque  de  l'Océanie,  Mgr  d'A- 
mata,  se  trouvait  à  Paris.  Un  jour  il  passait  devant 
un  club  en  plein  vent.  L'assistance  était  nombreuse, 
toutes  les  oreilles  étaient  attentives  et  tous  les  re- 
gards fixes  sur  un  orateur  qui  vantait  les  bienfaits 
du  communisme.  11  finit  par  les  phrases  accoutumées  : 
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plus  de  pauvres,  plus  de  riches;  plus  (Te  grands,  plus 
de  petits  ;  plus  de  palais,  plus  de  chaumières,  mais 
égalité  complète,  bonheur  égal  pour  tous...  Après 
cela,  explosion  terrible  d'enthousiasme  et  de  bravos. 
Cependant  l'évèque  demanda  la  parole  et  elie  lui' 
fut  accordée  :  il  monta  sur  la  table  qui  remplaçait 
la  tribune  et  s'exprima  ainsi  :  «  Citoyens,  on  vient 
de  vous  parler  du   communisme  et  on  vous  en  a 
dit  beaucoup  de  bien.   Pour  moi,  j'en  puis  parler 
aussi  pertinemment  que  qui  que  ce  soit.  J'habite  de- 
puis longtemps  un  pays  où  le  communisme  est  mis 
complètement  en  pratique  (Redoublement  d'atten- 
tion). Là,  citoyens,   le  propriétaire  est  un  être  in- 
connu. Là  tout  est  commun  :  la  terre,  les  forêts,  It^s 
rivières,  le  poisson,  le  gibier  et  les  femmes.  Mais  voici 
comme  les  choses  se  passent:  personne  ne  travaille^ 
les  champs  sont  incultes  et  on  vit  de  poisson  et  de 
gibier  ;  et  quand  il  n'y  a  plus  ni  gibier  ni  poisson, 
c jmme  il  faut  pourtant  bien  manger,  on  va  à  la  chasse 
les  uns  des  autres  .  Le  plus  fort  s'empare  du  plus 
faible,  l'embroche  et  le  mange.  Ainsi,  avant  que  d'éta- 
b  ir  le  communisme,  réfléchissez  et  voyez  si  ce  genre 
d'existence  peut  vous  convenir;  si  vous  y  persistez, 
je  vous  conseille  avant  tout  d'acheter  une  bonne  pro- 
vision de  broches  et  de  les  faire  bien  aiguiser,  car  ce 
se  a  le  meuble   le   plus  précieux  sous  le  règne  du 
comouiiiisme.   (Alors  explosion  de  cris  :  A  bas  le 
commuuigme  !  Enfoncé  le  communisme!  ) 
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Le  peuple  des  petites  villes. 
Dans  la  petite  ville  la  scèce  change  et  prend  des 
proportions  moins  considérables.  Les  plus  grands  rô- 
les sont  joués  parles  petites  choses.  Petite  ville,  vrai 
pays,  Yéritable  terre  classique  des  petites  idées,  des 
petites  vanités,  des  petits  triomphes  et  des  grosses 
médisances.  Là  tout  le  monde  se  connaît,  se  salue  et 
se  critique.  Nul  n'est  plus  médisant  que  le  bour- 
geois de  la  petite  ville,  si  ce  n'est  peut-être  sa  femme. 
La  première  puissance  de  l'endroit  n'est  ni  M.  le 
Maire,  ni  M.  le  Sous- Préfet,  ni  même  M.  le  Préfet  : 
c'est  l'opinion,  flanquée  de  sou  insiéparable  sœur  la 
routine. 

La  vertu  du  lieu  n'est  pas  l'indépendance  du  ca- 
ractère, c'est  la  peur.  On  a  peur  de  ses  ennemis  et 
peur  de  ses  amis,  peur  des  étrangers  et  peur  de  ses 
voisins,  peur  pour  son  amour-propre  et  peur  de  faire 
parler  de  soi... 

Tout  cela  a  exercé  sur  le  peuple  une  désastreuse  in- 
fluence. 11  est  timide  à  l'excès,  taquin,  dissimulé,  un 
peu  hypocrite  et  le  très-humble  serviteur  du  respect 
humain,  li  serait  assez  disposé  à  remplir  les  devoirs  de 
la  religion,  mais  il  y  a  là  quelque  forte  Xèle  de  l'en- 
droit, quelque  baron  de  la  iinance  ou  du  commerce 
qui  pourrait  y  trouver  à  redire,  contracter  le  sourire 
d'une  grosse  moquerie,  lui  dccocher  quelque  blas- 
phème   décrépit^   ramassé    dans    les   ordures    du 


xvni*  siède,  etil  ivose,  il  tremble,  il  "vit  clans  une 
triste  dépendance;  il  n'a  pas  encore  le  courage  de 
regarder  le  sarcasme  au  front.  Le  respect  humain, 
honteuseuient  expulsé  des  grandes  ailles,  est  venu  ^e 
réfugier  dans  les  petites  villes  et  dans  certaines cam-: 
pagnes  où  il  règne  eu  vrai  tvran. 

En  revanche  le  peuple  des  petites  villes  est  plus 
moral,  plus  prévoyant,  moins  turbulent  et  plus  fi- 
dèle aux  devoirs  de  la  famille  que  le  peuple  des 
grandes  villes.  C'est  lui  surtout  qu'il  ne  faut  pas 
jugcrsur  les  apparences,  sur  celte  indiiTerence  froide 
et  morte  :  aussi  est -il  peu  coanu,  mc;ae  de  ceux  qui 
rapprochent  de  plus  près. 

Pour  le  saisir,  emparez- vous  fortement  de  lui, 
créez  de  grands  courants  vers  !e  bien,  groupez  vos 
hommes,  qu'il  ne  se  seule  phis  seul  :  aiors  il  s^enhar- 
dira  et  comprendra  que  s'il  y  a  de  (a  lionte  à  prati- 
quer la  religion,  au  moins  il  la  porte  en  belle  et 
bonne  compagnie. 

Pour  cela  ayez  une  Société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul...  0U5  sielîe  existe,  dévcioppez-la:  ilnestp>iis 
permis  à  une  petite  ville  ou  même  à  un  bourg  de 
n'avoir  pas  de  Sociéié  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Eue 
existebieudaiisbeaucoupdecanipagnesiqael  est  donc 
le  pays  assez  malheureux  pour  n'avoir  pas  au  moins 
trois  chrétiens  zélés?  S'ils  n'y  sont  pas,  il  faut  les 
créer  bien  vite,  autrement  à  quoi  serions-nous  pro- 
,  prcs?  Ayez  aussi  uueSocielé de  Sainl-Françoi^-Xavici', 
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une  Œuvre  d'Apprentis.  Occupez-vous  surtout  des 
hommes;  laissez  !e  troupeau  fidèle  pour  courir  après 
les  brebis  égarées  ,  et  qu'on  ne  dise  pas  ce  que  l'on  a 
dit  de  certaines  petites  villes  :  Que  la  religion  y 
tourne  à  la  quenouille. 

Le  peuple  des  campagnes. 

Quant  au  peuple  des  campagnes ,  c'est  la  contre- 
partie du  peuple  des  grandes  villes.  Là ,  tout  se  fait 
lentement;  les  choses  n'y  vont  pas  vite,  mais  elles 
sont  durables. 

Le  paysan  est  routinier,  défiant ,  têtu ,  dissimulé , 
susceptible ,  vaniteux ,  rusé  et  quelquefois  avare. 

C'est  pour  lui  surtout  que  l'usage  et  la  coutume 
sont  une  loi  :  ce  n'est  qu'avec  réserve  qu'il  se  hasarde 
avec  les  nouvelles  choses  et  les  nouveaux  visages.  II 
a  peu  d'idées,  mais  aussi  celles  qu'il  a,  il  les  garde 
et  y  tient  comme  à  son  petit  bout  de  champ. 

Rarement  il  va  droit  à  son  but.  11  ne  sait  pas  dire 
oui  ou  non  avec  franchise,  et  bien  habile  qui  péné- 
trera toute  sa  pensée;  il  vous  écoute,  il  a  l'air  devons 
approuver,  mais  au  fait  il  vote  contre  vous.  Il  a  bien 
^ussi  son  grain  de  vanité ,  il  tient  aux  honneurs,  et 
Dourquoi  pas?  N'est-il  pas  fils  d'Adam  comme  tout 
/e  monde?  N'a-t-il  pas  gardé  le  souvenir  de  sa  noble 
origine? 

Aussi  est-il  plus  fier  d'être  maire  de  sa  commune 
ou  dignitaire  de  la  garde  nationale,  qu'un  préfet  ou 
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qn'un  maréchal  de  France  ne  le  sont  de  leur  dignité. 
En  fait  d'égards,  l'homme  le  plus  exigeant  du  monde 
est  un  paysan  devenu  maire  ou  un  boutiquier  en- 
richi. 

Enfin  le  paysan  n'a  pas  beaucoup  de  science,  mais 
il  la  remplace  par  la  ruse;  bien  habile  qui  l'attrape 
quand  il  s'agit  de  lui  extorquer  de  l'argent ,  à  moins 
qu'on  n'exploite  sa  crédulité,  sa  peur  des  sorciers  ou 
des  sorts  jetés. 

Eien  de  plus  retors,  de  plus  fin  et  de  plus  rusé 
qu'un  vieux  paysan  normand  ou  lorrain;  vous  ver- 
rez qu'il  dépensera,  pour  vendre  un  mauvais  cheval, 
plus  d  habileté  que  nos  diplomates  n'en  dépensent 
pour  arrêter  ces  protocoles  qui  doivent  maintenir 
l'équilibre  européen.  Il  discutera  une  demi-heure 
pour  gagner  50  centimes  sur  une  brebis  qu'il  vend 
ou  qu'il  achète.  Au  demeurant,  assez  bonne  nature.  Le 
paysan  est  généralement  laborieux,  sobre,  rempli 
de  bon  sens,  charitable,  assez  religieux  et  moral, 
n'était  le  cabaret.  Sa  vie  est  si  bien  faite  pour  s*adap- 
ter  à  l'Évangile! 

Pour  le  conduire,  il  faut  avant  tout  gagner  sa  con- 
fiance, le  saisir  par  son  bon  côté  et  même  par  son 
côté  faible...  qui  est  la  vanité.  ISe  faut-il  pas  se  faire 
petit  avec  les  petHs  pour  les  ga^^ner  tous? 

Mais  le  meilleur  moyen  est  de  mériter  cette  con- 
fiaiice  en  lui  faisant  du  bien.  L'homme  des  champs 
aime  sans  douie  le.-,  Lcar.x-  discours,  mais  il  aime 
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mieux  encore  les  belles  actions,  et,  sur  ce  point, 
je  suis  assez  de  son  avis. 

Du  reste,  il  est  peu  exigeant  :  une  prévenance, 
une  politesse,  un  coup  de  chapeau  donné  à  propos, 
une  marque  d'intérêt,  un  petit  cadeau  à  son  enfant, 
c'est  assez  pour  épanouir  son  âme  et  l'incliner  vers 
la  bienveillance. 

Quand  il  ne  veut  pas  faire  une  chose,  ne  l'attaquez 
jamais  de  front,  alors  il  s'aheurte  et  il  est  rétif  ;  es- 
sayez de  le  conduire  à  droite,  il  se  fera  un  malin 
plaisir  d'aller  à  gauche.  Gardez-vous  plus  encore  de 
le  pousser  à  bout,  alors  il  est  méchant,  haineux,  im- 
pitoyable; il  pourrait  facilement  devenir  atroce. 
Prenez  le  paysan  par  le  cœur  et  vous  en  tirerez  du 
bien,  car,  en  définitive,  c'est  encore  la  partie  la  plus 
saine  de  notre  société. 

Manière  de  faire  un  peu  de  bien  aux  trois  classes  de  peuple. 

Voilà  le  peuple  auquel  nous  avons  affaire  et  qu'il 
faut  sauver  en  le  rendant  à  la  vie  chrétienne,  car 
malheureusement  il  n'a  plus  assez  de  religion  prati- 
que et  sa  vie  est  souvent  bien  éloignée  de  la  morale 
évangélique.  Mais  gardons-nous  de  penser  que  le 
sentiment  religieux  soit  mort  en  lui:  le  peuple  fran- 
çais est  naturellement  chrétien.  Le  peuple,  il  a  plus 
de  religion  dans  son  petit  doigt  que  nosdemi-savants 
B^cn  ont  dans  tontes  leurs  superbes  personnes. 

Aîiez,  le  peuple  est  encore  capable  de  comprendre 
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et  de  goûter  la  Religion,  et  toutes  les  fois  que  son 
cœur  est  mis  en  eontacl  avec  TÉvangile,  il  se  laisse 
pénétrer,  dominer,  élever.  Voyez-ie  en  présence 
(l'un  orateur  qui  sait  parler  à  son  àme  :  soudain  son 
attention  se  fixe,  son  \isage  s'anime,  ses  yeux  s'en- 
flamment ;  il  écoute  avec  une  attention  et  une  bicu- 
Teillance  que  l'on  pourrait  quelquefois  souhaiter 
au  plus  pieux  auditoire.  Alors  il  reçoit  en  pleine 
poitrine  et  sans  sourciller  les  plus  fortes  vérités,  et 
il  applaudit  même  aux  passages  où  il  se  sent  le  plus 
battu. 

Ils  se  trompent  bien  ceux  qui  pensent  que  la  re- 
ligion n'a  plus  d'empire  sur  les  masses!  Sans  doute, 
au  premier  abord,  à  cause  des  préjugés  et  des  mo- 
queries d'un  autre  âge,  la  soutane  est  un  épouvau- 
taii  pour  certaines  classes;  on  commence  par  se  dé- 
lier ;  mais  quand  ce  peuple  connaît  bien  le  prêtre, 
quand  il  a  été  saisi  par  sa  parole,  il  n'est  nul  homme 
au  monde  qui  ait  jamais  conquis  sur  les  masses  une 
puissance  égale  à  celle  du  prêtre  :  ni  tribun,  ni  ora- 
teur populaire,  ni  démagogue  ;  c'est  au  point  que 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  Tesprit  du  clergé  en  sont 
effrayés  et  disent  :  c(  C'est  trop  de  puissance  pour  un 
homme,  on  devrait  lui  interdire  la  parole;  s'il  allait 
en  abuser,  il  pourrait  nous  faire  broyer  tous...  « 

Cet  ascendant  s'exerce  sur  les  natures  les  plus  re- 
helles  et  les  plus  coupables  ;  au  bagne  même,  les  for- 
cals,  ma'£!'é  leurs  hanloH  et  leurs  crimes,  %oi}i  élou- 
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nës  de  sentir  celte  énergique  influence.  A  la  mission 
de  Toulon:  «Que  c'est  étrange!  disaient-ils.  Pour  nous 
contraindre  à  Tobéissance,  il  faut  des  soldats,  des 
baïonnettes,  du  canon,  nous  ne  cédons  qu'à  la  force: 
et  tout  ce  que  nos  prêtres  nous  commandent  est  exé- 
cuté sur-le-champ  et  avec  joie.  »  Et  à  la  fin  de  la  mis- 
sion, 2,800  forçats  allaient  recevoir  la  sainte  com- 
munion... 

Non,  le  peuple  n'est  pas  aussi  éloigné  de  Dieu  et 
du  christianisme  qu'on  le  pense;  nous  sommes  faits 
pour  nous  entendre,  seulement  les  mauvaises  pas- 
sions sont  venues  se  jeter  entre  lui  et  nous.  Mais  il 
y  a  dans  son  âme  un  bon  sens  et  un  instinct  qui  le 
rapprochent  de  la  religion.  11  sent  qu'il  en  a  besoin, 
parce  qu'il  a  besoin  d'espérer,  besoin  de  se  résigner, 
besoin  d'aimer  et  d'être  aimé.  La  religion,  c'est  vrai- 
ment la  sienne,  il  est  lié  à  elle  par  les  entrailles. 
Aussi  rendons-lui  cette  justice  :  le  peuple  a  aban- 
donné les  pratiques  religieuses  bien  longtemps 
après  les  autres  classes.  11  a  résisté  près  d'un  siècle. 
L'erreur  et  les  scandales  sont  tombés  de  haut  sur  lui, 
et  il  a  résisté..  ;  on  a  fermé  ses  églises,  chassé  ses  prê- 
tresj  traqué  son  Dieu,  et  il  a  résisté;  on  Ta  poursuivi 
jusque  dans  sa  chaumière,  sa  mansarde  ou  son  atelier, 
de  pamphlets  et  délivres  immondes,  et  il  a  résisté. 

A  la  lin,  ou  a  couvert  la  religion  de  ridicule,  oa 
lui  a  jeté  comme  au  Christ  le  manteau  de  la  dcrisioa 
sur  i(  s  enaïiit'^ ,  et  puis  on  la  lui  a  présentée  eu  disant  : 
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«Peuple,  voilà  ta  religion.»  Alors  il  a  cédé...  el  l'ex- 
plosion  ne  s'est  faite  qu'en  1830.  Voilà  ce  que  Fa- 
nivers  peut  attester...  Le  peuple  a  été  pris  par  son 
côté  faible,  par  les  moqueries  et  les  sarcasmes,  la 
"îhose  du  monde  qu'il  sait  le  moins  supporter. 

Mais  quoiqu'il  soit  faible  du  côté  de  la  morale 
évangélique,  le  sentiment  religieux  est  resté  au  fond 
de  son  âme,  comme  Ta  dit  un  pieux  et  illustre  pré- 
lat qui  connaît  bien  le  peuple,  qui  Taime  et  qui  en 
estaiiué*  :  «  Qu'il  me  boit  permis,  disait-il  à  l'Em- 
pereur, à  son  passage  à  Jïoulins,  de  tous  remercier 
d'avoir  compris  que  la  nation  française,  laissée  à  ses 
tendances  naturelles,  demeure  toujours  la  nalion 
très-chrétienne  entre  toutes  les  autres  et  que  la  foi 
de  ses  pères  est  enrore  ])out  elle,  après  tant  de  se- 
cousses, le  premier  besoin  de  son  cœur.  » 

Un  pontife  de  la  religion  est  lonjoiirs  pour  le  peu- 
ple un  homme  vénérable,  il  se  prccipite  autour  de 
lui,  il  \eut  le  voir  et  lui  demander  sa  bénédiction. 

On  a  pu  s'en  convaincre  lors  des  visites  de  îîgr  l'ar- 
chevêque de  Paris  dans  les  faubourgs  les  plus  soup- 
çonnés d'in  éligion  et  d'immoralité  :  des  mas.^  esd'iiom- 
mes  et  de  femmes  l'entouraient,  s'inclinaient  sous  sa 
main  paternelle,  lui  présentaient  leurs  petits  enfants 
sales,  à  demi-nos,  pour  qu'il  les  bénit  ;  on  lui  appor- 
tait de  tous  côtés,  chapelets,  images  et  médailles, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  d'objets  pieux  lui  présen- 

(1;  Monseigneur  de  i)rfcux-B  pzé,  évè  j-i'  d^  ^ioolfnî. 
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taienl  des  sous  à  bénir  ^  et  ils  les  gardaient  comme 
une  pre'cieuse  relique. 

Et  cette  douce  iijfluence  accompagnait  partout  le 
pieux  prélat,  dans  la  rue,  dans  les  ateliers,  sur  les 
places  publiques;  et  jusque  sur  les  natures  les  plus 
endurcies,  sur  ces  faubouriens  redoutés,  partout  sa 
parole  était  magique. 

C'était  dans  un  quartier  auf-si  pauvre  des  biens  de 
l'ème  que  des  biens  du  corps,  une  foule  immense 
l'entourait,  et  le  bon  pasleur,  comme  Notre  Seigneur 
Jésus-Cbrist,  ne  voulut  pas  renvoyer  cette  foule  à 
jeun,  c'est-à-dire  sans  lui  auii,i^ber  quelques  bonnes 
paroles  du  cœur. 

11  monte  sur  un  escalier,  paraît  à  la  balusLrade 
et  s'en  fait  une  chaire.  Or,  il  y  avait  là  un  groupe  de 
celte  engeance  d'hommes  en  guerre  perpétuelle  avec 
la  société,  hôtes  de  la  tabagie  et  de  lieux  pires  encore, 
joueurs  de  bouchon  et  à  l'occasion  faiseurs  de  bar- 
ricades ;  ils  regardaient  la  casquette  sur  la  tête  et 
le  rire  sur  les  lèvres. 

Monseigneur  parle,  et  le  silence  se  fait.  Il  parle 
encore  et  une  casquette  tombe;  il  continue  de  par- 
ler, il  en  tombe  deux,  puis  trois,  et  bientôt  toutes 
les  têtes  furent  en  règle  avec  la  politesse  françai-e, 
et,  le  sermon  terminé,  ils  crient  plus  fort  que  les 
autres:  Yive  Monseigneur  !  vive  la  Religion! 

Sans  doute ,  les  mœurs  du  peuple  sont  souvent 
désolantes:  mais  il  a  si  peu  de  secours  et  il  est  envi- 


ronné  de  tant  de  sédiietions  !  Tignorance  le  ronge, 
Torgie  îe  dégrade,  et  puis  il  faut  qu'il  lutte  contre 
les  nécessités  de  la  \ie,  qu'il  s'attache  à  cette  matière 
sur  laquelle  il  est  sans  cesse  courbé. 

Nous-mêmes  avec  notre  éducation,  notre  science,' 
une  meilleure  atmosphère  morale,  sommes -nous 
toujours  irréprochables?  Quand  ce  peuple  regarde  eu 
haut,  trouve-t- il  toujours  de  bons  exemples  dans  les 
classes  élevées  de  la  société?  Que  voulez-vous  qu'il 
pense,  quand  il  voit  des  hommes  qui  devraient  être 
graves,  quand  il  voit,  pour  me  servir  de  l'une  de 
ses  expressions,  des  gueux  d'hommes  respeclables  ^ 
l'argent  à  la  main ,  des  paroles  menteuses  ou  des 
menaces  à  la  bouche,  chercher  à  séduire  sa  femme 
ou  sa  fille. 

Cependant,  malgré  tout  cela,  il  n'a  pas  perdu  le 
courage  de  la  vérité,  chose  fort  rare  aujourd'hui;  iî 
a  la  force  de  se  condamner  lai-même,  de  condamner 
sa  vie,  et  de  diie  en  présence  de  cette  vérité  :  Pour* 
tant  vous  avez  raison^  c'est  vrai^  j'ai  tort,  —  Un  fort 
mauvais  sujet  sortant  du  sermon,  disait  à  son  cama- 
rade :  Cest  égal  :  on  a  beau  dire^  la  Religion  n'est 
pas  aussi  bêle  quon  la  faisait.  Il  n'y  a  plus  guère 
que  le  peuple  qui  ait  cette  générosité;  ailleurs  on  ne 
veut  plus  de  la  vérité,  on  ne  veut  pas  la  reconnaître, 
on  la  repousse  comme  une  étrangère  :  faites  donc  dire 
dans  certaines  classe:i>  :  Je  me  trompe,  j'ai  tort... 

Le  peuple  ne  cherche  pas  trop  à  justifier  ses  mau- 
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Taises  pnf^sîons  par  des  raisonnements  et  à  ériger 
ses  faib'i  s!^es  en  systèmes,  car  il  y  a  en  lui  un  fonds 
de  justice  et  de  droiture  qui  lui  fait  dire  dans   le 
calme  :  Je  suis  un  misérable  indigne  de  vivre. 

Un  homme  (l)  habitué  à  traiter  avec  la  classe  la 
moins  morale  de  Paris,  raconte  qu'un  jour  il  eut 
cette  conversation  avec  un  père  de  famille  dont 
l'union  n'avait  pas  été  bénie  par  la  religion. 

«  Je  demande  pardon,  dit-il,  de  laisser  ce  colloque 
dans  toute  sa  crudité:  je  n'invente  pas,  j>  rapporte 
et  je  n'imprime  que  ce  qui  a  été  dit  de  part  et  d'autre 
la  première  fois  que  cette  argumentation  ad  hovii- 
nem  a  été  employée.  • 

•  Je  suis  \raiment  taché  que  nous  ne  puissioiis 
»  nous  entendre.  Quoi  !  vous  persistez  à  soutenir 
»  que,  lorsque  vous  avez  corrompu,  il  y  a  dix-huit 
»  ans,  cette  femme  qui  est  aujourd'hui  à  vos  côlés, 
«  vous  n'avez  fait  aucun  mal?... 

»  —  Pas  le  moindre.  Je  suis  honnête  homme;  je 
»  n'aijamais  voléni  a  sassiné.  Jemesuis,étant  jeune, 
«  un  peu  amusé,  mais  ce  n'est  pas  un  mai.  D'ailleurs, 
»  cette  femme,  je  ne  i'ai  pas /brcé^  /pourquoi  s'est- 
»  elle  laissé  attraper  ? 

*  —  Parlons  d'autre  chose...  Ce  sont  là  tous  vos 
»  enfants? 

»  — iSoUj  monsieur,  nous  avons  encore  à  lamai- 

(I)  M.  Gossin,  Manuel  de  la  Société  de  Saint-Francoù  Régis, 
p.  143. 
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»  son  nne  petite  demoiselle  qui  s'appelle  Sérapliine. 
»  —  Je  suis  fâché  que  vous  ne  Tayez  pas  amenée, 
»  j'aurais  été  bien  aise  de  la  voir. 
.  —Bien  honnête  à  vous,  monsieur. 
»  —  Ah  çà,  est-elle  déjà  grande? 
»  _  Mais  pas  mal.  Ça  a  déjà  i  2  ans.  Ça  vous  gagne 
»  des  bons  points  chez  les  Sœurs,  que  ça  fait  plaisir. 
^  Elle  coud  déjà  très- gentiment.  Ah  !  ça  promet. 

»  —  Vos  garçons,  que  je  vois,  ont  de  bonnes  fi- 
»  gures  et  sont  bien  proprement  tenus  ;  tout  cela 
»  fait  honneur  aux  soins  de  leur  mère. 

«^ — Ah  !  dame,  faut  lui  rendre  justice  à  cette  pau- 
.  vre  femme  ;  elle  fait  bien  ce  qu'elle  peut  pour  eux  : 
»  elle  les  tient  bien  blanchement,  et,  tous  les  matins, 
»  je  te  peigne  par-ci,  je  te  lave  par  là;  il  faut  voir 
^  comme  elle  les  décrasse  et  les  débarbouille. 

»  —  Est  ce  que  Séraphine  est  aussi  bien  de  figure 
»  que  ses  frères? 

«  —  Dis  donc,  ma  femme,  qu'est-ce  que  t'en  dis?.- 
»  Que  t'es  bête  !  tu  ne  réponds  rien  ;  eh  bien ,  je  vais 
»  décider  pour  nous  deux.  Foi  de  faubourien,  je  dis 
«  que  Séraphine  est  la  pius  jolie  de  toute  notre  mai- 
>>  son,  pas  vrai?  et  cependant  il  y  a  chez  nous  dix- 
»  huit  locataires  qui  ont  un  tas  de  demoiselles  de 
»  toutes  les  couleurs.  » 

''Regardant  fixement  l'homme).  «  Dans  deux  ou 

»  trois  ans,  Séraphine,  qui  n'est  qu'une  enfant,  sera 
•  une  jeune  fille  très-agréable,  très-modeste,  et  elle 
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»  sera  votre  consolation...  Mais  que  diriez-vous , 
»  si  un  ouvrier,  faisant  ce  que  vous  avez  fait  autre- 
»  fois  à  ja  mère  de  Séraphine,  débauchait  la  iJauvre 
»  enfant  et  la  déshonorait?  » 

— (Se  levant  furieux  et  tout  hors  de  lui).  «  Ce  que 
»  je  dirais...;  je  ne  dirais  rien,  et  je  tuerais  le  scélé- 
»  rat  qui  m'aurait  subliiisé  mon  enfant  ! 

»  —  Vous  auriez  tort,  car  ce  garçon,  d'après  ce  que 
»  vous  me  disiez  à  1  instant  même,  serait,  selon  vous, 
»  un  parfait  honnête  homme,  n'ayant  ni  tué  ni  volé, 
»  n'ayant  point  forcé  votre  fille  et  ayant  seulement 
»  voulu  s'amuser  un  peu,  ce  qui,  avez-vous  dit,  u  est 
^  pas  un  mal.  » 

—  (Toujours  hors  de  lui).  «  Je  yous  dis  que  je  poi- 
»  gnarderais  ce  grediu,  ce  monstre... 

»  —  Mon  ami,  rappelez- vous  ce  que  vous  avez  fait 
»  vous-même,  et  jugez-vous,  » 

—  (Sanglotant  et  en  pressant  vivement  la  main  de 
sou  interlocuteur).  «  Monsieur,  il  faut  me  pardon- 
»  ner;  je  me  mentais  à  moi-même  quand  je  di^^ais 
»  ce  que  j'ai  dit.  J'étais  un  blagueur,  quoi  !  comme 
»  il  y  en  a  tant;  mais  ja  vaux  mieu:^  que  mes  bô- 
*>  tises.  » 

«  J'ajouterai,  comme  un  trait  propre  à  caractériger 
le  cœur  humain,  que,  la  première  fois  que  J'ai  eu 
ridée  d'ouvrir  ce  dialogue ,  l'émotion  du  père  a  été 
si  forte  en  voyant  à  nu  ses  torts,  qu'il  en  a  eu  la 
îcvre  pendant  plusieurs  jours;  qu'il  ma  remercié 


depuis  avec  effusion  de  lui.  avoir  ouvert  les  yeo'^,  et 
que  j'ai  toul  lieu  de  croire  à  sa  complète  et  sincère 
conversion.  » 

Sommes-nous  bien  sûrs  de  trouTer  îa  même  fran- 
chise et  le  même  courage  ailleurs? 

Le  peuple,  à  part  certaines  fanfaronnades  à  Vmùge 
de  sou  pubiic,  gémit  de  ses  faiblesses,  et  vous  Fenien- 
dez  souvent  dire  dans  rintimité  :  «  Oh!  plaignez- 
moi,  je  suis  bien  m^alheureux.  Croyez-vous  qu'il 
ne  m'en  coûte  pas  de  faire  de  la  peine,  de  voir  ma 
fem.me  et  mes  enfants  tristes,  et  d'être  obligé  de 
m'avouer  que  je  suis  cause  de  ieur  tristesse....  Vingt 
fois  j'ai  pris  des  résolutions  et  toujours  je  suis  re- 
tombé. Je  ne  puis  résister,  mes  passions  et  les  habi- 
tudes sont  trop  fortes....  »  ïi  a  raison  ;  livré  à  lui- 
même  ,  il  ne  saura  jamais  se  maintenir  dans  le  bien. 
Il  lui  faut  l'appui  de  la  religion,  il  faut  donc  la  lui 
redonner.  Ce  n'est  pas  impossible.  Qa>n  ne  s'en 
vienne  pas  nous  dire  sans  cesse  qu'il  n'y  a  rien  à 
faire  avec  lui  sur  ce  point. 

Arrière  les  découragés ,  arrière  les  désespérés  !  I!s 
nous  font  un  mal  infini.  C'est  une  classe  vraiment 
dangereuse  qui  se  trouve  au  milieu  de  nous;  ils  ne 
veulent  rien  faire  et  ne  permettent  aux  autres  de 
rien  faire;  ils  essaient  d'empêcher  tout  bien  en  répé- 
tant sans  cesse  :  Il  ne  réussira  pas...  Il  y  aura  des 
obstacles...  C est  un  cerveau  brûlé... 

Voilà  une  des  plaies  les  plus  hideuses  de  notre  âge  ; 


—  58  — 
ils  accusent  !es  autres,  et  ils  ne  sonp^cnt  pas  que  la 
p!us  grande  offense  à  Dieu  c'est  le  désespoir. 

Quoi  !  il  n'y  a  rien  à  faire  avec  !e  peuple  français  ! 
Mon  Dieu,  où  en  serions-nous  donc?  Il  y  a  quelque 
cliose  à  faire  avec  les  forçats  des  bagnes,  il  y  a  quel-  j 
que  chose  a  faire  avec  les  {)aïens  de  la  Chine,  il  y  a 
quelque  chose  à  faire  avec  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique ,  il  y  a  quelque  chose  à  faire  avec  les  canni  baies 
de  rOcéanie  :  nous  le  croyons  ,  nous  leur  envoyons 
des  secours  et  des  apôtres;  et  il  n'y  aurait  plus  rien 
à  faire  avec  notre  France ,  chez  celle  nation  bien  ai- 
mée de  Dieu  et  de  l'Église,  qui  prodigue  son  sang 
et  son  or  pour  la  conversion  des  inlidèles,  où  brillent 
encore  tant  d'héroïques  vertus!  Oh!  vous  calomniez 
la  France  :  pour  jusîilier  voire  incurie,  vous  calom- 
niez vos  frères;  vous  ne  connaissiez  pas  votre  pays. 
Vous  ignorez  la  puissance  de  TÉvangile  et  vous  dé- 
trui^^cz  ia  vertu  de  la  Croix  de  Jésus  Christ.  Sachez- 
le,  nous  pouvons  encore  régénérer  ce  peuple,... 
Oui,  nous  le  pouvons,  et  si  nous  le  pouvons  nous  le 
devons,  c'est  une  obligation  sacrée  ;  et  celui  qui  ne 
fait  pas  son  devoir  n'a  le  droit  de  parler  de  devoir  à 
piersouue. 

Mais  quels  sont  les  moyens  de  rapprocher  I^ 
peuple  de  l'Évangile? 

Avant  tout,  il  faut  lui  montrer  la  religion  telle 
qu'elle  est  réellement,  c'est- à  dire  belle,  bonne  et 
aimable;  puis  ensuite  vous  la  montrerez  vraie,  di- 
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Tine,  obligatoire....  Il  faut  d'abord  le  saisir  par  les 
sens,  par  l'imagiiiatiou ,  par  le  sentiment,  par  le 
cœur.  L*'  pci:.i)!e  veut  être  iiiioressé,  touché,  ému  ;  il 
est  fou  d'émolious,  de  fêtes  et  de  spectacles.  Après  . 
avoir  passé  une  longue  Femaine  au  milieu  de  travaux 
matériels,  il  faut  que  sa  pauvre  âme  s'épanouisse  et 
se  dilate  un  peu  sous  le  souffle  de  la  divine  parole. 
C'est  surtout  pour  lui  qu'il  faut  que  la  religion  soit 
la  bonne  nouvelle;  qu'elle  lui  apporte  repos,  rafraî- 
chissement et  caîme  de  Tàme.  Il  faut  commencer 
par  le  faire  sentir,  aimer  et  bénir,  et  nous  commen- 
çons par  raisonner,  et  nous  finissons  souvent  de 
même;  il  y  a  chez  nous  la  fureur,  j'oserais  dire  la 
rage  du  raisonnement.  Faites  aimer  d'abord,  et  puis 
\ous  raisonnerez  après  et  vous  serez  compris. 

Pour  rendre  la  religion  aimable  au  peuple,  pré- 
sentez la  sous  son  aspect  le  plus  atlrayant  :  montrez 
le  bien  qu'elle  fait  à  tous,  aux  orpbelins,  aux 
enfanls,  aux  pauvres,  aux  vieillards,  à  tous  les  dé- 
laissés, à  lui-même,  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à  son 
père  ;  faites  un  appel  à  son  bon  sens  et  à  son  cœur. 
Dites-lui  :  Est-ce  que  ce  n'est  pas  vrai?  je  vous  en 
fais  juge,  je  m'en  rapporte  à  vous=  Dites  à  ce  pauvre 
peuple,  mais  avec  l'effusion  d'un  bon  cœur  :  «  Allez, 
»  chers  et  bien-aimés  frères,  vous  avez  beau  faire, 
»  vous  ne  trouverez  jamais  mieux  que  la  religi  jn  ;  ce 

»  sera  toujours  votre  meilleure  amie Quand  vous 

»  aurez  tout  dépensé,  quand  le  monde  ne  voudra 
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B  plus  de  vonfs,  qnanrl  votre  corps  sera  usé  par  la 
»  vieillesse  ou  par  la  maladie,  quand,  par  crainte, 
»  on  vous  fuira  comme  la  contagion,  tous  trouverez 
»  encore  au  pied  de  votre  lit,  pour  vous  bénir  et  vous 
»  soigner,  un  prêtre  et  une  Sœur  de  la  Charité  (l).  » 

Mais  pour  faire  aimer  la  religion,  il  faut  bien 
aussi  faire  aimer  un  peu  le  prêtre.  Car  le  peuple  con- 
fond notre  cause  avec  celle  de  Dieu.  A  ses  veux  tant 
vaut  le  prêtre,  tant  vaut  la  religion,  et  s'il  n'aime 
l'un ,  il  ne  sait  guère  aimer  Tautre. 

Le  prêtre  doit  donc  lui  apparaître  tout  environné 
d'une  auréole  de  charité.  11  faut  qu'il  se  fasse  con- 
naîlre;  il  gagnera  toujours  à  être  connu.  On  l'a 
peint  sous  de  si  noires  couleurs  que  sa  vue  fera  tom- 
ber bien  des  préventions  et  fera  répéter  réterneîle 
parole  :  Oli!  si  tous  les  prêtres  étaient  comme  celui-là! 

Mais  i!  ne  vient  plus  toiijoun^.  à  nous,  alors  il  faut 
aller  à  lui.  On  va  bien  chercher  les  païens  de  TAmé- 
rique  et  de  l'Asie,  on  franchit  les  mers  pour  eux ,  et 
il  y  a  au  milieu  de  nous  des  païens  par  la  vie  pra- 
tique, il  y  en  a  dans  nos  ateliers,  dans  nos  mansardes 
et  dans  nos  campagnes,  il  y  en  a  des  milliers,  des 
millions  peut-être,  nous  le  savons  bien,  nous  le  di- 
sons, nous  nous  en  plaignons,  et  nous  ne  franchis- 
sons pas  la  courte  distance  qui  nous  sépare  d'eux. 
Pauvres  âmes  de  Français,  est-ce  donc  que  vous  ne 
valez  plus  des  âmes  de  Chinois  ! 

(î)  Voir  le  Manuel  de  charités 


Pour  venir  à  nous,  il  faudrait  que  îe  peuple  con- 
nut le  prix,  la  nécessité  de  la  religion  ;  est  ce  qu'il  s'en 
doute  même.  Tant  de  passions  et  de  préjugés  l'ont 
environné  !  nous  le  Irouvons  grossier  et  déliant  !  3îais 
serions-nous  meilleurs  que  lui  si  nous  avions  respiré' 
gon  air  empesté?  Plaignons-le,  il  est  infirme  dans  la 
foi.  Soyons  indulgents  pour  lui,  nous  qui  sommes  plus 
au  courant  des  choEes  de  Vâme  (I). 

Mais  on  répond :«  Je  ne  puis  aller  voir  le  peuple, 
je  ne  sais  que  lui  dire,  quelle  parole  lui  adresser.  » 
Hé  bien,  écoutez-le.  Voilà  la  meilleure  manière  de  le 
gagner,  lui  et  bien  d'autres.  Savoir  écouter,  voilà  le 
grand  talent  dans  la  direction  des  choses  de  la  vie. 
L'homme  que  vous  avez  bien  écouté  s'en  retourne 
toujours  content  de  lui  et  de  vous  aussi. 

C'est  déjà  faire  beaucoup  de  bien  au  peuple  que 
de  l'écouter;  aussi  laissez-le  se  plaindre  et  même  dé- 
raisonner tout  son  content,  laissez  passer  erreurs, 
préjugés,  colères  et  blasphèmes;  laissez-le  rejeter 
tout  le  fiel  que  contient  son  cœur,  après  ce'a  il  sera 
beaucoup  plus  traitable.  11  vous  dira  qu'il  n'a  pas  le 
temps  de  pratiquer  la  religion, — qu'il  n'en  a  pas 
besoin,  qu'il  sufGt  d'être  honiièie  homme, — ^  qu'il 
ne  croit  pas  à  une  autre  vie,  —  que  la  ProTidence 
est  injuste,  que  toiites  les  aises  sont  pour  les  uns  et 
toutes  les  misères  pour  les  autres;  il  y  aura  même 
quelque  chose  de  persouneî,  —  il  vous  dira  que  les 

(0  Saint  Paiii, 
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prêtres  sont  des  gens  comme  les  autres,  qui  ne  tra- 
Yaiilent  que  quand  on  les  paie,  etc.  Laissez  passer 
tout  cela  :  ce  sont  les  eiuiemis  qui  s'en  vont  et  c'est 
autant  de  moins  que  vous  aurez  à  combatlre  ;  écou- 
tez tout  et  ne  vous  fâchez  de  rien  ;  au  contraire,  après 
cette  terrible  explosion,  redoublez  de  bonté,  prenez- 
le  par  le  cœur,  il  ne  vous  attendait  pas  de  ce  côté- 
là,  plaignez-le  cordialement,  ayez  pour  lui  un  affec- 
tueux serrement  de  main;  dites-lui  avec  abandon  : 
«  Eh  bien,  il  y  a  du  bon  en  vous  ;  au  moins,  vous  êtes 
franc  et  j'aime  la  frauchise,  moi  ;  allez,  vous  n'êtes 
pas  aussi  méchant  que  vous  le  pensez,  je  reviendrai 
vous  voir  et  nous  causerons.  )>  Voilà  le  moyen  de 
déconcerter  la  malice  la  plus  diabolique. 

Plus  tard  quand  vous  serez  amis,  vous  reviendrez 
aux  objections  et  aux  erreurs  les  plus  saillantes  et 
4ilors  vos  paroles  seront  des  traits  de  lumière  :  qui 
sait  si  lai-même  ne  sera  pas  le  premier  à  vous 
dire  :  «  Je  sais  bien  où  vous  en  voulez  venir,  soyez 
tranquille  :  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  i autre  jour  c'é- 
lait  pour  me  débarrasser  devons.  » 

Quelquefois  même  lorsque  vous  avez  affaire  à  un 
homaie  franc  et  décidé,  dites- lui,  mais  avec  bien- 
veillance, après  qu'il  a  bien  maudit  et  blasphémé  : 

Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  reprocher  à  la 
religion  et  à  la  société?  Vous  ne  savez  que  cela, 
mais  moi  j'en  sais  bien  plus  que  vous,  vous  avez 
oublié  ceci,  vous  avez  oublié  cela,  et  puis  encore 
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cette  autre  chose,  »  et  à  la  fin ,  il  vous  répondra  : 
«  Vous  moquez-vous  de  moi?  »  Et  il  ne  reviendra 
plus  jamais  à  ses  objections  et  à   ses  blasphèmes. 

Mon  Dieu!  pourquoi  donc  toujours  s'effrayer  et- 
se  fâcher  quand  nous  entendons  blasphémer?  C'est  le 
moyen  d  augmenter  le  mal.  »  Est-ce  qp.e  nous  ne  sa- 
vons pas  bien  tous  ce  que  c'est  qu'un  homme  faible, 
ignorant  ou  passionné?  est-ce  qu'il  comprend  tou- 
jours la  portée  de  ses  paroles?  L'homme  de  ce  temps- 
ci  a  droit  au  pardon  spécial  que  JVotre  Seigneur  a 
imploré  sur  la  Croix,  tt  puis  Thomme  qui  blasphème 
n'est  pas  toujours  aussi  loin  de  Di<  u  qu'on  le  pense: 
ce  n'est  pas  le  plus  difilcile  à  convertir. —  Quelqu'un 
de  beaucoup  d'esprit  disait  en  parlant  d'un  homme 
dont  le  retour  à  la  religion  rejouirait  l'Eglise  :  «  Je 
commence  à  espérer;  quand  on  lui  parle  de  christia- 
nisme, il  se  fâche  et  il  blasphème.  » — Nous  avons  un 
faible,  c'est  de  croire  facilement  ceux  qui  nous  disent 
qu'ils  n'ont  pas  la  foi.  .1  Is  doivent  nous  trouver  vrai- 
ment bonnes  gens  et  bien  crédules  quand  ils  nous 
voient  arriver  avec  notre  bagage  d'arguments  pour 
leur  prouver  ce  qu'ils  savent  aussi  bien  que  nous, 
ou  ce  qu'ils  sauraient  si  leur  pauvre  cœur  était  un 
peu  moins  malade... 

C'est  donc  encore  la  charité  qui  doit  commencer 
et  qui  doit  tout  diriger.  —  Du  reste,  voulez -vou^ 
gagner  le  peuple,  voulez-vous  !e  dominer,  avoir  une 
puissance  irrésistible  sur  les  masses?  occupez-vous 
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de  lui,  occupez-vous  des  pauvres,  je  dirais  même  ayez 
seulement  l'air  de  vous  en  occuper,  et  vous  conquer- 
rez sur  lui  une  influence  effrayante  et  votre  parole 
aura  une  puissance  magique  ;  on  vous  pardonnera 
tout,  même  d'être  prêtre...  Il  y  a  là  de  quoi  éveiller 
1  attention  de  ceux  qui  veulent  sérieusement  travail- 
ler au  salut  des  âmes. 

Un  prêtre  entre  dans  un  atelier  d'armuriers,  je 
suppose,  et  quand  ces  noires  figures  aperçoivent 
une  soutane,  elles  deviennent  plus  noires  encore , 
on  lui  tourne  carrément  le  dos  afin  qu'il  n'ait  pas 
même  la  tentation  d'adresser  la  parole,  et  s'il  le 
t'ait  on  lui  répond  par  un  oui  ISTsieu^  aussi  sec  et 
aussi  bourru  que  possible.  Il  se  promène  ensuite 
dans  l'atelier,  et  partout  l'accueil  est  le  même.  — 
Cependant,  un  ouvrier  se  détache  et  vient  parler 
bas  au  coi^tre  maître,  et  le  pauvre  prêtre  soup- 
çonne qu'il  pourrait  bien  s'agir  de  le  mettre  à  la 
porte  ;  mais  il  est  bientôt  rassuré  :  on  se  dit  quel- 
que chose  de  groupe  eu  groupe,  et  soudain  tous  les 
visages  et  tous  les  cœurs  sont  changés;  on  ne  lui 
tourne  plus  le  dos;  au  contraire,  on  travaille  même 
de  côté  pour  rengager  à  dire  un  mot  à  son  passage, 
et  il  n'a  pas  encore  ouvert  la  bouche  que  déjà  on 
a  sa  casquette  ou  son  bonnet  à  la  main ,  et  puis  on 
est  poli,  on  est  aimable,  on  est  charmant,  on  est 
français  dans  la  plus  belle  signification  du  mot. 
Ce  qui  avait  été  prononcé  à  l'oreille,  c'était  la  pa- 
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role  sacramentelle  du  peuple  :  Ce  prêtre  aime  les 
malheureux  ;  il  aime  le  peuple  et^  il  ri'est  pas  fier. 
0  puissance  de  la  charité!  que  n'es-tu  comprise!  Tu 
peux  donc  aussi  apprivoiser  !  On  parle  de  moj  eus  . 
d'éciaircr  le  peuple,  de  moraliser  le  peuple,  de  rem- 
pêcher  de  jalouser  et  de  haïr  ;  en  voilà  ! 

Mais  allons  plus  loin.  Voulez-vous  conquenr  un 
pouvoir  sans  bornes?  voulez-vous  avoir  une  force  di- 
vine? Faites  vous  pauvre,  ayez  une  maison  pauvre. 
Ici  je  ne  parie  plus  de  devoirs  et  d'obligations,  je 
donne  les  conseils  de  la  charité,  et  le  lecteur  peut 
passer  ces  quelques  lignes.  Oui,  faites  le  vide  dans 
votre  maison  pour  les  pauvres;  envoyez  vos  couverts 
d'argent,  si  vous  en  avez,  chez  le  changeur;  envoyez 
vos  fauteuils  et  vos  bergères  (hcz  le  marchand  do 
bric-à-brac,  donnez  un  des  matelas  de  votre  lit  à 
celui  qui  n'en  a  pas,  meltez  votre  pendule  au  mont- 
de-piété,  et  que  votre  montre  aille  la  remplacer  de 
temps  en  temps;  dispuiez  vos  draps  et  vos  chemises  à 
votre  vieille  servante,  qui  \ous  îuenace  de  se  fàclier 
tout  de  bon  si  vous  couiinuez  de  lui  voler  son  linge  ; 
vivez  de  privations,  ayez  une  chambre  comme  celle 
du  cardinal  de  Cheverus  :  une  petite  table  et  mm 
chaise  en  faisaient  tout  l'ameablement  ;  un  lit  de 
sangle  recouvert  d'un  léger  matelas  faisait  sa  cou- 
che, et  la  plus  misérable  chambre  de  sou  palais 
était  celle  qu'il  s'était  choisie  (1). 
(î)  Vie  du  Cardinal,  p.  37G. 

4. 
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Et  après  cela  parlez,  agissez,  et  a^ors  vous  serez 
écouté,  cru,  béni,  adoré.  Votre  àme  surabondera  de 
joie,  et  vous  eii  serez  réduit  à  vous  dire  :«  Je  crains 
de  recevoir  ma  récompeuse  ici-bas,  et  de  n'avoir  pas 
la  récompense  du  Ciel.  » 

Et  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  peuple  que  celte 
pauvreté  volontaire  fait  impression,  elle  bouleverse 
et  amène  à  la  vérité  les  plus  bautes  intelligences. 

Un  homme  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  af- 
faires de  ce  temps-ci,  disait,  après  un  entretien  qu'il 
venait  d*avoir  avec  un  religieux  célèbre  :  «  Ce  qui 
m'a  le  plus  impressionné,  ce  n'était  pas  sa  parole 
qui,  pourtant,  est  si  [)uissante  et  si  incisive,  c'était 
son  mobilier,  son  misérable  lit,  ses  trois  chaises  de 
paille  et  sa  mauvaise  table  ;  tout  cela  encadrait  si 
bien  sa  ligure  d'anachorète  que  je  m'en  suis  re- 
tourné eu  disant:  J'ai  vu  une  chose  divine.  »>  Voilà 
certes  des  moyens  de  taire  le  bien  fort  peu  coûteux, 
et  à  la  portée  de  tout  le  monde..... 

Mais  je  reviens  à  ce  que  je  disais,  il  faut  faire  con- 
naître et  aimer  le  prêtre,  et  par  là  faire  connaître 
et  aimer  la  religion.  Pour  arriver  à  ce  but,  qu'il  ap- 
paraisse aussi  au  peuple  plein  de  grâce  d'abord,  et 
puis  ensuite  plein  de  vérité  ;  que  la  charité  précède  la 
vérité,  et  celle-ci  entrera  dans  les  cœurs  comme 
dans  son  royaume.  11  faut  mettre  les  discussions  de 
cote  pour  ne  pas  pousser  Thomme  du  peuple  à  la 
misérable  vanité  de  se  poser  en  adversaire  du  chris* 
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tîanîsme;  gardons-nous  surtout  en  général  d'humi- 
lier personne,  n'abusons  pas  de  noire  position  :  c'est 
chose  si  facile  de  réduire  un  homme  au  silence  par 
un  bon  mot,  ou  de  le  faire  tomber  dans  l'iaconsé-' 
quence  quand  il  n'est  pas  chrétien  ;  avec  la  raison  de 
Dieu,  il  est  toujours  possible  de  pousser  à  bout  une 
raison  d'homme. 

En  un  mot,  consultons  beaucoup  notre  cœur  et  un 
peu  notre  tête.  Oui,  aimons  ce  pauvre  peuple  :  il  a 
été  si  peu  aimé  dans  sa  vie  !  ayons  du  cœur  ;  le  peu- 
ple n'est-il  pas  la  nolable  partie  de  notre  famille,  à 
nous  autres  prêtres?  et  nous  n'en  avons  pas  d'autre 
à  aimer.  Il  est  vrai  que  cette  famille  n'est  pas  tou- 
jours très-aimable  au  premier  abord,  mais  bientôt 
on  s'y  attache,  on  se  passionne  même  pour  ce  peu- 
ple, et  c'est  avec  une  cordiale  joie  que  1  on  retourne 
vers  ses  chers  mauvais  sujets.  En  particulier,  res- 
pect aux  faiDles,  respect  à  la  mèche  qui  fume  en- 
core ,  respect  au  roseau  à  demi  rompu  ;  ayons  de 
bonnes  paroles  pour  tous,  un  sourire  pour  celui- 
ci,  un  salut  pour  celui-là,  une  image  pour  le  petit 
enfant  de  l'homme  bien  méchant  ;  cet  enfant  vous 
aimera,  la  mère  ne  demandera  pas  mieux  que  d'en 
faire  autant,  et  le  père  suivra  peut-être...  en  un  mot 
ayons  toutes  les  industries  et  toutes  les  saintes  ruses 
de  la  charité. 

Je  m'imagine  que  c'était  ainsi  que  vivait  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  au  milieu  de  cette  nation  mé- 
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cbaivle  qui  le  mit  à  mort.  Il  commença  par  lui  faire 

ÛM  bien,  cœpit  facere,  et  puis  il  l'iiistruisity  doccre; 
il  guérit,  ii  console,  ii  compatit,  il  mange  chez  les 
pécheurs,  il  prend  la  défense  de  la  femme  coupable, 
et  ii  pleure  sur  la  ruine  de  sa  patiie. 

Saisissez  toules  les  occasions  de  tous  mettre  eu 
contact  avec  le  peuple  et  de  lui  faire  du  bien,  même 
celles  qui  lïy  paraissent  pas  du  tout  propres.  Est-ce 
(j-ae  tout  u'esl  pas  une  source  de  bien  pour  ceux  qui 
aiî.iciit? 

Vous  êtes  prêtre,  vous  passez  et  vous  entendez 
quelqu'un  qui  imite  le  cri  d'un  corbeau  :  c'est  plus 
rare  aujourd'hui,  niais  cela  se  reticonlre  encore; 
vous  entendez  cet  homme,  et  même  il  ajoute,  avec 
imton  assez  peu  bienveillant  :  «  Il  fei  a  inauvai»  temps 
aujourd1]ui,  ii  va  nous  arriver  quelque  malheur, 
les  corbeaux  sont  en  i'air  ;  »  ne  vous  fâchez  pas  du 
tout,  et  gardez- vous  de  passer  avec  une  contenance 
jlère  et  dédaigneuse:  c'est  trop  vulgaire  et  ce  n'est 
pas  du  tout  chrétien  ;  le  premier  venu  en  ferait  bien 
autant;  prenez  volrc  visage  le  plus  aimable,  votre 
sourire  le  phis  gracieux  et  votre  charité  la  plus  cor- 
diale; surtout,  qu'il  n'y  ait  pas  d'ironie  sur  votre 
lèvre;  allez  à  lui,  tout  épanoui  de  bienveillance,  et 
adressez-îui  quelques  paroles  en  ce  sens  :«  Eh  bien  ! 
mou  ami,  cela  vous  amuse  donc  beaucoup  de  crier 
ainsi;  j'en  suis  bien  conleut;  il  y  a  si  peu  de  bon- 
hnir   sor  la  leirc  qi:c  je  me  rejouis  de  vous  eu 
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procurer  un  instant;  et  puis,  vous  avez  parfaite- 
ment raison,  notre  habit  est  tout  noir  comme  l'habit 
d'un  corbeau  ;  cependant  si  vous  nous  connaissiez 
bien,  vous  verriez  que  nous  ne  sommes  pas  tout-à- 
fait  aussi  méchants  que  noire  robe  est  noire. . . ,  et  que 
faites-vous  là?  »  Ensuite  la  ccnversalion  s'engage; 
on  s'explique,  on  s'entend,  on  s'aime,  on  se  quilte 
en  se  serrant  la  main,  et  voilà  une  àme  aigrie,  mé- 
chante, rendue  au  calme,  au  bon  sens,  et  voilà  un 
ami  pour  vous,  pour  Dieu  aussi,  peut-être;  car, 
après  cela,  qui  sait  jusqu'où  les  choses  peuvent  al- 
ler? Le  ciel  soit  béni!  il  est  plus  d'une  àme  autrefois 
eu  guerre  avec  Dieu  et  a\ec  la  société,  redevenue 
par  celte  voie  tout  ce  quelle  doit  éire. 

Toutefois,  il  faut  que  je  vous  en  prévienne,  vous 
ne  réussirez  pas  toujours,  vous  rencontrerez  souvent 
des  obstacles  et  même  des  injures,  et  ce  n'est  pas 
tant  pis;  tout  cela,  pour  un  chrétien,  n'est  pas  le 
mauvais  côté  d'une  affaire. 

D'a!)ord  vous  y  gagnerez  d'être  plus  homme; 
pariez-moi  donc  de  quelqu'un  qui  n  a  jamais  connu 
la  lutte,  le  combat,  la  victoire  et  la  défaite  ;  ce  n'est 
pas  là  un  homme  :  il  n'a  pas  vécu,  il  ne  se  connaît  pas, 
il  ne  connaît  pas  les  autres  ;  il  n'a  pas  la  science  de 
îa  vie  ;  c'est  un  homme  incomplet,  un  homme  man- 
qué, parce  qu'il  ne  s'est  jamais  replié  sur  lui-même 
pour  y  chercher  les  trésors  que  la  Providence  y  a 
cachés  ;  ce  ue  sera  jamais  un  homjue  d'initiative  tt 
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d'action;  les  obstacles,  les  luttes  font  seuls  les  grands 
hommes  et  les  hommes  utiles  aussi.  Je  ne  sais  quelle 
tendance  déraisonnable  nous  avons  toujours  à  vou- 
loir être  sûrs  du  succès.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
est  bien  mort  à  la  peine,  lui... 

Quant  aux  moqueries  et  aux  sarcasmes,  vous  pou- 
vez y  compter  :  de  temps  en  temps  on  vous  fera  peut- 
être  jouer  un  triste  rôle,  un  rôle  qui  pourrait  assez 
ressembler  au  rôle  déniais  ou  de  dupe;  tant  mieux, 
c'est  un  utile  contre-poids  à  la  morgue  naturelle,  à 
la  pauvre  humanité  ;  c'est  bien  peu  de  chose  auprès 
des  persécutions  qu'endurent  nos  missionnaires  chez 
les  peuples  infidèles  ;  ils  affrontent  le  sabre,  et  nous, 
nous  tremblons  devant  des  coups  d'épingle,  et  notre 
peur  nous  l'appelons  prudem^e.  Pourquoi  donc  cette 
crainte  d'être  moqués?  Mon  Dieu,  est  ce  que  nous 
ne  connaissons  pas  bien  le  peuple  français?  est-ce 
que  nous  ne  savons  pas  qu'il  a  besoin  de  rire  et  de  se 
moquer  de  quelqu'un,  fut-ce  même  de  ses  bienfai- 
teurs. Que  voulez- vous?  c'est  dans  sa  nature  ;  mais 
le  fond  est  excellent.  Ajoutez  donc  à  toutes  vos  bon- 
nes œuvres  celle  de  lui  permettre  de  se  moquer  un 
peu  de  vous  de  temps  en  temps  ;  à  Toccasion  dites- 
lui  même,  avec  saint  Jean  Chrysostome  :  «  Je  vous 
permets  de  me  tourner  en  ridicule  ;  je  vous  par- 
donne tout  le  mal  que  vous  direz  de  moi,  pourvu, 
toutefois,  que  vous  soyez  moins  méchants  et  moins 
malheureux.  »  Il  y  a  encore  là  une  voie  pour  aller  aux 
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cœurs  ;  comment  ne  pas  aimer  quelqu'un  qui  se 
met  ainsi  entre  nos  mains  et  qui  se  sacrifie  lui- 
même  à  notre  bonheur  ? 

Un  prêtre  visitait  des  prisonniers;  en  homme  ha- 
bile, il  s'adressait  le  plus  souvent  aux  fortes  tète 
de  l'endroit,  et  il  allait  surtout  causer  avec  les  grou- 
pes les  plus  méchants  et  les  plus  hostiles;  il  savait 
bien  que  ceux-ci  convertis,  le  reste  suivrait;  ses 
plus  gracieuses  paroles  étaient  pour  les  impies,  et 
souvent  on  lui  disait  :«  Est-ce  que  vous  ne  vous  rap- 
pelez pas  que  c'est  moi  qui  vous  ai  dit  des  injures 
l'autre  jour? — Ah  !  bien  oui,  répondait  il,  des  inju- 
res !  est-ce  que  j'ai  peur  de  cela,  moi  ;  au  contraire, 
quand  j'en  pais  attraper  une  bonne,  je  la  regarde 
comme  une  heureuse  fortune  et  je  vous  en  aime  da- 
vantage ;  et  puis  je  sais  bien  qu'au  fond  vous  valez 
mieux  que  vos  paroles...»  et  quand  il  était  parti,  on 
disait:  «  Voilà  un  prêtre  qui  n'est  pas  comme  les  au- 
tres; celui-là  pratique  sa  religion  ;  il  n'est  pas  dit 
que  je  ne  me  confesserai  pas  à  lui  ;  »  et  souvent  la 
parole  était  suivie  de  l'action....  Agissez  ainsi,  on 
vous  aimera  davantage,  et  après  avoir  aimé  le  ser- 
viteur qui  est  sur  la  terre,  on  aimera  peut-être  le 
Maître  qui  est  dans  les  cieux  ! 

Ceci  posé,  vous  aurez  bien  commencé ,  et  vous 
ac' lèverez  en  présentant  la  religion  sous  son  côté  le 
plus  attrayant. 

En  général,  on  a  trop  présenté  la  religion  au 


peuple  soas  le  point  de  vue  que  gêne  la  liberté. 

Ne  parlons  pas  tant  de  ce  que  la  religion  défend, 
et  un  peu  plus  du  bien-être  qu'elle  rapporte;  ne  di- 
tes pas  sans  cesse  :  «  La  religion  défend  ceci,  défend 
cela  et  puis  encore  cette  autre  chose  ;  »  tous  la  ferez 
prendre  en  aversion  et  on  dira  que  vous  demandez 
l'impossible.  Nous  autres  Français,  nous  sommes 
vraiment  fils  d'Adam  et  d'Eve  aussi  :  il  suffit  qu'une 
chose  soit  défendue  pour  que  nous  ayons  la  tenta- 
tion de  îa  faire  ;  nous  avons  un  goût  presque  féroce 
pour  le  fruit  défendu.  Un  homme  blasphème  devant 
vous,  ne  lui  dites  pas  que  c'est  un  péché,  que  c'est 
abominable  :  il  voudra  se  donner  le  plaisir  méchant 
de  le  faire  encore.  Dites-lui  plutôt  que  ce  n'est  pas 
convenable,  que  c'est  contraire  au  savoir-vivre  et  à 
la  bonne  éducation,  et  il  ne  le  fera  plus;  car  tous, 
même  les  plus  misér.ables,  veulent  passer  pour  gens 
bien  élevés.  Parlons  donc  moins  des  vices  et  beau- 
coup plus  des  vertus. 

Vous  avez  affaire  à  un  peuple  rusé  et  à  petites 
idées;  déconcertez-moi  tous  ses  manèges  par  une 
parole  sincère,  franche,  et  par  des  allures  plus  fran- 
ches encore,  avec  prudence  toutefois ,  alors  il  n'y 
aura  plus  de  plaisir  à  vous  tromper.  Surtout  jamais 
de  moyens  détournés,  jamais  de  délatit)ns,  le  peuple 
les  déteste,  et  Dieu  et  la  vérité  n'ont  pas  besoin  de 
police  secrète. 

Yous  avez  affaire  à  un  peuple  égoïste  et  médisant, 


ne  parlez  jamais  d'égoisme  et  de  médisance,  mais 
jetez  à  pleines  mains  la  charité  dans  ces  âmes,  faites- 
en  vibrer  toutes  les  bonnes  cordes  et  remplissez  ces 
cœurs  des  saintes  palpitations  de  Tamour  de  leurs 
frères  ;  et  la  médisance  et  Tégoïsme  disparaîtront, 
suivant  l'expression  de  saint  François  de  Sales  : 
«  Quand  le  feu  sera  dans  la  maison,  on  jettera  tout 
par  la  fenêtre.  >> 

Dans  la  grande  \ille,  où  le  peuple  est  vif ,  re- 
muant, pétulant ,  que  votre  parole  soit  vivante  , 
franche,  hardie  ,  entraînante  ,  irrésistible  ;  qu'elle 
fasse  palpiter  les  âmes  ou  les  intéresse  doucement 
et  amène  parfois  le  sourire  sur  les  lèvres.  Dans  la 
petite  ville,  au  contraire,  n'allez  pas  trop  vite,  soyez 
prudent  et  gagnez  la  confiance,  étudiez  le  terrain, 
les  préjugés  et  même  la  routine  de  l'endroit. 

Les  choses  nouvelles  excitent  souvent  la  défiance. 
Pour  les  faire  passer,  il  faut  donc  s'emparer  des 
cœurs,  dominer  de  bien  haut  les  petites  idées, 
les  petites  passions;  restez  impassible  et  bon  au 
milieu  de  tous  les  intérêts  mesquins  qui  s'agi- 
tent autour  de  vous.  Soyez  juste,  le  peuple  aime 
tant  la  justice,  il  aime  même  Thomme sévère  quand 
il  est  juste;  que  sera-ce  s'il  est  bon?  La  con- 
fiance gagnée ,  allez  au  fond  des  choses ,  remuez  les 
consciences ,  faites  un  appel  à  la  bonne  partie  du 
cœur  humain,  et  abîmez  la  routine;  mettez  bien 
la  religion  en  contact  avec  ces  âmes  qui  paraissent 


froides,  et  vous  Terrez  des  choses  ignorées  de  ceux 
qui  croient  ce  peuple  indifférent  ou  hostile,  car 
souvent  on  ne  conriaît  pas  son  peuple  dans  la  pe- 
tite ville;  on  le  voit  de  trop  près,  on  le  juge  sur  l'ex- 
térieur, presque  toujours  par  le  côté  qu'il  nous 
heurte. 

Et  puis  il  y  a  encore  une  antre  raison  :  on  fré- 
quente certaines  braves  familles,  dévotes  à  Dieu  et 
bienfaisantes  à  l'Eglise  :  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela; 
mais  ces  bonnes  âmes  n'ont  pas  des  vues  très-larges, 
et  ne  sont  pas  même  exemptes  de  petites  passions  : 
elles  aiment  bien  à  savoir  et  à  répéter  le  mot  mé- 
chant ,  la  nouvelle  peu  édifiante  du  jour,  et  comme 
nous  prenons  tous  quelque  chose  des  idées  de  ceux 
que  nous  fréquentons ,  ou  finit  par  prendre  leur 
manière  de  voir,  et  on  dit  :  «  Ma  paroisse  est  ceci , 
ma  paroisse  veut  cela.  »  Et  si  Ton  examinait  les  cho- 
ses de  bien  près,  il  se  trouverait  que  le  vœu  de  la 
paroisse  est  tout  simplement  le  vœu  de  ces  quelques 
bonnes  âmes. 

Alors  on  se  fait  une  manière  d'agir  et  d'enseigner 
la  religion  à  soi,  en  dehors  de  l'Eglise  catholique; 
on  ne  s'inquiète  pas  de  ce  qui  peut  se  faire  ailleurs. 
On  dit  :  «^  Pour  réussir,  il  faut  agir  de  telle  façon,  » 
et  on  devient  exclusif,  empirique  ;  on  ne  songe  pas 
que,  grâce  à  Dieu,  les  manières  de  faire  le  bien  sont 
multiples,  qu'il  y  en  a  pour  toutes  les  natures  et 
pour  tous  les  caractères.  Bien  heureux  si  l'on  ne  dit 
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même  :  «  J'ai  fait  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  et  nul 
autre  ne  fera  mieux  et  davantage.  ^  Heureux  le  mor- 
tel qui  peut  se  rendre  un  si  beau  témoignage  !  Nous 
faisons  la  guerre  aux  préjugés,  prenons  garde  d'avoir 
aussi  les  nôtres ,  car  ce  ne  sont  pas  les  plus  faciles  à 
déloger.  Oui,  quelquefois  nous  renfermons,  nous  em- 
prisonnons cette  belle  religion  catholique  dans  la 
petite  ville  que  nous  habitons  ;  elle  n'existe  plus  pour 
nous  que  là  ,  elle  n'est  bien  enseignée  que  là  ,  il  n'y 
a  de  bien  fait  que  ce  qui  se  fait  là ,  cette  petite  ville 
s' appelât -elle  Quimperlé  ouSaint-Pierre-de-Chignac. 

Quant  au  peuple  des  campagnes,  puisqu'il  est  lent, 
timide,  susceptible  et  un  peu  grossier,  il  faut  ouvrir, 
épanouir  sou  àme  pour  y  l'aire  pénétrer  la  religion  ; 
il  est  peu  exigeant ,  il  n'a  pas  été  du  tout  gâté  sur 
l'article,  il  se  contente  de  peu  :  une  marque  de  bien- 
veillance, un  salut,  une  po.itesse  ,  un  petit  cadeau 
à  son  entant,  ou  même  un  mot  d'encouragement, 
c'est  assez  pour  le  rapprocher  de  la  reUgion  ,  car  au 
fond,  quand  elle  lui  est  bien  présentée ,  il  s'y  attache, 
il  l'aime ,  il  est  fier  de  son  église,  de  son  curé ,  et  il 
se  battra  Yolontiers  pour  prouver  que  c'est  le  prêtre 
le  plus  accompli  du  pays. 

Le  paysan  ne  doit  jamais  être  poussé  à  bout  et  aux 
dernières  extrémités  ;  quand  il  résiste  ne  le  combat- 
tez pas  de  front,  mais  tournez  la  difficulté  et  prenez- 
Tous  à  quelques-uns  de  ses  côtés  faibles,  à  quelqu'une 
des  bonnes  libres  de  son  àme  ;  autrement  plus  vou« 
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parlerez,  plus  vous  metfacerez,  plus  il  se  fera  un  de- 
voir de  ue  pas  vous  écouter. 

Ne  vous  fâchez  jamais  avec  personne  ;  un  prêtre 
ne  doit  pas  avoir  d'ennemis,  il  n'y  doit  jamais  con- 
sentir. Je  n'aime  pas  à  entendre  dire  :  «  Cet  homme, 
c'est  mon  ennemi  ;  »  Jésus-Christ  n'a  jamais  parlé 
ainsi ,  mais  il  a  dit  :  Mon  Père  y  pardonnez-leur ,  Us 
ne  savent  ce  qu'ils  font.,. 

Un  des  grands  moyens  de  gagner  le  paysan,  comme 
de  gagner  le  peuple  en  général,  c'est  de  lui  témoi- 
gner beaucoup  de  confiance  et  de  le  relever  à  ses 
yeux  ;  ne  lui  ménagez  ni  les  encouragements,  ni  les 
compliments  quand  il  les  a  à  moitié  mérités.  Sup- 
posez-le tel  que  vous  le  voulez  :  c'est  le  moyen  de 
lui  dire  ensuite  de  bonnes  vérités.  Faites  valoir  ses 
bonnes  qualités  à  ses  propres  yeux  ;  ne  craignez  pas 
de  lui  donner  de  la  vanité  et  de  l'élever  trop  haut, 
il  est  descendu  si  bas  ;  puissiez-vous  plutôt  le  pous- 
ser jusqu'au  ciel.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  n'est- 
il  pas  venu  relever  les  tombés  ?  Avec  le  souvenir  de 
sa  noble  origine  l'homme  a  tant  de  mal  à  se  résigner 
à  n'être  rien  sur  la  terre  !  j'aime  mieux  un  peu  de 
vanité  que  la  rage  de  la  jalousie  et  de  la  haine. 

Ici  encore  la  peur  nous  a  fait  entrer  dans  la  voie 
des  méchants.  Nous  avons  laissé  trop  déprimer  le 
peuple,  nous  lui  avons  laissé  dire  :  «  Tu  n'es  rien,  toi, 
les  riches  sont  tout  !  A  toi,  pauvre  deshérité,  le  travail, 
la  misère  et  le  mépris  :  aux  riches,  la  fortune,  les 


jouissances  et  les  honneurs.  »  Relevez  plutôt  ce  peu- 
ple, et  dites-lui  avec  l'accent  de  la  vérité',  qu'il  est 
grand  aux  yeux  de  Dieu  et  de  l'Evangile,  qu'il  a  sa 
part  de  dignité  et  d'honneur,  qu'il  n'a  rien  à  envier  à 
personne.  Dites-lui  :  «  Mes  amis,  les  riches  ont  leurs 
avantages,  vous  avez  les  vôtres.  Les  riclies  ont  des 
jouissances,  vous  en  avez  aussi.  Gardez-vous  de 
leur  porter  envie.  Un  bon  ouvrier,  mais  c'est  Fen- 
fant  gâté  de  la  Providence!  Vous  vous  trompez 
quand  vous  pensez  que  la  fortune  seule  fait  des  heu-^ 
reux.  Les  riches  heureux!  3îais  comment  peut-on 
se  faire  de  pareilles  iUusions?  Vous  ne  savez  ce 
qu'ils  souffrent  :  c'est  affreux  !  Et  si  je  voulais  trou- 
ver les  plus  cuisantes  douleurs  de  la  terre,  mes  amis, 
je  n'irais  pas  frapper  à  la  porte  de  la  mansarde  ou 
de  la  chaumière  :  j'irais  frapper  à  la  porte  de  ces 
superbes  demeures  qui  ornent  nos  places  publiques, 
et  c'est  là,  derrière  ces  triples  rideaux,  que  je  les 
trouverais  enfonçant  leurs  ongles  de  fer  dans  des 
âmes  brisées...  Mes  amis,  ayez  un  bon  cœur  et  deux 
bons  bras,  et  vous  serez  aussi  dignes,  aussi  heureux^ 
au?si  grands,  aussi  nobles  que  personne.  » 

Et  non-seulement  il  faut  le  dire,  mais  il  faut  trai- 
ter le  peuple  de  manière  à  le  lui  faire  comprendre  ; 
il  faut  le  respecter  beaucoup,  pour  lui  apprendre  à  se 
respecter  soi-même,  le  traiter  toujours  avec  respect 
comme  doivent  se  traiter  tous  les  hommes;  il  fau- 
drait avoir  avec  le  peuple  tout  le  savoir-vivre,  Fex- 
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qulse  politesse  de8  salons,  toutefois  avec  la  sincé- 
rité de  plus. 

II  en  a  plus  besoin  que  qui  que  ce  soit.  Avec 
lui,  c'est  chose  nouvelle  et  efficace;  ailleurs,  elle 
est  banale  et  stérile.  Cette  politesse  le  charme,  le 
ravit,  rélève  et  l'arrache  à  sa  misère  morale,  dont 
le  souvenir  l'obsède  et  l'accable.  Après  cela  il  ne 
hait  plus,  il  n'envie  plus,  il  n'enrage  plus  :  il  aime,  il 
se  résigne,  il  aspire  à  mieux  faire,  et  il  vous  bénit. 

Le  développement  des  bons  sentiments  qui  dor- 
ment dans  le  coin  de  son  cœur,  voilà  le  meilleur 
moyen  de  diriger  le  peuple,  de  lui  faire  du  bien 
et  de  le  ramener  à  la  religion.  Et  le  premier  de  ces 
sentiments  c'est  la  charité,  l'esprit  de  sacrifice. 

La  charité  est  native  en  France;  elle  est  partout, 
en  haut,  en  bas,  au  milieu.  Ce  peuple  est  naturelle- 
ment compatissant;  c'est  plaisir  de  voir  son  em- 
pressement à  obliger,  nous  l'avons  dit.  Les  classes 
riches  sont  charitables  ;  mais  le  sont-elles  plus  que 
les  classes  populaires?  Je  ne  veux  pas  le  juger,  et 
j'aime  mieux  dire  à  tous  :  «  C'est  bien,  courage!  » 

Voulez-vous  rendre  à  nn  homme  du  peuple  le 
bon  sens,  le  calme,  l'amour  de  la  vérité?  Faites-lui 
faire  un  acte  de  charité;  quitte  même  à  l'en  dédom- 
mager après,  faites-le  compatir,  faites-le  soulager... 

Quand  vous  rencontrerez  un  homme  emporté, 
passionné,  n'ayez  donc  plus  la  malheureuse  et  sotte 
méthode  de  discuter  avec  lui;  est-ce  qu'il  est  ca- 
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pable  de  yous  comprendre?  Il  est  ivre  de  colère,  et 
cette  ivresse  est  plus  terrible  et  plus  abrutissante 
que  l'ivresse  de  vin  ;  et  vous,  en  discutant,  yous  êtes 
semblable  à  cette  femme  qui  fait  un  beau  sermon  à 
son  mari  quand  il  lui  arrive  avec  une  raison  noyée 
dans  les  liqueurs. 

Prenez  cet  homme -là,  et  essayez  de  lui  faire  faire 
un  bon  acte  de  charité;  parlez-lui  d'humanité,  fai- 
tes-le secourir  quelqu'un,  et  puis  vous  ne  le  recon- 
naîtrez plus.  Soudain  cet  acte  de  charité  le  trans- 
forme, le  relève  à  ses  yeux,  lui  donne  les  saintes 
joies  du  cœur,  le  rapproche  de  Dieu,  le  réconcilie 
avec  lui-même  et  avec  l'humanité.  Oh!  Dieu  soit 
béni  de  nous  avoir  apporté  sur  la  terre  la  charité  ! 
Elle  est  si  bonne  pour  celui  qui  la  reçoit  et  pour 
celui  qui  la  donne  ! 

Le  peuple  est  vraiment  fait  pour  comprendre  le 
désintéressement,  l'esprit  de  sacrifice.  C'est  son  élé- 
ment et  la  plus  large  portion  de  son  bonheur. 

Mais,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  été  dur,  on  a 
été  cruel  pour  lui.  On  lui  a  créé  des  besoins,  des  as- 
pirations, des  désirs  qu'il  ne  pourra  jamais  satis- 
faire :  on  a  empoisonné  sa  vie. 

On  a  beaucoup  parlé  d'améliorer  sa  condition  : 
c'était  bien.  Mais  on  a  mis  cette  amélioration  en 
grande  partie  dans  les  jouissances  matérielles  :  on 
Ta  fait  consister  à  manger  et  à  boire  plus  largement, 
c'est-à-dire  dans  la  ripaille.  3Iais  où  prendre  de 
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l'argent  pour  se  procurer  ce  bonheur  d'une  nouvelle 
espèce?  Aussi  autrefois  il  mangeait  souvent  du  pain 
de  seigle,  et  il  n'était  pas  malheureux.  Aujourd'hui 
il  mange  du  pain  blanc  et  de  la  viande,  il  prend 
même  son  café',  et  il  se  plaint,  il  ne  se  trouve  plus 
heureux.  On  ne  devrait  jamais  créer  un  besoin  chez 
un  peuple,  à  moins  qu'on  n'ait  une  pleine  certitude 
de  le  satisfaire  largement  et  toujours. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  du  tout  par  les  appétits 
que  le  peuple  veut  être  pris  :  c'est  par  les  plus  no- 
bles instincts  du  cœur  humain.  Le  peuple  aime  les 
grandes  choses,  les  choses  qui  coûtent  cher,  qui  s'a- 
chètent par  de  grands  sacrifices  ;  le  peuple  n'a  nul- 
lement les  goûts  bourgeois,  les  petits  calculs  bour- 
geois, l'amour  bourgeois  de  ses  petites  aises;  il  est 
beaucoup  plus  désintéressé  qu'on  ne  le  pense.  Pour 
le  mener,  il  ne  faut  pas  le  prendre  uniquement  par 
ses  intérêts  :  ce  serait  le  perdre,  et  nous  perdre  avec 
lui.  îl  faut  bien  néanmoins  qu'ils  aient  leur  part, 
mais  que  la  plus  large  partie  soit  pour  sa  générosité 
et  son  dévouement.  Le  peuple  aime  tant  les  grandes 
actions,  les  grandes  gloires,  les  grandes  figures  qui 
dominent  de  haut  l'humanité!  Il  leur  voue  une  es- 
pèce de  culte,  et  ne  leur  refuse  aucun  sacrifice;  il 
s'attache  à  leur  bonne  et  à  leur  mauvaise  fortune, 
et  elles  restent  toujours  populaires,  toujours  vi~ 
vantes. 
Les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ont 
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lourdement  pesé  sur  la  France  ,  ont  levé  l'impôt  du 
sang  sur  beaucoup  de  familles  ;  cependant  le  nom  de 
l'Empereur  est  resté  entouré  d'une  magique  auréole  : 
il  y  a  plus  ;  dans  l'Est  de  la  France,  les  marches  et 
contre-marches  des  armées,  deux  invasions  succes- 
sives ont  dévasté  les  campagnes  ,  écrasé  de  charges 
les  paysans  et  ruiné  beaucoup  d'entre  eux  ;  n'im- 
porte !  Entrez  dans  les  chaumières ,  vous  trouverez 
toujours  l'image  de  Napoléon  à  côté  de  l'image  de  la 
sainte  Vierge.  Sur  les  champs  de  bataille,  au  milieu  de 
la  mitraille  et  des  boulets  qui  les  tuent  ou  au  milieu 
des  flots  qui  les  engloutissent ,  on  entend  les  braves 
enfants  du  peuple  crier  encore,  en  mourant  :  «  Vive 
l'Empereur  !  »  Voilà  le  fond  du  peuple  français.  S'il  a 
une  tendance  à  chercher  ses  intérêts  ,  il  a  une  ten- 
dance aussi  forte  au  dévouement ,  au  sacrifice. 

Si  donc  vous  voulez  le  bien  diriger ,  parlez-lui 
d'autre  chose  que  de  petites  idées,  que  de  jouissan- 
ces matérielles,  d'autant  plus  que  si  vous  essayez  de 
le  prendre  de  ce  côté-là,  il  deviendra  insatiable;  ses 
appétits  le  domineront  et  le  jetteront  dans  tous  les 
excès.  La  belle  chose  que  vos  jouissances  matériel- 
les !  C'est  à  peine  si  la  France ,  ce  pays  si  fertile  en 
bien-être,  avec  toutes  les  ressources  de  sa  civili- 
sation avancée ,  pourra  servir  son  premier  déjeu- 
ner. 

Pour  soulever  ,  dominer  et  rassasier  ce  grand  co- 
losse de  peuple ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  qu'hu- 
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main  ,  quelque  chose  de  mystérieux  et  qui  dépasse 
les  limites  d'une  vue  ou  d'une  raison  d'homme  , 
autrement  vous  restez  impuissant  et  vous  n'entraî- 
nerez jamais  le  mouvement  du  monde. 

Voyez  où  en  sont  aujourd'hui  nos  grands  hommes 
qui  se  sont  posés  en  hommes  ,  qui  ont  seulement  fait 
un  appel  à  la  raison  ,  même  à  une  haute  raison.  Quel 
est  leur  ascendant,  quelle  est  leur  autorité,  quels 
dévouements  ont-ils  créés,  quelles  masses  se  sont 
liées  à  leur  bonne  ou  à  leur  mauvaise  fortune  ?  Ils 
tombent  et  on  les  regarde  tomber  avec  indifférence  ; 
et  encore  dans  la  prospérité ,  est-ce  qu'on  s'attache 
à  eux ,  est-ce  qu'ils  régnent  sur  les  cœurs  ?  pas  le 
moins  du  monde.  On  leur  mesure  le  respect  et  l'es- 
time et  même  la  fidélité,  suivant  leurs  qualités  ou  le 
bénéfice  qu'ils  nous  rapportent;  on  dit:  «  Cet  homme- 
là  vaut  tant,  il  a  tant  d'esprit,  tant  de  talents,  il  peut 
me  rapporter  tant,  il  ne  mérite  que  tant  de  considé- 
ration, je  ne  lui  dois  que  cela  ;  »  voilà  son  compte  fait. 
Il  faut  une  auréole  surhumaine  pour  gouverner  les 
masses  ,  il  faut  du  divin  ,  il  faut  l'infini ,  l'immorta- 
lité, le  ciel,  l'enfer,  l'éternité....  ou  bien  vous  n'au- 
rez qu'un  peuple  abruti,  crétin  ou  sauvage....  un 
peuple  qui,  à  la  campagne,  s'enfonce  dans  la  matière, 
empiète  sur  le  champ  de  son  voisin ,  ou  se  fait  dé- 
vorer par  les  usuriers;  qui  envoie  chercher  un  vétéri- 
naire quand  son  âne  est  malade ,  mais  laisse  souffrir 
sa  femme ,  parce  qu'il  faut  de  l'argent  pour  payer  le 
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médecin;  qui  pleure  quand  son  cheval  crève,  mais 
qui  ne  pleure  pas  quand  son  vieux  père  meurt  :  un 
peuple  qui ,  à  la  ville,  met  tout  son  bonheur  et  ses 
espérances  dans  l'orgie,  qui  ne  se  trouve  jamais  bien, 
qui  rejette  toujours  ses  souffrances  sur  autrui ,  qui , 
après  avoir  dévoré  sa  substance,  s'en  va  dire  aux  au- 
tres, la  haine  dans  le  cœur  et  le  fer  à  la  main: 
«  Maintenant  partageons.  » 

Pour  le  conduire  à  la  religion ,  le  meilleur  moyen 
est  de  s'emparer  de  ses  vues,  de  ses  instincts ,  de  ses 
bons  sentiments;  il  faut  entrer  par  sa  porte  et  le 
faire  sortir  par  la  nôtre.  Reliez,  soudez  la  pensée  re- 
ligieuse à  sa  pensée ,  aux  sentiments  qui  font  le  plus 
vibrer  son  cœur,  et  puis  élevez  les  âmes,  ravissez- 
les  aux  préoccupations  de  la  terre,  à  l'indifférence, 
aux  mauvaises  passions,  et  donnez -lui  les  joies  de 
la  religion  et  de  la  charité. 

Profitez  de  tout ,  d'un  événement,  d'un  accident , 
d'une  calamité  ,  d'une  maladie...  Un  incendie  a  ruiné 
une  pauvre  famille  ,  faites  un  appel  à  la  générosité  , 
mettez-vous  à  la  tète  du  mouvement,  et  vous  verrez 
des  choses  admirables  !  Un  ouvrier  tombe  malade, 
son  champ  reste  inculte ,  convoquez  les  autres  ou- 
vriers ,  et  ils  seront  heureux,  et  ils  oublieront  leurs 
propres  intérêts  pour  venir  au  secours  de  leur  frère 
souffrant.  On  ne  connaît  pas  ce  peuple  français ,  on 
ne  sait  ce  qu'il  receile  d'esprit  de  sacrifice  et  de  géné- 
rosité. 11  faut  une  grande  occasion  pour  qu'il  se 
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montre  tel  quil  est;  eli  bien,   faites  venir  Tocca- 
sion. 

Par  exemple  ,  yous  avez  une  église  à  restaurer,  à 
bâtir  même  ,  et  il  vous  faut  beaucoup  d'argent  pour 
cela  ;  tant  mieux  ,  il  y  a  là  de  quoi  créer  des  trésors 
de  cbarité  et  de  religion. 

Montez  en  chaire  ,  exposez  votre  projet ,  soyez  un 
bon  père  au  milieu  de  sa  famille  ;  dites  tout ,  vos 
craintes,  vos  espérances,  votre  misère,  et  puis, 
ajoutez:  «  Nous  avons  compté  sur  vous,  vous  m'aide- 
rez, n'est-ce  pas?  car  je  serai  à  votre  tète,  et  ce  sera 
notre  église.  » 

Alors  vous  verrez  le  vieil  enthousiasme  français  et 
chrétien  se  réveiller  dans  les  cœurs  ;  c'est  au  point 
que  vous  serez  tenté  de  vous  demander  :  «  En  vérité, 
sommes-nous  au  xix*^  siècle?  ne  serions-nous  point 
encore  au  moyen-âge?  >»  Tout  le  monde  se  mettra  à 
ToBUvreile  pauvre  vous  offrira  ses  deux  bras,  le 
manœuvre  des  corvées;  les  ouvriers  vous  donneront 
des  journées,  les  cultivateurs,  s'il  y  en  a  ,  vous  don- 
neront des  charrois  ;  celui-ci  vous  donnera  de  l'ar- 
gent ,  celui-là  du  bois  ,  un  troisième  de  la  pierre; 
ici  on  fournira  des  vitraux  ,  là  des  ornements;  qui 
sait  même  si  on  ne  voudra  pas  mettre  la  main  à 
l'œuvre  quoiqu'on  n'ait  pas  coutume  de  travailler  ! 
le  petit  bourgeois  voltairien  qui ,  plus  d'une  fois  ,  a 
mal  parlé  de  Dieu  et  de  son  curé ,  voudra,  lui  aussi, 
travailler  à  bâtir  son  église ,  et  tous  serontj  pluî^ 


près  de  Dieu  ,  plus  près  de  Ja  vérité  et  du  salut. 

Voilà  ce  que  nous  avons  tu  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  ;  voilà  ce  qu'on  ne  sait  guère.  ]N^ous 
avons  entendu  de  vénérables  pasteurs  dire  en  pleu- 
rant :  «  Yoilà  yingt-cinq  ans  que  je  suis  dans  ma  pa- 
roisse ,  eh  bien  !  je  ne  la  connaissais  pas;  je  n'aurais 
jamais  cru  mes  paroissiens  capables  de  faire  tant 
de  bien.  ^> 

Au  moyen-àge  (l) ,  des  rois,  nous  dit  Haymon  , 
abbé  de  Saint-Pierre  sur  Dives,  des  souverains  et  des 
hommes  puissants  dans  le  siècle",  des  personnes 
nobles  de  l'un  et  l'autre  sexe,  comblés  d'honneurs 
et  de  biens ,  se  sont  rabaissés  jusqu'à  ce  point  que 
de  s'attacher  à  des  cordes  pour  tirer  des  chariots 
remplis  de  vin  ,  de  froment ,  d'huile  ,  de  chaux  ,  de 
pierres  ,  de  bois ,  et  des  autres  choses  nécessaires 
pour  vivre ,  ou  pour  bâtir  des  églises  ,  et  les  traîner, 
comme  des  bètes,  à  la  maison  de  Jésus-Christ.  Et , 
ce  qui  paraissait  en  cela  le  plus  admirable ,  est  que 
ce  char  ,  pour  sa  grandeur  énorme ,  et  pour  la  pe- 
santeur de  sa  charge,  étant  quelquefois  tiré  par  mille 
personnes,  et  même  par  un  plus  grand  nombre ,  il 
s'y  garde  néanmoins  un  silence  si  profond  que  l'on 
n'entend  la  voix  de  qui  que  ce  soit ,  ni  le  moindre 
bruit  qui  se  puisse  faire  ,  en  parlant  bas  l'un  à  l'au- 
tre ,  et  il  n'y  a  que  l'œil  qui  puisse  découvrir  qu'il 
y  ait  quelqu'un  dans  une  telle  multitude... 

,'l)  Voirie  jfnnufJ  de  cJiarité,  p.  244. 
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Il  n'est  pas  impossible  de  revoir  quelque  chose 
de  semblable  ;  cela  se  fait,  cela  se  voit  tous  les  jours, 
cela  se  fait  dans  les  pays  les  moins  religieux,  cela 
s'est  fait  cette  année  même  à  la  prison  de  Sainte-Pé- 
lagie, cela  se  fait  dans  les  conditions  les  plus  diffi- 
ciles. 

Il  y  a  deux  ans,  on  a  créé  une  nouvelle  paroisse 
dans  l'un  des  plus  misérables  quartiers  de  Paris  :  ce 
peuple  était  presque  païen.  Eli  bien  !  on  a  fait  un 
appel  à  sa  charité,  et,  après  un  sermon,  on  a  trouvé 
dans  la  quête  pour  500  fr.  de  sous;  il  y  a  plus,  des 
pauvres  ont  apporté  des  bons  de  pain  et  ont  voulu 
jeûner  pour  contribuer  à  bâtir  l'église  :  deux  pau- 
vres femmes  ont  apporté  des  cotrets  que  leur  avait 
donnés  le  Bureau  de  Bienfaisance;  beaucoup  ont  ap- 
porté leurs  anneaux  et  leurs  pièces  de  mariage  ;  des 
ouvriers  se  sont  cotisés  pour  orner  la  pauvre  église, 
et^  ce  qui  est  bien  mieux,  ils  y  viennent  prier  main- 
tenant qu'elle  est  bâtie.  0  peuple  que  Jésus-Christ 
aimait,  que  n  es-tu  connu,  que  n'es-tu  cultivé,  que 
n'es-tu  aimé!  tu  serais  sauvé... 

En  résumé,  pour  faire  du  bien  au  peuple,  il  faut 
s'en  occuper...,  il  faut  l'aimer,  lui  faire  aimer  toutes 
les  bonnes  et  grandes  choses,  et  puis  vous  le  condui- 
rez où  vous  voudrez  :  la  charité  est  populaire  en 
France;  faites  du  bien  aux  malheureux  surtout,  fai- 
tes-en beaucoup  et  vous  posséderez  un  ascendant 
que  rien  ne  pourra  vous  ravir,  vous  défierez  la  cri- 
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tique  des  gens  d'esprit,  de  la  presse,  de  la  haine; 
vous  resterez  en  possession  de  la  plus  belle  royauté 
de  ce  monde,  de  la  royauté  des  cœurs. 

Il  faut  donc  revenir  à  la  nécessité  de  donner  une 
direction  au  peuple,  non  une  direction  sèche  et 
froide  comme  un  argument  de  métaphysique  ou 
comme  la  pointe  d'un  sabre ,  mais  une  direction 
bienveillante,  sympathique,  dévouée...  On  ne  s'est 
pas  assez  occupé  du  peuple,  de  son  amélioration  mo- 
rale; nous  l'avons  livré  aux  intrigants  et  aux  ambi- 
tieux, et  puis  on  se  plaint  et  on  Taccuse;  n'aurait-il 
point  aussi  le  droit  de  se  plaindre  et  de  nous  accuser  ? 
Le  peuple  est  ce  qu'on  le  fait  ;  il  est  semblable  à  ces 
terrains  vagues  qui  appartiennent  au  premier  occu- 
pant :  il  est  bon  ou  il  est  méchant,  suivant  qu'il  est 
bien  ou  mal  dirigé;  et  à  la  manière  dont  il  a  marché 
pendant  douze  ou  quinze  ans,  il  ne  parait  guère  qu'il 
ait  été  mené  par  les  honnêtes  gens.  Qu'avons-nous 
fait?  quels  maîtres  lui  avons-nous  donnés?  à  quelle 
école  l'avon^-nous  envoyé  ?  A  Té.'ole  du  cabaret  et 
de  l'antre  de  l'orgie;  et  les  maîtres  de  ce  grand  peu- 
ple français!  des  hommes  perdus  de  dettes,  des  com- 
merçants ruinés,  des  avocats  en  disponibilité,  de 
mauvais  clercs  d'huissier ,  voilà  quels  ont  été  ses 
éducateurs,  et  l'on  a  eu  le  courage  de  trouver  qu'il  a 
été  mal  élevé  !  Ah  !  pour  qui  sait  les  tentations  et  les 
séductions  qui  l'ont  environné,  la  littérature  qu'on 
lui  a  servie  (8  millions  de  mauvais  livres,  chaque 


année,  par  le  colportage  seulement) ,  une  chose  doit 
étonner,  c'est  qu'il  n'ait  pas  fait  plus  de  mal;  il  faut 
qu'elle  soit  bonne,  cette  nature  de  peuple  français,  et 
que  le  Christianisme  soit  encore  dans  beaucoup  de 
cœurs  !  Je  regrette  le  bien  que  nous  n'avons  plus, 
mais  je  béais  la  Providence  de  ce  qui  nous  reste. 

Nous  avons  vraiment  fait  la  part  trop  belle  aux 
méchants.  Quand  nous  les  avons  vus  se  jeter  sur  ce 
pauvre  peuple ,  Taccabler  sous  un  poids  énorme 
d'erreurs,  de  préjugés  et  de  haines;  au  lieu  de  nous 
lancer  au  milieu  de  la  mêlée,  nous  nous  sommes 
trop  souvent  tenus  à  l'écart,  et  dans  nos  concep- 
tions ,  nous  contentant  de  dire ,  avec  le  sourire 
du  dédain  :  (^  Mais  ce  qu'on  lui  enseigne  est  déraison- 
nable et  ne  supporte  pas  l'examen.  »  Oui,  sans  doute, 
mais  est-ce  que  le  peuple  examine?  Quand  la  mau- 
vaise presse  a  été  active,  prodigue  etamusante;  quand 
elle  allait  le  chercher  partout,  dans  l'atelier,  dans  la 
chaumièreetailleurs,  nous  lui  avonsdonnèquelques  li- 
vres ennuyeux,  insignifiants  ou  chargés  de  métaphy- 
sique. Mon  Dieu  !  quand  donc  comprendrons-nous 
que  le  peuple  ne  réfléchit  pas,  qu'il  regarde,  écoute 
et  puis  marche.  Il  lui  faut  quelqu'un  qui  le  dirige, 
et  si  les  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  accepter  cette 
mission,  il  trouvera  bien  ailleurs  qui  voudra  s'en 
charger... 

Il  faut  nous  faire  aider,  dans  cette  direction,  par 
les  classes  supérieures  delà  société;  il  faut  les  faire 
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trayailler  à  la  moralisation  da  peir[)le  ,  il  y  a  là  une 
mine  excellente  à  exploiter,  et  à  laquelle  on  n'a  pas 
assez  songé  :  tout  le  monde  y  peut  gagner.  Il  faut 
moraliser  le  peuple  par  les  riches  et  les  riches  par 
le  peuple. 

Hélas  !  nous  gémissons  souvent  sur  le  peu  de 
succès  de  notre  parole  auprès  des  clauses  élevées 
de  la  société.  Sans  doute,  comment  voulez- vous 
qu'elles  nous  comprennent,  elles  n'ont  plus  le  sens 
chrétien,  elles  ne  veulent  plus  souffrir,  mais  elles 
veulent  jouir.  Le  sensualisme  les  dévore  et  Té- 
goïsme  les  endurcit;  eh  bien!  commencez  par  trem- 
per ces  âmes  dans  les  eaux  de  la  charité,  apprenez- 
leur  le  chemin  du  sacrifice  et  du  dévouement,  et 
alors  vous  serez  écouté  ;  enrôlez  les  riches  à  la  mo- 
ralisation du  peuple,  d<.^s  petits  et  des  pauvres. 

Ce  genre  de  charité  peut  être  facilement  compris 
en  France;  nous  avons  tous  quelque  peu  la  préten- 
tion de  travailler  à  moraliser  le  peuple,  alors  même 
que  nous  ne  sommes  pas  bien  en  règle  avec  la  morale; 
mais  l'esprit  français  est  si  logique  qu'il  ne  fera  pas 
longtemps  ce  métier  sans  en  devenir  meilleur,  ne 
fiit-ce  que  par  pudeur  et  par  respect  de  soi-même  ; 
il  y  aura  quelque  chose  qui  lui  dira  :  «  Mais  avant  de 
moraliser  les  autres  je  ferais  bien  de  me  moraliser 
moi-même;  »  puis  la  charité  attirera  les  célestes  bé- 
nédictions et  le  cœur  s'ouvrira  aux  inspirations  de 
l'Évangile, 
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Voulez-Yous  travailler  efficacement  à  la  conver- 
sion d'un  homme,  chargez- le  d'en  convertir  un  au- 
tre un  peu  plus  méchant  que  lui;  vous  irez  beaucoup 
plus  vite  par  cette  voie  que  par  la  voie  de  la  discussion. 

Vous  avez  un  jeune  homme  dont  la  vertu  est  plus 
que  chancelante  et  dont  l'imagination  vous  épou- 
vante, chargez-le  de  redresser  les  autres  et  de  mo- 
raliser quelque  grand  coupable;  il  s'en  acquittera  à 
merveille,  et  de  plus  sa  vertu  deviendra  forte,  sûre 
d'elle-même,  et  vous  aurez  donné  un  débouché  à  ce 
trop-plein  de  vie  dont  il  ne  savait  trop  quoi  faire. 

On  dit  qu'un  président  de  société  de  St-Vincent 
de  Paul  craignait  beaucoup  que  quelques  membres 
de  sa  Conférence  ne  remplissent  pas  le  devoir  pascal. 
Or,  il  avait  quelques  familles  pauvres  à  convertir, 
il  chargea  les  suspects  de  cette  mission,  et  ils  satis- 
firent des  premiers  au  précepte  de  la  Communion  ; 
c'était  tout  simple,  avant  de  mener  les  autres  au  con- 
fessionnal, il  fallait  bien  leur  en  montrer  le  chemin. 

Le  bien  fait  aux  classes  inférieures  fait  revivre 
et  maintient,  dans  les  classes  supérieures,  l'esprit 
de  compassion,  de  bienveillance,  de  sacrifice,  en  un 
mot  les  meilleurs  sentiments  du  cœur  humain  ;  il  les 
fait  vivre,  car  vivre  c'est  sentir,  c'est  aimer,  c'est 
être  aimé,  c'est  faire  aimer  :  se  faire  pauvre  de  sym- 
pathie et  de  cœur,  voilà  la  vie  ;  mais  faire  unique- 
ment des  affaires,  avancer  sa  fortune, nouer  des  intri- 
gues^ ce  n'est  pas  vivre,  c'est  s'abrutir  et  se  con- 
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sumer.  Rien  n'est  immoral  et  contre  nature  comme 
de  s'occuper  toujours  de  soi-même. 

De  plus  c'est  rapprocher  les  classes,  leur  appren- 
dre à  se  connaître,  à  s'estimer,  c'est  calmer  les  ja- 
lousies et  les  colères;  le  peuple  aime  tant  qu'on  s'oc-' 
cupe  de  lui,  qu'on  lui  porte  intérêt!  après  il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  se  résigner,  de  se  rap- 
procher, il  est  même  tout  fier  des  marques  de  bien- 
veillance qu'il  a  reçues  d'an  homme  riche. . .  c'est  une 
protection  pour  lui  contre  les  mauvaises  passions ,  il 
se  dit  tout  bas  :  «  On  m'estime  et  on  m'aime...  res- 
tons honnête  et  chrétien,  ou  bien  on  ne  m'estimerait 
plus.  » 

Il  y  a  aussi  dans  l'esprit  du  peuple  une  tendance  à 
penser  que  les  riches  le  méprisent.  Il  faut  que  sur  ce 
point  le  soupçon  même  ne  soit  pas  possible,  il  pour- 
rait y  avoir  là  un  mal  affreux  ;  sur  l'article  du  mé- 
pris, le  peuple  est  implacable,  cruel  même,  il  ne  sait 
plus  pardonner  (j),  lui  qui  pardonne  tant  de  choses. 
Il  pardonne  à  ceux  qui  le  trompent,  qui  le  volent  et 
l'exploitent,  mais  il  ne  pardonne  pas  à  ceux  qui  le 
méprisent  ;  être  méprisé  c'est  pour  lui  ^a  dernière  des 
douleurs  et  peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai 
dans  cet  instinct  populaire.  Chose  étonnante,  Notre- 
Seigneur  Jésus  ne  s'est  plaint  qu'une  fois  dans  sa  pas- 
sion... Il  a  souffert,  il  est  mort  sans  dire  un  mot  de 
plainte;  mais  quand  on  lui  a  infligé  l'affront  du  mé- 

i\) Manuel  de  charité,  chap.  vi. 
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pris,  quand  un  valet  Ta  soufflelé,  il  s'est  plaint  et 
a  fait  entendre  cette  parole  qui  révèle  un  cœur  pro- 
fondément froissé  :  Sij'ai  mal  parlé,  montrez  en  quoi  ^ 
et  si  j'ai  bien  parlée  pourquoi  me  frappez-vous. 

Mais  quand  le  peuple  trouve  bienveillance  et  cor- 
dialité dans  le  riche,  la  jalousie  et  la  haine  s'en  vont, 
et  on  l'entend  s'écrier  :  «  Si  tons  les  riches  étaient 
comme  celui-là,  on  les  adorerait,  on  se  ferait  tuer 
pour  eux,  »  et  après  cela  il  croit  davantage  à  la  bonté 
de  Dieu  et  à  la  réalité  d'une  Providence. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  une  femme  d'ou^Tier 
avait  la  haine  de  la  société,  des  riches  et  de  Dieu; 
mais  une  haine  implacable,  une  haine  de  femme... 
méchante  :  elle  en  voulait  surtout  aux  rohiUons  de 
soiej  aux  paquets  de  chiffe  j  c'est  ainsi  qu  elle  dési- 
gnait les  femmes  des  classes  les  plus  élevées  ;  et  plus 
d'une  fois  elle  avait  dit  à  ses  enfants  :  «  Souvenez-vous 
que  je  vous  ai  élevés  pour  la  démocratie...,  pour 
humilier  les  riches,  pour  rétablir  l'égalité,  et  que  si 
vous  n'èles  pas  des  démocrates,  je  vous  renie...  ^ 

Un  prêtre  chargea  une  jeune  marquise  aussi  ver- 
tueuse que  recherchée  du  monde,  d'apprivoiser  cette 
malheureuse.  D'abord  elle  écouta  avec  bonté  ses 
plaintes,  ses  injures  et  se  laissa  même  appeler  coqui- 
ne. Cependant  sa  patience  eût  bientôt  calmé  cette 
âme  si  aigrie. 

Vn  jour  la  jeune  marquise,  sur  le  point  de  s' ab- 
senter pour  quelques  semaines,  vint  dire  adieu  à  sa 
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protégée,  elle  lui  prit  affectueusement  la  main,  et 
puis  spontanément  poussée  par  son  bon  cœur  et  aussi 
sans  doute  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  i' embrassa  cor- 
dialement et  disparut  en  lui  disant  :  «  A  bientôt.  » 

La  pauvre  femme  resta  là,  interdite,  bouleversée,  - 
émue  jusqu'aux  larmes,  et  puis  elle  court  chez  le 
prêtre,  et  au  lieu  de  le  saluer  commence  par  lui  dire 
«Est-ce  possible,  vous  n'allez  pas  me  croire;  eh 
bien!  c'est  pourtant  vrai.  Elle  m'a  embrassée...  Oui, 
madame  la  marquise  a  embrassé  une  misérable  et 
méchante  femme  comme  moi...  Ah!  j'avais  dit  qu'il 
n'y  avait  pas  de  bon  Dieu,  a  présent  je  dis  qu'il  y 
en  a  un,  car  cette  dame  est  un  des  anges  du  bon 
Dieu.  J'avais  dit  que  je  ne  me  confesserais  jamais, 
à  présent  confessez-moi  tant  que  vous  voudrez  ;  et 
depuis  ce  temps  elle  est  restée  excellente  chrétienne. 

Et  le  prêtre  écrivait  le  lendemain  à  la  femme 
vertueuse  dont  Dieu  s'était  servi  pour  une  si  belle 
œuvre:  «Vous êtes  bien  heureuse,  vous...  ^N'ous  au- 
tres prêtres,  nous  nous  donnons  beaucoup  de  peine 
pour  prêcher  et  nous  ne  convertissons  pas  toujours; 
vous,  vous  convertissez  en  embrassant...  « 

Oh!  si  les  femmes  surtout  savaient  !  si  elles  vou- 
laient que  de  bien  elles  pourraient  faire,  que  de  mal 
elles  pourraient  empêcher!.. 

Et  de  plus  la  condition  de  la  vraie  vertu  pour  la 
femme  du  monde,  c'est  de  sortir  d'elle-même  et  de 
^'occuper  beaucoup  de  charité...  Sachez-le  bien,  sans 
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cela  vous  ne  la  maintiendrez  jamais  dans  le  bon  che- 
min.,. Une  femme  est  légère,  mondaine  et  passion- 
née pour  les  plaisirs  du  monde,  et  cela  se  trouve 
souvent,  vous  ne  la  dominerez  jamais  que  par  la  cha- 
rité. Elle  vous  fera  des  promesses,  mais  elle  se  gar- 
dera bien  d'y  tenir,  vous  ne  serez  jamais  sûr  d'elle,.. 
Elle  n'y  pourra  pas  être  fidèle.  En  vain  vous  lui  fe- 
rez les  discours  les  plus  concluants,  de  fines  et  spi- 
rituelles études  de  mœurs,  en  vain  vous  infligerez  à 
ses  faiblesses  et  à  ses  travers  le  châtiment  de  Tironie 
et  du  sarcasme,  en  vain  vous  la  foudroierez  avec  les 
terreurs  de  la  mort,  de  Tenfer  et  de  Téternité...  Elle 
saura  bien  passer  à  travers  les  fissures  et  se  tromper 
elle-même;  cela  ne  l'empêchera  nullement  d'être  va- 
niteuse, d'aimer  excessivement  à  plaire,  de  décou- 
vrir ses  épaules  plus  que  de  raison  et  de  s'en  aller 
mendier  dans  les  cercles  un  idolàtrique  encens.  Avant 
tout  elle  veut  sentir,  aîtner,  être  aimée,  se  dévouer. 
La  charité  remplira  son  àme,  mettra  le  feu  dans  la 
maison,  et  alors  on  jettera  tout  par  la  fenêtre.. 

Enrôlez  donc  tout  le  monde,  hommes,  femmes,  en- 
fants même,  à  la  recherche  des  misères,  à  la  moralisa- 
tion  du  peuple;  mettez  la  charité  en  honneur,  qu'il  y 
ait  dans  votre  pays  des  œuvres  de  charité,  qu'il  y  en 
ait  pour  tous.  Faites  qu'il  ne  soit  plus  permis  à  un 
homme,  à  une  femme  de  n'avoir  pas  ses  œuvres  et 
ses  pauvres. 

Cela  a  lieu  dans  certaines  villes  de  France.  On  ne 
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peut  plus  se  dispenser  d'être  membre  d'une  asso- 
ciation quelconque,  sans  perdre  de  sa  considération. 
Brisez  les  répugnances,  surtout  l'amour- propre. 
A  ceux  qui  tous  donneront  à  entendre  ceci,  et  ce 
n'est  pas  rare  :  «  Mais  un  homme  comme  moi ,  une 
femme  de  ma  qualité,  est-ce  que  je  puis  m'occuper 
de  ces  gueux-Là,  m'en  aller  chez  ces  gens-là,  »  répon- 
dez :  «  Et  pourquoi  pas?  Dans  les  grandes  villes,  les 
hommes  les  plus  éminents  par  la  fortune,  par  le  ta- 
lent, par  le  nom  le  font  bien...  Les  femmes  fêtées, 
recherchées  du  monde,  jeunes,  belles,  comtesses, 
marquises,  princesses,  le  font  bien,  elles!  On  voit 
à  Paris  des  femmes  ayant  tout  ce  que  Ton  peut  en- 
vier, 200,  300  mille  francs  de  rentes,  se  priver  de 
choses  permises,  confectionner  des  habits  pour  les 
pauvres,  visiter  les  misérables  mansardes  et  ranger  le 
ménage  de  l'indigent  malade,  »  dites-leur  tout  cela; 
faites  donc  honte,  mais  avec  douceur  et  bonté,  aux 
grandes  dames  de  certaines  petites  villes,  c'est-à-dire 
aux  femmes  d'avocats,  déjuges,  d'avoués,  de  né- 
gociants, de  commissaires-priseurs  ou  de  vicomtes; 
en  leur  montrant  ce  que  font  d'autres  femmes,  ce 
sera  les  arracher  à  cette  tendance  à  la  médisance,  au 
sensualisme  et  au  luxe  mesquin,  qui  consiste  à  se 
croire  la  supérieure  de  sa  rivale,  parce  qu'on  a  eu 
l'insigne  bonheur  de  trouver  une  meilleure  coutu- 
rière qu'elle;  dites-leur  que  si  elles  imitent  les  mo- 
des et  les  usages  de  Paris,  elles  feraient  bien  d'en 
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imiter  aussi  la  charité,  le  zèle  et  le  dévouement. 

Pour  ne  citer  qu'un  homme  que  l'on  peut  louer 
à  présent,  —  Dieu  vient  de  le  rappeler  à  lui,  —  pres- 
que chaque  jour  Donoso  Cortès  disparaissait  à  cer- 
taines heures,  on  ne  savait  où  il  allait,  on  a  ap- 
pris depuis  que  c'était  le  temps  de  ses  visites  chez 
les  pauvres.  Les  pauvres,  a  dit  un  homme  bien  ca- 
pable de  le  comprendre  ((},  il  les  aimait  avec  pas- 
sion, mais  avec  intelligence.  Du  reste,  pour  faire  du 
bien  au  peuple,  voilà  comme  il  faut  Faimer.  C'est  par 
là  que  vous  remettrez  ces  âmes  sur  la  voie  de  l'abné- 
gation et  du  sacrifice  de  rÉvangile... 

Et  gardez- vous  bien  de  vous  laisser  arrêter  par 
cette  excuse  de  certains  hommes  des  classes  riches  : 
«  Mais  le  peuple  se  déSe  de  nous  ,  il  sufiit  même  que 
nous  voulions  le  pousser  d'un  côté,  pour  qu'il  lui 
vienne  la  pensée  d'aller  d'un  autre  côté.  » 

Le  peuple  se  déâe  des  classes  riches  !  A  qui  la 
faute?  Est-ce  bien  toute  la  sienne?  Il  ne  connaît  pas 
ces  classes,  il  ne  les  voit  souvent  que  de  loin  et  de 
bas  ;  il  ne  les  apprécie  que  par  des  calomnies,  peut- 
il  avoir  confiance...  Sa  confiance,  il  faut  la  gagner, 
il  fautrenlever  à  force  de  bienveillance,  de  charité 
et  de  dévouement,  et  ce  n'est  pas  impossible.  Et 
quoi,  avec  de  la  fortune,  du  talent^  avec  un  nom, 
on  ne  pourra  pas  gagner  cette  conûaiice  du  peuple, 
que  sait  bien  gagner  un  maitre  d'école,  un  huissier, 

j)  M  de  Montalenibeit. 
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un  avocat  de  village,  un  homme  sans  valeur  intellec- 
tuelle et  morale.  —  A  quoi  donc  sera-t-on  propre? 
—  Que  sert-il  de  passer  de  si  longues  années  à  étu- 
dier ?  Qu'est-ce  donc  qu'une  bonne  éducation  et  à  quoi 
peut-elle  servir?  Comme  on  s'est  fait  une  fausse  idée 
de  l'éducation  !  on  la  fera  bientôt  consister  à  bien 
dresser  un  cheval  ou  à  bien  tourner  un  compliment, 
à  donner  de  la  vanité  à  des  tètes  qui  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  leur  en  donne.  La  science,  le  talent,  la 
position  et  la  naissance,  ne  nous  sont  pas  accordés 
pour  le  plus  grand  avantage  de  notre  amour-propre, 
mais  pour  le  bien  de  tous. 

Il  faut  que  celui  qui  a  plus  d'esprit,  plus  de  con- 
naissances, plus  de  temps,  plus  d'influence,  plus  de 
cœur,  en  fasse  part  à  ceux  qui  en  ont  moins,  ou  qui 
n'ont  pas  le  temps  d'en  acquérir. 

Du  reste,  il  est  si  vrai  que  cette  influence  peut 
être  conquise,  qu'elle  existe  dans  toutes  les  parties 
delaFrance>  Il  est  des  contrées  où  l'homme  riche 
est  roi  et  père  de  sa  commune.  Ce  n'est  qu'une 
grande  famille  :  Là  l'homme  de  la  cabane  sourit  à 
rhomme  du  château.  Les  joies  et  les  tristesses  du 
château  sont  les  joies  etlestristessesdc  la  chaumière, 
et  les  peines  delà  chaumière  se  ressentent  vivement 
au  château.  Jamais  on  ne  fait  en  bas  une  démarche 
importante,  sans  savoir  ce  qu'on  en  pense  en  haut. 
Aussi  que  de  maux  évités,  que  de  procès  terminés, 
que  de  haines  apaisées.  Oli  !   la  belle  mission!  Que 


^         -  98  - 
n'est-elle  donc  comprise  partout!  —  Essayez  de  la 
faire  comprendre  par  la  persuasion  ;  faites  de  fré- 
quents appels  au  cœur  des  classes  riches,  à  leur  amour 
de  l'humanité;  dites-leur  de  nous  aider  à  tarir  la 
misère  dans  sa  source,  dites-leur  d'avoir  pitié  de  ces 
masses  qui  travaillent  et  qui  souffrent  au-dessous  de 
nous  ;  pitié  de  ces  petits  enfants  dont  le  père  dévore 
le  pain;  pitié  de  ces  vieillards  qui  grelottent  et  souf- 
frent de  la  faim;  pitié  de  cette  femme  qui  passe  ses 
soirées  du  dimanche  à  attendre  et  à  pleurer,  et  qui  va 
être  livrée  à  la  brutalité  d'un  homme  qui  a  noyé  dans 
levinsaraisonetsoncœur;  faites  même  un  appela  leur 
pudeur,  et  dites-leur  que  si  c'est  bien  de  protéger  les 
animaux,  c'est  mieux  encore  de  protéger  les  créa- 
tures humaines,   et  que,   pour  remédier  à  tant  de 
maux,  leurs  paroles  appuyées  de  bons  exemples  sont 
toutes  puissantes;  que  ce  sont  les  riches  et  les  grands 
de  la  terre  qui  sèment  le  bien  ou  le  mal  au  sein  de 
l'humanité;  que  s'ils  trouvent  que  les  choses  ne  vont 
pas  bien,  ils  doivent  commencer  par  s'accuser  eux- 
mêmes...  Vous  serez  compris  de  beaucoup...;  vous 
serez  béni  de  tous... 

Voilà  le  peuple  français;  voilà,  il  nous  semble,  la 
manière  de  lui  faire  du  bien. .. 

Étudier  beaucoup  dans  les  livres,  c'est  bon,  c'est 
indispensable,  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  aussi 
étudier  les  cœurs,  les  âmes,  les  mœurs,  savoir  bien 
à  qui  nous  avons  affaire,  sans  cela  notre  science  sera 
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de  l'or  caché  dans  les  montagnes  de  l'Amérique.  Le 
bon  pasteur  connaît  ses  brebis  et  elles  le  connaissent. 
Celte  parole  est-elle  toujours  réalisée  parmi  nous? 

Il  est  un  point  en  particulier  dont  il  faut  bien  se 
convaincre  :  c'est  que  ce  qui  suffisait  autrefois  ne  ' 
suffit  plus.  Une  grande  révolution  s'est  faite  dans 
les  masses.  Il  y  a  un  siècle,  le  christianisme  entraînait 
tout  dans  son  grand  courant  ;  il  y  avait  des  passions 
sans  doute,  il  y  en  a  toujours  eu,  mais  du  moins  on 
s'inclinait  tôt  ou  tard  devant  l'Évangile.  Aujourd'hui 
on  veut  justifier  ses  faiblesses.  Autrefois  on  ne  subis- 
sait guère  de  direction  que  celle  de  la  chaire  chré- 
tienne, aujourd'hui  il  y  a  des  tribunes  partout,  et 
depuis  un  siècle  nous  avons  de  15  à  18  millions 
d'hommes  de  plus  qui  savent  lire;  15  à  18  mil- 
lions d'hommes  qui  peuvent  être  facilement  égarés. 

On  dit  généralement  :  «  La  France  est  bien  ma- 
lade ;  »  de  grâce,  ne  la  traitez  donc  pas  comme  si  elle 
était  en  pleine  santé  !  Voulez-vous  donc  l'achever? 

On  dit  de  plus  :  «  Le  christianisme  seul  peut  nous 
sauver.  >>  C'est  vrai,  encore  faut-il  qu'il  soit  mis  en 
contact  avec  les  masses,  et  si  elles  ne  viennent  pas  à 
nous,  il  faut  bien  aller  à  elles.  —  Nous  avons  été  mal- 
heureux du  côté  de  l'apostolat  de  la  parole,  essayons 
de  l'apostolat  de  la  charité. 

L'éloquence  chrétienne  n'a-t-elle  pour  but  de  ga- 
gner les  cœurs,  de  s'en  emparer  et  de  les  incliner  vers 
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le  bien...  Alors  profilez  de  cette  porte  pour yous  jeté 
dans  la  place...  Le  monde  est  las  de  paroles,  enten- 
dez-vous?  il  veut  des  actions,  et  sous  ce  rappor  • 
qui  pourra  se  plaindre?...  Étudier  et  raisonner  c'es 
bien,  agir  et  aimer  c'est  mieux  encore... 

La  plusterrible  objection  contre  la  religion  est  celle- 
ci  :  «  Il  estyrai  que  le  cbristianisme  arendude  grands 
services  à  rbumanité,  doté  le  monde  d'institutions 
admirables...  mais  sa  sève  est  épuisée,  son  ascendan 
sur  les  masses  est  perdu.  «  Prouvons  que  c'est  faux, 
non  par  des  paroles,  mais  par  des  faits...  par  l'abné- 
gation, par  le  sacrifice  ;  ce  sont  des  arguments  aux- 
quels on  ne  répond  jamais. 

Pour  remédier  à  nos  maux,  n'allons  pas  compte  r 
sur  les  systèmes  des  savants  et  sur  les  lois  humai- 
nes. Mon  Dieu,  si  des  raisonnements  et  des  articles 
décode  suffisaient  à  la  sécurité  et  au  bonheur  d'un 
peuple,  la  France  devrait  être  le  pays  le  plus  pros- 
père  du  monde. 

]Xe  comptons  pas  plus  sur  la  puissance  du  glaive, 
elle  s'use  vite,  et  comme  l'a  dit  de  Maistre,  compter 
sur  la  force,  c'est  se  coucher  sur  l'aile  d'un  moulin 
à  vent  pour  dormir  à  l'aise.  Et  puis  la  force  conduit 
à  d'affreuses  extrémités.  Ah  !  ceux  qui  l'invoquent 
ne  savent  ce  qu'ils  font,  ils  n'ont  jamais  vu  la  guerre 
civile,  ils  n'ont  jamais  vu  les  barricades,  ils  n'ont  ja- 
mais vu  le  sang  français  couler  dans  la  rue,  ils  n'ont 
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jamais  entendu  gronder  le  canon  et  la  mitraille  écra- 
ser... Ah  !  que  Dieu  nous  préserve  de  passer  par  de 
pareilles  épreuves!  plutôt,  à  force  de  persuasion, 
de  dévouement  et  d'amour,  réconcilions  les  cœurs 
et  faisons  de  la  France  le  premier  peuple  de  l'uni- 
vers, la  nation  très-chrétienne  et  bénie  de  Dieu. 


-H^flS^M- 


CHAPITRE  III, 

Marche  du  discours. 

Nous  connaissons  le  peuple  et  il  nous  connaît, 
nous  Taimons  et  il  nous  aime.  Maintenant  il  faut 
par  le  discours  lui  faire  connaître  et  aimer  Dieu  avec 
son  Evangile Pour  cela,  commencez  simple- 
ment, allez  droit  au  but,  qui  est  d'exposer  le  sujet 
que  vous  voulez  traiter,  et  de  vous  faire  écouter  avec 
intérêt;  qu'on  voie  sur-le-champ  ce  dont  il  s'agit  et 
ce  que  a^ous  voulez  dire.  Jetez  votre  vérité  comme 
d'an  seul  trait  en  quelques  paroles  vives,  sincères 
et  fortement  accusées. 

Pas  de  ces  considérations  vagues  et  hésitantes  qui 
donnent  à  l'orateur  l'air  d'un  homme  auquel  on  a 
bandé  les  yeux  et  qui  frappe  à  tort  et  à  travers.  Pas 
de  ces  exordes  inextricables  où  l'on  parle  de  tout  à 
propos  d'une  seule  chose  et  qui  font  dire  :  «  Mais  oii 
en  veut-il  donc  venir? quel  sujet  va-t-il  traiter?  « 

Que  du  premier  coup  la  question  soit  vigoureu- 
sement posée,  qu'elle  fixe  les  esprits  et  gagne  les 
cœurs. 

Ordinairement  au  début  du  discours  il  se  fait  un 
grand  silence  et  un  calme  profond,  tous  les  yeux 
sont  attachés  sur  vous  :  voilà  un  des  moments  dé- 
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cisifSj  frappez  fortement  les  imaginations^  enlevez 
cette  attention  que  tous  devrez  toujours  conserver, 
arrachez  les  âmes  aux  choses  de  la  terre  et  à  elles- 
mêmes,  pour  les  faire  vivre  de  votre  vie  pendant 
une  demi-heure... 

Soyez  vif,  entraînant  dans  l'attaque,  que  l'on  en- 
trevoie déjà  TOtre  force,  vos  moyens  de  défense,  et 
les  triomphes  de  votre  vérité.  Un  discours  bien  fait 
peut  être  tout  entier  dans  Texorde...  «  Je  veux,  dit 
Montaigne,  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  doute.  Je  cherche  des 
raisons  bonnes  et  fermes  d'arrivée.  » 

Après  cela  un  mot  au  cœur,  afin  qu'il  ne  conseille 
pas  trop  mal  l'esprit;  mais  quelque  chose  de  vrai,  de 
cordial  qui  ouvre  l'àme  et  qui,  avec  une  contenance 
simple  et  modeste,  révèle  un  orateur  tout  ami  de  son 
auditoire...  En  cela,  consultez  le  sujet.  Vous  prêchez 
sur  la  charité  pour  les  pauvres .  «  Je  viens  plaider  de- 
vant vous  une  cause  que  je  n'aurai  pas  de  mal  à  ga- 
gner, je  connais  votre  charité.  Aujourd'hui  ce  ne  sera 
pas  la  parole  qui  réprimande  et  qui  gronde,  mais 
la  parole  qui  encourage  et  qui  bénit.  « 

Vous  avez  une  dure  vérité  à  prêcher  :  «  Vous  me 
permettrez  de  vous  dire  la  vérité,  vous  aimez  la  vé- 
rité. Le  peuple  na  jamais  été  son  ennemi...  vous 
autres  vous  ne  vous  contentez  pas  de  demi-vérité  ; 
il  vous  faut  mieux,  aussi  je  me  ferai  un  devoir  de 
vous  la  dire  tout  entière  avec  une  liberté  tout  apos- 
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toîiquc  j  mais  avec  une  charité  toute  clirélienne. 

En  un  mot ,  avoir  ce  doux  mélange  de  force  et  de 
bonté  qui  sied  si  bien  à  celai  qui  parle  au  nom  de 
Dieu ,  se  faire  aimer ,  être  mère  ;  à  l'exemple  de  saint 
Paul  j  être  non  comme  celui  qui  commande ,  mais 
comme  celui  qui  sert  ;  se  baisser  avec  indulgence  vers 
toutes  les  âmes ,  les  ramasser  au  sein  des  douleurs  et 
des  passions  de  la  vie,  puis  les  porter  à  la  vérité ,  à 
la  vertu  ,  au  ciel... 

Dans  les  grands  sermons  c'est  un  usage  vénérable 
de  réciter  VAve  Maria  ;  c'est  toujours  chose  très- 
édifiante  de  suivre  cette  coutume  ;  mais  ne  faites  pas 
d'invocation  au  Saint-Esprit  ou  à  la  sainte  Vierge  si 
vous  n'êtes  bien  sur  de  la  dire  avec  onction  et  avec 
l'accent  de  la  vérité  ;  ici  les  choses  vont  souvent  à 
contre- sens  :  l'un  invoque  le  ciel  et  regarde  la  terre  ; 
l'autrCj  au  lieu  de  l'atlitude  de  la  prière,  a  l'attitude 
de  la  menace,  et  ressemble  beaucoup  à  un  homme  qui 
demande  la  bourse  ou  la  vie. 

Il  doit  y  avoir  de  l'ordre  dans  le  discours ,  et  les 
idées  doivent  être  liées  et  s'entre-soutenir.  Mais  il  ne 
faut  pas  se  faire  une  règle  invariable  de  toujours 
suivre  ces  divisions  catégoriques  qui  hachent  néces- 
sairement une  vérité  en  deux  ou  trois  parties,  les- 
quelles doivent  encore  être  hachées  en  deux  ou  trois 
tronçons  de  vérité,  ce  qui  donne  à  l'orateur  l'air 
d'un  homme  qui  s'amuse  à  démonter  une  machine 
et  à  remettre  ensuite  chaque  chose  à  sa  place.  Les 
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saints  Pères  ne  suivirent  pas  ordinairement  cette 
marche  ;  du  reste  tous  les  discours  ne  peuvent  être 
ainsi  coupés,  la  matière  ne  le  permet  pas  toujours, 
et  l'intérêt  y  perd  beaucoup,..  Tous  les  sermons  pa- 
raissent taillés  sur  le  même  patron  ,  et  dès  les  pre- 
miers mots  l'auditeur  se  dit  :  «  J'ai  déjà  entendu  cela 
vingt  fois  et  de  la  même  façon  ;  à  quoi  bon  écouter  ?  » 
sans  compter  qu'il  n'est  pas  prudent  de  le  mettre 
dans  la  confidence  du  but  où  on  veut  le  mener...  II 
se  dit  :  «  Hélas!  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  la 
deuxième  subdivision  de  la  première  partie;  que  le 
sermon  sera  long!  »>  Tennuile  prend,  et  adieu  Tinté-- 
rèt  et  le  fruit  de  la  divine  parole. 

Mieux  vaut  avoir  une  marche  d'idées  connue  de 
soi  seul ,  avec  des  points  d'arrêt  ;  vous  entraînez  l'au- 
diteur à  votre  suite  ;  il  écoute  ,  il  est  ému ,  il  oublie 
le  temps ,  et  à  la  fin  il  n'est  pas  du  tout  fâché  de  vous 
avoir  suivi.  Il  paraît  qu'il  y  a  déjà  longtemps  qu'où 
se  plaint  de  cette  manie  de  vouloir  tout  diviser.  La 
Bruyère  en  a  porté  un  jugement  qui ,  à  part  l'exagé- 
ration j  compagne  inséparable  de  la  critique  ^  pour- 
rait trouver  encore  aujourd'hui  son  application. 

«  Ils  ont  toujours ,  dit-il  en  parlant  des  prédica- 
teurs, d'une  nécessité  indispensable  et  géométrique, 
trois  sujets  admirables  de  vos  attentions.  Ils  prouve- 
ront une  telle  chose  dans  la  première  partie  de  leur 
discours,  cette  autre  dans  la  seconde  partie^  et  cette 
autre  encore  dans  la  troisièm^e  :  ainsi  vous  serez  con- 
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vaincu  d'abord  d'une  certaine  yérité ,  et  c'est  leur 
premier  point  ;  d'une  autre  Yérité,  et  c'est  leur  se- 
cond point  ;  et  puis  d'une  troisième  vérité  ,  et  c'est 
leur  troisième  point  :  de  sorte  que  la  première  ré- 
flexion Yous  instruira  d'un  principe  des  plus  fonda- 
mentaux de  TOtre  religion,  la  seconde  d'un  autre 
principe  qui  ne  l'est  pas  moins ,  et  la  dernière  ré- 
flexion d'un  troisième  et  dernier  principe,  le  plus 
important  de  tous  ,  qui  est  remis  pourtant ,  faute  de 
loisir,  à  une  autrefois;  enfin  pour  reprendre  et 
abréger  cette  division  et  former  un  plan...  ^  Encore  ! 
dites-vous;  et  quelles  préparations  pour  un  discours 
de  trois  quarts  d'heure  qui  leur  reste  à  faire!  plus 
ils  cherchent  à  le  digérer  et  à  l'éclaircir  ,  plus  ils 
m'embrouillent.  »  Je  vous  crois  sans  peine ,  et  c'est 
Teffet  le  plus  naturel  de  tout  cet  amas  d'idées  qui  re- 
viennent à  la  même  ,  dont  ils  chargent  sans  pitié 
la  mémoire  de  leurs  auditeurs.  Il  semble  ,  à  les  voir 
s'opiniàtrer  à  cet  usage ,  que  la  grâce  de  la  conversion 
soit  attachée  à  d'énormes  partitions  :  comment  néan- 
moins serait- on  converti  par  de  tels  apôtres ,  si  on 
ne  peut  qu'à  peine  les  entendre  articuler,  les  suivre 
et  ne  les  pas  perdre  de  vue?  Je  leur  demanderais  vo- 
lontiers qu'au  milieu  de  leur  course  impétueuse  lis 
voulussent  plusieurs  fois  reprendre  haleine  ,  souffler 
un  peu  et  laisser  souffler  leurs  auditeurs.  Vains  dis- 
cours !  paroles  perdues!  Le  temps  des  homélies  n'est 
plus;  les  Basile,  les  Chrysostomene  le  ramèneraient 
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pas  ;  on  passerait  en  d'autres  diocèses  pour  être  hors 
de  la  portée  de  leur  voix  et  de  leurs  familières  instruc- 
tions. Le  commun  des  hommes  aime  les  phrases  et 
les  périodes,  admire  ce  qu'il  n'entend  pas,  se  sup- 
pose instruit,  content  de  décider  entre  un  premier 
et  un  second  point,  ou  entre  le  dernier  sermon  et  le  ' 
pénultième  (1). 

La  division  ne  doit  pas  être  cherchée  ;  il  faut 
qu'elle  se  présente  d'elle-même  et  sorte  du  sujet  ou 
du  but  que  l'on  se  propose  ;  par  exemple,  vous 
traitez  le  respect  humain,  établissez  ces  deux  points  : 
r  il  n'y  a  pas  de  honte  à  pratiquer  la  religion; 
2®  y  en  eût-il  aux  yeux  de  certains  hommes,  il  faut 
savoir  la  braver... 

Quand  il  s'agit  d'un  dogme  de  la  foi ,  devant  le 
peuple  et  devant  personne  ne  proposez  cette  vérité 
sous  la  forme  dubitative  ,  c'est  très-dangereux  ; 
ainsi  ne  dites  pas  :  «  L'àme  meurt-elle  avec  le  corps, 
ou  bien  passe-t-elle  à  une  autre  vie?  Jésus-Christ 
n'est-il  qu'un  homme,  ou  bien  est-il  le  fils  de  Dieu?  » 
Servez-vous  toujours  de  la  forme  affirmative  et  dites  : 
«  L'àme  ne  meurt  pas  avec  le  corps,  l'àme  vivra  éter- 
nellement... Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu,  est  Dieu 
lui-même.  »  Autrement  vous  avez  l'air  de  remettre  ces 
vérités  en  question  et  vous  éveillez  des  doutes  ;  aussi 
un  ouvrier  disait  en  sortant  d'une  instruction  :  Je 
croyais  ,  moiy  quil  était  bien  sûr  quil  y  a  une  autre 

(l)  La  Bruyère,  Caractères, 
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vie,  mais  le  prédicateur  a  dit  aujourd'lmi  qu'il  y  a 
du  pour  et  du  contre. 

Le  peuple  aime  une  puissante  affirmation  qui  est 
bien  sûre  d'elle-même,  qui  n'a  pas  peur,  qui  s'impose 
franchement  et  cordialement  au  nom  de  Dieu ,  qui 
n'admet  pas  les  mais ,  les  si ,  les  car ,  mais  qui  tombe 
de  haut  et  enveloppe  tout  le  monde  dans  une  parfaite 
égalité. 

Pour  enseigner  le  christianisme ,  il  ne  faut  pas 
suivre  la  voie  de  la  discussion  ;  il  faut  que  l'on  sache 
bien  que  la  vérité  de  l'Évangile  n'est  pas  au  bout 
d'un  argument ,  qu'elle  ne  dépend  ni  du  talent  de 
l'orateur  ni  même  de  l'acceptation  de  l'auditeur,  que 
tout  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire  ;  la  discussion  le  fait 
trop  ressembler  à  une  parole  humaine.  Il  faut  sim- 
plement exposer  le  christianisme  tel  qu'il  est,  mais 
d'une  façon  noble  ,  énergique  ,  qui ,  du  premier 
coup ,  le  fasse  comprendre  et  aimer ,  et  qui  n'ad- 
mette pas  les  résistances. 

Cependant  quelquefois  vous  pouvez  par  condes- 
cendance à  l'humaine  faiblesse,  justifier  Dieu,  comme 
dit  la  divine  parole  ,  et  montrer  la  convenance  d'un 
dogme  catholique,  mais  que  ce  soit  en  passant;  re- 
placez-vous aussitôt  à  la  hauteur  d'un  homme  qui 
parle  au  nom  de  Dieu,  tanquam  potestatem  habenSj 
qui  est  lui-même  dominé  par  une  vérité  à  laquelle  il 
ne  peut  rien  changer;  appuyez-vous  le  plus  sou- 
vent sur  la  foi;  prouvez  sans  dire  que  vous  allez 
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prouver;  pour  mieux  combattre  les  erreurs,  mettez 
Taulorité  de  l'homme  en  présence  de  l'autorité  de 
Dieu. 

Il  y  a  des  hommes  qui  disent...  mais  rÉvangile  , 
lui ,  dit...  mais  ces  hommes  puissants  par  la  vertu  et  . 
le  génie,  que  l'on  a  appelés  Saints  Pères,  ont  dit... 
mais  TEglise  catholique  armée  de  son  infaillible  auto- 
rité a  dit...  mais  Dieu  lui-même  a  dit...  et  en  pré- 
sence de  ces  témoignages  que  me  fait  à  moi  une 
parole  d'homme?  Et  puis  je  ne  yeux  pas  m'incliner, 
je  ne  m'inclinerai  jamais  devant  une  autorité  d'homme; 
ne  suis-je  pas  homme,  moi  aussi?  n'ai-je  pas  une  rai- 
son ,  moi  aussi?  il  affirme,  moi  je  nie;  il  nie,  moi 
j'affirme  ;  ma  parole  vaut  la  sienne ,  fut-il  même  ce 
qu'on  appelle  un  homme  de  génie.  Oui  le  génie  est 
beau  ,  oui  je  le  respecte  ,  quand  il  s'incline  devant 
son  maître  ;  mais  en  dehors  de  la  loi  de  Dieu  , 
l'homme  de  génie  ,  qu'est-ce?  un  pauvre  petit  être 
qui  travaille  et  qui  sue  comme  un  mercenaire  pour 
trouver  en  quarante  années  à  peine  quelques  trait 
d'un  esprit  supérieur  ;  qui ,  le  plus  souvent ,  a  unS 
amour-propre  de  femmelette  ;  qui ,  de  son  cabinet , 
prétend  gouverner  le  monde  et  se  laisse  mener  par  sa 
servante.  A  moi ,  il  me  faut  quelque  chose  de  mieux 
que  cela ,  une  autorité  plus  noble ,  plus  grande,  pliè 
sûre  d'elle-même.  ^ 

Ayez  là  toujours  Dieu  à  côté  de  ¥oas,  retranchez^ 
vous  derrière  l'autorité  de  Dieu ,  effacez   l'homme 
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et  montrez  Dieu,  imposez  silence  à  la  terre  et  fai- 
tes parler  Dieu,  mais  a\ec  force  et  bonté. 

Malheureusement  on  ne  s'est  pas  tenu  dans  ces 
hauteurs  :  on  a  trop  humanisé  la  divine  parole ,  on 
Ta  trop  faite  à  l'image  de  Thomme.  Les  attaques  in- 
cessantes des  ennemis  de  la  religion  ,  et  peut-être 
aussi  nos  études  scolastiques  nous  ont  rendu  l'humeur 
guerrière  et  querelleuse.  On  discute ,  on  prouve,  on 
démontre  philosophiquement  les  choses  du  christia- 
nisme. Vous  \oyez  sans  cesse  des  hommes  qui  vont 
vous  pj^ouDer  ceci,  qui  vont  vous  prowr;er  cela,  et  puis 
encore  cette  autre  chose.  Eh  !  mon  Dieu,  ne  le  répétez 
pas  tant  et  faites-le  un  peu  mieux. 

La  plupart  du  temps,  en  voulant  prouver  certai- 
nes choses,  on  les  obscurcit  et  on  les  déconsidère.  Un 
orateur  énonce  une  vérité,  vous  la  comprenez  et  vous 
la  goûtez  ;  il  vous  la  démontre ,  alors  vous  la  com- 
prenez beaucoup  moins  et  même  les  doutes  survien- 
nent. 

Il  y  a  quelques  années  surtout,  nous  avons  été  pris 
de  la  maladie  des  conférences  dogmatiques  ;  tout  le 
monde  a  voulu  faire  des  conférences  pour  montrer  la 
rationabilUé  du  christianisme.  L'épidémie  a  diminué, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  entièrement  ga- 
rantis... Que  dans  certaines  grandes  villes  il  y  ait 
encore  un  ou  deux  conférenciers,  c'est  bien  ;  et  encore 
c'est  regrettable ,  parce  que  ce  genre  est  le  résultat 
du  malheur  des  temps  et  n'est  pas  du  tout  apostoli- 
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que ;  mais  pour  traiter  ainsi  le  christianisme  avec 
utilité  pour  tous, il  faut  une  puissance  extraordinaire, 
une  connaissance  approfondie  des  dogmes  du  chris- 
tianisme, une  connaissance  aussi  profonde  du  cœur 
humain  ^  des  erreurs  et  des  systèmes  philosophiques, 
et  une  précision  de  parole  mathématique. 

Il  faut  être  bien  certain  que  toujours  on  dominera 
de  haut  les  résistances  et  les  passions,  que  le  doute, 
que  le  soupçon  même  ne  pourra  pas  se  glisser  dans  les 
esprits;  et  les  hommes  qui  possèdent  ces  qualités  ou 
même  quelques-unes  à  un  degré  élevé  sont  très-rares. 

On  n'en  a  pas  tenu  compte.  Tout  le  monde  bientôt 
■veut  faire  la  philosophie  du  christianisme.  11  n'est 
pas  jusqu'au  tout  jeune  prèlre  qui  ne  se  prenne  aux 
dogmes  les  plus  ardus  et  ne  veuille  s'en  aller  en 
guerre  contre  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  m- 
croyanlSj  c'est:  le  mot  dout  on  se  sert;  il  parait  que 
le  vieux  mot  est  usé  à  force  d'avoir  servi,  et  que  le 
besoin  d'en  créer  un  nouveau  a  du  se  faire  sentir. 

C'était  vraiment  chose  déplorable  î  11  n'y  avait  bieaj 
tôt  plus  un  discours  même  devant  le  peuple  où  il  ne  se 
trouvât  des  passages  pour  les  incrédules,  des  tirades 
contre  les  incrédules,  des  apostrophes  aux  incrédules; 
on  abandonnait  les  fidèles  qui  étaient  là  pour  parler 
aux  incrédules  qui  n'y  étaient  pas. 

Mon  Dieu,  où  prenez-vous  donc  des  incrédules.^ 
Pour  moi,  j'en  cherche  partout  et  je  ne  sais  si  jamais 
j'en  ai  trouvé  quelque  part. 
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Des  hommes  qui  se  disent  incrédules,  qui  le  répè- 
tent et  qui  l'écrivent,  qui  ne  seraient  pas  faciles  d'être 
incrédules,  ce  n'est  pas  rare;  mais  des  hommes  qui 
soient  sérieusement  incrédules,  qui  ne  trébuchent 
pas  dans  leurs  négations ,  en  trouverez-\ous  beau- 
coup, en  trouverez-vous  un  seul  même  au  xix^  siècle? 
On  demandait  dernièrement  à  un  saint  prêtre,  qui 
bien  souvent  est  appelé  à  Paris  auprès  des  malades 
des  classes  élevées  de  la  société  :  «  Mais  trouvez-vous 
souvent  des  hommes  qui  aient  cessé  de  croire?  » 
Il  répondit  avec  une  aimable  bonhomie .-Jion  Dieu! 
ne  m'en  parlez  pas  !  depuis  si  longtemps  que  je  suis 
appelé  auprès  des  grands  pécheurs^  je  nai  pas  en- 
core  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main  même  sur 
un  tout  petit  incrédule  ;  pour  ce  qui  est  de  la  foi, 
les  hommes  valent  mieux  que  leurs  paroles  et  leurs 
livres. 

Gomme  on  l'a  si  bien  écrit  :  «  L'homme  qui,  même 
de  bonne  foi,  dit  :  Je  ne  crois  point,  se  trompe  sou- 
vent :  il  y  a  bien  avant  dans  son  cœur  une  racine  de . 
foi  qui  ne  sèche  jamais.  » 

L'incrédulité  réelle  ne  peut  pas  prendre  en  France, 
il  y  a  trop  de  bon  sens,  trop  de  rectitude  dans  l'es- 
prit français  et  trop  de  beauté  morale  dans  l'Évan* 
giie  pour  que  l'incrédulité  absolue  soit  possible. 

Le  fond  de  tout  cela,  c'est  un  peu  d'ignorance  mê- 
lée de  beaucoup  de  faiblesse ,  et  quand  on  vous  dira  : 
^  Moi,je  ne  crois  pas;  je  ne  puis  pas  croire, '^traduisez; 
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tt  Je  suis  faible  el  j'ai  peur.  >  Gardons-nous  de  les 
croire  sur  parole,  ce  serait  n'avoir  aucune  connais- 
sance du  cœur  humain.  Un  prêtre  était  appelé  auprès 
d'un  homme  qui  a  beaucoup  parlé  et  beaucoup  écrit 
contre  la  religion,  et  il  lui  adressa  cette  question  : 
«  Mais  quand  tous  avez  écrit,  étiez-vous  yraiment 
sûr  de  YOtre  incrédulité?  »  Et  cet  homme  de  lui  ré- 
pondre d'un  air  étonné  :  «  Ah  !  Monsieur  l'abbé.. .  » 
Ce  qui  signifiait  clairement  que  vous  êtes  jeune  et  que 
tous  connaissez  peu  le  cœur  de  l'homme!... 

Non ,  la  question  entre  le  monde  et  nous  n'est  pas 
de  savoir  si  on  croira  aux  miracles  et  aux  mystères 
du  christianisme,  mais  bien  si  on  pratiquera  la  mo- 
rale évangélique  ;  voilà  la  grande  question.  C'est  si 
vrai,  que  TOUS  rencontrez  souvent  des  hommes  spiri- 
tuels et  sincères  qui  vous  disent  avec  une  charmante 
franchise  :  «  Écoutez,  il  ne  s'agit  pas  de  discuter;  re- 
tranchez seulement  de  votre  religion  quelques  petits 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Égîise  que  vous 
savez  bien,  et  puis  je  suis  des  vôtres...  » 

Voilà  le  secret  de  l'incrédulité.  Ce  n'est  pas  la  foi 
qui  manque,  c'est  le  courage  du  bien... 

Qui  donc  nous  délivrera  des  prédicateurs  qui  en 
veulent  toujours  aux  incrédules,  des  sermons  à  l'a- 
dresse des  incrédules?  Ils  nous  font  beaucoup  de  mal 
et  très-peu  de  bien  ;  il  y  a  là  une  maladresse  et  une  er- 
reur: à  force  de  parler  d'incrédulité  aux  hommes,  on 
finira  parles  rendre  incrcdoîes,  absolument  comme 
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on  hébête  quelqu'un  à  force  de  lui  répéter  qu'il 
n'a  pas  d'esprit.  Et  puis,  aux  yeux  du  peuple,  quel 
coup  contre  ie  christianisme  que  de  lui  donner  à 
entendre  qu'une  notable  partie  d'une  grande  na- 
tion a  pu  sérieusement  contester  sa  divine  origine  ! 
N'est-ce  pas  lui  suggérer  la  tentation  de  devenir  in- 
crédule aussi,  puisqu'il  sera  en  si  belle  et  si  nom- 
breuse compagnie?  Au  contraire,  commencez  par 
dire  à  vos  auditeurs,  mais  avec  l'accent  d'une  pro- 
fonde conviction,  que  parmi  eux  il  n'y  a  pas  un  seul 
incrédule,  qu'ils  ont  tous  la  foi,  qu'ils  croient  comme 
vous,  qu'ils  valent  mieux  qu'ils  ne  le  pensent,  qu'on 
ne  se  dépouille  pas  de  sa  foi  comme  d'un  vêtement, 
que  n'est  pas  incrédule  qui  veut,  qu'il  est  affreuse- 
ment difficile  de  devenir  incrédule...,  que  Jésus- 
Christ  est  trop  grand  dans  l'histoire  et  dans  le  monde 
pour  que,  de  bonne  foi,  on  puisse  le  regarder  comme 
un  homme  seulement...,  et  vous  leur  ferez  du  bien, 
et  vous  serez  dans  le  vrai... 

Ils  croient  tous  ;  seulement  leur  foi  est  une  foi 
incomplète,  blessée.  Vous  êtes  tellement  dans  le 
vrai,  que  Voltaire  lui-même,  tout  Voltaire  qu'il  était^ 
n'a  jamais  pu  se  débarrasser  de  sa  foi,  tout  le  monde 
le  sait...  Quoi!  Voltaire,  avec  tout  son  esprit  et  si 
l'on  veut  tout  son  génie.  Voltaire,  avec  sou  orgueil 
de  démon,  avec  sa  haine  satanique  de  Jésus- Christ;, 
avec  son  demi-siècle  de  blasphèmes.  Voltaire,  à  la  tête 
de  la  plus  redoutable  cohorte  d'ennemis  que  le  chris- 
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tianisme  ait  jamais  eus,  n'a  pu  tuer  sa  foi,  et  Ton 
voudrait  que  dos  petits  hommes  du  xix^  siècle,  avec 
leur  petite  science  et  leur  petite  malice ,  pussent 
étouffer  leur  croyance  quand  ce  géant  de  Fimpiétén'a 
pu  étouffer  la  sienne  dans  ses  serres  d'aigle. .. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion . 
Qu'est-ce  que  riocrédulité?  C'est  la  conviction 
que  le  christianisme  est  faux.  Or,  le  moyen  d'avoir 
une  conviction  contre  dix-huit  siècles  de  génie  et  de 
vertu,  contre  TÉvangile,  contre  Jésus- Christ  ;  d'être 
en  état  de  s'en  aller  jeter  cette  parole  à  tous  ces 
grands  hommes  et  à  toutes  ces  grandes  choses... 
«  J'en  suis  bien  sûr,  vous  avez  trompé  le  monde..., 
vous  avez  menti.  »  Ce  n'est  pas  possible...  Dans  un 
moment  de  passion,  cela  peut  se  dire,  cela  peut 
s'écrire  ;  mais  cela  ne  se  fait  pas,  cela  ne  peut  pas 
se  faire. 

C'est  donc  sagesse  et  vérité  de  ne  pas  tant  parler 
des  incrédules.  Du  reste,  à  quoi  bon  la  plupart  du 
temps,  les  prétendus  incrédules  ne  sont  pas  là  à  vous 
écouter ,  et  ce  n'est  pas  tant  pis.  Car  ces  sortes  de 
sermons  ne  sont  guère  propres  à  les  convertir;  leur 
amour-propre  n'y  est  pas  assez  ménagé,  et  nous 
savons  tous  qu'ils  ne  se  piquent  pas  d'humilité.  Si 
nous  voulons  leur  faire  du  bien,  passons  bien  vite 
par  leur  esprit  et  allons  à  leur  cœur,  la  place  est 
plus  faible  de  ce  côté-là.  Ne  nous  tenons  pas  tant 
sur  la  défensive,  portons  la  guerre  au  milieu  du  pays 
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ennemi  ;  faisons  du  bien  ,  faisons-en  beaucoup  à 
Thumanité ,  saurons  le  monde,  et  il  faudra  bien 
après  cela  qu'ils  croient  h  la  divinité  du  christia- 
nisme. Car  il  est  assez  démontré  que  Thomme  est 
radicalement  impuissant  à  cette  œuvre... 

Dans  un  discours  tout  ne  doit  pas  être  égale- 
ment bien,  également  fort.  Il  suffît,  pour  le  succès, 
de  deux  ou  trois  passages  plus  travaillés,  plus  con- 
cluants ;  mais  de  ces  passages  victorieux  et  décisifs, 
qui  renversent  les  préjugés  et  les  erreurs ,  et  aux- 
quels il  n'y  ait  rien  à  répondre... 

Il  faut  des  intervalles  pour  rompre  la  monotonie, 
écueil  de  beaucoup  de  sermons  ;  pour  reposer  l'esprit, 
pour  donner  au  cœur  le  temps  de  se  pénétrer  de  ce 
qui  a  été  dit ,  pour  glisser  les  choses  familières 
qui  font  tant  de  bien  à  Tàme ,  pour  limer  les  as- 
pérités des  grands  mouvements,  pour  panser  en 
quelque  sorte  les  blessés  ;  en  un  mot,  pour  être  père 
après  avoir  été  roi,  et  ravir  le  cœur  après  avoir 
gagné  l'esprit. 

C'est  se  tromper  que  de  vouloir  que  tout  soit  éga- 
lement fort,  également  récité;  c'est  faire  quelque 
chose  qui  est  contre  nature.  De  même,  il  ne  faut 
pas  chercher  à  donner  toutes  les  preuves  d'une  vé- 
rité...  une  ou  deux  c'est  assez,  et  encore  la  plus  forte 
n'est  pas  toujours  la  plus  concluante  pour  votre  au- 
ditoire ;  choisissez  celle  qui  fera  plus  d'impression, 
et  lâchez  prise  lorsque  votre  but  est  atteint.  Vous 
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êtesYictoiieux,  restez  Yietorieox  el  ne  vous  exposez 
pas  à  un  revers. 

Il  est  des  hommes  qui  croient  n'avoir  pas  bien 
prouvé  une  chose,  s'ils  n'ont  rapporté  pêîe-méle 
toutes  les  preuves  que  tout  le  monde  connaît  ;  aussi 
après  leurs  discours,  la  question  vous  parait-elle 
beaucoup  plus  embrouillée. 

Quant  aux  objections  à  réfuter,  il  ne  faut  jamais 
énoncer  que  celies  qui  sont  bien  connues  là  où  l'on 
parle ,  et  ce  serait  un  danger  de  les  formuler  d'une 
manière  trop  saillante;  on  pourrait  blesser  la  foi  de 
ses  auditeurs.  Mais  l'objection  une  fois  posée,  ré- 
futez-la à  l'instant  même  par  quelques  paroles  dé- 
cisives, mordantes.  Que  votre  réponse  parte  preste, 
saisissante,  courte,  presque  à  légal  de  robjection... 
Pas  de  circonlocutions,  pas  de  retard,  pas  de  grâce, 
soyez  sans  miséricorde  et  sans  pitié;  qu'elle  expire 
sur-le-champ  sous  les  yeux  de  votre  auditoire;  que 
chacune  de  vos  paroles  soit  un  trait,  un  coup  de 
poignard,  ou  du  moins  un  coup  de  massue  qui  l'é- 
tourdisse !  Après  cela  vous  pourrez  justifier  à  l'aise 
ces  coups  que  vous  venez  de  porter...  Mais  frappez 
d'abord,  et  puis  vous  tous  expliquerez  ensuite  ;  au- 
trement ne  présentez  jamais  une  objection  au  peu- 
ple ;  car  si,  comme  on  le  fait  trop  souvent ,  vous 
commencez  par  dire  :  «  Avant  de  réfuter  cette  ob- 
jection, il  faut  d'abord  poser  deux  principes,  ou 
bien  faire  trois  réflexions,  »  l'esprit  de  vos  auditeurs 
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se  met  eu  campagne,  ils  n'écoutent  pas   vos  ré- 
flexions, et  de  toîit  cela  ils  ne  gardent  que  Tob- 
jection,  etyousaiez  perdu  votre  temps  :  Dieu  veuille 
que  vous  n'ayez  pas  fait  de  ma!  !.. 

Avec  le  peuple  il  faut  une  péroraison  forte,  en- 
traînante, chaleureuse,  non  d'une  chaleur  de  tète 
ou  de  gosier,  mais  d'une  chaleur  de  Tame;  quelque 
chose  qui  éclaire  l'esprit,  arrache  Tassentiment  au 
cœur,  maltraite  les  passions  et  électrise  les  âmes. 

Prenons  garde  aux  péroraisons  banales  qui  ne 
sont  que  la  fin  d'un  discours  qu'on  ne  sait  trop 
comment  terminer.  Il  ne  faut  jaiilais  laisser  son  au- 
ditoire sous  une  mauvaise  impression,  et  soyez  d'au- 
tant plusaffectutux  que  lesvérités  ont  été  plus  dures. 
En  un  mot,  que  la  péroraison  soit  sympathique, 
vibrante  ;  qu'elle  contienne  toute  la  puissance,  toute 
la  sève,  toute  l'énergie  du  discours  ;  qu'il  y  ait  de 
ces  pensées  fortes ,  de  ces  phrases  en  forme  de  pro- 
verbes, qui  laissent  des  traces,  qui  reviennent  à  l'es- 
prit comme  ces  airs  qu'on  chante  sans  le  vouloir, 
une  de  ces  pensées  dont  on  dit  :  «  Je  vivrais  un  siècle, 
que  je  ne  Toublierais  jamais.  » 


CHAPITRE  IV. 

Le  discours  doit  être  populaire. 

Mais  pour  faire  connaître  et  aimer  la  religion  , 
quelle  doit  être  la  parole  de  l'orateur  chrétien? 

Elle  doit  être  avant  tout  T  populaire;  2°  claire; 
3«  courte,.. 

Pour  être  efficace ,  toute  éloquence  doit  être  po- 
pulaire. L'orateur  est  essentiellement  l'homme  de 
tous;  il  est  fait  surtout  pour  le  peuple.  Le  peuple  , 
voilà  le  maître  ,  le  juge  de  la  véritable  éloquence  et 
le  meilleur  terrain  à  cultiver.  La  marque  la  plus  in- 
faillible que  Von  est  orateur,  c'est ,  dit  Cicéron ,  de 
le  paraître  au  peuple  ;  et  il  en  était  si  persuadé  qu'il 
dit  :  Je  veux  que  mon  éloquence  soit  goûtée  par  le 
peuple. 

Ceci  est  encore  plus  vrai  pour  l'orateur  chrétien. 
Il  s'adresse  à  tous,  aux  pelits ,  aux  pauvres,  aux 
ignorants  comme  aux  savants  et  aux  riches  ;  et  sa 
parole  doit  être  comprise  et  goûtée  par  tous;  il  n'est 
libre  de  priver  qui  que  ce  soit  de  la  vérité.  Devant 
l'Evangile  tout  le  monde  est  peuple,  et  cet  Evangile 
bat  à  l'unisson  de  toutes  les  âmes.  Il  se  baisse  pour 
les  relever,  les  éclairer  et  les  consoler  toutes.  Aussi 
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l'orateur  \raiaienl  populaire  m'annonce  dès  le  com- 
mencement un  orateur  qui  n'est  pas  ordinaire,  et 
qui  va  être  puissant  parce  que  son  àme,  enlacée  dans 
la  divine  parole  et  dans  i'àme  du  peuple,  va  devenir 
un  colosse,  devant  lequel  les  savants  eux-mêmes 
seront  bien  obligés  de  s'incliner. 

Cette  popularité  du  discours  chrétien  est  devenue 
rare  dans  les  villes  surtout.  Au  lieu  de  se  contenter 
de  la  vie,  de  la  sève  de  cette  parole  évangélique  qui 
a  remué  le  monde,  on  s'est  cru  souvent  obligé  de 
rhabiller  de  philosophie,  de  métaphysique,  de  phra- 
séologie et  de  rhétorique  tourmentée ,  on  a  pris 
l'exception  pour  la  règle;  on  l'a  retenue  eaptive, 
on  l'a  emprisonnée  dans  une  terminologie  que 
beaucoup  ne  comprennent  pas.  L'orateur  parle  et 
l'homme  reste  froid.  Chose  désolante,  la  parole  de 
Dieu  passe  et  elle  ne  dit  rien  à  votre  esprit,  à  votre 
cœur,  même  à  vos  oreilles. 

Mais  j'ai  hâte  de  le  dire,  la  popularité  du  dis- 
cours ne  consiste  nullement  à  se  servir  d'un  langage 
commun,  trivial  ou  grossier;  le  peuple  lui-même 
n'en  veut  pas  et  le  regarde  comme  blessant  pour 
son  inteUigence  et  pour  sa  dignité.  Le  peuple  a 
beaucoup  plus  de  tact  qu'on  ne  le  pense,  il  sait 
parfaitement  ce  qui  convient  à  chacun,  il  a  un  seu=- 
timent  exquis  des  convenances;  il  veut  que  son  ora- 
teur parle  mieux  que  lui.  Le  peuple  aime  la  dignité 
dans  la  parole;  aussi  toutes  les  fois  qu'il  nomme  de- 
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vaut  You^^  une  cliose  moins  élevée,  il  a  soin  d'ajou- 
ter son  mot  proYerbial  :  sauf  votre  respect.  Du  reste, 
il  s'agit,  dans  la  prédication,  d'élever  le  peuple,  il 
faut  donc  être  plus  haut  que  lui.  La  façon  de  parier 
joue  un  grand  rôle  dans  la  moralité  de  ia  vie. 

Seulement  on  peut  lui  emprunter  de  temps  en 
temps  quelques-unes  de  ses  expressions  les  plus 
frappantes,  les  plus  pittoresques,  même  les  plus 
étranges,  les  bien  encadrer  et  en  faire  le  point  de 
départ  d'un  trait,  d'une  pensée  Tictorieuse  ;  alors 
elles  sont  d'un  puissant  effet.  Le  peuple  voit  par  là 
que  vous  le  connaissez,  que  vous  avez  dû  le  visiter, 
que  vous  savez  sa  vie,  son  travail,  ses  douleurs  et 
même  ses  faiblesses,  et  déjà  il  vous  ouvre  son  cœur, 
il  sent  qu'il  est  en  pays  de  connaissance,  qu'il  re- 
trouve comme  un  vieil  ami.  Chose  étrange,  il  y  a  un 
instinct  chez  le  peuple  qui  lui  fait  faire  ce  raisonne- 
ment :  «  Cet  homme  nous  connaît,  donc  il  nous 
aime,  »  et  puis  il  donne  volontiers  sa  confiance. 

Du  reste,  c'est  chose  très-peu  difficile  d'avoir  à  la 
fois  une  parole  digne  et  une  parole  populaire; 
A  oyez  la  grande  dame  chez  le  petit  marchand,  même 
chez  la  marchande  de  poisson,  qui  n'est  pas  du  tout 
renommée  pour  la  distinction  et  la  courtoisie  de  son 
langage  ;  on  discute  !e  prix  de  l'objet  en  question, 
on  conclut  l'affaire,  on  s'entend  parfaitement,  et 
cependant  la  parole  de  la  femme  du  monde  est  tou- 
jours restée  digne  et  grave.,. 
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Mais  la  parole  populaire  n'est  pas  toute  dans  l'ex- 
pression ^  c'est  même  la  moindre  part,  elle  est  sur- 
tout dans  la  pensée  et  dans  le  sentiment.  —  Nous  l'a- 
vons dit  :  le  peuple  a  du  bon  sens,  de  l'esprit  et  du 
cœur...,  il  faut  le  prendre  par  là,  entrer  dans  son 
esprit,  dans  son  cœur,  et  puis  y  faire  entrer  la  reli- 
gion. 

Le  peuple  a  une  certaine  somme  d'idées  et  de  pen- 
sées, il  a  sa  manière  de  saisir  les  choses  et  de  les  ap- 
précier; il  faut  étudier  tout  cela,  c'est  le  meilleur 
fond  de  l'humanité;  se  faire  peuple  en  quelque  sorte 
par  la  pensée,  avec  la  science  de  plus  ;  étudier  les 
idées  dont  il  ne  se  rend  pas  bien  compte,  les  lui  for- 
muler en  langage  expressif  et  proverbial,  comme  il 
l'aime,  et  puis  dans  ces  pensées  engrener  la  pensée 
religieuse,  pour  l'éclairer  et  le  relever. 

Mais  ce  que  le  peuple  possède  par- dessus  tout, 
c'est  une  richesse  inexprimable  de  sentiments,  des 
instincts  admirables  ;  il  faut  s'emparer  de  ce  fonds, 
le  cultiver,  le  remuer  profondément,  et  puis  arriver 
avec  le  Christianisme  et  le  souder  comme  tout  na- 
turellement à  ces  bons  instincts  et  à  ces  nobles  sen- 
timents...  "Descendez  dans  Tàme  du  peuple,  touchez- 
en  les  meilleures  fibres,  inspirez-vous  de  son  souffle. . . 
animez  vous  de  ses  passions,  je  dirais  presque  fris- 
sonnez de  sa  colère...  et  puis  enlevez  son  esprit,  son 
cœur,  sa  volonté;  emparez-vous  de  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  lui.  et  renvoyez-lui  tout  cela  en  expressions 
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saillantes,  en  brûlantes  effusions  de  cœur...  qu'il 
pense,  qu'il  sente,  qu'il  veuille  comme  vous,  que  sa 
pensée  ait  même  l'air  de  précéder  la  vôtre,  tandis  que 
vous  le  dominez,  et  que  votre  sermon  ne  soit  que , 
l'expression  des  meilleurs  sentiments  du  cœur  hu- 
main agrandi  par  la  divine  parole.  Yoilà  la  vraie 
popularité,  voilà  aussi  la  véritable  puissance. 

On  peut  entraîner  les  hommes  bien  loin  par  ce 
procédé,  on  peut  les  éle\er  jusqu'aux  plus  hautes 
spéculations,  et  jusqu'à  l'héroïsme.  On  peut  alors 
être  lettré  par  l'expression  pourvu  qu'on  reste  peu- 
ple par  le  cœur. 

Il  est  surtout  un  sentiment  noble  et  fort  à  culti- 
ver, un  sentiment  qui  peut  être  le  point  de  départ 
des  mouvements  les  plus  sublimes  et  des  transports 
les  plus  héroïques  :  c'est  l'amour  de  la  patrie.  Le 
peuple  aime  la  France,  le  peuple  aime  la  gloire  de  la 
France,  le  peuple  aime  tout  ce  qui  touche  la  France. 
Si  donc  vou^  voulez  l'intéresser,  vous  faire  écouter, 
le  remuer,  lui  ouvrir  le  cœur,  parlez -lui  bien  de 
la  France,  parlez-lui  de  la  patrie  de  la  terre  ;  après 
cela  il  vous  sera  facile  de  l'élever  jusqu'à  la  patrie 
des  cieux. 

Un  admirable  exemple  de  cette  marche  nous  a  été 
donné  par  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  dans 
ses  visites,  et  il  a  produit  un  de  ces  effets  magiques 
qu'on  ne  croirait  plus  de  notre  siècle. 

Le  vénérable  prélat  visitait  une  école  d'adultes  où 
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se  irouvaienl  environ  400  jeunes  gens,  tous  dans  la 
fleur  de  l'âge  et  dans  la  force  des  passions.  Lorsque 
le  pontife  fut  placé  ^  l'assistance  tout  entière  en- 
tonna une  hymne  harmonieuse  et  populaire  toute 
remplie  de  sentiments  patriotiques  ;  Monseigneur  en 
fit  le  point  de  départ  de  l'instruction  qu'il  adressa 
à  cette  ardente  jeunesse,  et  bientôt  il  se  fit  un  tel 
tonnerre  d'applaudissements  que  le  plafond  de  la 
salle  en  frémissait,  sans  parler  des  oreilles  des  spec- 
tateurs. Le  bon  Archevêque  en  devait  être  étourdi, 
mais  nlmporte,  il  reprit  avec  entraînement  : 

«  Savez  vous  pourquoi  ce  mot  magique  de  patrie 
éiectrise  vos  cœurs?  C'est, mes  enfants,  que  la  patrie 
est  l'arche  sainte  de  l'homme,  de  ses  devoirs  et  de 
ses  droits.  C'est  sa  \ie,  c'est  son  berceau,  c'est  sa 
tombe,  c'est  tout  pour  lui  après  le  ciel,  dont  il  vient 
et  où  il  doit  remonter,  et  qui  est  pour  cela  la  grande 
patrie,  le  règne  de  toutes  les  justices,  la  réalisation 
de  tous  les  droits,  la  communion  de  toutes  les  âmes, 
de  tous  les  bonheurs,  de  tous  les  biens.  Chantez-la 
donc  cette  patrie  terrestre,  mais  n'oubliez  pas  la  pa- 
trie des  cieux. 

»  Oui,  chantez-la  et  aimez-la  bien  ;  elle  a  besoin 
de  votre  amour  filial,  elle  a  besoin  de  vos  utilen 
bras.  Elle  a  saigné  beaucoup,  elle  souffre  encore  : 
respectez-la,  aidez-la,  consolez-la,  c'est  votre  mère. 
Elle  vous  a  donné  le  jour,  l'instruction,  le  travail  et 
la  vie  ;  mais  il  faut  savoir  se  montrer  dignes  de  tant 
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de  bienfaits,  les  mériter,  les  couqiiérir  et  les  cou- 
server.    Jeunes  citoyens ,   soyez   hommes  ;    jeunes 
hommes,  soyez  chrétiens. 

»  A  rénergie  où  je  vous  vois,  je  reconnais  les  des- 
cendants de  ces  braves  qui,  à  l'approche  de  l'en- 
nemi, se  portèrent  à  la  fi  outille  d'un  seul  bond  et 
comme  un  seul  homme.  Ils  partirent  ouvriers,  ou- 
vriers plus  m.alheureux  et  moins  instruits  que  vous  ; 
et  ils  revinrent,  vous  le  savez,  héros  victorieux,  ou 
ils  tombèrent  dans  la  gloire. 

»  Si  la  patrie  menacée  avait  encore  à  faire  un 
appel  à  vos  bras,  oh  !  je  serais  bien  tranquille  !  et 
à  peine  aurais-je  béni  sur  vos  jeunes  têtes  l'éten- 
dard aux  trois  couleurs,  qu'il  aurait  bientôt  repris 
le  vol  de  l'aigle,  et  m'aurait  répondu  par  une  vic- 
toire éclatante,  ou  du  haut  des  Alpes,  ou  des  rives 
du  Ehin  !  « 

Il  faut  renoncer  à  peindre  les  frémissements  que 
soulevait  et  comprimait  ce  discours  qu'on  ne  voulait 
pas  interrompre.  Ifs  éclatèrent  enfin  :  l'ouragan 
rompit  tout,  puis  se  calm.a  soudain  comme  par  re- 
mords d'avoir  éclaté.  Ce  silence  intelligent  disait 
assez  :  Parlez  encore. 

«  Oui ,  vous  vaincriez  rennemi  facilement  ; 
mais  vous  vaincre  vous-mêmes,  mais  dompter 
vos  passions ,  mais  calmer  votre  fougue,  mais  être 
chrétiens^  mais  être  vertueux,  le  saurez-vous  (l)?» 

(  1  )  Yisitefi  vastora /p,?,  p.  1 36. 
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Oui!  oui!  s'écrièrent  ces  nobles  enfants.  Leur 
cœur  était  érau  :  on  pouvait  en  obtenir  tout.  Alors 
le  prélat  leur  exposa  rapidement  le  bien  qu'il  fallait 
faire,  les  pièges  qu'il  fallait  redouter,  les  vices  qu'il 
fallait  écraser,  les  passions  qu'il  fallait  maudire  ;  et 
l'explosion  des  transports  redoubla.  Cette  brave 
jeunesse  ne  tenait  pas  trop  à  ses  erreurs  et  à  ses  fai- 
blesses, et  quoiqu'elle  fût  bien  un  peu  battue,  elle 
applaudissait  comme  à  un  succès. 

Voilà  un  des  moyens  de  populariser  la  religion 
parmi  le  peuple,  lui  parler  toujours  en  bons  termes 
de  la  France... 

Sans  doute,  des  excès  déplorables  dans  l'histoire 
des  soixante-quinze  dernières  années  ont  blessé 
notre  âme  de  prêtre,  et  parfois  notre  parole  a  pu 
sentir  Famertume  et  la  critique  à  l'égard  de  la 
France;  c'est  un  tort,  il  faut  toujours  aimer  son 
pays  ël  son  siècle  alors  même  qu'on  est  obligé  de 
combattre  leurs  préjugés  et  leurs  erreurs,  et  j'aime 
beaucoup  la  parole  de  l'un  de  nos  hommes  d'État  les 
plus  chers  à  la  religion  et  à  la  patrie  (1). 

«  Ne  vous  méprenez  pas  sur  ce  que  je  veux  dire,  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  exagérer  la  critique  de 
notre  époque.  Non,  mon  pays  et  mon  temps  me 
trouveraient  plutôt  leur  avocat  passionné  que  leur 
détracteur  prévenu,  j'aime  mon  pays  et  mon  temps, 
car  je  ne  sépare  jamais  l'un  de  l'autre  :  je  crois 

(l)M.  deFalioux. 


—  127  — 

qu'où  ne  peut  pas  aimer  l'un  sans  l'autre.  Qui  n'ac- 
cepte pas  l'époque  dans  laquelle  il  vit,  ses  char- 
ges, ses  dangers,  n'aime  pas  complètement  sa  patrie, 
n'aime  son  pays  que  dans  les  temps  qui  ne  sont  plus 
ou  dans  les  temps  qui  ne  sont  pas  encore;  c'est  dé- 
courager, c'est  amoindrir  les  forces  que  l'on  doit 
tenir  à  son  service.  Le  siècle  où  chacun  de  nous  vit 
est  tout  simplement  le  cadre  dans  lequel  Dieu  ren- 
ferme nos  devoirs,  la  carrière  qu'il  ouvre  et  qu'il 
impose  à  nos  vertus.  Étudier  son  siècle  c'est  recher- 
cher ce  que  Dieu  désire  et  attend  de  nous.  « 

Et  puis  il  faut  être  juste,  si  la  France  a  fait  du 
mal,  que  de  bien  elle  a  fait,  elle  fait  encore  tous 
les  jours!  Elles  n'ont  point  cessé  d'être  vraies  parmi 
nous  ces  paroles  :  Gesta  Deiper  Francos^  oui,  Dieu 
fait  encore  de  grandes  choses  parles  Français.  L'œu- 
vre bénie  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n'est-ce  pas 
l'œuvre  de  la  France  ?  L'Archiconfrérie  pour  le 
retour  du  pécheur  à  la  maison  paternelle,  n'est- 
ce  pas  l'œuvre  de  la  France?  La  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul ,  n'est  ce  pas  encore  une  des  œu- 
vres de  la  France?  Il  y  a  environ  huit  ceuts  Con- 
férences dans  le  monde ,  et  la  France  en  réclame 
plus  de  cinq  cents  pour  sa  part.  Et  partout  où  il 
y  a  du  bien  à  faire  à  l'Église,  est-ce  qu'on  ne 
trouve  pas  la  parole,  l'argent,  la  prière  et  même 
l'épée  de  là  France?  Certes  quand  on  est  le  citoyen 
d'un  tel  pays,  l'enfant  d'une  telle  patrie,  on  a  le 


—  128  — 
droit  de  dire  un  peu  de  bien  de  sa  mère ,  surtout 
quand  c'est  pour  conduire  les  âmes  à  la  vertu.  Ré- 
veillez donc  le  vieil  enthousiasme  français  et  clire'- 
tien,  et  remplissez  les  cœurs  des  saintes  émotions  de 
Tamour  de  la  patrie  de  la  terre  et  de  la  patrie  des 
cieux. 

Voilà  la  bonne,  !a  vraie  popularité,  voilà  aussi  la 
puissance  de  la  parole;  on  est  bien  fort  quand  on  a 
pour  soi  la  raison  et  la  volonté  de  la  multitude, 
quand  on  tient  Thumanité  aux  entrailles  et  qu'on 
possède  le  cœur  des  masses.  On  a  beau  dire,  tout  le 
monde  a  plus  d'esprit  qu'un  homme  quel  qu'il 
soit,  et  une  parole  populaire  vaudra  toujours  mieux 
que  les  spéculations,  que  les  inventions  d'un  homme 
de  science  ou  même  d'un  homme  de  génie. 

Du  reste  entre  la  popularité  et  le  génie  il  y  a  une 
sorte  de  parenté,  l'un  même  ne  va  jamais  sans  l'au- 
tre ;  car  qu'est-ce  qu  un  homme  de  génie?  C'est  un 
homme  qui  a  su  saisir  la  pensée,  les  aspirations, 
les  besoins  de  son  siècle  et  les  a  profondément  in- 
carnés dans  des  pages  brillantes,  énergiques,  sym- 
pathiques; c'est  un  homme  qui  étonne  et  réjouit  son 
siècle  en  lui  disant  bien  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  pense, 
ce  qu'il  veut  et  même  ce  qu'il  souffre.  Aussi  les  plus 
belles  conceptions  du  génie  sont  toujours  saisies  par 
le  peuple;  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  remarqué. 

D'un  autre  côté,  les  pages  les  plus  sublimes  sont 
toujours  populaires,  je  n'en  veux  citer  qu'un  exem- 
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pie  que  tout  le  monde  conDaît...  Le  prophète  Isaïe 
yeut  peindre  la  chute  du  roi  de  Bab}  lone  : 

«  Prince  infortuné,  dit-il,  votre  mort  a  répandu 
»  la  tranquillité  et  la  joie  sur  toute  la  surface  de  la 
»  terre  ;  les  sapins  même  de  nos  forêts  et  les  cèdres 
'^  du  Liban  s'en  sont  réjouis,  et  ils  ont  dit  :  Depuis 
»  que  TOUS  êtes  tombé,  nous  ne  craignons  plus  de 
»  main  qui  \ienne  nous  abattre  :  l'enfer  s'est  trou- 
»  blé  à  votre  arrivée;  les  géants  endormis,  ces  morts 
>^  autrefois  si  fameux  parleur  force  et  par  leur  cou- 
>^  rage,  se  sont  éveillés  pour  aller  au-devant  de  vous. 
»  Tous  les  princes  de  la  terre  et  tous  les  rois  des 
1»  nations  se  sont  levés  de  leurs  trônes.  £t  vous 
»  aussi,  ont-ils  dit  en  vous  adressant  la  parole,  vous 
»  avez  été  blessé  comme  nous?  De  quoi  vous  a  donc 
»  servi  votre  faste  et  votre  insupportable  orgueil  ? 
V  II  est  tombé  avec  vous,  et  ne  vous  a  pas  empêché 
»  de  nous  venir  joindre  dans  ce  sombre  et  affreux 
«  séjour  :  encore  avons-nous  sur  vous  cet  avantage, 
^>  que  nous  reposons  dans  des  tombeaux  dignes  du 
»  rang  que  nous  avons  tenu  dans  le  monde,  tandis 
w  que  votre  cadavre  pourrit  honteusement  sans  sé- 
»  pulture  et  sans  nom,  parmi  ceux  que  l'épée  a  fait 
»  mourir.  Aussi  brillant  parmi  les  autres  rois  du 
»  monde  que  l'astre  du  matin  au  milieu  des  étoiles, 
»  vous  abandonniez  votre  cœur  à  la  plus  outrée  et  à 
)>  la  plus  folle  ambition,  jusqu'à  vous  vanter  de  vous 
»  élever  dans  le  ciel,  de  placer  votre  trône  sur  les 
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»  nuées  et  sur  les  astres  du  firmament,  de  vous  as- 
»  seoir  sur  la  montagne  du  testameat  et  sur  les  ailes 
«  de  l'aquilon  :  en  un  mot,  de  vous  égaler  au  Très- 
»  Haut.  Cependant,  avec  vos  sublimes  projets,  vous 
»  voilà  précipité  dans  l'enfer.  Tous  ceux  qui  vous 
»  apercevront  dans  ce  profond  abîme  se  baisseront 
>'  pour  vous  envisager  de  plus  près  ;  et  après  vous 
»  avoir  reconnu  :  Est-ce  donc  là,  diront-ils,  cet 
»  bomme  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  qui 
«  l'a  rempli  de  désordre  et  de  confusion,  qui  a 
»  ébranlé  les  empires  et  changé  la  terre  en  un  dé- 
«  sert  ?  Non  content  de  porter  la  désolation  parmi  les 
»  nations  étrangères,  vous  avez  fait  sentir  votre  fu- 
»  reur  à  vos  propres  sujets.  Vous  n'avez  pas  épargné 
»  ce  peuple  même,  à  qui  vous  deviez  toute  votre 
»  grandeur;  et  Babylone  serait  encore  florissante,  si 
»  elle  n'avait  pas  eu  le  malheur  de  vous  avoir  pour 
»  roi.  La  postérité  de  l'impie  périra  avec  lui;  ses  en- 
»  fants  ne  sont  que  trop  coupables  par  l'iniquité  de 
y>  leur  père.  Préparez-les  au  sacrifice,  et  qu'on  les 
»  immole  à  la  vengeance  du  Seigneur.  » 

Tous  les  grands  orateurs  ont  été  populaires ,  et 
cela  se  conçoit.  On  ne  peut  être  vraiment  orateur , 
à  l'aide  de  son  propre  fonds  ou  à  force  d'études...  il 
faut  de  plus  une  multitude  qui  vous  inspire ,  qui  vous 
aime ,  qui  vous  pousse ,  qui  vous  élève  ,  qui  vous 
stimule  même  par  ses  critiques  et  par  ses  résis- 
tances. 
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Le  plus  grand  des  orateurs  des  temps  anciens,  Dé- 
mosthène ,  fut  un  orateur  populaire  avant  tout ,  et 
cette  popularité  seule  a  fait  pour  sa  gloire  autant  que 
tout  le  reste.  Le  peuple  d'Athènes  était  tout  pour  lui; 
il  l'aimait,  il  le  connaissait  si  bien ,  il  savait  sa  légè- 
reté, sa  vanité,  sa  générosité  et  ses  heureux  élans. 
Il  s'adressait  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau 
dans  le  cœur  de  l'homme  ,  non  par  de  vaines  décla- 
mations ,  mais  par  des  appels  énergiques  à  des  senti- 
ments qu'on  rougirait  de  ne  pas  avoir  j  il  puisait  ses 
inspirations  dans  le  patriotisme  le  plus  pur;  sa  poli- 
tique ,  chose  rare  ,  avait  sa  source  dans  les  plus  in- 
times affections  de  son  cœur. 

Aussi  comme  ce  peuple  aimait  Déjnosthène,  comme 
son  orateur  pouvait  compter  sur  lui  ! 

Eschine  s'était  plaint  que  Démosthène  lui  avait  re- 
proché d'être  l'hôte  d'Alexandre.  Voici  comme  il 
répond:  «Je  lui  reproche  d'être  Vhôle  d'Alexandre, 
a-t-il  dit.  Moi ,  te  reprocher  Tamitié  d'Alexandre  ! 
Comment  l'aurais-tu  acquise  ?  à  quel  titre  ?  Non  ,  je 
ne  puis  te  nommer  ni  l'ami  de  Philippe ,  ni  l'hôte 
d'Alexandre  ;  je  ne  suis  pas  si  insensé.  Les  moisson- 
neurs, les  gens  de  salaire  s'appellent-ils  les  amis,  les 
hôtes  de  qui  les  paie?  Il  n'en  est  rien,  absolument 
rien  !  Mercenaire  de  Philippe  d'abord ,  mercenaire 
d'Alexandre  aujourd'hui,  voilà  comme  je  te  déf^igne, 
avec  tous  nos  auditeurs.  En  doutes-tu?  interroge- 
les...,  ou  plutôt  je  le  ferai  pour  toi.   Hommes 
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d'Athèues,  que  vous  en    semble?    Eschine  est-il 
riiôte  d'Alexandre,  ou  son  mercenaire?...  Tu  en- 
tends leur  réponse?  » 

Et  saint  Jean  Chrysostome,  il  fut  peut-être  le 
plus  populaire  des  orateurs  ;  il  ne  s'amuse  pas  à  des 
spéculations;  il  ne  Ya  pas  chercher  bien  loin  les 
raisons  de  tout  ce  qu'il  a  à  dire,  ce  sont  ses  audi- 
teurs eux-mêmes  qui  les  lui  fournissent;  c'est  dans 
leur  esprit,  c'est  au  milieu  de  leur  cœur  qu'il  va  les 
prendre  ;  sous  sa  parole  les  choses  simples  se  revê- 
tent d'un  accent  d'éloquence  qui  plait  et  qui  tou- 
che^ que  le  peuple  comprend  et  que  les  savants  ad- 
mirent. 

Quand  il  est  au  milieu  de  son  auditoire,  on  dirait 
un  père  au  sein  de  sa  famille;  il  cause,  il  interroge, 
il  consulte  même  et  toujours  il  aime. 

On  sait  que  de  son  temps  c'était  la  coutume  d'ap- 
plaudir le  prédicateur  dans  l'église  ;  il  paraît  qu'on 
ne  lui  ménageait  pas  les  applaudissements,  et  voici 
en  quels  termes  il  s'en  plaint  : 

«  Croyez-moi,  dit-il,  d'autant  plus  que  je  ne  le  di- 
rais pas  si  la  chose  n'était  véritable,  lorsque  vous 
applaudissez  à  mes  discours,  il  m'arrive  je  ne  sais 
quelle  infirmité  humaine,  et  j'en  suis  tout  satisfait, 
tout  heureux...  mais  lorsque  je  suis  rentré  chez  moi 
je  considère  que  tout  le  fruit  de  ma  parole  s'est 
perdu  par  les  applaudissements  et  par  les  louanges 
je  gémis  et  je  m'attriste,  et  je  me  dis  :  Quel  avantage 
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ai-je  de  mes  travaux  si  mes  auditeurs  ne  veulent  pas 
profiter  de  mes  discours  ?  J'ai  même  délibéré  de  faire 
une  loi  pour  défendre  tous  les  applaudissements  et 
pour  vous  obliger  de  m'écouter  avec  silence^  avec 
ordre  et  modestie...  Je  tous  prie  et  je  vous  conjure 
de  souffrir  que  je  l'établisse  présentement.  Croyez- 
moi,  ordonnons  maintenant  que  nul  auditeur  ne 
fera  aucun  bruit  pendant  que  le  prédicateur  parlera, 
que  si  quelqu'un  veut  admirer  ce  sera  seulement  par 
le  silence.  (On  l'applaudit).  Pourquoi  m'applaudis- 
sez-Yous  encore  dans  le  temps  même  que  je  fais  une 
loi  pour  défendre  cet  abus  ?. .  Vous  ne  sauriez  souf- 
frir que  je  vous  en  parle  ;  faisons  cette  loi  puisqu'elle 
nous  est  avantageuse...  Je  ne  yeux  pas  néanmoins 
être  trop  rigoureux  sur  ce  point,  de  peur  de  passer 
pour  incivil  dans  votre  estime  ;  que  si  vous  trouvez 
tant  de  satisfaction  dans  les  applaudissements,  je  ne 
les  empêche  pas,  et  je  vous  donne  un  moyen  plus 
avantageux  pour  faire  paraître  une  plus  grande  ad- 
miration, c'est  de  remporter  avec  vous  ce  que  vous 
avez  entendu  et  de  le  mettre  à  profit...  » 

Lorsqu'il  fut  condamné  à  son  premier  exil,  le 
peuple  se  pressait  autour  de  son  pasteur,  décidé  à  en 
venir  aux  dernières  extrémités  plutôt  que  de  le  lais- 
ser partir.  Le  saint  leur  fit  les  plus  touchants  adieux. 

«  Une  tempête  violente,  leur  dit-il,  m'environne  de 
toutes  parts,  mais  je  ne  crains  rien  parce  que  je  suis 
sur  un  rocher  inébranlable.  La  fureur  des  vagues 
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ne  pourra  submerger  le  vaisseau  de  Jésus-Chrisl. 
La  mort  n'est  pas  capable  de  m'effrajer;  elle  est  ua 
gain  pour  moi.  Redouterai  je  l'exil?  toute  la  terre 
est  au  Seigneur;  appréhenderai-je  la  perte  de  mes 
Meus?  je  suis  entré  nu  sur  la  terre  et  j'en  sortirai 
dans  le  même  état.  Je  méprise  les  menaces  et  les  ca- 
resses du  monde.  Je  ne  désire  vivre  que  pour  votre 
utilité.  )> 

Pendant  trois  jours  le  peuple  resta  auprès  de  lui 
pour  le  défendre,  et  le  saint  pasteur,  pour  prévenir 
une  sédition,  s'en  alla  lui-même  par  une  porte  dé- 
robée se  livrer  à  ses  ennemis. — Mais  bientôt  l'impé- 
ratrice Eudoxie  est  forcée  de  demander  elle-même 
le  rappel  du- saint.  «  Nous  n'avons  plus  d'empire, 
dit-elle,  si  Jean  n'est  rappelé.  « 

O'Connell,  cet  orateur  qui  a  conquis  une  si  étoa- 
nante  puissance,  comme  il  était  populaire  !  Je  laisse 
parler  M.  de  Cormènin  : 

«  Voyez  O'Connell  avec  son  peuple,  car  il  est  vé- 
ritablement son  peuple  :  il  vit  de  sa  vie,  il  rit  de  ses 
joies,  il  saigne  de  ses  plaies,  il  crie  de  ses  douleurs. 
Il  l'entraîne  de  la  crainte  à  respérance,  de  la  servi- 
tude à  la  liberté,  du  fait  au  droit,  du  droit  au  de- 
voir, de  la  supplication  à  l'invective,  et  de  la  colère 
à  la  miséricorde  et  à  la  pitié.  Il  ordonne  à  tout  ce 
peuple  de  s'agenouiller  sur  la  terre  et  de  prier,  et 
les  voilà  qui  s'ageoouillent  et  qui  prient  ;  de  relever 
leur  front  vers  le  ciel,  et  ils  le  relèvent;  de  maudire 
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leurs  lyràiîs,  et  ils  les  maudissent  ;  de  ebanter  des 
hymnes  à  la  liberté,  et  ils  chantent;  de  se  découvrir 
et  de  prêter  serment,  la  main  haute,  la  tête  nue,  de- 
vant les  saints  Évangiles,  et  i!s  se  découvrent,  ils  ' 
lèvent  la  main,  ils  jurent;  de  signer  des  pétitions 
pour  la  réforme  des  abus,  d'unir  leurs  forces,  d'ou- 
blier leurs  querelles,  d'embrasser  leurs  frères,  de 
pardonner  à  leurs  ennemis,  et  ils  signent,  ils  s'u- 
nissent, ils  oublient,  ils  s'embrassent,  ils  pardon- 
nent ! 

^>  Ce  qui  le  rend  incomparable  aux  orateurs  de 
son  pays  aussi  bien  qu'aux  nôtres,  c'est  que,  sans 
aucune  préméditation^  et  par  le  seul  entraînement, 
par  la  seule  force  de  sa  puissante  et  victorieuse  na- 
ture, il  entre  tout  entier  dans  son  sujet,  et  qu'il  en 
paraît  plus  possédé  lui-même  qu'il  ne  le  possède. 
Son  cœur  déborde,  il  va  par  bonds,  par  élans,  jus- 
qu'à eu  compter  toutes  les  pulsations.  Comme  un 
coursier  de  pur  sang  qu'on  arrête  tout  à  coup  sur 
ses  jarrets  nerveux  et  frémissants  :  ainsi  O'Connell, 
pour  s'arrêter  dans  la  course  effrénée  de  son  élo- 
quence, tourner  court  et  la  reprendre  ;  tant  son  gé- 
nie a  de  présence,  de  ressort  et  de  vigueur  !  Vous 
croiriez  d'abord  qu'il  chancelle  et  qu'il  va  succomber 
sous  le  poids  du  dieu  intérieur  qui  l'agite.  Puis  il  se 
relève,  Tauréole  au  front  et  Fœil  plein  de  flamme, 
et  sa  voix,  qui  n'a  rien  de  mortel,  commence  à  ré- 
sonner dans  les  airs  et  à  remplir  tout  l'espace. 
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»  Il  est  poète  jusqu'au  lyrique,  ou  familier  jusqu'à 
la  causerie.  Il  tire  à  lui  son  auditoire,  et  il  le  trans- 
porte sur  le  plancher  du  théâtre,  ou  bien  il  en  des- 
cend et  se  mêle  parmi  les  spectateurs.  Il  ne  laisse 
pas  un  seul  moment  la  scène  sans  action  ou  sans 
parole.  Il  distribue  à  chacun  son  rôle.  Lui-même  il 
se  pose  en  juge.  Il  interroge  et  il  condamne.  Le  peu- 
ple ratifie,  lève  les  mains,  et  croit  assister  à  un  ju- 
gement. Quelquefois  O'Connell  accommode  le  drame 
intérieur  de  la  famille  au  drame  extérieur  des  affai- 
res publiques.  Il  fait  apparaître  dans  ses  discours 
son  vieux  père,  ses  ancêtres  et  les  ancêtres  du  ])eu- 
ple...  Il  arrange,  il  improvise  des  narrations,  des 
monologues,  des  dialogues,  des  prosopopées,  des 
intermèdes,  des  péripéties.  Il  sait  que  l'Irlandais  est 
à  la  fois  rieur  et  mélancolique,  qu'il  aime  à  la  fois 
les  figures,  le  coloris  et  le  sarcasme,  et  il  coupe  le 
rire  par  les  larmes,  le  grandiose  par  le  grotesque.  Il 
attaque  en  masse  les  lords  du  parlement,  et,  les 
chassant  de  leurs  tanières  aristocratiques,  il  les  tra- 
que un  à  un  comme  des  bêtes  fauves.  Il  est  toujours 
populaire,  soit  que  sa  parole  soit  grave,  sublime  ou 
joviale... 

»  L'Irlande!  Oh!  comme  ce  nom  seul  prend  le 
Saxon  à  la  gorge  !..:  Mes  amis,  mon  cœur  et  mon 
esprit  vous  sont  connus,  et  je  désire  que  vous  com- 
preniez parfaitement  ceci,  c'est  que  j'ai  assez  de  pou- 
voir pour  empêcher  Peel  et  Wellington  de  mettre  le 
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pied  sur  les  libérien  de  l'Irlande.  Je  n'ai  que  ceci  à 
leur  dire  :  «  Nous  nous  retranchons  dans  la  loi  e( 
»  dans  la  constitution;  mais  n'essayez  pas  de  mettre 
»  notre  patience  à  l'épreuve  au-delà  des  bornes;  car 
»  s'il  y  a  du  danger  à  exaspérer  même  des  lâches,  il 
»  y  en  a  encore  mille  fois  plus  à  exaspérer  ceux  qui 
»  ne  le  sont  pas.  »  (Applaudissements.)  Je  yous  ai 
dit  en  commençant  que  je  ne  me  sentais  pas  disposé 
à  parler;  ce  n'est  pas  un  discours  que  je  vous  adresse, 
c'est  de  l'histoire  que  je  fais  en  ce  moment.  Le  peu- 
ple a  mis  en  moi  une  confiance  sans  bornes  ;  peut- 
être  avec  une  modestie  affectée  je  pourrais  dire  que 
je  ne  la  mérite  pas,  je  veux  être  plus  franc  :  je  crois 
la  mériter.  (Applaudissements.  Oui!  oui!)  Étrange 
fortune  que  la  mienne  !  Je  crois  être  le  seul  homme 
vivant  ou  mort  qui,  pendant  quarante  ans,  a  joui 
sans  interruption  de  la  confiance  et  de  la  popularité. 

»  Une  voix.  Puissiez-vous  en  jouir  encore  deux  fois 
aussi  longtemps  ! 

»  O'Connell.  C'est  impossible  ;  car  longtemps  avant 
j'aurai  comparu  devant  mon  Dieu  pour  répondre  de 
tous  les  actes  de  ma  vie  publique  et  privée. 

»  Une  voix.  Vous  avez  toujours  fait  votre  devoir. 

»  O'ConneJL  Puisse  le  jugement  de  ce  grand 
Etre  être  tel!  (On  applaudit.)  Et  veuillez  me  faire 
grâce  de  ces  interruptions.  (On  rit.)  Notre  premier 
devoir  à  tous,  c'est  la  légalité.  N'allez  pas  croire 
qu'en  vous  donnant  ce  conseil  je  pourrais  vous  en- 
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gager  à  vous  soumettre  à  des  \iolences  illégales.  La 
tioleiice,  après  tout,  n'est  point  à  craindre  pour 
moi,  moi  qui  suis  seul  en  ce  monde.  {De  toutes  parts  : 
Non,  non,  vous  n'êtes  pas  seul!)  Pardonnez-moi, 
mes  amis,  je  suis  seul  ;  car  celle  pour  qui  j'eusse  pu 
concevoir  des  craintes,  et  à  qui  le  courage  n'eût  cer- 
tes pas  manqué,  a  été  enlevée  à  mes  affections.  « 
(O'Connell  prononce  ces  paroles  avec  une  vive  émo- 
tion, qui  paraît  partagée  par  toute  l'assemblée. 
Plusieurs  dames  portent  leurs  mouchoirs  à  leurs 
yeux.) 

«  Si  Ton  ne  me  met  pas  un  bâillon  sur  la  bouche  et 
des  menottes  aux  mains,  je  vous  indiquerai  toujours 
le  chemin  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  à  suivre  :  j'es- 
père qu'il  n'y  aura  plus  de  confiit.  Serrons  nos  rangs, 
épaule  contre  épaule,  groupons-nous  autour  de  la 
constitution,  et  que  l'Irlande  ne  soit  pas  livrée  à  ses 
ennemis  par  la  folie,  les  passions  ou  la  trahison  de 
ses  enfants.  (Applaudissements.)  » 

A  l'occasion  il  sait  faire  sourire  son  auditoire  et  le 
repose  par  quelques  piquantes  comparaisons  que 
l'on  ne  doit  pourtant  pas  toutes  employer  dans  les 
discours  chrétiens  : 

«  Il  y  avait  autrefois,  dit-il,  à  Kerry  un  fou  (et 
cela  s'était  vu  rarement).  Ce  fou,  ayant  découvert  le 
nid  d'une  poule,  attendit  que  la  poule  fût  partie,  et 
alors  il  s'empara  des  œufs  et  se  mit  à  les  humer. 
Quand  il  huma  le  premier,  le  poulet  qui  était  dans 
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la  coquille  se  mit  à  piailler  en  descendant  dans  le 
gosier  du  fou.  Ah  !  mon  garçon^  dit  celui-ci,  tu  par- 
les trop  tard.  (On  rit.)  Mes  amis,  je  ne  suis  pas  fou, 
je  sais  humer  les  œufs.  (On  rit.)  Si  l'Angleterre  au-, 
jourd'hui  s'avisait  de  me  dire  qu'elle  \eut  nous  ren- 
dre justice,  je  dirais  à  TAngleterre,  comme  le  fou  de 
Kerry  :  Ma  bonne,  vous  parlez  trop  tard.  (Rires  et 
applaudissements.)  » 

Après  cela,  il  passe  aux  accents  les  plus  élevés  et 
les  plus  entraînants* 

«  En  présence  de  mon  Dieu  ,  et  avec  le  senti- 
»  ment  le  plus  profond  de  la  responsabilité  qu'en- 
«  traînent  les  devoirs  solennels  et  redoutables  que 
>•  vous  m'avez  deux  fois  imposés.  Irlandais,  je  les 
»  accepte!  et  je  puise  l'assurance  de  les  remplir,  non 
»  dans  ma  force,  mais  dans  la  vôtre.  Les  hommes 
»  de  Clare  savent  que  la  seule  base  de  la  liberté  est 
»  la  religion.  Ils  ont  triomphé,  parce  que  la  voix  qui 
•>  s'élève  pour  la  patrie  avait  d'abord  exhalé  sa  prière 
»  au  Seigneur.  Maintenant  des  chants  de  liberté  se 
»  font  entendre  dans  nos  vertes  campagnes;  les  sons 
»  parcourent  les  collines,  ils  ont  rempli  les  vallées, 

•  ils  murmurent  dans  les  ondes  de  nos  fleuves,  et 

•  nos  torrents,  avec  leur  voix  de  tonnerre,  crient 
»  aux  échos  de  nos  montagnes  :  L'Irlande  est  libre  !  * 

On  conçoit  l'effet  magique  de  sa  parole,  il  est 
facile  à  comprendre.  J'emprunte  encore  la  plume  de 
M.  de  Cormenin..* 


—  MO  - 

"  T/éloqnenre  n'a  toute  son  arlion,  son  notion  forte, 
.\vmpatliique,  remuante,  que  sur  le  peuple.  Vove/ 
O'Connell,  le  plus  grand,  le  seul  orateur  peut-être 
des  temps  modernes  !  Comme  sa  voix  tonnante  do- 
mine et  gouverne  les  vagues  de  la  multitude  !  Je  ne 
suis  pas  Irlandais,  je  n'ai  jamais  vu  O'Connell,  je  l'en- 
tendrais que  je  ne  le  comprendrais  pas;  pourquoi 
donc  suis-je  plus  ému  de  ses  discours  traduits  dans 
une  langue  étrangère,  décolorés,  tronqués,  dépouil- 
lés du  prestige  du  geste  et  de  la  voix,  que  de  tout 
ce  que  j'ai  entendu  dans  mon  pays?  C'est  qu'ils  ne 
ressemblent  pas  à  notre  rhétorique  tourmentée 
par  la  périphrase,  c'est  que  la  passion,  la  passion 
vraie  l'inspire,  la  passion  qui  peut  tout  dire  et  qui 
dit  tout.  C'est  qu'il  m'arrache  du  rivage,  qu'il  roule 
avec  moi  et  m'entraîne  dans  son  torrent  ;  c'est  qu'il 
frémit  et  que  je  frémis;  c'est  qu'il  s'échauffe  et  que 
je  me  sens  brûler;  c'est  qu'il  pleure  et  que  des  larmes 
tombent  de  mes  yeux  ;  c'est  qu'il  jette  des  cris  de 
Tàme  qui  ravissent  mon  àme;  c'est  qu'il  m'enlève 
sur  ses  ailes  et  me  soutient  dans  les  saints  transports 
de  la  liberté!  Sous  l'impression  de  sa  grande  élo- 
quence, j'abhorre  et  je  déteste  d'une  haine  furieuse 
les  tyrans  de  cet  infortuné  pays,  comme  si  j'étais  le 
concitoyen d'O'Gonnell,  et  je  méprends  à  aimer  la 
verte  Irlande  presque  autant  que  ma  patrie  !  » 

Voilà  un  orateur  que  devrait  sans  cesse  étudier 
quiconque  peut  faire  du  bien  au  peuple. 


—  141   — 

II  y  a  loin  de  cette  parole  puissante  à  certaines 
instructions  pâles,  métaphysiques ,  à  ces  phrases  ré- 
gulièrement alignées,  à  ces  raisonnements  quintes» 
senciés.  —  Chez  nous  souvent,  qu'est-ce  que  l'ora- 
teur?... Un  homme  qui  se  tient  dans  ses  conceptions, 
qui  va,  qui  vient,  qui  s'élève,  qui  s'abaisse  sur  les 
hautes  régions,  tandis  que  dans  la  plaine  est  le  pauvre 
auditoire,  qui  regarde  ou  même  qui  ne  regarde  pas. . . 
qui  s'ennuie,  qui  dort  ou  qui  cause,  quand  décem- 
ment il  ne  peut  s'en  aller. 

Cependant  il  est  si  facile  d'être  populaire  en 
France!  L'esprit  est  si  prompt!...  les  nobles  senti- 
ments y  sont  si  faciles  à  réveiller  !  Et  puis  rendons 
cette  justice  aux  classes  élevées  de  la  société,  qu'elles 
tolèrent  et  aiment  toujours  l'orateur  qui  s'adresse  au 
peuple;  elles  se  mêlent  à  la  foule  pour  applaudir  et, 
ce  qui  est  mieux,  pour  profiter.  —  En  présence  de 
cette  éloquence,  chose  étonnante,  le  savant,  Thomme 
d'esprit  jette  là  ses  arguments  et  ses  préjugés,  re- 
devient peuple,  pense,  sent,  et  applaudit  comme 
lui...  Il  y  a  deux  moyens  puissants  de  mener  les 
hommes  :  —  s'attaquer  aux  classes  élevées,  ou  bien 
aller  aux  masses.  Le  dernier  parait  plus  puissant  au- 
jourd'hui, parce  que  l'opinion  et  la  force  dominent 
toujours  là  où  les  volontés  son    faibles... 

Il  faut  donc  en  revenir  à  la  parole  populaire,  qui 
consiste  simplement,  pour  nous  servir  d'une  compa- 
raison familière,  à  entrer  par  la  porte  du  peuple, 
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pour  le  faire  sortir  par  la  nôtre.  La   vraie  popu- 
larité,  la  Yoici  : 

Aimer  passionnément  le  peuple ,  jeter  son  àme 
dans  la  sienne,  s'identifier  à  lui,  penser,  sentir,  vou- 
loir, aimer  comme  lui,  réveiller  ses  instincts  de  jus- 
tice, de  générosité,  de  pitié  ;  remplir  son  àme  des 
plus  nobles  pensées,  exalter  sous  le  souffle  de  l'Evan- 
gile ses  plus  saintes  aspirations,  et  lui  renvoyer  tout 
cela  en  paroles  brûlantes,  en  explosions,  en  saillies 
du  cœur  ;  et  puis,  comme  d'un  revers  de  main,  écra- 
ser ses  erreurs,  foudroyer  ses  vices  et  Tentraineraprès 
soi  quand  il  croit  encore  dominer;  l'abaisser  jus- 
qu'à Tenfer,  le  relever  jusqu'au  ciel;  en  tout  lui  don- 
ner une  si  belle  part,  qu'il  puisse  presque  dire  avec 
un  secret  contentement  :  «  Nous  avons  fait  là  un  bien 
beau  sermon.  »  Alors,  votre  parole  ser^  revêtue  des 
deux  plus  hautes  puissances  de  l'univers,  elle  sera 
en  même  temps  la  voix  du  peuple  et  la  voix  de  Dieu. 


-♦o-o-a-o®  o-o-c-«-«^ 


CHAPITRE   V. 

Clarté. 

Le  discours  doit  être  clair... 

Cette  vérité  a  déjà  été  démontrée  par  ce  qui  pré- 
cède, du  moins  eu  partie  ;  elle  est  de  plus  une  consé- 
quence de  la  nature  des  choses  et  du  but  de  la  parole 
évangélique.  Le  discours  religieux  qui  n'est  pas  clair 
n'est  ni  chrétien  ni  français. 

La  parole  divine  doit  être  comprise  de  tout  1^ 
monde ,  même  de  la  pauvre  bonne  femme  qui  est 
blottie  dans  un  petit  coin  de  l'égiise,  parce  qu'elle  a 
aussi  une  âme  à  sauver ,  et  que  son  àme  est  aussi 
digne  aux  yeux  de  Dieu  qu'une  àme  de  riche  ou  de 
savant,  peut-être  davantage. 

C'est  là  une  des  gloires  du  christianisme.  La  pa- 
role humaine  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  ont  assez 
d'intelligence  pour  la  comprendre  ou  assez  d'argent 
pour  la  payer  ;  la  parole  de  Dieu  se  communique 
à  tout  le  monde ,  et  nul  ne  peut  en  être  privé ,  sous 
peine  ,  pour  le  prédicateur,  de  manquer  gravement 
à  ses  devoirs.  On  a  beaucoup  accusé  les  professeurs 
qui,  dans  des  vues  d'ambition  ,  s'attachent  à  quel- 
ques élèves  et  négligent  les  autres  j  on  a  dit  :  C'est  une 
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criante  injustice  ,  c'est  Toler  l'argent  des  parents.... 
Ici  il  y  aurait  plus  qu'un  vol  d'argent. 

Nous  devons  tous  prêcher  l'Évangile  ;  or  l'Évan- 
gile est  d'une  splendide  clarté.  Si  l'on  remonte  à 
l'époque  où  il  fut  prêché  ,  au  temps  où  les  faits  qui 
l'expliquent  étaient  visibles,  palpables,  il  devait  être 
d'une  adorable  clarté,  et  il  n'est  nullement  étonnant 
que  la  multitude  se  soit  écriée  ,  lorsque  le  Seigneur 
Jésus  versait  sur  elle  les  torrents  de  sa  divine  élo- 
quence :  Jamais  homme  n*a  parlé  comme  cet  homme. 

Il  y  a  plus;  celui-là  qui  ne  parle  pas  clairement  ne 
parle  pas  français  ;  car ,  de  sa  nature,  la  langue  fran- 
çaise est  claire,  limpide  et  franche  ,  et  la  parole 

obscure  n'est  vraiment  pas  une  parole  française 

c'est  tudesque  ,  jargon  ou  patois;  mais  ce  n'est  pas  la 
langue  du  grand  peuple  franc. 

Aussi  tous  nos  écrivains  et  tous  nos  orateurs  les 
plus  célèbres  et  les  plus  populaires  ont  eu  un  style 
clair  et  saisissant...  Leurs  passages  les  plus  sublimes 
sont  les  plus  clairs ,  et  leurs  passages  les  plus  faibles 
sont  les  plus  obscurs.  Voltaire  possédait  cette  clarté 
à  un  haut  degré  ;  c'est  pour  cela,  en  partie ,  qu'il  a 
possédé  une  si  haute  influence  et  popularisé  tant 
d'erreurs.  Sa  parole  était  vraiment  française  par  l'ex- 
pression et  par  Tintelligence  ,  mais  le  cœur  n'y  était 
pas...  11  avait  parfaitement  compris  et  sa  langue  et 
le  peuple  auquel  il  avait  affaire.  Pse  pas  parler  claire- 
ment, c'ebt  prouver  quoa  ua  ni  la  science  des 
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hommes ,  ni  la  science  de  rÉvangiie  ^  ni  même  la 
science  de  ses  premiers  devoirs. 

Mais  on  pourra  dire  :  Est-ce  que  de  temps  en  temps 
il  n'est  pas  permis  d'envelopper  sa  pensée  ,  de  la 
mettre  au-dessus  du  vulgaire  ^  afin  de  relever  par  là 
et  la  religion  et  l'orateur  ,  aux  yeux  du  peuple  qui 
admire  ce  qu'il  ne  peut  comprendre? 

Je  ne  m'y  oppose  pas,  si  vous  croyez  qu'il  y  ait  la 
quelque  bien  à  faire,  si  vous  ne  vous  sentez  pas  ca- 
pable d'intéresser  par  l'exposition  nette  des  beautés 
du  christianisme;  mais  je  vous  avertis  que  cette  mé- 
thode sent  son  charlatanisme  d'un  kilomètre ,  et  le 
christianisme  n'a  pas  besoin  d'un  pareil  auxiliaire. 
Que  cela  arrive  quelquefois ,  on  peut  le  regarder 
comme  une  exception  tolérée  ;  mais  encore  sur  ce 
point  souvent  Texception  a  été  mise  à  la  place  de 
la  règle. 

Aujourd'hui  on  ne  parle  plus  guère  de  l'Évangile. ... 
on  a  bien  autre  chose  à  faire  :  il  faut  qu'on  discute , 
qu'on  traite  lés  hautes  questions  philosophiques  et 
humanitaires.  Ainsi  on  passera  une  partie  de  son 
temps  à  parler  de  philosophie  à  des  femmes  et  à  des 
hommes  pieux,  et  dans  quel  langage?  On  fera  re- 
tentir la  chaire  de  ces  mots  :  rationalisme,  phiioso- 
phisme ,  protestantisme,  matérialisme,  panthéisme, 
socialisme  ;  heureux  encore  si  on  ne  vient  mêler  à 
tout  cela  :  fétichisme  ,  anthropomorphisme  ,  vis- 
ehnouismCj  bouddhisme,  kantisme,  hégélisme,  etc. 
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Aussi  une  femme  du  monde  s'écriait  dans  un  moment 
dïmpatience  :  «  Dieu  !  qui  nous  délivrera  des  prédi- 
cateurs en  isme?  » 

Sans  doute,  je  le  répète,  que  quelques  hommes 
supérieurs  traitent  ces  questions  devant  des  auditoires 
choisis,  c'est  bien...  Mais  tout  le  monde  veut  parler 
de  philosophie  ,  faire  de  la  philosophie  de  toute 
chose.  Nous  avons  la  philosophie  de  la  théologie,  la 
philosophie  des  sacrements ,  la  philosophie  de  la  li- 
turgie... et  à  quoi  tout  cela  tend-il?  A  démontrer  que 
Dieu  pourrait  faire  une  assez  bonne  figure  parmi  les 
penseurs  de  ce  temps-ci;  ce  qui  est  très-peu  prouver 
en  faveur  de  Dieu... 

Oui,  ça  été  une  véritable  manie  de  faire  de  la  phi- 
losophie de  toute  chose  ;  nous  avons  entendu  traiter 
la  philosophie  du  pot  au  feu...  «  Vous  verrez,  dit  un 
mauvais  plaisant ,  que  nous  aurons  la  philosophie  de 
la  chaussure.  » 

Aussi  l'ignorance  en  matière  de  religion  est  déso- 
lante en  haut  et  en  bas,  partout,  même  souvent 
chez  les  personnes  qui  suivent  fidèlement  les  in- 
structions... 

Les  gens  du  monde  sont  bien  moins  instruits  des 
choses  de  la  religion  et  même  des  choses  de  la  philo- 
sophie qu'on  ne  le  pense  habituellement.  On  n'en- 
seigne plus  la  religion:  on  démontre,  on  discute, 
on  philosophe ,  mais  on  n'évangélise  pas...;  il  y  a 
une  telle  ignorance  chez  les  hommes  instruits  d'ail- 
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leurs,  qu'ils   ne   seraieut    certainement  pas  jugés 
capables   d  être  admis  à  la  première  communion , 
même  dans  une  campagne. 

Et  le  monde  n'est  pas  plus  fort  sur  les  questions 
philosophiques  que  sur  les  questions  religieuses;  il 
s'en  occupe  beaucoup  moins  qu'oa  ne  le  pense.  Nous 
rencontrons  certains  systèmes  dans  des  livres  spé- 
ciaux ,  ou  chez  certaines  personnes,  et  il  nous  sem- 
ble que  ces  systèmes  vont  faire  un  terrible  chemin 
dans  le  monde.  Est-ce  que  la  masse  s'en  préoccupe  ? 
La  plupart  du  temps  même  les  hommes  d'esprit  ne  sa- 
vent guère  ce  qu'on  leur  demande  quand  on  en  parle. 

Il  y  a  quelques  années  un  prédicateur  avait  fait, 
dans  une  de  nos  grandes  villes  de  France,  plusieurs 
conférences  sur  le  rationalisme;  il  en  avait  dit  beau- 
coup de  mal ,  et  tout  le  monde  trouvait  qu'il  parlait 
fort  bien.  Cependant  la  femme  d'un  conseiller  à  la 
cour  d'appel,  ennuyée  d'entendre  toujours  parler  du 
rationalisme,  sans  pouvoir  deviner  ce  que  c'était, 
dit  un  jour  à  son  mari,  grand  admirateur  des  confé- 
rences :  «  Mais  enfin  ,  qu'est-ce  donc  que  ce  rationa- 
lisme dont  le  prédicateur  parle  tant?  »  Le  mari  essaya 
de  balbutier  quelques  mots  de  réponse  ,  et  finit  par 
ajouter  :«  Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien  ;  demandez  cela  à 
M.  le  curé ,  il  doit  le  savoir.  ^> 

Loin  de  traîner  tous  ces  systèmes  dans  les  chaires, 
il  eût  été  mieux  de  les  murer  dans  les  livres  et  dans 
les  écoles.  En  France  ils  ne  sont  pas  dangereux ,  tant 
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qu'ils  restent  ensevelis  dans  les  formules  où  ils  ont 
été  conçus  ,  parce  que  les  spéculations  de  la  philo- 
sophie n'y  sont  pas  du  tout  populaires.  L'esprit 
français  est  trop  précis ,  trop  actif  pour  se  plaire  à 
tous  ces  rêves  et  à  ces  systèmes  creux. 

La  preuve  pouvait  se  voir  facilement  à  l'ancienne 
chambre  des  députés...  Un  orateur  était  pratique,  il 
entrait  hardiment  dans  le  vif  de  la  question  ;  alors  il 
se  faisait  un  profond  silence...  Mais  s'il  voulait  faire 
de  hautes  considérations,  se  promener  dans  des 
spéculations  philosophiques,  les  attentions  s'en  al- 
laient ,  il  se  faisait  un  vacarme  affreux  ,  et  le  pauvre 
orateur  en  était  réduit  à  demander  du  silence  et  de 
l'attention  à  M.  le  président  qui ,  plus  d'une  fois  , 
lui  répondait  que  ces  choses  ne  dépendaient  pas  de 
lui...  C'était  une  curieuse  étude  à  faire... 

Le  Français  est,  en  général,  un  homme  essentiel- 
lement pratique. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  de  temps  en  temps 
quelques  prétentions  à  la  profondeur;  mais  c'est 
maladie  ou  fantaisie  du  moment,  et  cela  ne  peut 
durer.  Nous  sommes  comme  certains  hommes  su- 
périeurs qui  aiment  à  affecter  une  spécialité  qu'ils 
ne  possèdent  pas  le  moins  du  monde  ,  et  qui  se 
trouvent  plus  honorés  d'un  compliment  reçu  pour 
un  talent  qu'ils  n'ont  pas  que  de  tous  ceux  qu'on 
leur  adresse  pour  un  talent  réel,  éminent. 

Donc,  pour  combattre  cette  tendance  et  ces  sygtè- 
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mes^gardousnous  bien  de  faire  assaut  de  paroles  ne'- 
huleuses,  de  lourde  métaphysique;  traînons  tout  cela 
au  grand  jour  de  l'Évangile^  disséquons  ces  systèmes^ 
traduisons-les  en  bon  français,  et  bientôt  tout  aura' 
disparu.  Et  puis  prenons-y  garde ,  la  vérité  ne  se 
comprend  bien  qu'avec  le  cœur  ^  la  vérité  évangéli- 
que  surtout.  On  veut  toujours  raisonner;  ne  savons- 
nous  pas  que  la  raison  toute  seule  est  vaniteuse,  de 
mauvaise  foi,  liargneuse  et  parfois  impitoyable,  et 
que  de  toujours  faire  appel  à  la  raison,  c'est  perdre 
son  temps ,  engendrer  Tigoorance  la  plus  déplorable 
en  fait  de  religion. 

Le  peuple  aime  beaucoup  à  comprendre  :  cela  le 
relève  à  ses  propres  yeux  et  c'est  une  jouissance  ;  ici 
il  est  actif  3  et  quand  on  l'étonné  il  n'est  que  passif, 
sans  compter  qu'il  s'en  retourne  avec  son  ignorance. 

Un  prédicateur  donnait  une  station  dans  une  vil- 
le, et  un  jour  en  se  promenant  il  rencontra  une 
pauvre  bonne  femme  ;  sa  vue  produisit  sur  elle 
une  visible  impression  de  joie  qui  se  manifesta 
bientôt  par  ces  paroles  :  «  Que  je  suis  contente  de 
vous  rencontrer  :  Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  vais 
à  vos  sermons  et  que  je  les  comprends;  oui ,  le  croi- 
riez-vous?  moi,  je  comprends  vos  sermons.  Tout  le 
monde  dit  que  vous  êtes  savant ,  mais  moi  je  ne  le 
crois  pas  ;  parce  que,  quand  31.  le  curé  et  nos  vicaires 
prêchent,  je  n'y  compiends  rien  du  tout,  et  quand 
vous  prêchez  je  coiiipreuds  presque  tout  ce  que  vou^ 
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dites  :  si  vous  étiez  savant,  une  imbécile  comme  moi 
ne  vous  comprendrait  pas...  >> 

11  faut  donc  revenir  à  l'exposition  claire,  limpide, 
nette  et  vivante  de  l'Évangile  ;  la  religion  ainsi 
montrée  est  toujours  aimée.  Pour  cela  il  faut  étudier 
beaucoup  ;  mais  quand  on  connaît  le  christianisme 
de  la  bonne  façon  et  quand  on  sait  bien  à  qui  Ton  a 
affaire,  il  est  possible  de  saisir  tous  les  esprits  et  de 
ravir  les  cœurs ,  il  est  facile  de  se  mettre  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences.  Il  faut  voir  nos  grands 
orateurs  parler  à  des  ouvriers...  les  visages  sont  en- 
flammés ,  les  yeux  étincelants  ,  les  poitrines  sont  ar- 
dentes :  on  comprend  ,  on  est  remué,  on  applaudit. 

Pour  arriver  à  cette  clarté ,  la  parole  étant  le  véhi- 
cule de  la  pensée,  il  ne  faut  jamais  se  servir  d'expres- 
sions qui  ne  puissent  être  comprises  de  tout  le  monde. 
Il  y  a  dans  la  langue  des  termes  qui  sont  communs 
aux  classes  lettrées  et  à  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  ces 
termes  seuls  doivent  être  employés.  Ainsi  jamais  de 
terminologie  scientifique,  philosophique,  technique, 
théologique  ni  même  ascétique ,  elle  ne  serait  pas 
comprise.  Notre  siècle  n'est  pas  fort  sur  les-  choses 
spirituelles  ;  c'est  un  langage  qu'il  ne  cherche  plus 
même  à  entendre,  il  n'en  sent  pas  la  nécessité. 

Jamais  de  ces  phrases  toutes  faites,  de  ces  tournu- 
res cent  fois  rebattues,  qui  courent  Tune  après  l'autre 
dans  tous  les  sermonnaires  depuis  1 50  ans. .  :  c'est  un 
langage  usé  qui  ne  dit  plus  rien,  qui  est  impropre  à 
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porter  une  pensée.  Chassez-les  de  Yotre  plume  et  de 
votre  bouche,  tachez  de  vous  en  donner  le  dégoût, 
la  haine  :  c'est  plus  inintelligible  que  du  latin  et 
même  du  grec.  Peut-être  serait-il  bon  de  ne  pas  lire 
de  sermonnaires ,  parce  qu'on  y  prend  malgré  soi 
ces  tournures  banales  qui  se  présentent  sans  cesse 
à  vous  quand  vous  ne  savez  que  dire,  et  parce  que 
l'on  y  désapprend  à  être  naturel... 

C'est  une  bonne  chose,  sans  doute,  de  lire  Bour- 
daloue  pour  la  doctrine;  Bossuet,  pour  le  trait  et  le 
sublime;  Massillon.  pour  le  style  et  pour  la  forme, 
mais  c'est  assez.  Après  cela  lisez  l'Écriture,  les 
saints  Pères,  les  livres  d'ascétisme,  les  ouvrages  qui 
vous  font  bien  connaître  votre  siècle,  ses  besoins, 
ses  tendances  et  la  manière  de  combattre  ses  pas- 
sions et  ses  erreurs... 

Il  faut  même  se  garder  de  vouloir  prêcher  comme 
Bossuet,  Bourdaloue  oa  Massillon  :  ils  parlaient  à 
l'élite  de  la  société  de  leur  temps,  ils  parlaient  à  des 
gens  de  cour  ;  et  les  hommes  de  ce  temps- ci  sont  loin 
d'avoir  la  connaissance  de  la  religion  qu'on  avait 
alors.  Du  reste,  si  ces  grands  orateurs  vivaient  au- 
jourd'hui, tout  porte  à  croire  qu'ils  ne  parleraient 
pas  toujours  comme  ils  parlaient  dans  ce  temps-là. 

Après  la  clarté  dans  l'expression  vient  la  clarté 
dans  la  pensée. 

Les  pensées  qui  servent  de  point  de  départ  doi- 
vent toujours  être  simples,  naturelles  et  populai- 
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res.  Le  peuple  n'entend  rien  aux  abstractions,  aux 
spéculations  de  la  raison,  c'est  pour  lui  un  langage 
étranger.  Il  faut  partir  du  connu  pour  le  mener  à 
rinconnu.  C'est  la  méthode  mathématique  et  logi- 
que. 11  faut  partir  des  choses  sensibles ,  \isibles  et 
actuelles  surtout,  pour  l'entraîner  doucement  aux 
choses  spirituelles  invisibles,  et  de  l'autre  \ie.  De 
celte  façon,  on  peut  le  mener  bien  loin  et  l'éleyer  bien 
haut,  jusqu'aux  plus  sublimes  élans  deFàme  et  du 
cœur,...  lui  montrer  comme  nous  l'avons  dit,  par 
exemple, la  religion,  belle,  bonne,  aimable,  puis  vraie, 
divine,  et  ensuite  conclure  avec  entraînement,  éner- 
gie, à  la  nécessité  de  se  soumettre  à  sa  loi  morale. 
C'est  chose  excellente  de  se  servir  de  ses  expres- 
sions usuelles,  habituelles  et  de  tous  les  jours,  pour 
leur  donner  une  signification  religieuse  :  ainsi  di- 
tes-lui de  mettre  à  la  caisse  cVêpargne  du  ciel^  de 
se  faire  membre  de  la  grande  caisse  des  retrailes  de 
l'éternité,  et  vous  serez  compris. 

Monseigneur  rArcbevêque  de  Paris  dans  ses  vi- 
sites nous  fournit  un  délicieux  modèle  de  cette  fa- 
çon de  parler  au  peuple, 

«  Mes  enfants,  »  dit-il,  à  des  ouvriers  qui  s'é- 
taient réunis  dans  une  cour  pour  le  voir  et  l'enten- 
dre, «  mes  enfants,  tout  en  tous  occupant  de  vos 
intérêts,  de  votre  bonheur  matériel,  pour  l'aug- 
mentation duquel  je  fais  des  vœux  bien  sincères, 
pensez  donc  aussi  quelquefois  à  ce  Dieu  qui  nous  a 
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créés,  et  en  qui  nous  vivons.  Savez-vous  à  quoi  de- 
vient semblable  Thomme  qui  vit  sans  espérance  et 
sans  Dieu?  A  un  rouage  détraqué,  aune  mauvaise 
machine  qui  foDCtionne  tout  de  travers,  qui  ne  fait 
que  gâter  la  besogne,  qui  blesse  la  main  qu'elle  de- 
vrait aider,  qui  force  le  maître  à  la  briser,  h  la  jeter 
au  rebut. 

»  Conservez  doue,  cliers  enfants,  conservez  les 
sentiments  et  pratiquez  les  devoirs  de  votre  dignité 
d'hommes;  soyez  des  ouvriers  laborieux,  honnêtes, 
tempérants,  et  vous  serez  heureux,  dans  votre  con- 
dition, autant  qu'on  le  peut  être  ici-bas  ;  puis,  après 
les  fatigues,  viendra  le  repos,  car  nous  som.mes  tous 
les  journaliers  du  bon  Dieu,  et  la  vie  n'est  que  d'un 
jour.  Alors,  enfin,  nous  recevrons  un  riche  salaire 
et  un  juste  dédommagement  de  nos  peines. 

»  Mes  enfants,  je  suis  heureux  de  voir  que  mes 
paroles  vous  émeuvent  :  je  regrette  d'être  obligé  de 
me  séparer  de  vous;  mais,  avant  de  vous  quitter,  je 
vous  donne  ma  bénédiction  comme  le  gage  de  ma 
tendresse  paternelle,  de  toutes  les  grâces  divines  que 
j'appelle  sur  vous,  sur  tout  ce  qui  vous  est  cher,  sur 
vos  familles  et  vos  industries.  » 

Il  faudrait  donc  montrer  d'abord  le  côté  sensible 
de  la  religion  et  puis  entraîner  jusqu'aux  dogmes 
et  jusqu'aux  devoirs,  et  toujours  rester  simple, 
vrai,  nature!.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  fait,  on 
part  du  métaphysique,  on  marche  dans  une  re- 

9. 
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dondaiite  phraséologie  et  on  arrive  à  l'embrouillé. 

Mais  soyons  juste  :  toute  la  faute  n'est  pas  aux 
prédicateurs...  on  les  pousse  souvent  dans  cette 
voie.  Qu'un  prédicateur  soit  simple,  vrai,  naturel, 
évangélique,  on  viendra  lui  dire,  en  certains  pays  : 
Votre  parole  n'est  pas  assez  éîevée,  ce  n'est  pas  di- 
gne de  la  chaire.  Ua  de  nos  bons  prédicateurs  prê- 
chait dans  une  ville,  et  quelqu'un  vint  le  trouver  et 
lui  dit  :  Vous  parlez  bien,  mais  vous  avez  un  mal- 
heur, on  vous  comprend  trop.  De  sorte  que  le  pauvre 
prédicateur,  pour  entrer  dans  les  intentions  de  son 
co  îseiiler,  se  vit  réduit  à  invoquer  les  lumières  de 
l'Esprît-Saint  pour  obtenir  la  grâce  de  dire  des  cho- 
ses inintelligibles...  On  veut  quelque  chose  de  guin- 
dé, d'académique,  de  gourmé,  et  voilà  ce  que  Ton  re- 
garde comme  un  discours  profond,  élevé  et  digne  : 
cela  ressemble  à  de  la  dignité ,  absolument  comme 
un  suisse  d'église  ressemble  à  un  général. 

Qu'on  regarde  donc  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
il  se  connaissait  en  dignité  celui-là  ;  que  Ton  étudie 
rÉvangile,  est-ce  qu'on  y  trouve  de  ces  grands  airs, 
ce  ton  roide  et  emphatique  ?  Tout  y  est  simple,  clair 
et  profond.  On  dit  quelquefois  aujourd'hui  de  certains 
hommes  :  Il  ne  peut  se  mettre  à  la  portée  de  tous  ;  il 
a  une  science  trop  élevée,  trop  profonde  ;  c'est-à-dire 
que  le  pauvre  homme  entasse  pêle-mêle  dans  son  cer- 
veau une  foule  d  idées  mal  digérées,  dont  il  ne  peut 
faire  une  évocation  régulière,  et  voilà  tout.  L'homme 
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vraiment  profond j  au  contraire,  est  toujours  clair; 
il  se  promène  avec  calme  dans  les  plus  hautes  re'gions 
de  la  science  ;  il  y  est  à  l'aise  comme  dans  sa  propre 
maison  ;  il  voit  les  choses  et  il  les  raconte  ;  il  tourne 
et  retourne  sa  pensée  sous  mille  formes,  il  la  met- 
trait à  la  portée  des  plus  jfaibies  intelligences.  Voyez 
M.  Arago  :  il  est  capable  de  faire  comprendre,  et  en 
fort  peu  de  paroles,  les  plus  hauts  problèmes  de  l'as- 
tronomie à  de  tout  petits  enfants... 

Ici  encore  c'est  méconnaître  l'esprit  français  :  or: 
aime  beaucoup  en  France,  même  dans  les  hautes 
régions  de  la  société,  ce  qui  est  simple,  naturel  et 
clair. 

Tout  le  monde  connaît,  à  Paris,  un  prédicateur 
qui  fait  des  instructions  familières,  de  vrais  prônes, 
même  dans  les  stations  ;  il  y  a  environ  vingt  ans 
qu'il  parle,  il  ne  se  ménage  pas,  il  parle  en  toute  oc- 
casion. Eh  bien!  néanmoins  la  foule  du  monde 
élégant  se  presse  encore  autour  de  sa  chaire  :  c'est 
toujours  la  niéme  alfluence;  dans  un  autre  genre,  le 
plus  célèbre  des  prédicateurs  serait  usé  depuis  long- 
temps. 

11  y  a  quelques  années ,  est  mort,  à  la  fleur  de 
l'âge,  un  prêtre  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  qui  avait 
l'art  de  faire  des  instructions  simples  et  claires. 
Eh  bien!  ces  instructions  tronquées^  recueillies  par 
une  femme,  se  sont  vendues  à  des  milliers  d'exem- 
plaires, à  l'égal  des  plus  célèbres  conférences... 
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La  parole  claire  plaît  à  tout  le  moiide  et  fait  du 
bien  à  tous,  tandis  que  ce  qu'on  appelle  parole  éle- 
vée amuse  seulement  quelques  esprits  et  fait  du  bien 
à  peu  de  personnes. 

Mais  le  meilleur  moyen  de  faire  comprendre  la 
vérité  au  peuple,  c'est  l'image,  la  comparaison;  il 
parle  et  comprend  ce  langage,  surtout  quand  les 
comparaisons  sont  tirées  de  choses  visibles,  présen- 
tes, actuelles,  et  quand  elles  sont  grandes  et  nobles 
ou  populaires;  l'Écriture  sainte  est  toute  remplie  de 
ce  genre  de  démonstrations.  Les  sermons  du  Père 
Lejeune  contiennent,  dans  le  même  genre,  une  riche 
mine  à  exploiter. 

O'Connell  ne  pouvait  oublier  ce  moyen  d'action 
sur  le  peuple  et  il  l'employait  quelquefois  de  la 
façon  la  plus  pittoresque  et  la  plus  spécieuse. 

Un  jour  il  combattait  l'hérédité  de  la  pairie  :«  Que 
sont  les  lords?  dit41  ;  des  législateurs  héréditaires. 
Attendu  que  le  père  était  regardé  comme  bon  légis- 
lateur, le  fils  doit  être  aussi  tenu  pour  tel  ;  c'est 
comme  si  un  homme  voulant  vous  faire  un  habit 
répondait  à  la  question  :  ce  Etes-vous  tailleur?  — 
Non,  mais  mon  père  l'était.  »  Est-il  un  seul  d'entre 
vous  qui  voulût  employer  un  tailleur  héréditaire 
de  cette  espèce?  Ce  principe  du  sens  commun  tou- 
chant les  lords  deviendra  populaire.  Législateurs  ou 
tailleurs  héréditaires,  nous  ne  voulons  pas  de  pa- 
reilles gens.  Et  qui  rend  ce  principe  populaire?  Les 
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loras  eux-mèmeSj  qui  se  montrent  les  pires  des  tail- 
leurs. »  Les  comparaisons  tirées  des  elioses  actaelleâ 
fout  surtout  plus  d'impressioD. 

Aiasi  tout  le  monde  aujourdliui  parle  de  la  va- 
peur ec  des  chemins  de  fer  :  il  y  a  la  un  trésor  de-  ' 
comparaisons,  d'émotions  et  d'enseignements.  Vous 
voulez^  je  suppose,  montrer  la  nécessité  de  vaincre 
ses  passions,  de  les  contenir  par  la  loi  de  Dieu, 
dites  :  Le  cœur  de  l'homme,  c'est  une  terrible  ma- 
chine à  vapeur...  dont  il  faut  se  défier  et  qui  a 
besoin  d'être  puissamment  dirigée... 

Aboyez  la  vapeur...  emprisonnée  dans  son  sillon 
de  fer,  c'est  une  admirable  chose  :  elierapproclie  les 
distances,  développe  le  commerce,  ajoute  à  la  vie  de 
rhoaime;  il  y  a  là  de  quoi  bénir  la  Providence. 
Mais  sortie  de  son  sillon,  mais  déraillée...  o  Dieu! 
qu'entends-je?  que  vois  je  ?...  J'entends  des  crisdé= 
chirants,  des  cris  de  détresse  ;  je  vois  du  sang  cou- 
ler, des  membres  brisés,  des  tètes  broyées,  et  je 
détourne  mes  yeux  d'un  si  horrible  spectacle  et  je 
maudis  presque  Tinventeur.  De  même  le  cœur  de 
l'homme,  contenu  par  la  loi  de  Dieu,  est  admirable, 
il  enfante  les  plus  nobles  et  les  plus  sublimes  vertus, 
il  répand  des  bienfaits  et  de  bons  exemples  autour 
de  lui;  il  apporte  joie  et  bonheur  au  foyer  domesti- 
que, il  rend  heureux  tous  ceux  qui  l'aiment,  et  en 
le  voyant  je  suis  plus  fier  d'être  homme.  3Iais  une 
fois  sorti  de  cette  loi,  déraillé  aussi,  6  Dieu  !  qu'en- 
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tends- je  et  que  vois-je?  J'entends  des  plaintes  amè- 
res,  des  cris  déchirants  de  mère,  de  femme,  de  pau- 
vres petits  enfants  !  je  vois  le  vice,  le  crime...  et  de 
la  honte  sur  le  front  de  ceux  qui  Taiment;  et  à  la 
vue  de  tant  de  bassesses,  je  me  prendrais  à  jeter  des 
malédictions  et  à  rougir  presque  d'être  homme... 

Enfin  un  dernier  mojen  de  rendre  les  vérités 
claires,  c'est  la  narration;  le  peuple  aime  tant  cette 
manière.  Il  arrange  tout,  même  les  choses  spiri- 
tuelles, en  histoires,  en  légendes,  en  faits,  qu'il  ra- 
conte. En  cela  il  faut  l'imiter  :  il  faut  mettre  en 
action  une  vérité  dogmatique  ou  morale,  l'attacher  à 
un  fait,  et  puis  la  raconter,  en  faire  un  petit  drame, 
en  quelque  sorte.  Ce  moyen  est  puissant  sur  le  peu- 
ple et  aussi  sur  les  lettrés,  et  il  produit  toujours  un 
grand  effet,  quand  il  est  bien  employé.  Les  Paroles 
d'un  croijant  lui  ont  dû  une  partie  de  leur  retentis- 
sement. Il  faut  des  faits  aux  peuples  et  souvent  rien 
que  des  faits.  Aussi  l'Evangile  raconte,  et  ne  discute 
que  très -peu.  L'Ecriture  sainte  est  toute  remplie  de 
ces  vérités  mises  en  scènes  et  rendues  palpables. 

Le  prophète  Isaïe  veut  démontrer  la  sottise  de 
ridolàtrie  et  il  parle  ainsi  : 

u  Un  ouvrier  mortel  a  fait  ces  divinités  éphé- 
>>  mères;...  il  a  coupé  des  cèdres,  abattu  quelque 
»  yeuse,  ou  renversé  des  chênes  parmi  les  arbres 
»  d'une  forêt  ;  peut-être  encore  a-tilfait  choix  d'un 
«  pin  qu'il  avait  planté  lui-même  et  que  la  pluie  a 
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»  nourri.  Il  en  a  pris  une  moitié  pour  la  livrer  aux 
»  flammes  ;  du  feu  qu'elle  alimentait  il  a  fait  cuire 
»  sa  nourriture;  il  s'est  rassasié,  s'est  chauffé,  puis 
»>  il  a  dit  :  Va!  je  n'ai  plus  froid;  assez  longtemps 
«  j'ai  tenu  !e  foyer  !  Alors,  prenant  les  restes  de  cette 
»  tige  mutilée,  il  en  a  tiré  une  statue  et  l'a  transfor- 
V  mée  en  dieu;  il  s'incline  devant  elle;  il  l'adore;  il 
»  la  prie  en  s'écriant  :  Délivre-moi,  tu  es  mon  dieu  ! 
»  Misérables!  qui  ne  se  rappellent  pas  ce  qu'ils  ont 
»  fait  riieure  qui  précéda,  et  ne  savent  pas  se  dire  : 
»  Mais  j'en  ai  brûlé  la  moitié;  la  viande  et  le  pain  de 
^  ma  table  ont  rôti  sur  les  charbons  qu'elle  a  formés; 
»  et  j'irais  me  créer  une  idole  des  débris  qui  demeu- 
»  rent  !  Je  me  prosternerais  devant  une  tige  déchi- 
»  rée!  Mais  non;  le  cœur  insensé  de  l'homme  a  pris 
»  la  poussière  pour  son  partage  ;  et  le  voilà  qui  se 
«  courbe  devant  ce  tronc  sans  vie  !  » 

Le  Père  Lejeune,  à  part  certaines  expressions  et 
certaines  tournures  vieillies  ou  étranges,  a  en  ce 
genre  des  choses  charmantes,  et  qui  devaient  être 
d'un  merveilleux  effet. 

Il  veut  prouver  l'énormité  du  péché  et  il  raconte 
ainsi  la  punition  d'Adam  et  d'Eve. 

«  Représentez-vous  donc  le  pauvre  homme  et  sa 
femme  sortant  du  paradis  terrestre,  le  bâton  à  la 
main,  sans  en  rien  emporter  que  deux  peaux  d'ani- 
maux, que  le  juge  leur  donna  par  compassion  pour 
couvrir  leur  nudité;  ils  se  trouvent  au  milieu  des 
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champs,  comme  s'ils  fussent  tombés  des  nues,  expo- 
sés aux  injures  du  temps,  aux  attaques  des   bétes 
sauvages,  aux  infirmités  de  leur  nature,  sans  mai- 
sou,  sans  lit,  sans  linge,  sans  pain,  sans  chapeau, 
sans  chausses  ni  souliers,  sans  fil  ni  aiguille,  sans 
couteau  ni  marteau,  et  sans  autres  instruments  que 
leurs  pauvres  bras  ;  ils  ramassent  des  pierres  comme 
iîs  peuvent,  ils  en  font  une  chambre  basse,  qu'ils 
cimentent  avec  de  la  boue,  ils  la  couvrent  de  quel- 
ques branches  d'arbres  qu'ils  rompent  avec  leurs 
mains,  car  ils  n'avaient  ni  scie  ni  cognée;  ils  recueil- 
lent des  feuilles  pour  leur  servir  de  couche,  ils  vi- 
vent des  fruits  et  du  blé  qu'ils  arrachent  ;  mais  si 
aux  années  suivantes  ils  en  veulent  avoir,  il  faut 
qu'ils  labourent  la  terre,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'ils 
la  déchirent  avec  quelque  bâton  ,    n'ayant  point 
d'autre  bêche.  Quelle  incommodité,  quand  la  femme 
accouchant  de  son  premier  enfant  commença  à  sentir 
les  douleurs  de  l'enfantement,  qu'on  n'avait  jamais 
éprouvées;  quand  elle  vit  son  fruit  au  monde,  tout 
sale,  gémissant,  tremblant  de  froid,  et  qu'elle  se  vit 
sans  langes,  sans  berceau,  sans  bonnet,  sans  bande- 
lettes et  sans  les  autres  accommodements  nécessaires 
aux  femmes  accouchées   et  aux  enfants  nouveau - 
nés  !  Comment  connut- elle  sa  faute  ! 

»Mais  quand  tous  deux  virent  leur  fils  Abel,  un 
jeune  homme  beau  comme  un  astre,  doux  comme  un 
agneau  et  dévot  comme  un  ange,  étendu  roide  mort 
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sur  la  terre,  tout  souillé  de  son  sang,  horrible  et  af- 
fieux  par  ses  blessures,  la   vive  couleur  de  son  vi- 
sage effacée,  ses  joues  pales,    ses  lèvres  livides,  ses 
yeux  qui  brillaient  auparavant  entièrement  éteints 
et  amortis  ;  d'abord  ils  n'eurent  pas  la  pensée  qu'il 
fut  mort,  parce  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu;   mais 
s'approchant  de  lui,  ils  lui  disent  :  «  Abel,  que  faites- 
vous  là?  Qui  vous  a  ainsi  accommodé?  »  Abel  ne  dit 
mot.  «  Mon  clier  Abel,  ne  dites- vous  rien?  Mon  lils, 
mon  cœur,  répondez-donc.  >)  Abel  n  a  plus  de  paroles, 
plus  de  voix,  plus  de  vue,  plus  de  mouvement.  Abel 
un  peu  après  commence  à  se  corrompre,  il  devient 
puant  et  infect,  il  oblige  son  père  et  sa  mère  à  le 
couvrir  de  terre  ;  mais  quand  ils  virent  que  c'était 
leur  péché  qui  avait  ouvert  la  porte  et  donné  entrée 
à  la  mort,    quels  regrets,  quels  déplaisirs,  quelles 
larmes,  quelle  colère  contre  l'arbre  funeste,  contre 
le  tentateur,    et   contre     eux-mêmes,    et   contre 
tout  ce  qui  avait  coopéré  à  leur  désobéissance  !  Que 
ne  l'avons-nous  arraché,  cet  arbre?  que  ne  l'avons- 
nous  jeté  au  feu  pour  n'être  pas  en  danger  d'en  cueil- 
lir le  fruit?  Que  ne  sommes-nous  sortis  du  paradis 
terrestre?  Que  ne  sommes-nous  ailés  au  bout  du 
monde  pour  nous  éloigner  de  l'occasion  d'un  mal 
si  terrible  et  épouvantable?  Que  ne  me  suis-je  crevé 
les  yeux  plutôt  que  de  regarder  ce  qu'il  ne  m'était 
pas  permis  de  connaître?  Malavisée  que  j'ai  été, 
comment  me  suis-je  amusée  à  parlementer  avec  le 
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serpent?  Menteur  j  tu  me  disais   que  nous  serions 
comme  des  dieux^  et  nous  sommes  plus  humiliés  et 
plus  misérables  que  de  pauvres  bètes  ! 

»  Ainsi  quand  tous  serez  en  enfer,  tous  aurez  des 
regrets,  vous  vous  lamenterez,  vous  ferez  des  souhaits 
et  il  ne  sera  plus  temps;  vous  enragerez  de  dépit 
et  de  colère  contre  tout  ce  qui  aura  servi  à  votre 
damnation.  Hé  !  que  n'ai-je  coupé  ma  langue  quand 
on  me  prêchait  si  souvent  que  mes  jurements  me 
damneraient ,  et  que  n'ai-je  plombé  et  meurtri  de 
coups  ce  sein  scandaleux?  Que  n'ai-je  tourné  le  dos 
à  ce  jeune  homme  quand  il  me  parlait  de  mon  dés- 
honneur? Que  n'ai-je  jeté  au  feu  les  papiers  de  ce 
procès  que  je  poursuivais  injustement,  la  cédule  et 
l'obligation  de  ce  pauvre  homme  qui  me  payait  l'u- 
sure de  l'argent  prêté  à  intérêt?  Que  ne  suis-je  sorti 
de  la  ville  et  de  la  province  ;  que  ne  suis-je  allé  au 
fond  du  Canada  plutôt  que  de  demeurer  dans  l'oc- 
casion du  péché?  » 

Enfin  qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  exemple 
plus  récent  (1)  : 

M.  l'abbé  Ledreuil,  parlant  aux  ouvriers,  veut 
leur  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  envier  le  sort  des 
riches,  et  que  l'ouvrier  lui-même  a  ses  joies  et  son 
bonheur.,. 

Et  il  s'exprime  à  peu  près  ainsi;  je  lui  demande 

(1)  Nous  ne  donnons  ce  trai-s  que  comme  modèle  de  causerie 
avec  les  ouvriers. 
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pardon  d'abréger  et  de  défigurer  son  instruction  : 
«  Mes  amis,  ne  portez  pas  envie  aux  riches  et  ne 
les  croyez  pas  heureux  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  faire. 
Les  riches  doivent  tous  travailler,  à  leur  façon,  sous  - 
peine  d'être  malheureux,  sous  peine  de  traîner  sur 
la  terre  une  misérable  existence.  Aussi  la  plupart 
d'entre  eux  se  condamnent  au  travail  comme  vous... 
et  celui  qui  ne  veut  pas  travailler,  savez-vous  bien 
à  quoi  il  passe  sa  vie,  ce  qu'il  fait  du  matin  au  soir  ? 
il  s'ennuie...  il  baille... 

»  Le  matin  il  a  à  peine  commencé  à  s'habiller  qu'il 
s'arrête  :  il  est  si  fatigué  !  il  cherche  à  dilater  ses 
membres,  et  il  baille... 

»  Après  cela  il  faut  se  mettre  à  sa  toilette  :  c'est  une 
grosse  alfaire.  Il  entre  dans  son  cabinet  de  toilette, 
vraie  boutique  de  parfumerie;  il  regarde  tout  cela, 
et  il  baille... 

»  Vient  le  déjeuner,  il  se  rend  à  la  salle  à  manger, 
il  regarde  les  mets  servis,  il  ne  sait  lesquels  choisir, 
il  n'a  pas  faim,  le  pauvre  homme,  et  il  baille. . . 

»  Après  le  déjeuner  il  prend  un  journal,  il  le  par- 
court; ah  !  la  politique  ce  n'est  guère  amusant  :  alors 
plus  que  jamais,  il  baille. 

»  Vers  midi,  une  heure,  il  faut  sortir,  et  il  se  dit  : 
Où  vais-je  aller  aujourd'hui?  chez  madame  une  telle? 
ce  n'est  pas  possible,  elle  est  aux  eaux.  Allons  chez 
monsieur  un  tel...  à  propos,  il  est  à  la  campagne;  et 
il  baille. 
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»  Faute  de  mieux  il  accepte  la  promenade  publi- 
que; il  rencontre  un  ami  digne  de  lui,  on  se  serre  le 
bout  du  doigt  de  peur  de  se  faire  mal ,  on  met  la 
main  au  petit  bout  de  son  chapeau,  on  se  regarde, 
et  puis  ensemble,  à  qui  mieux  mieux,  on  baille... 

»  Il  va  ensuite  s'asseoir  sur  une  chaise,  il  ajuste  ses 
pieds  dans  les  bâtons  d'une  autre  chaise,  il  se  met 
à  Taise,  il  ne  pense  à  rien,  regarde  en  Tair  ou  mord 
la  pomme  de  sa  canne,  et  puis  il  bàilie. 

»  Le  soir  il  va  au  théâtre,  s'étend  dans  sa  loge, 
examine,  écoute,  et  i!  bâille... 

«  Après  ceia  il  rentre  chez  lui  bien  tard;  il  est  fati- 
gué, il  a  besoin  de  dormir  et  il  finit  par  où  il  a  com- 
mencé, il  baille. 

»  Voyez  l'ouvrier  :  lui,  il  se  lève  prestement  et  s'en 
va  de  grand  matin  à  son  travail,  il  chante  ou  il  siffle... 

»  Le  déjeuner  arrive,  il  n'examine  pas  longtemps 
le  mets  qu'il  va  choisir,  il  n'y  en  a  que  d'une  espèce; 
il  ne  baille  pas,  celui-là,  il  mange  et  de  bon  appétit, 
et  ainsi  de  suite  pour  le  reste  de  la  journée. 

«  Mes  amis,  ne  soyez  donc  pas  malheureux  de  votre 
position,  ne  dites  pas  :  Si  j'étais  donc  riche  pour  me 
reposer!  le  travail  est  un  bienfait.  Oh!  non,  ne 
portez  pas  envie  aux  riches,  remerciez  Dieu  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  vous.  L'ouvrier  honnête  et  labo- 
rieux qui  a  de  la  probité  et  du  cœur  est  l'enfant  gâté 
de  la  Providence.  » 


CHAPITRE  VI. 

Le  sermon  doit  être  court. 

«  Les  longs  discours  uous  ennuient,  a  dit  M.  de 
Cormenin ,  et  lorsque  le  Français  s'ennuie  il  quitte 
Ja  place  et  s'en  va  ;  s'il  ne  peut  s'en  aller,  il  reste  et 
cause;  s'il  ne  peut  causer,  il  baille  et  s'endort,  »  et  en 
tout  cas  il  se  dit  :  Je  ne  reviendrai  pas... 

Le  sermon  doit  donc  être  court;  à  tout  prix  il  ne  faut 
pas  ennuyer  :  l'ennui  est  mortel  en  France,  on  ne  le 
pardonne  pas.  On  a  dit  :  11  y  a  deux  choses  qui  ne 
sont  pas  permises  en  France  :  être  ridicule  et  être  en- 
nuyeux. Malheureusement  la  première  chose  est  per^ 
mise  aujourd'hui  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  en  usent 
et  même  qui  en  abusent  ;  mais  sur  l'article  de  l'ennui, 
on  est  resté  inflexible  ,  implacable  ;  l'homme  qui 
ennuie  est  fui  et  détesté...  Il  faut  prendre  garde  de 
provoquer  ce  sentiment  à  l'occasion  de  la  religion^ 
d'autant  plus  que  presque  toutes  les  âmes  recèlent 
un  fonds  d'ennui  qui  se  réveille  surtout  lorsqu'elles 
sont  mises  en  contact  avec  les  choses  sérieuses. 

Du  reste  ,  pourquoi  parler  si  longuement?  Je  ne 
sais  comment  il  se  fait  qu'on  s'est  laissé  entraîner  aux 
longs  discours?  A  quoi  bon?  Pour  quel  motif?  Nous 
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parlons  au  nom  de  Dieu  ;  or ,  la  puissance  et  la  ma- 
jesté sont  toujours  sobres  de  paroles ,  et  ces  paroles 
n'en  sont  que  plus  efficaces.  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  notre  maître  à  tous ,  était  court  dans  ses 
instructions,  et  il  ne  parait  pas  que  le  discours  sur 
la  montagne  qui  a  révolutionné  le  monde  ait  duré 
une  demi-heure.  Les  Saints  Pères  étaient  courts  dans 
leurs  homélies  et  saint  Ambroise  a  dit  :  Nec  nimium 
proiixus  sit  sermo  ne  fastidium  pariai ,  semihorœ 
tempus  communiler  non  excédât.  Saint  François  de 
Sales  veut  des  instructions  courtes  et  dit  que  la  lon- 
gueur était  le  défaut  le  plus  général  des  prédicateurs 
de  son  temps. 

«  Le  bon  saint  François,  dit-il ,  ordonne  dans  sa 
règle  aux  prédicateurs  de  son  ordre  d'être  courts. 

»  Croyez-moi,  c'est  par  expérience  et  longue  expé- 
rience que  je  vous  dis  ceci  ;  Plus  vous  direz,  et  moins 
Ton  retiendra.  Moins  vous  direz ,  plus  on  profitera  : 
à  force  de  charger  la  mémoire  des  auditeurs  on  la 
démolit,  comme  on  éteint  les  lampes  quand  on  y 
met  trop  d'huile,  et  on  suffoque  les  plantes  en  les  ar- 
rosant démesurément. 

»  Quand  un  discours  est  trop  long,  la  fin  fait  ou- 
blier le  milieu  ,  et  le  milieu  le  commencement. 

»  Les  médiocres  prédicateurs  sont  reccvables , 
pourvu  qu  ils  soient  courts  ;  et  les  excellents  sont  à 
charge  quand  ils  sont  trop  longs.  >» 

Prêcher  longtemps ,  n'est-ce  pas  viser  à  la  préten- 


—  167  — 
tion  de  mieux  faire  que  ces  hommes  remplis  à  un  si 
haut  degré  de  l'esprit  du  christianisme? 

D'un  autre  côté ,  nous  avons  affaire  au  peuple  le 
plus  intelligent ,  le  plus  spirituel  et  le  plus  sensible 
du  monde  ;  il  comprend  les  choses  à  demi-mot ,  il  les 
devine  même  souvent  ;  vous  avez  à  peine  parlé  que 
son  àme  est  remuée  ,  aime  ou  repousse  ,  et  on  l'ac- 
cable de  longues  et  lourdes  démonstrations  ;  ici  en- 
core ce  n'est  pas  savoir  son  peuple ,  c'est  faire  preuve 
d'ignorance  malgré  toute  sa  science ,  et  créer  l'anti- 
pathie. Le  Français  ne  veut  pas  qu'on  le  traite  en 
Allemand,  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  tout  et  qu'on 
le  prive  du  plaisir  de  trouver  lui-mùme  la  vérité. 
Ouvrez  la  veine ,  lancez  son  imagination  et  son  cœur 
sur  le  chemin  de  cette  vérité,  et  seul  il  ira  plus  vite  et 
plus  loin  que  vous.  Rien  ne  nuit  à  l'intelligence,  au 
sentiment  et  à  l'effusion  de  la  pensée  ,  comme  l'exu- 
bérance de  mots  et  même  d'idées. 

Un  ouvrier  de  beaucoup  d'esprit  avait  assisté  à  un 
sermon  et  on  lui  demanda  : 

—  Qu'a  dit  le  prédicateur?  quavez-vous  retenu? 

—  Bien  du  tout. 

—  Mais  l'avez  -vous  entendu  ? 

—  Parfaitement. 

—  Et  comment  se  fait- il  que  vous  n'ayez  rien 
compris  ? 

—  Ah!  répondit-il  dans  un  langage  original  et 
que  le  peuple  seul  sait  trouver  :  Ce$t  parce  que 
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ioui  ce  quil  a  dit ,   était  caché   derrière  les  mots. 

Il  y  a  dans  nos  sermons  trop  de  réminiscences  des 
études  philosophiques  et  scolastiques.  Il  semble  sou- 
vent que  nous  parlons  à  une  réunion  de  jeunes  bache- 
liers en  théologie.  On  ne  croit  pas  avoir  bien  déve- 
loppé une  idée  si  on  n'a  parlé  trois  quarts  d'heure  ou 
une  heure;  c'est  convenu. 

On  accable  son  auditoire  sous  le  poids  d'une  éru- 
dition massive  ,  on  ne  lui  fera  pas  grâce  d'une  preuve, 
il  faut  qu'il  les  subisse  toutes,  et,  suivant  la  pensée 
de  M.  de  Cormenin ,  on  viendra  donner  avec  une 
preuve  faible  des  coups  de  plat  de  sabre  quand  au- 
paravant on  avait  donné  du  tranchant  de  son  glaive 
par  une  preuve  décisive.  On  répète  ce  qui  a  été  tant 
de  fois  dit ,  on  démontre  longuement  ce  que  tout  le 
monde  sait,  ou  ce  que  personne  n'a  besoin  de  savoir. 

Il  faut  être  doué  d'une  intelligence  remarquable 
pour  avoir  des  pensées  fortes  sur  un  même  sujet , 
pendant  une  heure  ;  mais  on  ne  s'en  embarrasse  pas 
le  moins  du  monde,  on  bouche  ayec  des  mots  les 
vides  de  la  pensée  ,  et  cela  s'appelle  développer  une 
idée. 

En  général  nous  sommes  tous  convaincus  que  les 
autres  parlent  trop  longtemps  ,  mais  ce  qui  nous 
trompe  ,  c'est  le  monde  et  ses  ilaiteries. 

Nous  ayons  prêché ,  et  le  monde  est  bien  élevé ,  et 
il  ne  manque  pas  de  nous  envoyer  des  gens  qui  nous 
disent  à  l'oreille  que  c  était  fort  bien  ,  et  que  l'on 
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nous  eut  écouté  plus  longtemps  très-voioutiers. 
Mais  nous  savons  mieux  que  qui  que  ce  soit  que 
le  monde  ne  dit  pas  toujours  la  mérité  ^  et  plus  d'une 
fois  nous  avons  mal  parlé  de  son  manque  de  sincérité. 
Comment  se  fait-il  donc  que  nous  nous  laissions 
prendre  à  ses  belles  paroles?  En  nous  flattant,  le 
monde  fait  son  métier,  et  notre  devoir  à  nous  est 
de  ne  pas  l'écouter.  Car  aujourd'hui  il  y  a  une  cou- 
yiction  forte,  universelle  :  c'est  qu'en  général  on 
prêche  trop  longuement. 

Interrogez  qui  vous  voudrez ,  ennemis  et  amis , 
interrogez  même  les  plus  fervents  chrétiens  ;  grâce 
à  Dieu,  nous  avons  des  hommes  intelligents,  dévoués 
à  la  religion ,  admirables  de  charité  :  eh  bien  !  in- 
terrogez-les,  et  ils  vous  répondront:  «Les  sermons 
et  les  ofluces  sont  trop  longs.  «  Et  si  les  hommes  de  foi 
et  d'intelligence  en  sont  là  ,  où  en  est  la  masse  ? 

Sans  doute  l'intention  est  bonne. ..  En  prolongeant 
les  offices  et  les  sermons  on  veut  procurer  on  plus 
grand  bien  ;  mais  à  coup  sûr  il  n'y  a  là  ni  prudence  ni 
charité.  On  répète  chaque  jour,  et  nous  le  disons  nous- 
même  :  «  La  France  est  bien  malade  ;  »  on  ne  peut 
donc  lui  servir  la  même  nourriture  spirituelle  que  si 
elle  était  en  bonne  santé.  C'est  toujours  la  méthode 
de  la  femme  qui,  voyant  son  mari  malade  ,  lui  fait 
une  bonne  soupe ,  sous  prétexte  que  cela  le  fortifiera 
mieux  que  tous  les  médicaments  du  pharmacien.  Son 
intention  est  excellente  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 

10 
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qu'au  lieu  de  le  guérir,  elle  peut  finir  par  le  tuer. 
Hélas  !  plus  d'une  fois  ce  résultat  a  été  produit  sur 
les  âmes. 

Un  homme  d'une  haute  portée  intellectuelle  ,  ré- 
cemment converti,  a  avoué  que  l'ennui  qu'il  avait 
éprouvé  pendant  ses  jeunes  années,  aux  offices,  l'en 
a  tenu  complètement  éloigné  pendant  vingt  ans. 
Nous  nous  plaignons  de  ce  que  les  masses  ne  viennent 
plus  à  Teglise  et  nous  avons  raison  de  nous  en 
plaindre;  les  offices  ne  sont  plus  populaires;  mais  ne 
les  en  chassons-nous  point  un  peu  ?  11  paraît  que  les 
offices  sont  plus  longs  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient 
aux  xvii*'  et  xvii^  siècles,  et  il  y  avait  beaucoup  plus 
de  foi  parmi  les  populations. 

Ce  serait  peut- être  faire  du  bien  à  la  religion,  que 
d'abréger  les  sermons  et  les  offices  aussi.  Pour  les 
offices,  c'est  facile.  On  peut  toujours  moins  prolon- 
ger le  chant  et  le  plus  souvent,  prenez  votre  musi- 
que et  jetez-la  par  la  fenêtre  ou  plutôt  par  la  porte, 
car  le  premier  mode  ne  sera  pas  parlementaire;  ou 
du  moins  obtenez  que  les  polkas  dont  votre  organiste 
émaille  le  Magnificat,  ne  durent  pas  plus  d'un  quart 
d'heure.  Quant  aux  sermons,  il  est  très-facile  de  les 
abréger  sans  que  rien  n'en  souffre.  Retranchez  les 
considérations  banales  de  l'exorde,  les  démonstra- 
tions inutiles  du  corps  du  discours ,  les  phrases 
vagues  de  la  péroraison;  coupez  cette  exubérance 
de  mots,  chassez  les  épithètes  parasites ^  n'admettez 
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que  celles  qui  triplent  la  force  du  substantif;  soye^ 
sobre  de  mots,  de  phrases;  économisez  les  mots, 
comme  Tavare  économise  les  pièces  de  cinq  francs. 
Le  peuple  aime  beaucoup  les  pensées  formulées  dans 
un  seul  mot;  il  aime  ces  expressions  :  \ive!..  à  bas!., 
mort!.,  à  la  porte!.,  vengeance!.,  liberté...  justice. 
Ces  mots  seuls  le  remuent  souvent  plus  que  tout  un 
long  discours. 

Du  reste,  il  y  a  déjà  sur  ce  point  une  grande  amé- 
lioration dans  beaucoup  d'églises.  A  Paris,  il  se 
trouve  des  paroisses  où  c'est  une  règle,  que  nul  ne 
prêchera  plus  de  40  minutes;  dans  les  réunions  po- 
pulaires, souvent  il  est  défendu  à  chaque  orateur  de 
parler  plus  d'un  quart  d'heure,  et  c'est  ià  que  se 
fait  le  plus  grand  bien. 

La  brièveté  est  aujourd'hui  une  des  premières 
conditions  du  succès  et  du  bien  des  âmes. 

Le  prédicateur  qui  a  été  le  plus  suivi  pendant  le 
carême  de  cette  année,  à  Paris,  ne  dépasse  guère  la 
demi-heure.  Il  a  certainement  bien  d'autres  droits  à 
la  vogue,  mais  cette  qualité  ne  gâte  rien  dans  cette 
affaire. 

Les  masses  sont  impressionnables;  elles  veulent 
être  remuées ,  mais  rien  ne  passe  vite  comme  une  émo- 
tion. Pour  les  faire  revenir  à  Téglise,  il  faudrait  des 
sermons  de  10  minutes,  de  7  minutes,  même  de  5  mi- 
nutes ;  il  faudrait  que  la  messe  avec  l'instruction  ne 
dépassât  que  de  très-peu  la  demi*  heure.  Ce  serait  un 
moyen  eflBcace  de  replacer  la  foi  dans  les  cœurs. 
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Ce  moyen  a  été  tenté-  L'expérience  a  été  faite  et 
elle  a  produit  les  résultats  les  plus  heureux  et  les  plus 
inattendus.  Des  curés  aussi  intelligents  que  zélés,  dé- 
solés de  Yoir  que  la  majeure  partie  de  leur  troupeau 
n'entendait  presque  jamais  la  parole  de  Dieu  et  même 
n'allait  pas  à  l'église,  ont  établi  à  une  messe  basse, 
dite  spécialement  pour  les  hommes,  une  instruction 
de  1 0  minutes,  de  7  minutes,  même  de  5  minutes  cha- 
que dimanche...  Et  la  foule  est  venue,  et  l'église  s'est 
trouvée  parfois  trop  petite.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  été 
à  la  grand'messe  et  même  jusqu'au  confessionnal  où 
on  n'allait  plus  depuis  20, 30  et  40  ans;  et  cela  s'est  fait 
dans  les  pays  chrétiens  et  dans  des  pays  non  chré- 
tiens, dans  les  conditions  les  plus  difficiles,  dans  des 
villes  populeuses,  remplies  de  fabriques,  et  cela  est 
possible  partout  :  il  ne  faut  souvent  qu'un  homme 
d'initiative  et  de  bonne  volonté,  pour  rapprocher  la 
foule  d(3  l'église  et  de  la  religion. 

Mais  on  objectera  ceci  :  Quepeut«on  dire  en  10  mi- 
nutes, en  7  minutes?  beaucoup  de  choses,  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  pense^ quand  on  se  prépare  bien, 
quand  on  connaît  les  hommes  et  les  choses  de  la  re- 
ligion... Est-ce  qu'il  ne  suffit  pas  souvent  de  quel- 
ques paroles  pour  soulever,  révolutionner  les  âmes 
et  produire  un  immense  effet  ? 

Les  harangues  de  Napoléon  ne  duraient  que  quel- 
ques minutes  et  elles  électrisaient  des  armées.  Le 
discours  de  Bordeaux  n'a  pas  duré  un  quart  d'heure 
et  il  a  eu  un  profond  retentissement  dans  tout  l'uni- 
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vers;  plus  long  il  eût  produit  moins  d'impression. 
En  quinze  mois,  avec  un  sermon  de  sept  minutes 
chaque  dimanche,  on  peut  faire  un  cours  complet  de 
religion,  si  les  instructions  sont  bien  préparées  (1). 

Vous  Youlez  réussir,  avant  tout  fixez  la  durée  du 
sermon,  ne  dépassez  jamais  l'heure,  soyez  inflexible. 
Si  TOUS  avez  été  trop  long  d'une  demi-minute,  de- 
mandez-en humblement  pardon  à  votre  auditoire 
et  prouvez  que  dans  la  chaire  de  vérité  on  sait  être 
fidèle  à  sa  parole. 

Dans  votre  cours  d'instruction,  ne  suivez  donc 
plus  la  vieille  méthode  qui  consiste  à  commencer 
par  les  questions  et  les  principes  métaphysiques, 
mais  suivez  la  marche  que  nous  avons  indiquée, 
allez  du  connu  à  l'inconnu... 

D'abord  dégagez  la  religion  des  préjugés,  des  pas- 
sions, de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle;  écartez  les  ob- 
jections et  les  répulsions  ;  montrez-la  belle,  bonne, 
puis  vraie,  puis  divine...  puis  obligatoire...  puis 
arrivez  aux  commandements  de  Dieu  et  aux  sacre- 
ments ;  si  vous  craignez  que  les  mots  Commande" 
menls  de  Dieu  n'effarouchent,  appelez  cela  les  de- 
voirs de  l'honnête  homme.. . 

Quand  il  s'agit  de  composer  votre  sermon,  mé- 
ditez profondément  le  sujet ,  attachez  -  vous  aux 
parties  saillantes  de  la  vérité  à  exposer,  puis  écrivez... 

(1)  Nous  avons  choisi  le  sermon  de  sept  minutes,  parce  que 
rexpérience  nous  a  appvis  qu'il  attirait  davantage  la  foule. 

10. 
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Mais  n'en  restez  pas  là,  recommencez.  Vous  avez 
quatre  pages,  je  suppose  :  réduisez-les  a  deux;  mais 
que  toutes  les  pensées,  que  tous  les  sentiments  forts 
restent...  Usez  de  ces  expressions  qui  à  elles  seules 
sont  une  pensée,  de  ces  tournures  qui  saisissent  les 
âmes,  qui  y  burinent  la  vérité  comme  avec  une  pointe 
de  fer,  suivant  ce  que  dit  l'Écriture,  et  qui  la  jettent 
toute  vivante  et  toute  victorieuse.  Rien  n'est  profita- 
ble comme  ce  travail  :  il  cultive  et  assouplit  Tintel- 
ligence,  il  apprend  à  connaître  le  Christianisme  et  les 
hommes;  il  apprend  à  penser,  il  apprend  à  écrire... 

Pendant  l'Évangile  montez  en  chaire  et  soyez 
prêt,  déposez  votre  montre  à  côté  de  vous...  et 
commencez  ainsi  :  «  Dimanche  nous  avons  dit  telle 
chose,  telle  chose;  continuons...  »  Puis  entrez  avec 
plénitude  dans  votre  sujet;  éclairez  les  âmes,  re- 
muez les  cœurs  suivant  ce  qui  sera  dit  plus  tard; 
l'heure  arrivée,  coupez  court  et  finissez... 

On  vous  dira,  on  vous  écrira  :  «  Mais  parlez  donc 
plus  longtemps,  mais  vous  avez  tort...  mais  vous 
faites  souffrir  votre  auditoire^  vous  le  privez  d'une 
jouissance.  »  Ne  les  écoutez  pas,  restez  inflexible,  ce 
t^ont  des  ennemis  sans  le  savoir;  soyez  plus  fidèle  que 
jamais  à  la  règle  que  vous  vous  êtes  prescrite.  Alors 
on  parlera  de  votre  sermon,  ce  sera  un  vrai  phéno- 
mène, tout  le  monde  voudra  aller  voir  un  sermon 
de  sept  minutes;  le  peuple  viendra,  les  riches  le 
suivront  ;  la  foi  y  mènera  les  uns,  la  nouveauté  y 
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mènera  les  autres,  et  la  parole  divine  sera  toujours 
entendue... 

Si  ou  ne  vient  pas,  faites  un  appel  aux  femmes, 
dites- leur  devons  aider,  et  si  vous  voulez  faire 
venir  les  femmes,  annoncez  que  voas  prêcherez  spé- 
cialement pour  les  hommes.  Le  moyen  est  infailli- 
ble... et  les  hommes  viendront  après... 

Du  reste  allez  vous-même  les  chercher,  visitez  les 
ateliers,  les  fabriques  et  les  chantiers;  ayez  d'affec- 
tueuses paroles,  surtout  pour  !es  figures  méchantes; 
en  les  quittant  dites-leur,  avec  le  sourire  sur  les  lè- 
vres, que  la  politesse  française,  à  laquelle  vous  êtes 
bien  sur  qu'ils  ne  manqueront  pas,  fait  un  devoir  de 
rendre  les  visites  qu'on  a  reçues,  mais  que  vous  les 
dispensez  de  venir  chez  vous,  que  ce  sera  au  sermon 
de  sept  minutes  qu'ils  viendront  vous  visiter,  et 
vous  verrez  que  vous  serez  compris. 

Lorsque  vous  aurez  beaucoup  d'hommes,  vous 
leur  réserverez  une  enceinte;  les  femmes  se  plain- 
dront bien  un  peu  de  ce  qu'on  les  éloigne,  mais  vous 
les  apaiserez  par  un  compliment  :  vous  leur  direz 
que  vous  connaissez  leur  charité  et  que  certainement 
elles  ne  voudront  pas  vous  empêcher  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu  à  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  besoin. 

Quand  vous  aurez  bien  cultivé  votre  auditoire, 
quand  un  grand  courant  de  sympathie  et  de  charité 
ira  de  lui  à  vous  et  de  vous  à  lui  ,  quand  il  se  sera 
fait  beaucoup  de  conversions,  alors  vous  songerez  à 
en  envoyer  quelques-uns  à  la  grand' messe  et  même 
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aux  vêpres.  Xe  manquez  pas  de  les  féliciler  :  (^  Vous 
venez  m'écouter,  c'est  bien,  j'en  suis  si  lieureux  ! 
mais  cependant  il  y  aurait  quelque  chose  de  mieux 
à  faire  :  ce  serait  d'aller  à  la  grand'  messe  ;  «  et  puis 
vous  donnerez  les  motifs  et  vous  conclurez  : 

«  Maintenant  j'espère  que  les  hommes  de  bonne 
volonté  assisteront  à  la  grand'  messe  de  temps  en 
temps  ;  je  ne  veux  plus  à  mon  sermon  que  des  gens 
de  mauvaise  volonté,  de  pauvres  et  bons  pécheurs;  « 
et  vous  serez  écouté  par  un  certain  nombre  et  vous 
repopulariserez  la  religion,  et  quand  ceux  qui  ne  se 
convertiront  pas  tomberont  malades ,  ils  diront  : 
Qu'on  aille  me  chercher  Thomme  au  sermon  de  sept 
minutes,  je  n'en  veux  pas  d'autre,  et  Dieu  sera  ainsi 
béni,  adoré... 

Voilà  un  moyen  bien  simple  et  peu  coûteux  de 
ramener  le  pauvre  peuple  à  la  religion,  il  peut  être 
pratiqué  partout,  dans  les  grandes  villes,  dans  les 
petites  villes,  dau^^  les  bourgs  même.  Il  y  a  là  de 
quoi  sérieusement  réfléchir.  Même  dans  les  villes  les 
plus  cbî'étiennes  à  peine  le  tiers  des  habitants  en- 
tendent habituellement  la  parole  de  Dieu  ;  c'est  bien 
autre  chose  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  cepen- 
dant tous  sont  les  brebis  du  pasteur,  et  tous  ont  une 
àme  à  sauver,  et  de  plus  il  y.a,  d'après  tous  les  théo- 
logiens, obligation  sub  gravi  pour  le  curé  de  faire 
prêcher  aux  messes  liasses,  quand  la  foule  des  fidè- 
les ne  va  plus  à  la  grand'  messe.  Il  y  a  donc  là  un 
inoven  de  sauver  les  autres  et  de  se  sauver  soi-même. 


CHAPITRE  VII. 

Tact  et  bonté. 

Ce  u'est  pas  assez,  en  Trance,  de  dire  de  bonnes 
choses,  il  faut  encore  les  bien  dire  ;  c'est  Trai  pour 
tout  le  monde^  et  c'est  encore  plus  vrai  pour  celui 
qui  parle  au  nom  de  l'ÉvaDgile.  Il  doit  suivre  cette 
divine  parole  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents 
et  simples  comme  des  colombes^  mais  je  la  veux  com- 
mentée par  saint  François  de  Sales  :  Ah  !  ma  chère 
Philothée.je  donnerais  cent  serpentspoiir  une  colombe. 

C'est  ici  le  moment  de  réduire  en  pratique  ce  qui  a 
été  dit  sur  la  science  du  peuple  et  sur  la  nécessité  de 
l'aimer  ,  pour  lui  bien  parler.  Il  faut  nous  faire  les 
Sœurs  de  Charité  des  âmes,  en  avoir  toute  la  sou- 
plesse et  toute  la  bonté. ..  afin  de  nous  plier  à  toutes 
les  exigences  de  ces  natures  légères^  faibles,  vani- 
teuses, inconstantes,  sans  parler  des  défiances  et  de 
la  malice..-  Notre  siècle  est  habillé  de  préjugés  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et  quand  on  en  brise 
un,  il  s'en  trouve  aussitôt  un  autre  pour  prendre  sa 
place. 

La  plupart  du  temps  on  se  méprend  sur  ce  besoin 
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de  tact  à  l'égard  du  peuple;  on  dit:  Nous  avons  affaire 
à  de  petites  gens,  qu'est-il  besoin  de  tant  de  pré- 
cautions, pourquoi  tant  se  gêner?  Oui,  c'est  vrai  ; 
mais  les  petites  gens  sont  souvent  des  gens  fort  sus- 
ceptibles, et  cela  partout,  chez  les  laïques  et  chez  les 
ecclésiastiques  aussi. 

Le  peuple  a  ses  exigences,  ses  convenances  et  sa 
politesse  à  lui,  qu'il  faut  savoir  respecter,  car  une 
fois  froissé  il  revient  plus  difficilement  que  les  clas- 
ses instruites  et  cultivées.  On  se  plaint  souvent  de 
son  auditoire ,  et  l'auditoire  ne  pourrait-il  point 
quelquefois  se  plaindre  aussi  de  son  orateur?...  Y  a- 
t-il  toujours  prudence  et  ménagements?  Et  cependant 
le  succès  dépend  de  ce  mélange  de  tact  et  de  bonté... 
Avant  tout  il  faut  supposer,  dans  ses  sermons,  le 
peuple  tel  qu'on  le  voudrait,  le  relever  à  ses  propres 
yeux,  et  le  prendre  par  la  meilleure  partie  de  lui- 
même.  . .  alors  vous  vous  trouvez  tout-à-coup  à  Taise, 
et  malgré  tout  le  désir  qu'il  en  peut  avoir,  il  ne  saura 
vous  résister,  il  y  a  en  lui  un  sentiment  exquis  qui 
l'en  empêche. 

Un  religieux  donnait  une  mission  dans  une  cam- 
pagne, et  il  avait  annoncé  qu'à  l'avenir  une  tribune 
occupée  par  les  hommes  serait  réservée  aux  dames 
qui  composaient  le  chœur  de  cantiques;  or  les  hom- 
mes aimaient  cette  tribune  et  ils  y  tenaient  ;  aussi  le 
lendemain,  bien  longtemps  avant  le  sermon,  ils  s'en 
étaient  emparés. 
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Le  prédicateur  monte  eu  chaire  et  il  voit  que  ses 
prescriptions  ont  été  fort. mal  observées.  Que  va-t  il 
faire?  commander?  gronder?  Il  y  avait  de  quoi  pour 
un  homme  vulgaire;  mais  lui,  en  homme  habile,  il 
s'en  tira  par  un  compliment. 

Il  se  tourna  vers  ceux  qui  occupaient  la  tribune  et 
leur  dit  avec  Taccent  de  la  cordialité  :  «  Mes  bien 
chers  amis,  vous  savez  que  la  tribune  a  été  destinée 
aux  dames.  Or,  la  politesse  française  veut  qu'on 
cède  toujours  la  place  aux  dames,  et  non  pas  qu'on 
s'en  empare  ;  et  certes,  d'après  ce  que  je  sais  déjà,  ce 
n'est  pas  chez  vous,  j'en  suis  bien  sûr,  que  l'on  man- 
quera à  celte  règle...»  Et  les  hommes  de  se  dire  les 
uns  aux  autres  :  «  Nous  sommes  perdus,  la  position 
n'est  plus  tenable;  ah!  le  malin,  il  nous  a  joués,  il 
faut  s'en  aller  «  Et  la  tribune  fut  évacuée  et  cédée  aux 
dames,  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde, 
même  des  battus.  C'est  ainsi  qu'il  faut  prendre  le 
peuple.  Il  eût  pu  faire  de  l'autorité  à  outrance,  il 
aima  mieux  faire  de  la  prudence  et  de  la  charité. .. 

Oui,  le  suprême  moyen  de  dire  la  vérité  au  peuple, 
de  le  redresser,  de  le  changer,  c'est  de  ne  pas  lui  mé- 
nager les  compliments  quand  il  les  a  un  peu  mérités, 
c'est  de  lui  témoigner  de  la  confiance  ;  ce  procédé 
épanouit  son  àme,  le  dispose  au  bien,  l'exalt  e,  le  grise ^ 
comme  il  dit.  On  ne  devrait  jamais  le  négliger,  parce 
qu'il  peut  transformer  même  les  âmes  les  plus  re- 
belles. 
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Après  ia  révolution  de  février  1848,  ou  avait  for- 
mé aux  Carmes  une  réunion  d'hommes  désœuvrés. 
Il  }  avait  là,  industriels,  faiseurs  de  barricades,  ou- 
vriers éternellement  à  la  recherche  du  travail,  gens 
déguenillés,  débraillés,  en  état  de  complète  débine. 
H  y  en  avait  environ  1 ,200  ;  on  leur  donnait  d'abord 
à  jnanger  et  puis  on  leur  faisait  une  instruction. 

Bientôt  les  prêtres  qui  leur  parlaient,  eurent  con- 
quis sur  cette  masse  redoutable  un  invincible  as- 
cendant, et  il  ne  manqua  pas  d'hommes  pour  trouver 
que  c'était  trop  de  puissance  pour  des  prêtres,  et 
qu'il  y  avait  là  un  danger.  Donc  on  alla  recruter 
ailleurs  quelques  mauvais  sujets,  que  l'on  paya  pour 
siffler  et  troubler  la  réunion. 

L'orateur  en  fut  averti  lorsqu'il  montait  en  chaire. 
Jl  ne  se  déconcerta  pas,  et  avant  le  sermon  il  pro- 
mène un  long  regard  de  bienveillance  sur  l'assem- 
blée, sur  toutes  ces  figures  sinistres  et  sur  ces  toilettes 
en  loques,  et  puis  de  la  voix  sa  plus  expansive,  il 
leur  dit  :  «  Quelle  belle  réunion,  mes  amis,  quel  bel 
auditoire,  quel  silence,  quelle  attention!  je  reconnais 
bien  là  le  peuple...  » 

«  Le  P.  Lacordaire  prêche  à  Notre-Dame,  aux  ri-» 
ches,  aux  messieurs,  et  il  faut  des  sergents  de  ville 
pour  faire  la  police  parmi  ces  gens-là...  Ici  il  n'y  a 
que  du  peuple  et  pas  de  sergents.  Nous  n'en  avons 
pas  besoin,  parce  que  le  peuple  fait  lui-même  sa  po- 
*iee,  le  peuple  est  sage...>^ 


Après  cela  il  Mi  mn  sermon  et  il  fut  écouté  avec 
le  silence  le  plus  absolu.  Jamais  auditoire  de  reli- 
gieuses ue  fut  plus  attentif  que  ces  hommes-là...  c'é- 
tait admirable  :  les  siffleurs  avaient  compris  qu'il, 
n'y  avait  rien  à  faire  et  que  ceux  qui  les  a\aient  en- 
voyés ne  feraient  pas  leurs  frais,  et  ils  s'étaient  reti- 
rés, vers  la  porte. 

Lorsque  le  sermon  fut  fini,  ils  hasardèrent  en 
s'échappant  quelques  coups  de  sifflet,  mais  cinquante 
bras  vigoureux  les  eurent  bientôt  atteints  et  leur  ad- 
ministrèrent une  correction  qui  n'était  pas  du  tout 
fraternelle. 

En  prenant  les  hommes  ainsi ,  on  peut  les  entraîner 
bien  loin... 

Il  faut  bien  se  garder  de  supposer  son  auditoire 
méchant  5  impie,  incrédule.  Le  peuple  n'aime  pas 
ces  qualifications,  n'aime  pas  les  reproches,  ni  vous 
non  plus,  cher  lecteur;  ils  font  rarement  du  bien  et 
souvent  beaucoup  de  mal. 

On  veut  corriger  un  défaut,  un  vice,  un  scandale  : 
on  en  peut  parler  en  général,  le  maltraiter  avec 
énergie,  et  puis  adoucir  sa  parole  dans  Tapplication 
en  disant  :  Voilà  ce  qui  se  fait  ailleurs,  et  on  dit 
même  chez  vous  ;  mais  ce  sont  les  méchants  qui  disent 
cela,  et  si  vous  l'avez  fait  vous  ne  le  ferez  plus;  car 
il  faut  toujours  donner  tort  au  méchant  ;  et  puis  ajou- 
tez ;  Du  reste,  il  faut  que  je  vous  rende  cette  justice  : 
toutes  les  fois  que  je  vous  ai  donné  un  avis,  j'ai  tou- 

li 
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jours  eu  la  satisfaction  de  voir  quelqu'un  en  profiter. 

C'est  manquer  de  tact,  c'est  manquer  de  charité  , 
et  c'est  même  d'une  désolante  vulgarité  que  de  parler 
ainsi  à  son  auditoire  :  C'est  en  vainque  je  prêche  , 
c'est  en  vain  que  je  me  donne  tant  de  peine ,  vous 
n'en  devenez  pas  meilleurs;  la  foi  s'en  va  en  France. . . 
je  vous  abandonnerai  à  votre  destinée...  j'ai  beau 
prêcher,  on  ne  vient  plus  aux  sermons...  C'est  vul- 
gaire ,  c'est  misérable  ,  c'est  au-dessous  de  la  mission 
évangélique.  Nous  l'avons  dit  :  saint  Chrysostome 
ne  parlait  pas  ainsi,  c'est  le  moment  de  le  rappeler... 
«  Si  vous  repoussez  ma  parole,  dit-il,  je  ne  secouerai 
pas  contre  vous  la  poussière  de  mes  pieds  ,  non  que 
je  veuille  en  ce  point  désobéir  à  mon  Sauveur ,  mais 
parce  que  la  charité  qu'il  m'a  donnée  pour  vous 
m'empêcherait  de  le  faire...  » 

On  ne  vient  pas  au  sermon  ,  à  qui  la  faute?  C'est 
à  nous  de  l'examiner.  Mais  enfla  ,  s'il  y  a  peu  de 
monde ,  ce  n'est  toujours  pas  la  faute  des  personnes 
présentes ,  il  ne  faut  donc  pas  leur  adresser  des  re- 
proches, autrement  quelque  auditeur  malin,  et  il 
s'en  trouve  partout ,  pourrait  se  glisser  par  le  petit 
coin  de  votre  chaire  ,  et  tous  dire  :  Prenez  garde , 
M.  le  prédicateur  ,  vous  parlez  mal  des  absents ,  et 
vous  savez  mieux  que  moi  que  c'est  défendu... 

L'assistance  est  peu  nombreuse  et  vous  avez  bien 
envie  de  le  dire ,  et  même  un  peu  de  vous  fâcher  ; 
faites  mieux  :  commencez  par  féliciter  ceux  qui  sont 
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là,  remerciez-les  cordialeineul  de  ce  qu'ils soat  venus 
vous  entendre  et  dites-leur  ensuite  avec  bonté  que  ce 
serait  chose  excellente  d'amener  chacun  un  ou  deux 
compagnons  à  la  prochaine  réunion  ,  et  au  lieu  de 
reproches  à  reporter  pour  les  absents  ^  pour  les  pé- 
cheurs, chargez  vos  auditeurs  de  reporter  des  paro- 
les de  bonté  :  Dites  bien, mes  chers  frères,  à  ceux  qui 
ne  viennent  pas  aux  instructions  que  nous  ne  leur 
eu  voulons  pas,  que  nous  les  aimons  tous,  que  ce 
sont  aussi  nos  enfants  ,  et  que  nous  ne  cessons  de 
prier  Dieu  pour  eux.  Et  tout  le  monde  sera  fort 
édifié  et  Dieu  en  sera  moins  offensé... 

Il  est  aussi  imprudent  de  s'en  ai  1er  dire  à  soa  audi- 
toire :  Il  y  a  tant  de  temps  que  je  vous  prêche,  vous 
êtes  toujours  les  mêmes,  je  ne  vois  nul  amendement, 
au  contraire  le  mal  augmente  chaque  année,  je  m'en 
lave  les  mains;  vous  vous  perdez,  vous  serez  dam- 
nés... Le  peuple  n'aime  pas  qu'on  le  damne  et  qu'on 
le  décourage,  et  puis  c'est  fort  dangereux...  Xe  peat- 
il  pas  se  dire  :  Puisqu'il  paraît  que  je  suis  damné  , 
au  moins  jouissons  de  la  vie.  Enfin  n'y  aurait-il  point 
souvent  dans  le  reiàcbemeut  du  troupeau  une  part 
pour  le  pasteur  ? 

Un  curé  faisait  un  jour  cette  récapitulation  en 
chaire  :  Je  perds  mon  temps  avec  vous,  vous  deve- 
nez de  plus  en  plus  impies. 

La  première  année  il  n'y  eut  que  cinq  personnes 
qui  ne  communièrent  pas  a  Pâques. 
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La  seconde  il  y  en  eut  onze* 

La  troisième  il  y  en  eut  trente» 

Enfin  c'a  toujours  été  en  augmentant...  Aujour- 
d'hui il  y  en  a  plus  de  quatre-vingts.  Or,  après  la 
messe,  un  malin  paysan  s'approcha  du  curé  et  lui 
dit  tout  bas  :  Monsieur  le  curé,  croyez-moi,  ne  faites 
pas  tant  de  bruit.  Quand  vous  nous  avez  pris  on  était 
bons,  c'est  vous  même  qui  l'avez  dit,  et  c'est  sous 
votre  règne  qu'on  est  devenu  mauvais... 

Il  ne  faut  pas  plus  dire  de  ces  choses  banales  et 
malheureuses  :  La  foi  s'en  va...  l'enfer  est  déchaîné 
sur  la  terre  ,  tout  le  monde  abandonne  la  religion  ; 
mais  c'est  la  faire  abandonner  aussi  aux  autres  ;  le 
peuple  ne  se  sentira  guère  porté  à  pratiquer  une  re- 
ligion dont  personne  ne  veut  plus  ;  il  aimera  autant 
se  perdre  en  nombreuse  compagnie. 

Au  contraire,  il  faut  dire  :  Allez ,  la  foi  n'est  pas 
morte.  Il  y  a  encore  de  bonnes  âmes  sur  la  terre,  dans 
tous  les  rangs  de  la  société,  il  y  a  des  hommes  admi- 
rables de  religion.  Si  vous  saviez  ce  qui  se  passe  dans 
les  villes,  dans  les  classes  élevées  de  la  société  !  On  voit 
là  des  hommes,  jeunes,  riches,  savants,  occupant  un 
poste  distingué,  assister  avec  piété  aux  offices,  se  pré- 
senter souvent  à  la  sainte  Communion ,  visiter  les  pau- 
vres et  se  confesser  avec  la  docilité  de  petits  enfants;  Et 
puis  quelles  femmes  admirables!  Et  ajoutez  :  «  Allons, 
mes  bien  chers  frères,  il  faut  que  nous  les  imitions,  il 
ne  faut  pas  nous  laisser  vaincre  par  eux,  »  et  le  peu- 
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pie  dira  tout  bas  :  «  Il  paraît  que  la  religion  est  une 
bien  belle  chose  ;  »  et  il  s'y  attachera  davantage* 

Quant  à  la  manière  de  prémunir  le  peuple  contre 
les  mauvais  exemples  et  les  mauvais  discours  de  , 
ceux  qui  affectent  Tincrédulité,  nous  en  avons  déjà 
parléj  et  nous  allons  en  dire  encore  un  mot. 

En  général,  il  faut  ne  pas  paraître  craindre  ces  at- 
taques et  n'y  attacher  que  peu  d'importance  ;  faire 
sentir  que  c'est  Dieu  qui  a  donné  du  talent  et  de  l'es- 
prit aux  hommes  et  que  c*est  une  preuve  qu'il  n'en 
a  pas  peur. 

Surtout  il  faut  appuyer  sur  cette  pensée  que  ceux 
qui  se  disent  incrédules  ne  le  sont  pas  du  tout,  qu'ils 
valent  bien  mieux  que  leiirsparoles,qa'iîs  ne  seraient 
peut  être  pas  trop  fâches  d'arriver  à  rincréduhté... 
qu'ils  ont  bien  certaines  raisons  d'avoir  peur  de  l'en- 
fer, absolument  comme  d'autres  ont  leurs  motifs 
d'avoir  peur  des  gendarmes  et  de  la  police;  qu'à  force 
de  répéter  qu'ils  sont  incrédules,  ils  se  sont  figuré  que 
cela  pouvait  être  vrai...  Dites  par  exemple  qu'ils  sont 
sem.blables  aux  vieux  soldats  de  l'Empire.  Ces  vieux 
braves  ont  beaucoup  voyagé,  et  quand  on  a  été  loin, 
on  dit  qu'on  a  le  droit  de  broder  et  même  d'inventer 
un  peu.  Or  ils  en  usent  largement  de  cette  permis- 
sion; ils  arrangent  certaines  histoires  dans  lesquelles 
ils  se  ménagent  un  assez  joli  rôle;  ils  les  répètent 
sans  cesse,  et  à  force  de  les  répéter,  ils  finissent  par 
se  persuader  qu'elles  sont  vraies  et  que  les  faits  se  son  t 
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bien  passés  comme  ils  les  racontent...  Ceux  qui  veu- 
lent passer  pour  incrédules  en  sont  là.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  laisser  impressionner  par  leurs  paroles. 
Au  fond  du  cœur  ils  sont  chrétiens  bien  meilleurs 
et  plus  près  de  Dieu  qu'on  ne  le  pense.  Dites  surtout 
qu'il  faut  prier  pour  eux  ;  de  cette  façon,  nul  ne 
sera  blessé,  et  la  femme,  la  fille  ou  la  mère  de  ces 
prétendus  incrédules  s'en  retourneront  plus  heu- 
reuses à  la  pensée  que  toute  espérance  n'est  pas  per- 
due pour  ceux  qu'elles  aiment. 

Plus  on  doit  dire  de  dures  vérités,  plus  on  doit  y 
mettre  de  tact  et  de  bonté,  de  peur  de  briser  les 
âmes.  Il  est  une  erreur  que  l'on  commet  souvent  : 
on  est  terrible  en  chaire,  on  tonne,  on  foudroie,  et 
on  est  doux,  on  est  père  au  confessionnal.  C'était  bon 
pour  les  temps  de  foi,  mais  aujourd  hui  il  faut  faire 
absolument  le  contraire,  ou  vous  éloignerez  les  cœurs. 
Soyez  paternel  dans  la  chaire,  soyez  encore  paternel 
au  confessionnal ,  mais  de  plus,  soyez  ferme  dans  les 
principes.  Il  est  beaucoup  de  choses  qui  épouvantent 
de  loin,  et  que  Ton  fait  accepter  dans  la  familière 
causerie  du  saint  tribunal. 

On  dit  quelquefois  après  une  longue  tirade  ;  après 
une  sortie  véhémente,  on  dit  avec  un  accent  qui  res- 
pire bien  un  certain  contentement  de  soi-même  : 
«  Je  les  ai  poussés  à  bout,  je  les  ai  réduits  au  silence, 
je  les  ai  écrasés....  »>  Vous  les  avez  écrasés?  Alors 
tant  pis ,  vous  me  faites   l'effet  d'un  homme  qui 
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prend  ses  devoirs  à  rebours.  Ce  n'est  pas  aies  éin^aser 
que  Dieu  vous  appelle,  mais  à  les  relever,  à  les  sauver. 
Et  puis  j'ai  peur  que  ceux  que  vous  avez  écrasés  ne 
courent  néanmoins  fort  vite  dans  la  voie  du  mal. 

Aussi  faut  il  adoucir  les  mouvements  trop  forls 
par  quelques-uns  de  ces  bons  retours...  Mes  frères, 
pourquoi  faut- il  que  je  sois  contraint  de  vous  dire 
de  si  dures  vérités?  Mais  pardonnez-moi,  c'est  mon 

devoir,  ce  que  je  vous  dis  me  blesse  moi-même 

Ou  bien  cette  autre  manière  :  Si  je  voulais,  si  je  ne 
craignais  de  vous  faire  de  la  peine,  si  je  ne  vous  ai- 
mais, je  pourrais  vous  infliger  le  châtiment  de  l'iro- 
nie et  de  la  défaite,  je  pourrais  dire  ceci...  je  pour- 
rais dire  cela,  et  je  serais  dans  la  vérité  et  dans  la 
justice.  Mais  non,  je  vous  abandonne  à  votre  con- 
science, elle  vous  dira  plus  énergiquement  que  moi 
vos  torts  et  vos  faiblesses.  J'aime  mieux  vous  tendre 
la  main,  j'aime  mieux  vous  plaindre,  vous  sauver... 

Il  faut  se  faire  le  serviteur  de  tous.  ..c'était  la  mar- 
che de  saint  Jean  Chrysostome.  «  Un  homme,  disait- 
il,  qui  n'est  obligé  d'obéir  qu'à  un  seul  maître  et  de 
ne  se  soumettre  qu'à  une  seule  opinion,  peut  s'en  ac- 
quitter sans  peine  ;  mais  j'ai  une  infinité  de  maîtres, 
étant  obligé  de  servir  un  si  grand  peuple  qui  a  tant 
de  différentes  vues.  Ce  n'est  pas  que  je  porte  cette 
servitude  avec  quelque  sorte  d'impatience,  ni  que  je 
veuille  par  ce  discours  me  défendre  de  l'autorité  que 
vous  exercez  sur  moi  en  qualité  de  maîtres.  A  Dieu 


ne  plaise  que  j'aie  cette  pensée.  Au  contraire,  rien 
n'est  plus  glorieux  qu'une  servitude  si  aimable.  » 

En  effet,  tout  cela  doit  être  dans  un  cœur  de  prêtre, 
il  doit  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  J'ai  été  comme 
une  mère  au  milieu  de  vous,  exhortant  chacun  avec 
humilité,  larmes  et  prières... 

Vous  savez  qu'il  y  a  certaine  disposition  à  la  mal- 
veillance ;  vous  avez  peur  du  ridicule,  mettez^vous 
entre  les  mains  de  votre  auditoire,  faites-le  votre 
juge,  et  vous  serez  traité  avec  indulgence.  Saint  Au- 
gustin a  dit  :  «  Vous  avez  peur  de  Dieu  ,  jetez-vous 
dans  ses  bras,  et  sa  main  ne  pourra  plus  vous  frap- 
per. »  Vous  avez  peur  de  l'esprit  et  des  moqueries  du 
peuple  français,  jetez-vous  dans  son  cœur,  et  ses 
coups  de  langue  ne  pourront  plus  vous  atteindre... 

11  y  a  certaines  pensées  et  certaines  expressions 
""auxquelles  on  tient  beaucoup  en  France...  progrès, 
liberté,  lumière...  n'y  touchons  pas  sans  une  vérita- 
ble nécessité,  respectons  même  les  illusions  de  nos 
frères  quand  elles  ne  font  mal  à  personne  ;  lorsque 
nous  sommes  obligés  de  les  combattre,  que  ce  soit 
avec  une  courtoise  et  douce  ironie  ou  avec  une  pro- 
fonde habileté;  parlons,  nous  aussi,  de  lumières,  de 
progrès,  de  liberté,  et  montrons  que  la  religion  seule 
peut  mener  à  ces  grandes  choses... 

Du  reste,  il  y  a  amélioration  sur  ce  point.  Nous 
nous  corrigeons  et  bien  des  yeux  s'ouvrent.  Nous 
sommes  bien  loin  du  tem.ps  où  l'on  ne  parlait  que 
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d'avenir,  de  la  philosophie  de  l'avenir,  du  bonheur 
de  Tavenir,  où  Ton  disait  que  la  société  était  grosse 
d'avenir,  grosse  d'une  philosophie  nouvelle,  Yoire 
même  d'une  religion  nouvelle,  tandis  qu'elle  n'était' 
grosse  de  rien  du  tout,  si  ce  n'est  de  misère,  comme 
les  événements  l'ont  trop  bien  prouvé... 

Ces  illusions,  il  ne  faut  pas  trop  les  maltraiter  de 
front,  il  ne  faut  pas  imiter  ce  brave  prédicateur  qui  di- 
sait :  Il  paraît  que  nous  sommes  dans  le  siècle  des 
lumières^  soit;  alors  cest  le  diable  qui  tient  la  chan- 
delle. Au  contraire,  ayez  l'air  d'entrer  dans  ce  cou- 
rant d'idées  du  siècle,  et  retournez- le  vigoureuse- 
ment du  côté  de  la  religion,  ou  bien  serYCz-vous  des 
erreurs  et  des  illusions  pour  relever  votre  auditoire. 

Le  révérend  Père  Ventura  fournit  un  beau  mo- 
dèle, en  ce  genre ,  dans  une  de  ses  conférences ,  et 
sans  la  sainteté  du  lieu  il  eût  amené  une  large  explo- 
sion de  bravos.  Il  voulait  démontrer  que  Fou  s'était 
trompé  en  cherchant  à  implanter  en  France  les  sys- 
tèmes creux  de  la  philosophie  allemande,  qu'elle  ne 
peut  convenir  à  l'esprit  français,  si  positif,  si  sensé, 
si  chrétien,  et  il  termine  ainsi  :  «  Français,  ce  qui 
vous  perd,  c'est  que  vous  ne  vous  estimez  pas  assez 
vous-mêmes,  c'est  que  vous  voulez  imiter  les  étran- 
gers lorsque  vous  êtes  assez  riches  de  votre  propre 
fonde.  Vous  avez  imité  au  siècle  dernier  la  politique 
de  l'Angleterre,  et  vous  n'avez  pas  été  très-heureux. 
Pourquoi  voulez-vous  emprunter  une  philosophie  à 

H. 
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r Allemagne  protestante?  Français,  soyez  vous-mê- 
mes. . .  Comment  !  vous  n'êtes  pas  assez  riehes  de  vo- 
tre esprit,  de  votre  talent  étonnant  de  comparaison, 
de  développement,  de  votre  extrême  activité  à  dé- 
duire les  conséquences  les  plus  éloignées  des  prin- 
cipes? Comment  1  vous  n'êtes  pas  assez  riches  des 
vérités  que  dix  huit  siècles  de  christianisme  ont  dé- 
posées dans  votre  sein,  et  auxquelles  vous  devez  vo- 
tre civilisation,  votre  grandeur?  Français,  ne  singez 
pas  les  autres,  vous  n'avez  besoin  que  d'être  vous- 
mêmes  pour  être  grands.  »    (Mouvement  prolongé:) 

11  faut  se  faire  tout  à  tous,  mais  jamais  il  ne  faut 
se  faire  paysan;  il  faut  toujours  rester  simple,  natu- 
rel, vrai  et  digne  :  ce  sont  là  choses  aimées  de  tous, 
des  petits  et  surtout  des  grands... 

Souvent  de  riches  habitants  des  villes  vont  pas- 
ser une  partie  de  la  belle  saison  à  la  campagne,  et 
alors  le  curé  pour  relever  la  religion,  et  aussi  un  peu 
le  pasteur  à  leurs  yeux,  se  croit  obligé  de  se  mettre 
en  frais  de  phrases  et  d'imagination.  Ce  n'est  ni 
adroit  ni  apostolique  :  des  phrases,  ils  en  entendent 
bien  assez  dans  les  villes;  et  puis  vous  serez  censé 
leur  parler  et  vous  pourriez  les  blesser  ;  de  plus  ils 
penseront  que  vous  ne  savez  guère  bien  faire  votre 
métier..  Au  contraire,  n'ayez  pas  l'air  de  vous  aper- 
cevoir qu'ils  sont  là;  parlez  bravement  à  votre  peu- 
ple, comme  à  l'ordinaire,  et  néanmoins,  si  l'occasion 
s'en  présente^  dites-leur  quelque  bonne  vérité,  quel- 
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que  bonne  parabole,  comme  celle  de  Thomme  à  la 
petite  brebis,  du  prophète  Nathan,  et  battez  le  riche 
citadin  sur  le  dos  de  vos  paysans,  avec  bonté  toute- 
fois, et  riches  et  pauvres  seront  plus  contents  de  vous,- 
et  Dieu  sera  de  leur  avis. 

Rappelez  vous  que  dans  la  petite  ville  le  terrain 
est  difficile,  que  l'on  ne  peut  dire  tout  ce  que  l'on 
a  dit  dans  la  grande  ville  ;  que  les  petites  choses  y 
prennent  dVnormes  proportions.  Un  de  nos  bons 
prédicateurs  a  complètement  échoué  pour  n'avoir 
pas  fait  réciter  VJve  Maria  après  l'exorde,  et  pour 
n'avoir  pas  donné  à  son  auditoire  le  temps  de  tous- 
ser, de  cracher  et  de  respirer  un  instant  ;  c'est  à 
peine  si  Ton  ne  se  défiait  de  son  orthodoxie. 

Dans  la  petite  ville  aussi,  on  aime  la  phrase,  la 
rhétorique,  le  flou  flon  ;  on  est  friand  de  toutes  ces 
bagatelles,  on  appelle  cela  de  la  poésie  et  du  sublime. 
Vous  pouvez  vous  en  servir  quelquefois  par  forme 
d'accompagnement.  Cependant  ne  vous  y  méprenez 
pas,  ce  n'est  pas  avec  tout  cela  que  vous  empêche- 
rez le  brave  bourgeois  de  médire  de  son  prochain, 
de  prendre  d'une  façon  quelconque  le  bien  d' autrui 
et  de  faire  bien  autre  chose  encore. 

On  est  si  sensible  en  France  aux  bons  procédés, 
on  pardonne  tant  de  choses  à  celui  qui  sait  les  dire 
avec  habileté  ! 

Uu  célèbre  prédicateur  était  attendu  dans  une 
église  de  Paris  pour  un  sermoa  de  chaHté.  L'audi- 
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toire  était  nombreux  et  serré,  ei:  il  voit  monter 
M.  îe  curé  en  chaire,  qui  annonce  que  Torateur  dé- 
siré est  malade  et  qu'il  va  essayer  de  le  remplacer. 
A  cette  parole,  on  se  lève  et  on  s'en  va.  Cependant  îe 
curé  qui  attendait,  voyant  la  foule  s'écouler,  et  avec 
elle  la  quête  disparaître,  la  retint  par  un  bon  mot  : 
3Ies  frères,  dit-il,  quand  tout  le  monde  sera  sorti  je 
commencerai.  On  fut  enchanté,  on  resta,  le  curé  fit 
une  fort  bonne  instruction  et  la  quête  fut  excellente. 

Il  nous  faudrait  avoir  tout  le  savoir-vivre ,  toute 
la  politesse  du  monde  avec  la  sincérité  de  plus.  Par 
notre  naissance  nous  sommes  presque  tous  enfants 
du  peuple  ;  ce  n'est  ni  une  faute  ni  une  honte  :  c'est 
une  ressemblance  de  plus  avec  les  Apôtres.  Mais  no- 
tre première  éducation  a  été  négligée  ;  le  moyen  de 
réparer  cette  lacune,  c'est  de  reprendre  au  monde  les 
formes  qu'il  a  empruntées  au  christianisme  et  d\v 
joindre  le  fond.  Alors  nous  serons  des  hommes  puis- 
sants. 

Ce  siècle  nous  a  donné  un  grand  modèle  de  ce  tact, 
de  cette  bonté,  de  cette  urbanité  dans  la  parole,  en  la 
personne  du  cardinal  de  Cheverus. 

«  Il  parlait,  dit  31.  Hamon  (1),  avec  tant  de  tact,  de 
modération  et  d'à  propos,  que  loin  d'offenser  per- 
sonne,  il  laissait  toujours  son  auditoire  content  :  les 
uns  convaincus,  les  autres  ébranlés,  tous  au  moins 
désabusés  de  quelques  préjugés.  £t  quand  il  s'adres- 

ii)  Histoire  du  cardinal  de  Cheverim, 
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sait  à  des  liommes  d'uiu^  communion  différente  ,  il 
u'avait  à  la  bouche  que  des  paroles  d'affection  et  de. 
bonté,  comme  il  n'avait  dans  le  cœur  que  charité  et 
bienveillance.  A  son  air^  à  sa  voix,  à  tous  ses  ac- 
cents, l'auditoire  sentait  que  c'était  un  ami  qui  leur 
parlait,  et  un  ami  non-seulement  sincère,  mais  ten- 
dre et  dévoué,  qui  leur  voulait  tout  le  bien  possi- 
ble; et  cette  disposition  leur  rendait  sa  parole  ai- 
mable ,  lui  ouvrait  le  chemin  de  tous  les  cœurs. 

»  Dans  le  cours  de  la  discussion,  il  s'attachait  à  ne 
rien  laisser  échapper  qui  pût  blesser,  jamais  un  re- 
proche ou  une  invective  contre  ses  adversaires,  ja- 
mais un  air  de  triomphe  de  la  faiblesse  de  leur  logi- 
que ou  de  la  futilité  de  leur  système;  il  louait,  au 
contraire,  en  eux  tout  ce  qu'il  y  découvrait  de  bon 
et  d'estimable ,  vantant  dans  les  uns  Taustère  pro- 
bité, la  sévère  m.orale  dont  ils  faisaient  profession, 
dans  les  autres  la  décence  de  leur  église,  la  fidélité 
à  observer  le  jour  du  Seigneur.  11  portait  même 
l'attention  jusqu'à  éviter  dans  ses  discours  l'appa- 
rence d'une  controverse  ou  d'une  réfutation,  parce 
que,  disait  il,  dans  toute  contestation  l'amour-pro- 
pre  se  met  toujours  de  la  partie  ,  et  il  a  pour  prin- 
cipe de  ne  jamais  s'avouer  vaincu  ;  pour  cela  pré- 
venant les  objections,  il  en  donnait  ordinairement 
la  réfutation  sous  la  forme  de  preuve  ou  d'exposé 
de  son  sujet  ^  sans  même  les  énoncer. 

Yoici  donc  quelle  était  sa  marche  :  il  commençait 
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par  exposer  clairement  l'état  de  la  question,  ex- 
pliquant avec  netteté  la  vraie  doctrine  de  l'Eglise  et 
éliminant  tous  les  faux  sens  par  lesquels  les  héréti- 
ques Tont  travestie  pour  pouvoir  ensuite  la  décrier  ; 
puis  il  présentait  ses  preuves  sous  une  forme  si  sim- 
ple, si  naturelle,  avec  des  raisons  si  accessibles  aux 
intelligences  les  plus  communes,  qu'aucun  effort 
d'esprit  n'était  nécessaire  pour  en  sentir  la  force.  Il 
s'attachait  surtout  aux  preuves  qui  parlent  au  cœur, 
montrant  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  et  de  touchant, 
de  noble  et  de  digne  de  Dieu  dans  les  croyances  ca- 
tholiques ;  et  plus  d'une  fois  il  avait  éprouvé  les 
heureux  effets  de  cette  méthode.  » 

Mais  le  tact  et  la  bonté  sont  encore  plus  néces- 
saires là  où  les  esprits  ne  sont  plus  calmes,  oii  les 
passions  sont  surexcitées.  Il  faut  bien  se  posséder 
soi-même  pour  dominer  les  autres. 

Avant  tout  soyez  juste.  Le  peuple  a  un  sentiment 
exquis  de  la  justice,  il  aime  tant  la  justice!  Dans  la 
peinture  de  ses  torts  et  de  ses  débordements,  ne  dites 
pas  tout  le  mal,  et  il  s'accusera  lui-même  avec  éner- 
gie; dépassez  la  limite  du  vrai,  et  il  se  révoltera  ,  et 
vous  aurez  perdu  toute  espèce  d'influence.  De  plus, 
expliquez-lui  en  détail,  avec  bonté,  le  pourquoi  des 
choses,  montrez  que  vous  n'êtes  pas  du  tout  un  en- 
nemi, mais  un  bon  conseiller,  et  il  se  résignera  même 
à  souffrir. 

Un  homme  qui  fut  un  grand  orateur  nous  a  laissé 
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un  parfait  modèle  en  ce  genre;  il  est  peu  connu,  je 
ne  résiste  pas  au  désir  d'en  citer  des  fragments. 
Quelque  temps  avant  la  Révolution  de  89,  la  cherté 
du  pain  avait  excité  des  troubles  a  Marseille.  Des, 
excès  avaient  été  commis,  et  l'exaltation  des  masses 
en  faisait  redouter  de  plus  grands  encore. 

Mirabeau  fit  afficher  sur  tous  les  murs  un  Avis 
où  se  trouvaient  les  passages  suivants  : 

«  Mes  bous  amis,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  pense 
sur  ce  qui  s'est  passé  depuis  trois  jours  dans  votre 
superbe  ville  :  écoutez-moi  ;  je  ne  désire  que  vous 
être  utile  et  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 

»  Chacun  de  vous  ne  veut  que  le  bien,  parce  que 
vous  êtes  tous  des  honnêtes  gens;  mais  chacun  ne 
sait  pas  ce  qu'il  faut  faire.  On  se  trompe  souvent, 
même  sur  son  propre  intérêt. 

»  Vous  vous  plaignez  principalement  de  deux 
choses  :  du  prix  du  pain  et  de  celui  de  la  viande. 

»  Occupons-nous  premièrement  du  pain,  et  puis 
le  reste  viendra. 

»  Le  pain  est  l'essentiel  ;  il  faut  deux  choses  pour 
le  pain  :  d'abord  qu'il  y  en  ait,  ensuite  qu'il  ne  soit 
pas  trop  cher. 

»Eh  bien,  mes  bons  amis,  j'ai  une  grande  nouvelle 
à  vous  donner  :  c'est  que  le  blé  ne  manque  pas  au 
moment  où  je  vous  écris.  Il  y  en  a  cinquante  mille 
charges  dans  la  ville,  ce  qui  donne  du  pain  pour 
trois  mois  et  douze  jours.  Ce  n  est  pas  tout,  mes 
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bons  amis,  YOâ  administrateurs  et  le?,  ne'gociants  en 
attendent  encore  une  grande  quantité 

vAinsi,  soyez  tranquilles,  parfaitement  tranquilles; 
remerciez  la  Providence  de  ce  qu'elle  vous  donne  ce 
que  tant  d'autres  n'ont  pas. 

"Vous  le  savez,  vous  l'avez  ouï  dire,  les  saisons 
ont  été  généralement  très-mauvaises  dans  tous  les 
pays;  on  souiFre  ailleurs  bien  plus  qu'ici,  et  cepen- 
dant ceux  qui  souffrent  prennent  patience. 

»  J'espère  donc  que  vous  serez  tous  satisfaits  et 
tranquilles  et  votre  exemple  mettra  la  paix  partout. 
Oui,  mes  amis,  on  dira  partout  :  Les  Marseillais  sont 
de  braves  gens.  Le  roi  le  saura,  ce  bon  roi  qu'il  ne 
faut  pas  affliger,  ce  roi  que  nous  invoquons  sans 
cesse,  et  il  vous  aimera  et  vous  estimera  davantage.» 

Après  cela  tout  rentra  dans  le  calme.  Cela  devait 
être.  Le  peuple  ne  résiste  pas,  ne  sait  pas  résister 
à  un  pareil  langage,  à  moins  que  des  brouillons  ne 
viennent  réveiller  ses  colères. 

Enfin,  il  est  une  chose  dont  je  dois  dire  un  mot... 
et  sur  laquelle  il  faut  s'expliquer  franchement  avec 
le  peuple...  c'est  la  question  d'argent  pour  les 
chaises,  pour  les  mariages  et  les  inhumations,  c'est 
la  différence  entre  les  pauvres  et  les  riches....  Il  y 
a  là  une  cause  d'éioignement  de  la  religion  dans 
les  villes,  et  celui  qui  ne  le  sait  pas  ne  connaît 
pas  son  peuple.  Riches  et  pauvres,  alors  même 
qu'ils  sont  chrétiens,   ont  besoin  d'être  redressés 
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sur  ce  point,  Leur  foi  n'est  plus  assez  grande 
pour  comprendre  ces  exigences,  ils  sont  tentés 
de  penser  que  l'Eglise  aussi  s'est  laissée  aller  à 
la  passion  de  tous,  qui  est  Tamour  de  Tor.  De' 
plus,  il  y  a  chez  le  peuple  un  grand  sentiment  de 
l'égalité  :il  la  voudrait  au  moins  dans  la  religion, 
s'il  ne  la  trouve  ailleurs. 

Aussi,  quelquefois  il  fait  à  cet  égard  dans  les 
ateliers  des  réflexions  fatales  pour  les  auditeurs: 
Ce  n'est  plus,  dit-il,  la  religion  de  l'Evangile  que  la 
religion  d'à  présent,  TEvangile  aime,  préfère  les 
pauvres,  et  la  religion  préfère  les  riches  et  encou- 
rage les  voleurs. 

Voilà  deux  hommes  qui  étaient  nés  d'une  pauvre 
famille  :  l'un  reste  ouvrier  et  honnête  toute  sa  vie  : 
il  travaille,  et  il  meurt  pauvre  ;  l'autre  s'enrichit  par 
toutes  sortes  de  moyens  :  il  vole  d'une  façon,  il  vole 
d'une  autre,  et  il  meurt  riche.  Alors  on  le  place  au 
beau  milieu  de  l'église,  on  Tentoure  de  cierges  et  de 
prêtres  qui  chantent...  Le  pauvre  diable,  parce  qu'il 
est  resté  honnête,  on  le  met  derrière  le  curé  avec 
deux  ou  trois  cierges  et  deux  ou  trois  prêtres,  et 
puis  on  le  jette  dans  un  coin...  Et  vous  me  ferez 
croire  que  c'est  là  la  religion  de  Jésus- Christ!  Non, 
c'est  la  religion  des  prêtres,  c'est  la  religion  de 
l'argent 

Pour  des  hommes  qui  ne  savent  guère  réfléchir  et 
qui  ne  regardent  guère  au-delà  de  la  vie  présente, 
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cet  argument  est  terrible  ;  il  froisse  rinstinct  du 
peuple,  et  chez  le  peuple  l'instinct  c'est  presque 
tout...;  qui  le  tient  par  ses  instincts,  le  tient  bien; 
qui  ne  le  tient  pas  par  là,  ne  tient  presque  rien...  Il 
faut  lui  expliquer  avec  indulgence  et  sincérité  cette 
prétendue  inégalité. 

Lui  dire  cordialement  :  Cela  vous  blesse ,  mes  bien 
chers  frères,  cela  nous  blesse  aussi,  nous;  nous  en 
souffrons  autant  que  vous  ;  mais,  yous  le  savez  bien, 
il  y  a  de  tristes  nécessités  dans  la  vie  :  l'Eglise  est 
pauvre  aujourd'hui,  et  cependant  elle  a  des  dépen- 
ses à  faire  :  il  faut  entretenir  les  temples ,  il  faut 
payer  les  employés  qui  donnent  leur  temps...  il  faut 
payer  le  mobilier;  nous-mêmes,  mes  bien  aimés 
frères,  il  nous  faut  vivre...  Voulez  vous  que  nous 
allions  mendier  notre  pain  ?  dites,  le  voulez-vous? 
Non,  certes;  si  vous  nous  saviez  dans  le  besoin,  vous 
seriez  les  premiers  à  nous  secourir. .  dussiez- vous  pour 
cela  vous  priver.  De  plus  nous  sommes  obligés  d'al- 
ler visiter  les  pauvres  ;  voulez-vous  nous  condamner 
à  la  plus  cruelle  douleur  qui  soit  au  monde,  celle  de 
voir  la  misère  et  de  ne  pouvoir  la  soulager?  dites 
voulez- vous  nous  infliger  ce  supplice?  Eh  bien  !  mes 
frères,  cet  argent,  il  sert  à  payer  ces  dépenses,  à  nous 
donner  du  pain,  à  en  donner  aux  pauvres... 

Alors,  loin  de  vous  plaindre,  laissez  les  riches,  à 
l'occasion  du  mariage  ou  de  Tenterrement,  pourvoir 
à  tous  ces  besoins;  laissez  TEglise  leur  accorder,  en 
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retour,  quelques  petites  distinctions  ;  et  puis,  mes 
bien-airaés  frères,  élevons  donc  un  peu  nos  âmes. 
Mon  Dieu  ,  nous  traînerons-nous  donc  toujours  sur 
la  terre;  yous  le  savez,  cette  vie  n'est  pas  toute  la 
vie,  il  y  en  a  une  autre  qui  réparera  les  inégalités  de^ 
celle-ci  et  où  chacun  recevra  suivant  ses  œuvres  et 
non  suivant  sa  fortune.  Pourquoi  donc  attacher  tant 
d'importance  à  toutes  ces  choses  ?  Est-ce  que  Dieu 
s*en  occupe?  Est- ce  qu'il  compte  le  nombre  de  cier- 
ges, de  tapis  et  de  fauteuils...  Dieu  examine  si  on  a 
été  un  brave  et  honnête  homme,  remplissant  bien  les 
devoirs  du  citoyen  et  du  chrétien/Soyez  tout  cela, 
et  alors,  mes  chers  frères,  il  vous  donnera  une  belle 
place  au  ciel,  ce  qui  vaudra  mieux  que  la  plus  magni- 
fique place  dans  Téglise  à  votre  mariage  ou  à  votre 
enterrement... 


CHAPITRE  VIII. 

Intérêt,  mouvement  et  vie. 

Nous  l'avons  dit  dans  un  autre  chapitre  :  la  di- 
vine parole,  surtout  au  Jour  du  dimanche,  devrait  être, 
pour  le  peuple  fatigué  des  travaux  et  des  soucis  de  la 
semaine,  un  repos,  une  joie  ^  un  rafraîchissement^ 
comme  dit  l'Écriture...  Elle  devrait  être  pour  lui  ce 
qu'est  une  petite  fontaine  entourée  de  verdure  pour 
nos  soldats  exténués  par  la  marche,  brûlés  par  le  so- 
leil et  par  le  sable  de  T  Afrique. 

Sous  son  souffle,  Tàme  devrait  se  dilater,  s'épanouir 
et  se  trouver  moins  malheureuse.  L'Évangile  n'est-ce 
pas  une  bonne  nouvelle?  A  la  naissance  du  Christ,  n'a- 
t-il  pas  été  dit  :  Je  vous  annonce  une  grande  joie? 

L'instruction  chrétienne  devrait  être  une  sorte  de 
paternel  entretien  tout  avivé  de  foi  et  de  charité,  une 
réunion  de  famille  où  Ton  vient  parler  de  ses  peines, 
de  ses  travaux,  de  ses  faiblesses,  de  ses  espérances  et 
des  bontés  du  Père  qui  est  dans  les  cieux.  De  sorte 
que  chacun  s'en  retourne  un  peu  meilleur  et  moins 
malheureux  et  puisse  se  dire  :  «Oh  !  je  suis  mieux; 
cette  parole  m'a  fait  du  bien;  que  n'a-t-il  parlé  un 
peu  plus  longtemps!  Pendant  qu'il  parlait,  mon  âme 
était  toute  de  feu.  «  Nonne  cor  ardens  erat  in  nohis, 
dnm  loqneretur  in  via?,,. 

Malheureusement,  ce  n'est  plus  cela  :  le  sermon  est 
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regardé  comme  quelque  chose  de  froid j  d'officiel^ 
d'ennuyeux,  ou  même  comme  l'accompagnement  né- 
cessaire d'un  office.  C'est  fatigant,  mais  enfin  pour 
le  bon  exemple  il  faut  bien  qu'on  le  subisse,  et  encore 
le  plus  souvent  la  majeure  partie  des  fidèles  est  ab-  ' 
sente.  11  y  a  là  seulement  de  bonnes  âmes,  plus  de 
femmes  que  d'hommes.  On  s'arrange  le  mieux  qu'on 
peut  avec  sa  double  chaise  et  on  se  résigne  à  subir 
l'instruction;  après  cela  on  dit:  C'est  bien,  ou  c'est  mal; 
et  puis  on  s'en  retourne  absolument  comme  on  est 
venu,  ne  se  croyant  tenu  à  rien. 

C'est  vraiment  un  pénible  métier  que  de  prêcher. 
Le  pauvre  prédicateur  étudie,  médite  son  sujet,  com- 
pose, apprend  par  cœur,  quel  travail  !  Ensuite  il  monte 
en  chaire  et  il  a  la  douleur  de  voir  son  auditoire  dis- 
trait, ayant  tout  l'air  de  quelqu'un  qui  s'ennuie,  bien- 
heureux si  par  certains  mouvements  de  tète,  on  ne 
lui  prouve  invinciblement  qu'on  fait  toute  autre  chose 
que  d'écouter.  Le  sermon  est  regardé  comme  une 
peine,  comme  une  sorte  de  corvée;  quand  les  fidèles 
voient  que  l'on  ne  va  pas  prêcher,  il  y  a  une  joie  visi- 
ble sur  toutes  les  figures,  l'on  semble  se  dire  avec  bon- 
heur :  encore  un  sermon  de  passé.  Aussi  vous  entendez 
souvent  dire  :  «  Je  ne  vais  pas  aller  à  telle  messe,  on  y 
prêche.  >>  C'est  triste,  c'est  désolant  pour  la  parole 
divine. 

Mais  à  qui  la  faute?  est-ce  la  nôtre,  est-ce  celle  des 
fidèles? 
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D'abord  il  est  certain  qu'il  y  a  en  France  une  aver- 
sion décidée  pour  ce  qui  est  sérieux,  ce  qui  exige  at- 
tention et  violence;  on  ne  veut  plus  que  ce  qui  est 
amusant.  Ajssi  les  gens  les  mieux  rétribués  chez  nous 
sont  ceux  qui  amusent  :  ils  se  font  des  revenus  fabu- 
leux. S'amuser,  voilà  la  grande  question.  Vous  entendez 
dire  :  «  Je  ne  veux  plus  revenir,  cela  ne  m'amuse  pas.  »> 
La  maladie  de  l'ennui  est  dans  Tair  et  dans  toutes 
les  têtes,  et  tout  ce  qui  est  sérieux  réveille  nos  dou- 
leurs. Cet  ennui  vient  de  ce  qu'on  s'occupe  trop  de 
soi...  on  passe  les  troisquarts  de  son  temps  à  s'ennuyer 
de  sa  personnalité:  alors  on  veut  quelque  chose  qui 
nous  en  débarrasse,  qui  nous  donne  des  émotions,  et 
on  va  les  demander  à  tout  ce  qui  est  romanesque. 

Puis  on  n'aime  guère  la  vérité,  on  a  peur  de  la  vé- 
rité, on  est  d'une  inconcevable  faiblesse  en  face  de  la 
vérité  qui  s'adresse  à  vous.  Quand  une  vérité  forte 
s'adresse  à  un  autre,  on  dit:  ((  C'est  bien,  on  a  raison  de 
reprendre  de  pareils  et  de  si  criants  abus;  »  mais  qu'elle 
s'adresse  à  nous,  alors  on  fronce  le  sourcil  et  on  dit: 
A  quoi  bon  parler  de  cela,  je  n'y  vois  pas  tant  de  mal. 
On  a  aussi  une  tendance  à  tout  juger,  sacré  et  profane: 
on  jugera  un  sermon  comme  on  juge  un  morceau  de 
littérature... 

[l  y  a  donc  de  la  faute  des  auditeurs,  mais  est- 
ce  bien  toute  leur  faute?  On  dit:  «  C'est  la  faute  du 
monde,  c'est  la  faute  de  sa  légèreté,  c'est  la  faute  de 
la  littérature,  c'est  la  faute  des  romans,  c'est  la  faute 
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du  besoin  d'émotion.  »  Mais  ne  serait-ce  point  un  peu 
notre  faute  aussi?  II  est  bon  de  Texaminer.  Nous  disons 
la  vérité  aux  autres,  il  faut  commencer  par  nous  l'ad- 
ministrer à  nous-mêmes:  ce  sera  bonne  charité,  d'au- 
tant plus  que  si  on  ne  nous  la  dit  pas  en  face^  nous 
n'y  perdons  rien,  on  s'en  dédommage  en  arrière. 

Je  m'empresse  de  le  proclamer  :  nous  avons  à  Paris 
beaucoup  de  vrais  talents,  nous  ne  manquons  pas 
d'hommes  qui  savent  saisir,  intéresser,  dominer  un 
auditoire  ;  et  que  d'orateurs  inconnus  qui  font  un  bien 
immense  dans  les  provinces  I  L'éloquence  chrétienne 
est  encore  une  des  gloires  de  la  France  et  des  plus 
pures  et  des  plus  incontestables.  Comme  l'a  dit  un 
spirituel  écrivain  :  «  Dieu  a  fait  évidemment  la  France 
son  enfant  gâtée  :  le  malheur  est  qu'elle  ne  profite  pas 
toujours  de  cette  paternelle  faiblesse.  »  Oui,  nous 
avons  encore  des  prédicateurs^,  des  apôtres,  dont  la 
parole  remue  les  cœurs  et  sauve  les  âmes.  Mais  par- 
fois n'y  a-t-il  point  absence  d'intérêt,  de  clarté?.» 
quelque  chose  de  trop  monotone  et  de  trop  didacti- 
que, abus  du  raisonnement,  abus  de  la  phrase  et  de 
la  rhétorique?  une  sorte  de  langage  de  convention, 
une  regrettable  absence  du  cœur  et  deTàme,  de  mou- 
vement et  surtout  d'accent  de  conviction ,  la  première 
puissance  de  la  parole...? 

Avant  tout  il  faut  intéresser,  c'est  la  condition  du 
bien...  Le  monde  veut  qu'on  l'intéresse  :  il  est  peut- 
être  exigeant,  c'est  peut-être  faiblesse;  mais  que  vou- 
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îe^-VDus?  iiefaut-il  pBs  se  faire  toat  à  tous,  ne  faut-il 
pas  le  prendre  tel  qu'il  est?  Il  est  malade,  on  le  répèle 
chaque  jour;  ne  faut-il  pas  que  l'on  passe  quelque 
chose  aux  malades?  Après  tout,  la  question  n'est  pas 
de  savoir  s'il  a  tort  ou  s'il  a  raison.  La  question  est 
de  le  sauver,  par  conséquent  de  se  faire  écouter, 
de  faire  arriver  la  vérité  évangélique  à  son  oreille,  à 
son  espritjà  son  cœur.  Car  à  quoi  bonse  donner  tant  de 
peine,  pour  composer  un  sermon  s'il  ne  doit  pas  être 
écouté?  c'est  un  désolant  etstérile  travail.  Aussi  quel- 
qu'un disait  :  «  On  m'apprend  à  faire  de  magnifiques 
sermons,  je  voudrais  bien  qu'on  m'apprit  aussi  à  faire 
venir  le  monde  les  écouter...  >» 

Voilà  le  but  :  se  faire  écouter.  Pour  cela,  d'abord  il 
faut  intéresser... 

Il  y  a  différentes  manières  de  créer  l'intérêt.  On 
peut  intéresser  par  un  lar^gage  vrai,  sympathique, 
varié  par  des  études  de  mœurs  bien  faites,  par  des 
traits  piquants,  par  des  images  liées  aux  incidents  de 
la  vie,  par  des  m-ouvements  et  des  élans  du  cœur... 

D'abord  pour  intéresser  un  auditoire,  il  ne  faut  ja- 
mais le  perdre  de  vue,  il  faut  qu'il  vous  suive  toujours. 
Faites-le  penser,  sentir  avec  vous;  que  souvent  même 
il  devance  votre  pensée  et  la  devine  :  ce  sera  une  j  ouis- 
sance  pour  lui.  D'autres  fois  ménagez-lui  une  surprise: 
ce  sera  une  nouvelle  jouissance. 

Lorsque  vous  voyez  que  l'attention  s'échappe,  on 
peut  la  rappeler  par  une  parole  piquante,  un  trait  qui 
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reveille,  épanouit  l'âme;  et  parfois  amené  sur  ses  lè- 
vres ce  léger  sourire  qui  signifie:  «C'est  bien  vrai.»  Les 
Français  aiment  beaucoup  cette  manière,  et  qui  peut 
y  trouver  à  redire?  Le  peuple  à  tant  d'occasions  de 
s'attrister,  que  Ton  doit  être  heureux  de  voir  son  âme 
s'épanouir  un  peu  sous  le  souffle  de  la  divine  parole. 
De  plus,  c'est  un  moyen  de  dire  de  bonnes  vérités. 

Le  peuple  français  aime  les  traits  alors  même  qu'il 
en  est  percé. 

Tous  les  grands  orateurs  n'ont  pas  manqué  de  s'en 
servir.  Saint  Jean  Chrysostome  lui-même,  ce  docteur 
toujours  si  grave  et  si  grand,  ne  les  dédaigne  pas  :  il 
se  moque  spirituellement  de  la  vanité  des  hommes  de 
son  temps  :  «  Voyez  donc,  dit-il,  ce  jeune  homme,  il 
marche  délicatement  sur  le  bout  du  pied,  de  peur  de 
salir  sa  chaussure.  Eh  mon  ami,  si  vous  craignez 
tant  la  boue  pour  votre  chaussure,  mettez-la  sur 
votre  tête  et  elle  en  sera  garantie.  » 

Ailleurs  il  attaque  la  vanité  des  femmes  :  Pourquoi 
êtes-vous  si  fières  de  vos  superbes  vêtements?  vous 
allez  répondre  :  Mais  regardez  donc  cette  étoffe, 
comme  elle  est  belle!  touchez-la,  voyez  comme  elle 
est  soyeuse.  —  Ce  n'est  pas  du  tout  votre  mérite,  c'est 
celui  de  l'ouvrier  qui  Ta  travaillée.  —  Mais  voyez 
comme  ce  vêtement  me  va  bien!  —  C'est  le  mérite  de 
la  couturière. 

•  0  faiblesse  de  Thomme  1  s'écrie-t-il;  il  s'en  va  en- 
lever la  dépouille  d'une  plante,  d'un  animal,  d'un  vil 
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insecte,  puis  s'en  pare,  va  se  montrer  au  monde  et  lui 
dit:  Regardez-moi  bien,  aujourd'hui  je  vaux  quelque 
chose.» 

Tous  nos  grands  orateurs  modernes,  tant  de  la  tri- 
bune que  de  la  chaire,  sont  féconds  en  traits  incisifs 
qui  donnent  presque  toujours  raison  parce  qu'ils  fon  t 
sourire,  et  qu'ils  sont  compris  de  tout  le  monde... 

«  La  France,  dit  M.  deFalIoux,  repousse  également 
les  hommes  qui  sont  capables  de  tout  et  ceux  qui  ne 
sont  capables  de  rien.» 

Le  R.  P.  Lacordaire  excelle  en  ce  genre,  c'est  encore 
un  de  ses  talents,  et  plus  d'un  de  ses  auditeurs  a  été 
attiré  joor  ses  malices. 

Un  jour,  il  voulait  prouver  que  le  rationalisme  n'a 
pas  la  charité  de  la  doctrine  et  de  l'apostolat;  au  lieu 
de  faire  une  longue  démonstration,  il  s'exprime  ainsi: 

^  Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  rationalisme  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  :  je  n'ai  jamais  ouï  parler  dun 
rationaliste  qui  ait  reçu  des  coups  de  bâton  à  la  Co- 
chinchine.  Ces  esprits-là  sont  trop  polis  et  trop  ingé- 
nieux pour  se  hasarder  dans  une  semblable  gloire,  au 
profit  de  la  vérité.  Il  sera  donc  toujours  temps  de  s'oc- 
cuper d'eux  lors  de  la  prochaine  place  vacante  à  l'A- 
cadémie. Nous  sommes  trop  bien  élevés  pour  leur 
offrir  autre  chose  qu'une  branche  de  laurier,  et  ils  la 
méritent  sans  contestation.  » 

Une  autre  fois  il  dit  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  à 
ceux  qui  affectent  rincréiulité  :  «  Eh  !  Mes^eurs, 
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vous  avez  de  l'esprit,  vous  en  avez  beaucoup,  mais 
sachez-le,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  donné...  preuve  qu'il 
n'en  a  pas  peur  !  » 

Le  R.  P.  Ravignan  lui-même,  toujours  si  austère, 
jette  bien  aussi,  de  temps  en  temps,  quelques-iins  de  ' 
ces  traits. 

Récapitulant  un  jour  les  erreurs  philosophiques  de 
ce  temps-ci,  il  dit  :  «  Le  rationalisme  est  une  autre  er- 
reur, il  a  même  la  grande  part.  C'est  la  classe  des 
pf'nseurs  manquant  de  foi,  véritables  chercheurs 
éternels  qui  ne  trouvent  jamais,  promeneurs  fatigués 
par  les  oscillations  du  doute,  jouets  abusés  des  gran- 
des et  belles  sentences.  Suivant  eux  le  jour  va  luire 
enfin,  'a  solution  va  venir.  S'il  fallait  par  hasard  at- 
tendre l.igtemps  encore...  Patience,  il  y  aura  la  re- 
ligion de  revenir  (  ôtant  sa  barrette  et  saluant  iro- 
niquement), bien  obligé  1...  » 

M.  Lecourtier  en  sème  tousses  discours.  «  Ne  soyez 
pas  maîtresses,  dit-il  aux  femmes,  ne  faites  pas  les 
maîtresses  chez  vous  :  je  ne  connais  personne  de  plus 
ridicule  que  la  femme  qui  fait  la  maîtresse,  si  ce  n'est 
le  mari  qui  lui  obéit.  ^  Ces  traits  restent  et  conservent 
le  souvenir  de  tout  un  discours.  De  plus  ils  ouvrent 
l'àme  et  la  disposent  aux  grands  mouvements  qui 
viendront  ensuite 

«  Pour  faire  du  bien  aux  enfants,  disait  quelqu'un 
qui  s'y  connaît,  il  faut  les  intéresser,  les  faire  rire,  les 
faire  pleurer  et  puis  les  renvoyer  contents.  »  Le  peuple 
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n*est-il  pas  encore  enfant?  ne  sommes-nous  pas  en- 
core tous  enfants...  par  plus  d'un  côté?  Non  que  je 
veuille  dire  qu'en  tout  cela  il  faille  jeter  le  ridicule  ou 
le  mépris  sur  quelqu'un;  oh  non  I  jamais.  Qu'il  n'y 
ait  d'ironie  que  pour  les  préjugés,  les  vices  ou  les  er- 
reurs. 

Un  autre  moyen  d'exciter  l'intérêt,  c'est  une   pein- 
ture vive,  fine,  spirituelle  et  délicate  de  mœurs 

Le  Français  aime  beaucoup  qu'on  lui  parle  de  lui- 
même,  de  ses  travaux,  de  ses  qualités,  de  ses  souf- 
frances, même  de  ses  faiblesses  et  de  ses  travers...  On 
le  perd  trop  de  vue  :  on  parle  de  tout  et  de  tout  le 
monde;  on  parle  des  Hébreux,  des  Juifs,  des  Egyp- 
tiens, des  Madianites  et  des  Philistins,  des  gens  du 
passé.  Laissez  tout  cela,  parlez  de  l'Evangile  et  des 
Français,  des  Français  et  de  l'Evangile,  et  encore  des 
Français  de  ce  siècle-ci,  des  qualités  et  des  vices  des 
hommes  de  ce  temps-ci  ;  alors  vous  intéresserez,  vous 
forcerez  l'intérêt. 

M.  Lecoartier  excelle  dans  ce  genre;  aussi,  nous 
l'avons  dit,  sa  chaire  est  toujours  entourée  et  il  n'est 
jamais  aussi  écouté  que  quand  il  fait  avec  délicatesse 
Fhistoire  d'un  cœur  de  femme  ou  d'homme  du 
XIX®  siècle.  Quelquefois  on  se  fâche,  on  se  plaint,  on 
dit  :  Je  n'y  retournerai  pas  ;  mais  on  se  garde  bien  de 
tenir  à  sa  parole  ;  on  revient  parce  qu'en  définitive  on 
trouve  cela  très-intéressant. 

Nous  ne  nous  piquons  pas  d'humilité,  nous  ai- 
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mons  tous  beaucoup  qu'on  s'occupe  de  nous  ;  on 
aimera  mieux  être  un  peu  maltraité  que  d'être 
oublié,  et  cette  faiblesse  est  prise  sur  !e  fait  dans  une 
lettre  adressée  à  un  homme  célèbre  par  un  écrivain 
peu  connu  :  «  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me 
réfuter,  et  même  au  besoin  de  me  dire  des  injures, 
cela  me  fera  connaître.  » 

Les  études  de  mœurs  sont  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux;  elles  sont  comprises  de  tout  le  monde 
et  elles  intéressent  tout  le  monde^  parce  qu'elles  font 
répéter  la  parole  de  la  femme  de  Samarie  :  «  fai  vu 
un  homme  qui  ni  a  dit  ce  que  fêtais,,,  » 

Cependant  il  n'en  faut  pas  rester  là.  Après  avoir 
dépeint  le  mal,  il  faut  le  combattre,  le  vaincre,  le 
chasser  par  la  puissance  de  la  logique,  par  les  mou- 
vements de  la  pensée  et  du  cœur  ;  ici  encore  il  est  fa- 
cile d'intéresser. 

Toute  vérité  doit  être  prouvée.  L'esprit  français 
avant  tout  est  logique,  mais  aussi  il  est  prompt  et  vif 
et  il  n'aime  ni  ce  qui  est  long,  ni  ce  qui  est  pesant,  ni 
ce  qui  affirme  sans  prouver,  ni  ce  qui  veut  trop 
prouver. 

Jetez  donc  vos  principes  d'une  manière  nette  et 
incisive,  et  puis  avec  une  parole  preste  et  magique 
démontrez  votre  vérité  ;  que  du  premier  coup  l'au- 
diteur sente  que  l'affaire  va  être  sérieuse ,  que  la 
résistance  ne  sera  pas  possible  à  la  bonne   foi  et 

même  à  la  mauvaise  foi.  et  qu'en  vous  entendant ,  il 
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répète   la  parole  du  grand  Condé   lorsqu'il    voyait 
monter  Boardaloue  en  chaire  :  Attention  !  voilà  l'en- 
nemi. 

Nous  sommes  bien  loin  de  là...  On  sert  aux  fidèles 
des  raisonnements  froids,  compassés,  dogmatiques  el 
même  obscurs!  et  on  ne  lui  sert  que  cela...  et  puis 
on  dit  :  C'est  solide.  Mais  qu'importe,  si  ce  n'est  pas 
écouté,  si  ce  n'est  pas  compris?  C'est  solide,  mais  le 
pain  sec  est  solide  aussi  et  le  monde  ne  l'aime  pas 
comme  ceh),  ni  vous  non  plus  ;  et  si  vous  ne  servez 
sur  votre  table  que  ce  mets-là,  soyez  sur  que  vous 
trouverez  peu  de  convives. 

Il  faudrait  animer,  passionner  la  raison  elle-même, 
c'était  la  marche  de  Démosthène  et  c'est  la  marche 
de  tous  les  grands  orateurs.  Le  R.  P.Ravignan,  tou- 
jours si  fort  de  raisonnement  et  de  logique,  sait  don- 
ner à  ses  preuves  le  mouvement  et  la  vie. 

Dans  le  sermon  sur  la  divinité  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  après  avoir  démontré  qu'il  faut  admettre 
le  mystère  de  l'incarnation  ou  subir  bien  d'autres 
mystères,  il  ajoute  :  «  Mais  j'entends  crier  au  mys- 
tère inexplicable,  insoluble!  N'importe  :  ne  pas  l'ad- 
mettre, c'est  le  plus  épouvantable  chaos...  Le  chris- 
tianisme faux  ;  l'univers  dans  le  faux,  converti, 
régénéré,  civilisé  par  le  faux;  le  faux  dans  la  foi, 
dans  l'amour,  dans  toutes  les  inspirations  du  christia- 
nisme ;  le  faux  dans  tous  ses  bienfaits  versés  au  sein 
de  l'humanité  au  nom  du  Dieu  sauveur  ?  le  faux  dans 
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rhéroïsme  d'innombrables  martyrs;  le  faux  dansions 
les  génies  chrétiens,  et  quels  génies  !  le  faux  dans 
toutelachaînedescience,  de  zèle,  de  dévouement,  de 
vertus  surhumaines  !  Le  faux  dans  toute  la  série  des 
âges  de  l'Eglise,  dans  tous  ses  monuments,  dans  tous 
ses  témoignages  ;  le  faux  dans  tout  le  sacerdoce  ca- 
tholique, dans  l'apostolat  de  tous  les  siècles  ;  le  faux 
dans  le  bonheur  de  la  foi  et  d' une  conscience  pure  :  le 
faux  dans  la  chaire;  le  faux  sur  mes  lèvres;  le  faux 
dans  mon  cœur.  Quoi!.,  votre  langue  légère  et  dédai- 
gneuse trouverait  un  moindre  mystère  dans  toutes 
ces  conséquences  issues  forcément  de  vos  principes  ? 

MOI,  ELLES  ]^^ÉPOUVA^TE^T  ! 

11  faut  en  quelque  sorte  mettre  la  vérité  en  action. 
Qu*elle  aille,  qu'elle  vienne,  qu'elle  parle,  qu'elle 
questionne  et  qu'elle  réponde;  que  la  scène  soit  tou- 
jours occupée  et  que  l'esprit  de  l'auditeur  ne  puisse 
pas  un  instant  se  distraire.  Ici  encore  le  R.  P.  Lacor- 
daire  sera  pour  nous  un  modèle. 

Dans  sa  conférence  sur  la  société  intellectuelle  fondée 
par  r  Eglise^  il  montre  les  efforts  du  monde  pour  ruiner 
l'immutabilité  de  doctrine  et  il  est  vraiment  dramati- 
que :  «  Quel  privilège  pesant,  dit-il, à  tous  ceux  qui  ne 
font  pas^  une  doctrine  immuable  quand  tout  change 
sur  la  terre;  une  doctrine  que  les  hommes  tiennent 
dans  leurs  mains,  que  de  pauvres  vieillards,  dans  un 
endroit  qu'on  appelle  le  Vatican,  gardent  sous  la  clef 
de  leur  cabinet,  et  qui,  sans  autre  défense,  résiste  au 
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cours  du  temps,  aux  rêves  des  sages,  aux  plaas  dos 
rois,  à  la  chute  des  empires,  toujours  une,  constante, 
identique  à  elle-même!  Quel  prodige  à  démentir! 
Quelle  accusation  à  faire  taire!  Aussi  tous  les  siècles, 
jaloux  d'une  gloire  qui  dédaigne  la  leur,  sV  sont-ils 
essayés.  Ils  sont  venus  tour  à  tour  à  la  porte  du  Va- 
tican, ils  ont  frappé  du  cothurne  ou  de  la  botte  ;  la 
doctrine  est  sortie  sous  la  forme  frêle  et  usée  de  quel- 
que septuagénaire,  elle  a  dit: 

»  Que  me  voulez- vous  ?  —  Du  changement.  —  Je 
ne  change  pas. —  Mais  tout  est  changé  dans  le  monde  : 
Tastronomie  a  changé;  la  chimie  a  changé  ;  la  philo- 
sophie a  changé;  l'empire  a  changé  ;  pourquoi  êtes- 
vous  toujours  la  même?—  Parce  que  je  viens  de 
Dieu,  et  que  Dieu  est  toujours  le  même.  —  Mais  sa- 
chez que  nous  sommes  les  maîtres,  nous  avons  un 
million  d'hommes  sous  les  armes,  nous  tirerons  Té- 
pée  ;  i'épée  qui  brise  les  trônes  pourra  bien  couper  la 
tête  d'un  vieillard  et  déchirer  les  feuillets  d'un  livre, 
—  Faites,  le  sang  est  Taromeoù  je  me  suis  toujours 
rajeuni.  —  Eh  bien,  voici  la  moitié  de  ma  pourpre, 
accorde  un  sacrifice  à  la  paix,  et  partageons.  — Garde 
ta  pourpre,  ô  César,  demain  on  t'enterrera  dedans,  et 
nous  chanterons  sur  ioW  AUeluia  q{\q  De  profundïs, 
qui  ne  changent  jamais.  » 

Voilà  quelque  chose  que  tout  le  monde  compren-- 
dra...  et  qui  sera  to  ijours  goûté  avec  joie  et  profit 
pour  la  vérité. 
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Mais  allons  plus  loin.  Ce  n'est  pas  assez  de  bien  par* 
1er  à  Tesprit,  ce  n'est  presque  rien;  l'esprit  n'est  que  le 
vestibule  de  l'àme,  entrons  jusque  dans  le  sanctuaire 
du  temple,  c'est-à-dire,  jusqu'au  cœur.  Le  cœur,  c'est 
presque  tout  l'homme,  nous  ne  sommes  bien  quelque 
chose  que  par  le  cœur.  C'est  le  cœur  qui  croit,  corde 
credUur.,.  et  c'est  le  cœur  qui  enfante  les  vertus; 
c'est  le  cœur  que  Dieu  demande. 

Mais  pour  parler  au  cœur,  il  faut  avoirsoi-même  un 
cœur  et  s'en  servir.  Or,  c'est  une  question  aujourd'hui 
de  savoir  si  beaucoup  de  prédicateurs  en  ont  un.  Nui 
ne  peut  s'en  apercevoir  ;  ils  se  garderont  bien  de  vous 
en  montrer  un  petit  coin  rcela  pourrait  déranger  la 
chaîne  massive  de  leurs  arguments  et  puis,  qui  sait  ? 
cela  les  exposerait  à  manquer  de  dignité.  Le  cœur 
est  descendu  de  chaire  et  c'est  à  peine  s'il  ose  y  re- 
monter quelquefois...  on  ne  veut  plus  lui  permettre 
de  se  mettre  de  la  partie,  il  pourrait  gâter  les  af- 
faires; il  est  devenu  suspect,  et  Dieu  s'est  trompé 
quand  il  a  dit  :  Fill  mi,  prœbe  cor  tumn  mihL  On  se  fi- 
gure que  c'est  assez  pour  le  bien  que  de  démontrer 
clairement  ou  non  clairement  la  vérité  aux  hom- 
mes. Mais  entre  savoir  et  faire,  il  y  a  la  différence 
de  la  terre  au  ciel  et  c'est  avec  son  cœur  qu'on 
franchit  cette  distance...  Rien  ne  fait  de  bien  à  un 
auditoire,  rien  n'est  victorieux  comme  ces  retours, 
ces  élans  du  cœur,  même  au  milieu  des  raisonne- 
ments, 
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Tous  ceux  qui  ont  entendu  la  conférence  du  P.Ven- 
tura, sur  la  raison  philosophique  des  temps  modernes , 
se  rappellent  Timpression  profonde  et  sympathique 
qu'il  produisit  lorsqu'après  avoir  parlé  des  erreurs 
d'un  philosophe  très-connu,  il  ajouta  :  «  Mais  après 
tout,  cet  homme  était  une  intelligence  d'élite,  un  cœur 
généreux,  une  excellente  nature,  qui,  trompée,  éga- 
rée par  les  fausses  lueurs  des  doctrines  du  jour,  a  re- 
connu et  avoué  à  temps  le  triste  marché  qu'il  avait 
fait  en  échangeant  les  croyances  de  la  foi  pour  les  vai- 
nes conceptions  de  la  science.  Quelques  instants 
avant  de  mourir,  il  versa  des  larmes  sur  sa  fille  bien- 
aimée  qui  venait  de  faire  sa  première  communion. 
Ah  î  laissez  moi  croire  que  cet  aveu  et  ces  larmes  ont 
été  des  actes  de  foi,  de  repentir  et  d'amour  qui  lui- 
auront  valu  le  salut  de  la  part  du  Dieu  de  miséricorde. 
Laissez-moi  croire  cela,  c'est  un  bonheur  pour  moi 
de  croire  que  mes  frères  ont  en  mourant  retrouvé, 
devant  le  Dieu  de  bonté,  cette  grâce  que  j'espère  re- 
trouver pour  moi-même,  » 

Ah  !  le  cœur,  si  on  voulaitlui  parler,  on  le  trouverait 
souvent  si  bon,  si  vrai  et  si  sincère...  et  pour  le  chan- 
ger, il  faut  si  peu  de  chose,  une  parole,  un  souvenir, 
*une  larme,  un  regard,  un  soupir;  et  nous  avons  né- 
gligé ce  puissant  moyen...  11  est  pourtant  si  facile. 
Tout  le  monde  ne  comprend  pas  une  belle  démons- 
tration, mais  tout  le  monde  comprend  un  beau  sen- 
timent. 


En  résumé,  le  discoui  s  doit  élre  intéressant,  animé, 
vivant,  il  deit  y  avoir  pour  dix  ans  de  vie  dans  un 
sermon  d'une  demi-heure.  Parlez  à  Tesprit,  au  bon 
sens,  à  l'imagination,  au  cœur  de  l'homme;  mettez  le 
feu  dans  tout  cela,  saisissez-le  par  tout  ce  qu'il  y  a 
d'émotions  vives  et  profondes,  par  la  douleur  et  par 
les  joies,  par  la  colère  et  par  la  pitié,  par  la  haine  et 
par  l'amour,  par  les  larmes  et  par  les  consolations, 
par  l'enfer  et  par  le  ciel.  Que  votre  parole  soit  toujours 
puissante  et  victorieuse.  Faites  bien  ce  que  vous  faites; 
vous  raisonnez  :  que  vos  raisonnements  coupent,  tran- 
chent, abattent;  vous  faites  de  la  charité:  qu'elle  coule 
à  pleins  bords,  qu'elle  inonde  et  qu'elle  enchante; 
vous  lancez  des  colères  :  qu'elles  s'échappent  en  sail- 
lies ardentes  et  irrésistibles.  Vous  ne  savez  plus  quelle 
puissance  invoquer:  alors  faites  un  appel  à  la  pitié. 
Après  cela,  de  temps  en  temps  des  repos,  des  retours, 
comme  pour  adoucir...  pour  regretter  ce  que  vous 
avez  fait,  mais  au  fond  pour  enfoncer  le  trait  plus 
avant,  en  vous  jetant  sur  une  autre  corde  du  cœur. 
Les  contrastes  de  la  pensée  et  du  sentiment  sont  tou- 
jours d'un  puissant  effet.  M.  Berryer  ne  pouvait  les 
ignorer,  et  souvent  il  s'en  est  servi  de  la  manière  la 
plus  victorieuse. 

Dans  la  célèbre  discussion  sur  les  affaires  d'Orient, 
après  avoir  montré  la  France  humiliée,  il  a  ajouté: 
c<  Quant  à  ce  qui  s'est  fait,  n'en  parlons  plus,  surtout 
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ivinvocjuGlis  plus  jamaiS;  ah!  plus  jamais,  les  humi- 
liants aveux,  que  l'on  a  fait  venir  de  Londres  et  de 
Constantinople  (profonde  sensation). 

»  Laissons  dansToubli  cette  dépêche  où  Ton  nous 
déclare  quePalmerston  a  dit:  La  France  cédera,  l'af- 
faire d'Orient  aura  été  réglée  comme  l'Angleterre 
l'aura  voulu...  Et  il  y  a  un  pays  où  les  ambassadeurs 
entendent  dételles  paroles  et  restent  ambassadeurs, 
et  il  y  a  un  pays  où  ils  deviennent  ministres  (bravo, 
bravo)!  Non,  ce  pays  n'est  pas  la  France  (nouvelle 
salve  d'applaudissements.  )  Non,  l'Angleterre  n'a  pas 
dit  cela.  Non,  ceux  qui  nous  ont  vus,  même  à  Waterloo, 
n'ont  pas  pu  dire  cela...  ^ 

Mais  après  cette  suspension  d'armes,  il  faut  retour- 
ner à  la  charge  avec  plus  de  verve  et  de  vaillance,  en- 
foncer de  nouveau  le  trait  dans  le  cœur,  le  tourner  et 
le  retourner  dans  la  plaie.  Que  la  pensée  soit  encore 
plus  énergique,  le  sentiment  plus  puissant;  qu'il  y  ait 
du  drame,  quelque  chose  de  tragique  ;  que  la  vérité 
et  Terreur  se  serrent  de  près,  se  prennent  corps  à  corps; 
que  la  lutte  soit  ardente,  acharnée,  mais  que  la  vé- 
rité abatte,  terrasse  Terreur,  qu'elle  triomphe  du  vice, 
etpuis,  qu'elle  rélève  l'homme,  l'embrasse  et  l'emporte 
avec  elle,  à  la  vertu,  au  bonheur,  au  ciel.*. 

Ce  chapitre  se  trouve  complètement  et  admira- 
blement résumé  dans  cette  page  de  M.  de  Corme- 
nin. 
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«  Choisissez  avec  un  instinct  rapide  et  sûr,  parmi 
les  moyens  qui  s'olfrent  à  vous^  le  moyen  du  jour  qui 
peut-être  n'est  pas  le  plus  solide,  mais  qui,  d'après 
la  disposition  particulière  des  esprits,  la  nature  de 
l'affaire  etla  singularité  de  la  circonstance,  est  le  plus 
propre  à  faire  impression  sur  l'assemblée. 

»  Emparez-vous  fortement  de  son  attention.  Soule- 
vez sa  pitié  ou  son  indignation,  ou  ses  sympathies, 
ou  ses  répugnances,  ou  sa  fierté.  Paraissez  vous  ani- 
mer de  son  souffle  et  recevoir  ses  inspirations,  tandis 
que  c'est  vous  qui  lui  communiquerez  les  vôtres. 
Quand  vous  aurez,  en  quelque  sorte,  détaché  toutes 
ces  âmes  de  leurs  corps,  qu'elles  viendront  d'elles- 
mêmes  se  grouper  au  pied  de  la  tribune  et  que  vous 
les  tiendrez  sous  la  puissance  de  votre  regard,  alors 
ne  les  ménagez  pas,  car  elles  sont  à  vous,  car  on  di- 
rait véritablement  que  toutes  ces  âmes  ont  passé  dans 
votre  âme.  Voyez  comme  elles  en  suivent  les  ondula- 
tions et  les  reflux!  comme  elles  veulent  ce  que  vous 
voulez!  comme  elles  font  ce  que  vous  faites!  Conti- 
nuez, point  de  repos!  marchez,  pressez  votre  discours, 
et  vous  verrez  bientôt  toutes  les  poitrines  haleter, 
parce  que  la  vôtre  est  haletante^  tous  les  yeux  s'illu- 
miner, parce  que  les  vôtres  lancent  des  flammes,  ou 
se  remplir  des  pleurs  de  la  pitié,  parce  que  vous  vous 
attendrissez.  Oui,  vous  verrez  tous  les  auditeurs  sus 
pendus  à  vos  lèvres  par  les  grâces  de  la  persuasion, 

ou  plutôt  vous  ne  verrez  rien,  vous  serez  dominé  voas- 

13 
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même  par  votre  propre  émotion,  vous  plierez,  vous 
succomberez  sous  votre  génie,  et  vous  serez  d'autant 
plus  éloquent  que  vous  aurez  fait  moins  d'efforts  pour 
le  paraître! 

»  Soyez,  clair,  exact,  précis,  impartial. 

»  Ne  cher(*hez  pas  à  tout  dire,  mais  à  bien  dire.  » 


CHAPITRE  IX. 

Puissance  et  accent  de  conviction. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  en  quelque  sorte  que 
des  moyens  humains,  maintenant  i[  faut  nous  élever 
plus  haut.  Avoir  de  la  raison,  de  Timagination  et  du 
cœur,  ce  n'est  pas  assez;  il  nous  faut  de  plus  la  force  de 
Dieu,  car  il  s'agit  de  saisir  et  de  dominer  les  âmes. 
«  Or  rien,  a  dit  Bossuet,  n'est  indomptable  comme 
un  cœur  d'homme;  quand  je  le  contemple  soumis, 
j'adore.  «  Pourquoi  adore-t-il,  ce  puissant  génie? 
parce  qu'il  a  reconnu  une  force  surhumaine. 

Cette  puissance,  nous  l'avons  dans  le  Verbe  qui  est 
la  force  de  Dieu,  devant  lequel  toute  tête  s'abaisse, 
tout  genou  fléchit  sur  la  terre,  au  ciel  et  en  enfer. 
Avec  la  parole  divine ,  notre  puissance  est  im-* 
mense;  seulement  il  faut  bien  nous  en  pénétrer  et 
surtout  en  convaincre  les  autres.  11  faut  qu'on  la 
sente,  qu'on  la  voie,  que  Ton  comprenne  que  Dieu 
est  là  avec  nous. 

La  parole  divine,  c'est  la  première  puissance  de  la 
terre;  elle  a  bravé,  vaincu  toutes  les  autres  puissan- 
ces... Elle  a  parlé  partout;  elle  a  parlé  dans  les  cata- 
combes ;  elle  a  parlé  au  pied  de  réchafaud;  elle  a 
parlé  sous  la  hache  du  bourreau  ou  sous  la  dent  des 
tigres;  elle  a  parlé  les  pieds  dans  le  sang... 
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^ku  moyen  âge,  de  puissants  barons,  abrités  der* 
rière  leurs  terribles  créneaux,  avaient  jeté  le  réseau  de 
leur  domination  sur  la  France  tout  entière^  et  le  si- 
lence était  sur  toutes  les  lèvres;  mais  plus  d'une  fois 
cette  divine  parole^  sous  la  forme  de  quelque  prêtre 
ou  de  quelque  moine,  osa  monter  les  degrés  du  redou- 
table donjon,  et  à  sa  voix  le  frisson  de  la  peur  coula 
dans  les  veines  de  Thomme  bardé  de  fer. 

Il  fut  un  roi  dans  lequel  la  puissance  sembla  s'in- 
carner, ce  roi  s'appela  Louis  XIV.  Il  osa  dire:  (^  L'Etat, 
la  France,  c'est  moi...  »  Toutes  les  grandeurs  et  toutes 
les  gloires  viennent  s'incliner  devant  lui  ;  sous  son  re- 
gard inspirateur,  le  génie  militaire  gagne  des  batailles, 
la  poésie  enfante  ses  plus  sublimes  conceptions,  la 
toile  parle,  le  marbre  s'anime  et  les  arts  peuplent  de 
chefs-d'œuvre  jusqu'aux  jardins  de  sa  royale  demeure. 

Or,  au  jour  consacré  par  la  religion,  Louis  XIV 
entouré  de  sa  cour  va  s'asseoir  dans  sa  chapelle  de 
Versailles,  un  prédicateur  est  en  chaire  et  il  ose 
laisser  tomber  sur  la  tête  du  superbe  monarque  et  de 
cette  cour,  la  plus  brillante  et  la  plus  orgueilleuse  de 
l'univers,  ces  terribles  paroles  :  «  Malheur  aux  ri- 
ches; malheur  aux  grands...  »  et  le  monarque  baisse 
les  yeux,  et  les  courtisans  murmurent...  Plus  tard  on 
parle  de  donner  une  leçon  à  ce  prêtre,  et  Louis  XIV 
de  répondre  avec  une  justice  qui  l'honore  :  «  Mes- 
sieurs^ le  prédicateur  a  fait  son  devoir,  à  nous  main- 
tenant défaire  le  nôtre...  ^ 
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Quelle  puissance!  et  c'est  la  même  parole  qui  est 
sur  nos  lèvres... 

Auprès  de  la  divine  parole,  qu'est  la  parole  de 
l'homme,  alors  même  qu'elle  est  portée  par  l'orateur 
le  plus  intrépide,  alors  même  qu'elle  se  dresse  dans 
tout  l'éclat  de  sa  force  ?...  On  a  beaucoup  parlé  de  la 
puissance  de  cette  apostrophe  de  Mirabeau  :  «  Les 
communes  de  France  ont  résolu  de  délibérer.  Nous 
avons  entendu  les  intentions  qu'on  a  suggérées  au 
roi;  et  vous  qui  ne  sauriez  être  son  organe  auprès  de 
l'assemblée  nationale,  vous  qui  n'avez  ici  ni  place,  ni 
voix,  ni  droit  de  parler,  allez  dire  à  votre  maître  que 
nous  sommes  icijpar  la  puissance  du  peuple,  et  qu'on 
ne  nous  en  arrachera  que  par  la  force  des  baïon- 
nettes (1).  » 

On  a  dit  :  C'est  beau,  c'est  grand,  c'est  hardi,  c'est 
audacieux.  Mon  liieu  !  qu'est-ce  que  cela?  il  n'est  pas 
de  si  petit,  de  si  pauvre  prêtre  qui  n'en  puisse  faire 
autant,  qui  ne  puisse  dire  beaucoup  mieux,  avec 
plus  de  vérité  et  beaucoup  moins  d'orgueil;  il  n'est 
pas  de  si  petit  prêtre  qui  ne  puisse  dire  :  Nous  som- 
mes ici  au  nom  de  Dieu,  et  nous  y  resterons  et  nous 
y  parlerons  en  dépit  de  la  mitraille  et  des  baïon-^ 
nettes.... 

Nous  ne  sommes  vraiment  pas  assez  convaincus  de 
notre  puissance,  de  notre  supériorité  surtout  ce  qu'il 
y  a  dans  le  monde  aujourd'hui.  Même  avec  notre  pe* 

(l)|La  Térité  de  ce  fait  a  été  révoquée  en  doute. 
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tit  livre  qu'on  appelle  TEvarigile,  dans  notre  main, 
nous  pouvons  mettre  le  monde  à  nos  pieds  :  parce 
qu'après  tout  l'Evangile  est  et  reste,  au  rapport  de 
tous,  le  premier  livre  de  l'univers. 

11  ne  manq'je  pas  d'hommes  qui  nous  disent  : 
Suivez  voire  siècle,  suivez  le  progrès,  hommes  d'un 
autre  âge,  hommes rétrogrades;depuis  deuxcentsans 
surtout nousavons  marché...  nous  avons  fait  du  che- 
min... Mais  nous  sommes  en  droit  de  leur  répondre  : 
Oui,  c'est  vrai,  Tesprit  humain  s'est  développé,  vous 
avez  travaillé,  vous  avez  remué  des  idées,  vous  avez 
peu[)lé  nos  bibliothèques  de  chefs-d'œuvre  ;  vous  avez 
eu  de  profondspenseurs,  de  sublimes  génies;  vousavez 
enfanté  des  conceptions  admirables...  c'est  vrai... 
mais  enfin  montrez-nous  un  livre  supérieur  à  notre 
Evangile,  un  livre  même  qu'on  puisse  lui  comparer, 
dites,  où  est-il?  Vous  nous  parlez  de  progrès,  vous 
nous  dites  de  vous  suivre  ,  mais  c'est  nous  qui  som- 
mes devant,  et  vous  qui  êtes  derrière...  Recommen- 
cez à  étudier,  faites  quelque  chose  de  mieux,  puis  re- 
venez, et  alors  nous  verrons.  En  attendant  nous 
tenons  la  première  place  et  nous  la  gardons.  Voilà 
notrepuissance,  nous  sommes  plus  forts  que  le  glaive, 
plus  forts  que  la  mitraille,  plus  forts  que  la  foudre. 

Le  prédicateur  a  derrière  lui  dix-huit  siècles  de 
science  et  de  vertu  qui  ont  cru  ce  qu'il  dit...  plus  de 
dix  millions  de  martyrs  qui  sont  morts  pour  attester 
la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  et  par-derrière  tout  cela,  la 
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grande  voix  de  Dieu  qui  lui  crie  :  «  Parle,  parle,  n'aie 
pas  peur,  je  suis  avec  toi  :  Loquere^  nolitimere^ego  tecum 
surn.  » 

11  faut  donc  nous  bien  convaincre  de  la  puissance 
que  nous  confèrela  parole  divine,  mais  il  faut  aussi  la  - 
faire  sentir  à  nos  auditeurs  ;il  faut  qu'ilscomprennent. 
en  nous  entendant,  que  nous  parlons  vraiment  au 
nom  de  Dieu,  que  nous  ne  sommes  pas  des  hom- 
mes qui  ont  médité,  rêvé  dans  leur  cabinet  et  qui 
viennent  exprimer  leurs  propres  conceptions...  Que 
nous  venons  simplement  apporter  à  la  terre  les  or- 
dres et  les  consolations  du  Dieu  devant  lequel  nous 
nous  inclinons  profondément  nous-mêmes;  il  faut 
qu'on  lise  tout  cela  sur  notre  figure,  dans  notre  voix  , 
dans  nos  gestes  et  surtout  dans  notre  charité.  Kn  un 
mot,  il  faut  que  nous  ayons  Y  accent  de  conviction,  cet 
accent  qui  croit,  qui  parle,  qui  saisit,  qui  épou- 
vante. 

Uaccent  de  conviction...  c'est  un  mélange  de  foi, 
de  puissance  et  de  charité.  C'est  quelque  chose  de 
simple,  de  pieux,  de  grand,  qui  sent  l'inspiration,  la 
sainteté;  c'est  la  puissance,  la  vie  de  la  parole  ;  le 
feu  sac7'é^  ce  que  Mirabeau  appelait  la  divinité  dans 
réioquence.  «  Je  nai  jamais  entendu  parler  aussi  long-  ^ 
temps,  disait-il  de  Barnave,  ausd  vite,  aussi  bien;  mais 
iln'y  a  pas  de  divinité  en  lui...  L'accent  de  conviction, 
c'est  la  magie  de  la  parole...  Ce  qui  fait  qu'on  ne 
discute  plus,  qu'on  ne  fait  plus  attention  à  l'homme 
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qui  parle,  qu*on  ne  songe  plus  qu'à  ce  qu'il  dit...  ou 
plutôt  qu'à  ce  que  Dieu  dit. 

Malheureusement  sur  ce  point  il  y  aurait  beaucoup 
à  désirer.  La  foi  est  certainement  dans  nos  âmes, 
mais  on  ne  la  sent  pas  toujours  dans  notre  parole... 
Le  moyen  cependant  de  faire  croire  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  l'air  de  croire  nous-mêmes  ? 

Nous  avons  affaire  à  un  monde  léger,  raisonneur 
et  quelque  peu  sceptique,  accoutumé  à  regarder  cha- 
que chose  comme  un  rôle  qu'on  joue...  et  si  vous 
n'avez  l'accent  de  conviction,  il  vous  suspecte  d'hy- 
pocrisie ou  il  vous  flétrit  en  admirant  en  vous  toutes 
les  ressources  du  métier,  et  l'habileté  avec  laquelle 
vous  savez  faire  jouer  les  ficelles. 

On  prononce  une  malheureuse  parole  aujourd'hui: 
quelqu'un  parle  d'un  prédicateur...  on  lui  fait  cette 
question  :  *<  A-t'illa  foi?,,.  »  ce  qui  signifie  :  Paraît-il 
croire  ce  qu'il  dit?  et  si  on  répond  :  Non...  il  a  une 
belle  parole!...  Alors  je  n'irai  pas  l'entendre  :  je  veux 
quelqu'un  qui  ait  la  foi.  Non  que  l'on  veuille  révoquer 
en  doute  la  foi  intérieure  de  l'orateur,  mais  on  veut 
dire  qu'il  parle  absolument  comme  s'il  ne  croyait  pas. 

Rendons  celte  justice  au  monde,  que,  quand  il 
trouve  sur  son  chemin  l'accent  de  la  conviction,  le 
fier  accent  de  la  foi,  comme  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  il  est  profondément  impressionné.  Un 
homme  qui  croit  et  qui  parle  l'étonné,  le  bouleverse, 
le  terrasse.  Quelques  paroles  dites  avec  l'accent  de 
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conviction,  c'est  plus  que  beaucoup  de  discours.  Que 
voulez-vous  que  l'on  fasse  contre  un  homme  dans  le- 
quel on  sent  Dieu...  Le  beau  langage,  Tesprit,  l'ima- 
gination, une  brillante  argumentation,  tout  cela  est 
chose  fort  commune  chez  nous,  nous  y  sommes  ha- 
bitués; mais  ce  qui  est  neuf,  ce  qui  est  imprévu,  ce 
qui  est  victorieux,  c'est  le  langage  de  la  foi  et  d'un 
cœur,  qui  semble  fulminer  au  nom  de  Dieu  lui-même. 

Il  y  a  deux  ans  le  pieux  et  brave  capitaine  Marceau, 
que  la  mort  nous  a  enlevé  depuis,  se  trouvait  à  Paris 
à  une  réunion  d'ouvriers  où  il  ne  manquait  ni  mé- 
créants, ni  mauvaises  têtes.  Il  voulut  bien  leur  adresser 
quelques  paroles;  Timpression  fut  magique.  Il  n'avait 
pourtant  jamais  parlé  en  public,  mais  il  le  fit  avec 
cet  accent  épouvantable  de  conviction  et  de  franchise 
qui  va  jusque  dans  les  entrailles,  qui  ne  permet  pas 
la  résistance  et  ôte  même  parfois  jusqu'à  la  respira- 
tion. 

«  Mes  amis,  leur  dit-il,  il  y  a  sans  doute  parmi  vous 
»  des  hommes  qui  ne  sont  pas  encore  chrétiens,  qui 
•  n'aiment  pas  la  religion.  Eh  bien  !  sachez-le,  j'ai  été 
»  impie  comme  vous,  plus  que  vous  peut-être,  nul 
»  plus  que  m.oi  n'a  détesté  le  christianisme;  mais  je 
»  dois  lui  rendre  cette  justice  que  tant  que  je  n'ai  pas 
»  été  chrétien,  c'esl-à- dire  jusqu'à  Tâge  de  trente-cinq 
«  ans,  j'ai  été  malheureux,  profondément  malheu- 
»  reux...  Je  n'ai  pas  vécu  jusque  là,  mes  amis  ;  non, 
»  ce  n'était  pas  là  vivre...  je  m'agitais  ou  plutôt  mes 

13, 
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))  passions  me  poussaient,  nie  tiraienl,nVentraînaient, 
»  mais  je  ne  vivais  pas...  j'étais  une  machine...  mais 
»  je  n'étais  pas  un  homme...  » 

Eh  bien!  chose  étrange,  on  se  préoccupe  assez  peu 
de  cet  accent  de  conviction  qui  est  la  vie  de  toute 
éloquence,  surtout  de  l'éloquence  sacrée.  On  parle 
de  toute  aulre  chose  à  ceux  qui  sont  destinés  à  annon- 
cer la  divine  parole...  aussi,  souvent  le  langage  de  la 
chaire,  c'est  quelque  chose  de  froid,  de  monotone,  de 
roide,  de  tendu,  de  gourmé,  de  convenu^,  d'offi- 
ciel, et  qui  sent  le  compliment  de  bonne  année... 
rien  qui  respire  l'effusion  d'une  belle  âme,  pas  de  ce  s 
heureux  retours  du  cœur,  dé  ces  tons  insinuants  et 
familiers  dont  parle  Fénelon^  qui  font  sur  vous  comme 
une  impression  divine. 

Nous  avons  pourtant  de  saints  prêtres,  des  hommes 
qui  sont  vraiment  hommes  de  Dieu;  eh  bieni  tel  est 
l'empire  de  la  malheureuse  routine  que  leur  sainteté 
semble  quelquefois  les  abandonner  dans  la  chaire, 
c'est-à-dire  là  où  elle  devrait  paraître  davantage... 

Vous  avez  souvent,  comme  moi,  dans  votre  vie, 
rencontré  un  de  ces  prêtres  admirables,  tout  rempli 
de  foi  et  de  charité,  sa  vue  vous  fait  du  bien,  sa  pa- 
role vous  réchauffe  dans  une  causerie  intime,  ou  bien 
au  confessionnal...  Il  monte  en  chaire,  j'en  suis  ravi 
et  j'écoute  avec  une  attention  empressée.  Mais  hélas  ! 
je  ne  le  reconnais  plus,  ce  n'est  plus  lui,  ce  n'est  plus 
la  parole  de  vie;  je  demande  où  est  mon  apôtre,  mon 
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saint...  car  je  n'entends  plus  qu'une  parole  déclamée, 
chantée...  union  uniforme  qui  prononce  de  la  même 
façon:  «  Allej,  maudits,  au  feu  éternel  !  »  et  :  «  Venez,  les 
bénis  de  mon  Père...  »  Je  n'entends  plus  que  quelque 
chose  que  j'ai  cent  fois  entendu,  un  pauvre  homme 
qui  fait,  comme  il  peut,  l'évocation  de  pensées  et  de 
phrases  assez  rebelles,  et  je  me  prends  presque  à  dou- 
ter s'il  ne  joue  pas  un  rôle. 

Il  faut  nécessairement  briser  cette  monotonie^  cette 
uniformité,  cette  manière  empruntée,  et  reprendre 
notre  personnalité,  notre  esprit  et  notre  cœur,  agran- 
dis et  divinisés  parle  souffle  de  Dieu... 

Autrement  avec  ce  ton,  avec  cette  marche  froide- 
ment philosophique,  avec  ces  phrases  alignées  et  cette 
parole  sans  inflexion,  nous  perdrons  complètement 
notre  temps,  notre  peine,  et  les  âmes  aussi... 

Mais  est-ce  donc  que  nous  n'avons  pas  le  sentiment 
de  notre  mission,  du  but  que  doit  se  proposer  l'homme 
qui  parle  au  nom  de  Dieul  Nous  parlons  pour  rame- 
ner lésâmes  à  leur  Créateur,  ad  reducendas  animas  suo 
Creatori. 

Ici  encore,  l'esprit  philosophique,  la  tendance  à  la 
discussion,  nous  ont  détournés  de  notre  fin  et  du 
terme  de  nos  efforts.  Otez  l'accent  de  conviction,  ôtez 
une  foi  énergique,  que  reste-t-il  dans  un  discours 
pour  l'auditoire?  des  phrases,  voilà  tout. 

Or,  savez-vous  à  quels  ennemis  vous  avez  affaire, 
en  présence  de  quelles  difficultés  vous  êtes  placés?  Il 
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s'agit  de  reprendre  le  cœur  de  Tliomme,  qui,  dans  sa 
soif,  sa  rage  de  bonheur,  s'est  jeté  sur  les  choses  sensi- 
bles, visibles,  enivrantes  qui  l'entourent;  il  s'agit  de 
lutter  avec  les  passions,  de  dire  à  l'orgueil  :  Abaisse  ta 
tête  superbe;  à  la  volupté  :  Sois  maudite  ;  à  l'amour 
de  Tor;  dépouille-toi  toi-même;  donne^  donne...  Kt 
vous  croyez  que  vous  pourrez  arriver  là  avec  des 
phrases?  Mais  les  passions  savent  mieux  faire  les  phra- 
ses que  vous,  elles  savent  mieux  leur  donner  la  vie.., 
et  elles  vous  en  jetteront  à  la  face  de  toutes  brûlantes, 
qui  bientôt  auront  dévoré  votre  phrase  froide  et  dé- 
charnée... Pour  vaincre  les  passions,  pour  les  repous- 
ser, il  faut  le  souffle  de  Dieu,  il  faut  la  force  de  Dieu . . . 
I!  est  temps  de  revenir  a  Taccent  de  conviction;  l'âme 
est  si  bien  sur  ce  terrain,  elle  se  sent  le  pied  si  ferme, 
et  puis  elle  est  si  bonne!  Pourquoi  se  fàcherait-elle? 
elle  est  sûre  de  sa  force;  il  n'y  a  que  les  pouvoirs  qui 
doutent  d'eux-mêmes  qui  soient  soupçonneux  et  tra- 
cassiers.  Quand  on  a  Dieu  pour  soi,  on  ne  peut  qu'être 
épris  d'une  profonde  pitié  pour  les  faiblesses,  pour 
les  préjugés,  pour  les  blasphèmes  et  pour  les  mau- 
vais raisonnements  de  l'humanité. 


CHAPITRE  X. 

L'action. 

L'action,  ce  n'est  pas  seulement  le  geste,  ce  n'est 
pas  du  mouvement  et  du  bruit  :  c'est  !a  manifestation, 
par  les  organes,  de  la  pensée  et  des  sentiments  de 
Lame;  c'est  Tàme  qui,  ne  pouvant  se  révéler  elle- 
même,  force  son  écorce  matérielle  à  porter  à  une 
autre  àme  ce  qu'elle  contient  de  vérité  et  d'amour. 

Le  principe  de  l'action  doit  être  le  cœur...  L'action 
est  dans  la  voix,  dans  le  geste,  dans  le  visage,  dans 
la  main,  dans  toute  la  contenance  et  même  dans  le 
silence... 

L'action  joue  un  grand  rôle  dans  l'éloquence.  On 
sait  la  parole  de  Démosthène;  interrogé  trois  fois, 
quelle  était  la  première  qualité  de  l'orateur;  il  ré- 
pondit trois  fois  :  L'action.  Ce  jugement  est  exagéré; 
Démosthène  estimait  l'action  en  proportion  des  fa- 
tigues qu'elle  lui  avait  coûté;  mais  il  est  certain 
qu'elle  ajoute  beaucoup  à  la  clarté,  à  la  force,  au 
mouvement  et  à  la  puissance  d'une  pensée,  c'est  le 
charme  de  l'éloquence.  ^  Dites  merveilles,  écrit  saint 
François  de  Sales  ^  mais  ne  les  dites  pas  bien,  ce 
n'est  rien;  dites  peu  et  dites  bien,  c'est  beaucoup.  » 

Peu  d'hommes  savent  apprécier  !a  valeur  intrinsè- 
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que  d'un  discours,  mais  tous  peuvent  voir  si  vous 
parlez  avec  sentiment  de  la  vérité,  du  cœur,  et  de  la 
conviction. 

C'est  sur  le  peuple  surtout  que  l'action  fait  un 
effet  puissant  ;  elle  le  séduit,  elle  Tenivre.  Ayez  une 
pensée  solide,  noble,  du  sentiment  et  une  belle  ac- 
tion, le  peuple  ne  vous  résistera  pas,  il  n'en  est  pas 
capable.  Allez,  il  y  aura  des  vaincus,  des  morts  ou 
plutôt  des  sauvés  ;  il  ne  le  confessera  pas  toujours, 
mais  il  ne  manquera  pas  de  dire  :  Pourtant  c'est  beau, 
c'est  vrai,  fai  tort. 

Mais  pour  l'impressionner,  l'action  doit  être  1°  vraie 
et  naturelle,  2«  concentrée,  3^  éditîante... 

1^  Avant  tout  l'orateur  doit  être  lui-même,  et  parler 
comme  un  homme.  C'est  surtout  dans  la  chaire  qu'il 
faut  que  tout  soit  vrai,  que  tout  soit  en  harmonie 
avec  la  pensée;  que  l'œil,  le  visage,  la  main  disent 
avec  la  parole  :  Oui,  oui,  c'est  vrai. 

Chose  étrange,  on  ne  se  préoccupe  guère  de  cela. 
Une  fois  monté  en  chaire,  on  ne  croit  plus  avoir  rien 
à  démêler  avec  la  vérité.  On  enfile  des  mots  à  des 
mots,  et  Ton  croit  qu'un  son  de  voix  quelconque  c'est 
assez...  On  parle  comme  jamais  personne  au  monde 
n'a  parlé;  on  déclame,  on  chante,  on  psalmodie, 
quelquefois  sur  le  même  ton,  sans  variété,  sans  in- 
flexion, sans  sentiment  :  aussi,  un  mauvais  plaisant 
entendant  un  prédicateur  prononcer  mollemeiît  ces 
terribles  paroles  :  Allez  maudits.».,  se  mit  à  dire  à  son 
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voisin  :  Viens^  mon  petit,  que  Je  t'embrasse;  voilà  ce  que 
cela  exprime. 

Ailleurs  on  parle,  au  barreau  on  parle,  à  la  tribune 
on  parle,  en  chaire  on  ne  parle  pas,  on  a  un  langage 
factice  et  artificiel  et  un  ton  faux... 

Cette  façon  de  dire  n'est  tolérée  à  l'église  que 
parce  qu'elle  est  trop  commune,  ailleurs  elle  ne  se- 
rait pas  supportable...  Que  penserait-on  d'un  homme 
qui  se  mettrait  à  parler  ainsi  dans  un  salon  ?  Il  ferait 
au  moins  sourire. 

11  y  avait,  il  y  a  quelque  temps,  un  brave  gardien 
au  Panthéon,  qui,  pour  énumérer  les  beautés  de  son 
monument,  prenait  absolument  le  ton  de  beaucoup 
de  prédicateurs,  et  toujours  il  provoquait  l'hilarité 
chez  les  visiteurs,  et  ils  s'amusaient  autant  de  sa  fa- 
çon de  parler  que  des  belles  choses  qu'il  leur  mon- 
trait. 

On  ne  devrait  pas  laisser  monter  en  chaire  un 
homme  qui  n'a  pas  une  parole  naturelle  et  vraie, 
au  moins  est-il  convenable  que  le  faux  soit  banni  de 
la  chaire  de  vérité... 

Est-ce  donc  si  difficile  d'êlre  soi-même?  Prenez 
votre  voix  habituelle,  votre  manière  habituelle, 
agrandissez  tout  cela  en  proportion  de  l'auditoire  et 
de  la  vérité  que  vous  traitez.  Ayez  une  parole  fran- 
che, sincère,  cordiale,  qui  révèle  une  âme  vraie  et 
aimante.  Soyez  vous-même,  mais  vous,  et  soyez  per- 
suadé que  vous  êtes  bien  comme  vous  êtes.  Montrez 


—  232  — 
votre  cœur,  votre  âme;  rien  n'est  beau  comme  une 
ame.  Si  on  voyait  une  âme,  a  dit  sainte  Catherine  de 
Sienne,  je  crois,  on  en  mourrait  de  bonheur... 

Regardez  un  homme  qui  plaide  sa  cause  ou  qui 
est  possédé  d'une  forte  passion,  il  est  toujours  vrai 
et  même  beau. 

y\njourd'hui,  en  ce  temps  de  doute,  il  faut  bannir 
tout  ce  qui  est  faux;  et  le  meilleur  moyen  de  se  corri- 
ger, c'est  d'aller  entendre  souvent  certainsprédicateurs 
monotones  et  emphatiques  ;  on  s'en  retourne  avec 
tant  de  dégoût,  tant  d'horreur  de  leur  manière  de 
parler,  qu'on  aimerait  mieux  se  condamner  au  si- 
lence que  de  les  imiter.  Du  moment  que  vous  sortez 
du  naturel  ou  du  vrai ,  vous  n'avez  plus  le  droit 
d'être  cru,  ni  même  celui  d'être  écouté. 

2^  Elle  doit  être  concentrée,  c'est-à-dire  qu'elle 
doit  procéder  d'une  âme  convaincue,  pénétrée,  brû- 
lante, qui  se  retientpournepasdiretoutcequ'elle  sent 
si  ce  n'est  de  temps  en  temps  comme  la  flamme  qui 
s'échappe  par  intervalle  d'un  volcan.  La  chaleur  interne 
sied  bien  à  la  parole  sacrée.  Beaucoup  de  bruit  ou 
de  mouvement  ne  lui  convient  pas.  11  faut  laisser 
quelquefois  échapper  le  cri  de  la  passion,  aussitôt  le 
comprimer.  Le  P.  Ravignan  est  encore  admirable  en 
ce  genre  ;  après  avoir  foudroyé  son  auditoire,  il  re- 
prend aussitôt  la  contenance  de  la  bonté. 

Avant  tout,  il  faut  être  calme,  maître  de  soi-même, 
maître  de  son  sujet,  avoir  une  contenance  ferme,  ra- 
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masser  bien  toutes  ses  forces,  ne  sortir  de  sa  puis- 
sance qu*à  propos,  et  ne  cesser  jamais  de  se  domi- 
ner soi-même;  se  livrer  en  se 'possédant  Qi  se  posséder 
en  se  livrant,,. 

Il  y  a  souvent  grand  abus  de  la  puissance  vocale 
et  du  mouvement. 

Plus  on  crie  haut,  plus  on  croit  produire  d'effet^ 
plus  on  croit  être  grand  orateur,  c'est  souvent  le  con- 
traire. La  véritable  passion,  la  passion  poussée  à 
l'extrême,  parle  bas,  parle  peu,  et  encore  ce  ne  sont 
que  quelques  mots  entrecoupés.  L'éloquence  la  plus 
entraînante  est  celle  qui  dit  beaucoup  en  peu  de 
paroles  et  sans  bruit... 

La  puissance  vocale,  c'est  la  partie  animale  de 
l'homme;  elle  nous  est  commune  avec  les  èfres  dé- 
nués de  raison,  et  ils  la  possèdent  souvent  à  un  très- 
haut  degré.  Mais  le  signe  de  Tintelligence,  c'est  k 
consonne!  Les  hommes  bien  élevés  donnent  moins 
au  son,  beaucoup  plus  à  Tartieulation;  la  voyelle,  c'est 
la  lettre  qui  lue  la  consonne,  c'est  l'esprit  qui  vivi- 
fie. 

Quant  à  l'agitation  du  corps,  elle  doit  être  mo- 
dérée ;  trop  de  mouvements  fatiguent  l'orateur  et 
Tauditoire,  et  détournent  Tattenlion.  On  peut  être 
très -éloquent  sans  gesticuler  beaucoup;  il  est  tel 
orateur  qui  parle  le  plus  souvent  la  main  dans  son 
habit  et  qui  n'en  possède  pas  moins  une  très- 
grande  puissance...  Ici  encore  revient  la  même  ré- 
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flexion  :  la  grande  passion  ne  s'agite  guère,  elle  reste 
immobile,  atterrée,  et  elle  ne  se  révèle  que  par  quel- 
ques mouvements  brusques.  On  se  trompe  souvent, 
on  croit  qu'un  discours  chaleureux  est  celui  où  il  y 
a  beaucoup  de  cris  et  beaucoup  de  moiwement. 

Il  est  vrai,  suivant  la  parole  de  IM.  de  Cormenin, 
que  le  peuple  aime  les  gestes  expressifs,  qui  s'aper- 
çoivent de  loin  et  par-dessus  les  têtes,  qu'il  aime 
aussi  les  voix  chaudes  et  vibrantes...;  mais  tout  cela 
ne  peut  longtemps  durer,  l'orateur  et  l'auditeur  en 
seront  bientôt  fatigués,  et  puis  le  peuple  aime  la  va- 
riété et  s'endort  au  bruit  de  la  monotonie.  Qu'il  y  ait 
quelquefois  des  gestes  expressifs,  que  la  passion  s'é- 
chappe de  temps  en  temps  par  un  cri,  c*est  bien; 
mais  comprimez  en  vous  cette  puissance,  et  que 
l'on  sente  que  vous  avez  dans  votre  âme  une  force 
triple  de  celle  que  vous  montrez...  Plus  vous  voulez 
que  votre  discours  soit  véhément,  plus  il  faut  com- 
primer l'air  au  passage,  le  forcer  à  se  faire  jour  par 
des  éclats  vibrants  et  par  une  articulation  de  métal; 
alors  on  tue  aussi  avec  le  glaive  de  la  parole. 

3°  Elle  doit  être  édifiante. 

L'homme  qui  parle  au  nom  de  TÉvangile  doit  avoir 
un  air  de.....  bonté  et  de  vérité.  Avoir  de  la 
science,  c'est  bien-,  avoir  du  talent,  c'est  encore  bien, 
mais  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  de  plus  un  extérieur 
de  vertu,  de  sainteté  même.  On  est  beaucoup  plus 
sensible  à  tout  cela  en  France  qu'on  ne  le  pense  or- 
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(linairement.  Qu'un  homme  de  Dieu  paraisse,  soudain 
il  inspire  respect  et  même  vénération;  qu'un  saint 
paraisse  au  milieu  de  nous,  et  il  est  certain  qu*il 
reproduira  beaucoup  de  scènes  du  moyen  âge.  Le 
saint  est  essentiellement  Thomme  aimé  du  peuple^ 
parce  qu'il  est  entouré  d'une  auréole  divine. 

L'orateur  chrétien  paraît  avec  simplicité  et  mo- 
destie, il  s'agenouille  et  s'incline  profondément,  se 
relève,  regarde  son  auditoire  avec  bienveillance, 
puis  fait  bien  son  signe  de  croix,  et  commence  en 
visant  simplement  à  se  concilier  l'attention  de  ses 
auditeurs. 

Loin  de  nous  ce  temps  où  Ton  voyait  le  prédicateur 
entrer  en  chau^e  avec  de  grands  airs,  la  figure  enlu- 
minée, une  chevelure  excessivement  soignée,  déposer 
un  beau  mouchoir  blanc  sur  la  chaire  ou  même  un 
foulard  que  de  temps  en  temps  il  se  passait  méthodi- 
quement sur  la  figure.  Ce  n'est  plus  de  notre  temps; 
il  ne  faut  pas  s'occuper  de  soi,  ni  de  son  mouchoir,  ni 
de  son  rabat,  ni  de  son  camail,  ni  de  ses  cheveux; 
il  ne  faut  pas  non  plus  en  occuper  les  autres  :  ici  que 
l'homme  disparaisse  et  qu'il  ne  reste  que  l'apôtre... 

Le  peuple,  qui  a  un  sentiment  si  exquis  des  conve- 
nances, est  très-sensible  à  tout  cela  ;  et  Dieu  se  moque 
souvent  de  nos  phrases  en  les  rendant  vaines  et  stéri- 
les, et  en  se  servant  de  bien  petites  choses  pour  con- 
vertir lésâmes. 

Un  ouvrier  de  Paris  était  revenu  à  la  foi.  C'était  une 
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de  ces  natures  méchantes,  mais  franches,  ardentes  et 
remplies  d'esprit  ;  souvent  il  avait  parlé  dans  les  chihs 
avec  un  grand  succès. 

Un  jour  le  prêtre  qui  l'avait  réconcilié  avec  Dieu  lui 
dit  :  Racontez-moi  donc  par  quelle  voie  vous  êtes  re- 
venu à  la  religion,  vous  qui  en  étiez  si  éloigné^  cela 
pourra  me  servir  pour  faire  du  bien  à  d'autres. 

—Oh  !  répondit-il ,  je  ne  peuxpas  vous  le  dire  à  vous, 
parce  que  dans  cette  affaire-là,  vous  ne  jouez  pas  un 
très-beau  rôle. 

—  Qu'importe,  dites  toujours,  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  que  cela  m 'arrive. 

' —  Si  vous  y  tenez,  je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots, 
c'est  tout  simple  :  une  religieuse  nVavait  embêté  mal- 
gré moi  de  votre  petit  livre  (pardon  de  l'expression, 
c'est  comme  cela  que  je  parlais  dans  ce  temps-là);  j'en 
lus  quelques  pages  et  ça  me  fit  impression,  c'est-à= 
dire  que  ça  me  donna  le  désir  de  vous  voir. 

On  me  dit  que  vous  prêchiez  dans  une  église,  j'y 
allai.  Je  vous  entendis,  votre  sermon  me  fit  encore 
quelque  chose,  mais  franchement,  entre  nous,  pas 
grand'chose,  rien  du  tout,  quoi!  mais  ce  qui  me  fit 
plus  que  tout  cela,  c'était  votre  air  franc,  simple  et 
bon  enfant^  surtout  vos  cheveux  mal  peignés,  car  f  ai 
toujours  détesté  les  prêtres  qui  ont  des  têtes  de  garçon 
perruquier.  Je  me  dis:  Voilà  un  homme  qui  s'oublie 
pour  nous,  il  faudrait  bien  faire  quelque  chose  pour 
lui.  Je  pris  la  résolution  d'aller  vous  voir,  j'y  vins. 
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vous   me   mîtes  dans  le  sac  ^  et  voilà  toute  Taf- 
faire. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  celle  pensée  que 
nous  prêchons  l'Evangile,  et  que  l'Evangile  avant 
tout  aime  l'humanité.  Donc  jamais  ces  airs  d'empire, 
de  domination...  jamais  de  paroles  violentes;  le  peu- 
ple appelle  cela  se  mettre  en  colère,  et  il  en  est  peu 
édifié. 

Du  reste,  pour  réussir  il  faut  que  le  cœur  soit  pé- 
nétré de  ce  que  l'on  enseigne;  après,  le  bon  accent 
vient  comme  de  lui-même.  Il  y  a  des  hommes  qui 
apportent  avec  eux  quelque  chose  de  Dieu;  on  les 
écoute,  puis  on  croit  et  on  aime... 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  facile  de  conclure 
qu'il  faut  s'exercer  à  l'action. 

L'action,  c'est  la  manifestation  des  pensées  de  Tàme 
par  le  corps,  mais  le  corps  est  souvent  rebelle,  il  pèse 
à  râ77ie;  et,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  il  a 
besoin  d'être  assoupli,  mortifié,  discipliné  à  Tobéis- 
sance;  Tâme  a  beau  être  forte,  elle  ne  domine  que  très- 
rarement  le  corps  du  premier  coup,  il  s'exécute  de 
fort  mauvaise  grâce;  au  contraire,  l'exercice  lui  donne 
souplesse  et  aisance;  il  arrive  ce  qui  a  lieu  à  l'égard 
des  militaires.  Voyez  le  jeune  conscrit  arrivant  au  ré- 
giment, il  est  lourd,  embarrassé,  son  arme  lui  pèse, 
on  dirait  que  c'est  pour  lui  un  fardeau  ;  retournez  six 
mois  après,  ce  n'est  plus  le  même;  il  est  preste  et 
alerte  et  il  porte  son  armé  avec  une  élégance  toute 
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française.  Il  en  pourrait  être  de  même  pour  la  pa- 
role. 

Aussi  un  homme  qui  a  longtemps  dirigé  des  sémi- 
naires a  écrit  cette  page  que  je  me  fais  un  devoir  de 
transcrire  en  entier  : 

«  C'est  un  devoir  pour  le  prédicateur  de  bien  possé- 
>»  der  l'action  oratoire,  et  de  s'y  exercer  jusqu'à  ce 
«  qu'il  y  soit  parfaitement  formé.  La  conscience,  en 
»  effet,  lui  dit  qu'il  ne  peut  pas  négliger  une  chose 
»  d'où  dépend  le  succès  de  son  ministère;  et  que  si 
»  pour  perdre  lésâmes,  les  acteurs  de  théâtre  s'effor- 
«  cent  avec  tant  de  sollicitudes  d'arriver  à  la  perfec- 
»  tion  de  l'action,  lui,  pour  les  sauver,  doit  travailler, 
»  avec  un  zèle  au  moins  égal,  à  se  rendre  habile  en 
»  cette  partie  de  son  art.  Quoi  î  les  ministres  de  Dieu 
»  énerveraient  par  le  vice  de  leur  action  la  force  de 
^»  tout  ce  qu'ils  disent,  tandis  que  les  ministres  de  Sa- 
^  tan,  par  la  perfection  de  cette  même  action,  relè- 
»  vent  la  vanité  de  leurs  discours  et  font  pénétrer  les 
»  passions  dans  les  âmes  !  Ce  serait  une  honte  au 
»  clergé,  et  un  outrage  à  la  parole  de  Dieu. 

»  Si  on  objecte  que  l'art  est  ici  inutile,  que  la  nature 
»  seule  apprend  tout,  nous  répondrons  avec  Quinti- 
»  lien  :  Nihil  licet  esse  perfectum^  nisi  ubi  natura  cura 
»  juvatur.  Tous  les  talents  sont  bruts  et  informes,  si 
»  l'art  des  préceptes  ne  les  fait  éclore  et  ne  leur  donne 
»  ce  poli  qui  en  fait  le  prix.  Démosthène  avait  reçu 
»  de  la  nature  peu  de  dispositions  pour  parler  en  pu- 
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»  blic,  Texerciceet  Tapplication  lui  donnèrent  ce  que 
V  la  nature  lui  avait  refusé. 

»  Si  on  objecte  encore  que  les  Apôtres  n'ont  pas 
»  appris  les  règles  de  l'action,  nous  répondrons  qu'ils 
»  avaient  reçu  le  don  des  miracles,  bien  capable  de 
»  suppléer  à  l'éloquence  humaine,  et  de  plus,  les  dons 
»  du  Saint-Esprit  qui  leur  enseignait  à  annoncer  di- 
»  gnement  l'Évangile  ;  qu'inspirés  par  cet  Esprit  divin, 
»  ils  savaient  être  éloquents  en  action  comme  en  pa- 
»  rôles,  et  que  saint  Paul,  au  milieu  de  l'Aréopage, 
»  n'eût  point  été  écouté,  si,  par  une  action  extérieure 
»  jointe  au  sublime  du  langage,  il  n'eût  su  captiver 
î>  l'attention  de  ce  peuple  orateur  (1).  » 

Saint  Charles  veut  que  dans  son  séminaire  les 
jeunes  lévites  soient  exercés  plusieurs  fois  chaque 
semaine  à  parier  en  public,  et  l'Eglise  a  toujours  suivi 
cet  usage;  les  saints  Pères  eux-mêmes  avaient  beau- 
coup donné  à  la  forme  de  la  parole. 

Prenez-moi  tout,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  je 
me  réserve  l'éloquence,  et  je  ne  regretterai  jamais  les 
voyages  que  j'ai  faits  par  terre  et  par  mer  pour  l'é- 
tudier. 

Ce  qui  nous  manque  surtout,  c'est  l'articulation, 
cette  articulation  puissante  qui  détache,  burine,  et 
ciselle  une  pensée...  qui  remplit  l'oreille  d'harmonie, 
et  l'âme  de  vérité  ;  qui  donne  à  l'orateur  une  force  de 
vie  extraordinaire,  en  mettant  en  jeu  tout  le  système 
nerveux.  Pvous  Tavons  dit,  toute  la  valeur  d'un  mot  est 

Cl)  M.  Hamon^  curé  de  Saint-Sulpice,  Traiï^  de  la  iprédication. 
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dans  la  consonne,  tandis  qu  on  la  met  souvent  dans 
la  voyelle.  L'émission  vocale,  c'est  le  bloc  informe; 
la  consonne,  c'est  le  ciseau  de  Tartiste  qui  en  tire  un 
chef-d'œuvre...  On  se  figure  souvent  qu'il  faut  faire 
beaucoup  d  efforts  pour  lancer  des  flots  d'air,  comme 
on  lance  à  pleine  volée  un  gros  bourdon;  pas  le  moins 
du  monde.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  comprimer  et  tritu- 
rer cet  air,  le  réduire  en  sons  expressifs  et  harmonieux. 
Aussi  on  sue,  on  se  fatigue  et  l'on  fatigue  les  autres; 
quelques-uns  ont  l'air  d'hommes  qui  dégorgent  des 
mots  qu'ils  ont  avalés  par  mégarde.  Un  peu  d'exercice 
empêcherait  de  tomber  dans  tous  ces  écarts. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'exercer  comme  on  le  fait 
quelquefois  à  chaque  sermon  que  l'on  prononce^  ce 
serait  s'exposer  à  le  dire  fort  mal  ;  préparer  les  sen- 
timents d'avance,  ce  n'est  guère  dans  lanature.  Comme 
le  dit  M.  de  Cormenin:  «  Ayez  de  la  passion,  tonnez, 
indignez-vous^  pleurez  juste  au  cinquième  mot  du 
troisième  alinéa  du  dixième  paragraphe  de  la  dixième 
feuille.  Comme  cela  est  facile  I  comme  cela  surtout 
est  naturel  !  » 

Mais  il  faut  s'exercer  à  bien  dire  les  différentes 
parties  d'un  discours,  et  celles  qui  exposent  et  cel- 
les qui  démontrent,  et  surtout  celles  qui  expriment 
les  différentes  passions  ;  et  puis  une  fois  monté  en 
chaire,  ne  plus  se  préoccuper  de  ces  éludes. 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  faire;  on  s'exerce  partout, 
les  hommes  qui  se  livrent  au  théâtre  cultivent  leur 
voix  et  leurs  organes. 
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Les  jeunes  élèves  en  droit  et  les  jeunes  avocats 
ont  leurs  conférences,  où  ils  s'exercent  à  plaider 
plus  tard  le  mur  mitoyen,  et  ceux  qui  sont  appelés 
à  sauver  les  âmes  ne  cultivent  pas  le  talent  que  Dieu 
leur  a  donné! 

Un  tout  jeune  homme  compose  un  sermon  au  sé- 
minaire, il  le  coud  de  pièces,  de  morceaux  et  de 
phrases  rapportés.  Il  s'efforce  autant  que  possible 
de  n'être  pas  lui-même,  et  puis  avec  ce  bagage,  il 
monte  dans  une  chaire,  chaire  de  ville,  même  chaire 
de  cathédrale,  et  le  voilà  orateur.  Et  après  cela  on 
s'étonne  que  les  fidèles  s'ennuient,  qu'ils  ne  viennent 
pas  nous  écouter;  on  devrait  plutôt  s'étonner  qu'il  y 
ait  tant  de  personnes  au  sermon. 

Cependant  il  faut  être  juste,  tout  le  monde  n'en- 
tend pas  ainsi  l'éloquence  sacrée.  Dans  certaines  con- 
grégations religieuses,  les  choses  se  passent  d'une 
tout  autre  façon,  dans  la  compagnie  de  Jésus,  par 
exemple.  Je  lui  demande  pardon  de  révéler  ses  se- 
crets de  famille,  mais  c'est  pour  le  bien  des  âmes. 

Un  novice  entre  chez  les  Jésuites,  il  a  été  dans  le 
monde  ce  que  vous  voudrez,  avocat,  grand  seigneur, 
écrivain  ,  prédicateur  ,  chanoine  ,  grand  vicaire  , 
évêque  ou  même  cardinal...  n'importe.  Trois  ou 
quatre  fois  par  semaine^  il  ira  à  la  classe  de  lecture. 
Là  on  le  fera  lire  comme  un  petit  enfant,  on  lui  ap- 
prendra à  articuler,  à  marteler,  puis  de  temps  en 
temps  on  l'arrête,  on  demande  à  l'assistance  ce  qu'il  y 
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a  de  bien,  ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  sa  lec- 
ture, et  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  prononce  parfait e-ment 
et  qu'il  se  soit  débarrassé  des  accents  trop  désagréa- 
bles. 

Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  lundi  pendant  le  temps 
du  noviciat  et  pendant  le  temps  des  études,  c'est-à- 
dire  pendant  cinq,  six,  huit  ou  dix  ans,  il  y  a  l'exer- 
cice des  ^o^is,  ce  qui  consistée  faire  réciter  ce  qu'on 
appelle  la  formule  des  tons  généraux,  c'est-à-dire  un 
petit  discours  où  se  trouvent  réunis  tous  les  tons 
dont  on  se  sert  ordinairement  dans  les  morceaux 
oratoires.  Il  y  a  le  ton  de  la  persuasion  et  le  ton  de 
la  menace,  le  ton  de  la  bonté  et  le  ton  de  la  colère, 
le  ton  de  la  miséricorde  et  le  ton  des  justices  de  Dieu, 
le  ton  de  la  prière  et  le  ton  de  l'autorité.  Il  faut  que 
le  jeune  orateur  s'habitue  à  assouplir,  à  briser  son 
organisme,  afin  de  se  façormer  à  ces  tons  divers... 

Après  viennent  les  tons  particuliers,  c'est  un  petit 
discours  composé  en  deux  heures,  sur  un  texte  don- 
né, et  qui  doit  surtout  contenir  des  mouvements  ora- 
toires. Trois  ou  quatre  jeunes  novices  sont  ainsi 
exercés  chaque  semaine,  sans  parler  des  sermons 
que  l'on  prêche  au  réfectoire. 

Mais  ce  qui  est  plus  profitable,  quand  l'orateur  a 
recité  ses  tons,  ii  reste  debout  dans  la  chaire,  et  le 
maître  des  novices  interroge  une  partie  des  specta- 
teurs. 11  demande  ce  qu'ils  pensent  du  fond,  de  la 
tbrme,  de  l'expression,  etc.,  et  le  pauvre  patient 
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est  là  qui  entend  raconter  ses  défauts  ;  mais  cela  se 
fait  en  toute  charité,  et  on  ne  manque  pas  de  signa- 
ler aussi  ses  qualités. 

C'est  chose  fort  intéressante  ;  il  y  a  jeunes  avocats, 
jeunes  ecclésiastiques,  hommes  d'expérience,  et  puis 
il  y  a  les  gens  de  raisonnement ,  les  gens  d'imagi- 
nation et  les  gens  de  la  prédication  apostolique,  et 
chacun  formule  sa  pensée  avec  une  grande  liberté. 

Les  plus  jeunes  sont  interrogés  les  premiers,  et 
naturellement  quand  on  est  jeune,  on  est  toujours 
difflcile,  on  trouve  toujours  beaucoup  de  choses  à  re- 
prendre; mais  patience,  ils  se  corrigeront  de  ce  défaut. 

Après  viennent  les  vieux  novices,  puis  les  Jésuites 
brisés  au  métier  de  la  prédication.  Enfin  le  maître 
des  novices,  qui  résume  les  différentes  opinions  et 
exprime  la  sienne;  mais  quelquefois  il  y  a  des 
jugements  si  bien  formulés,  si  bien  motivés,  que, 
malgré  toute  son  envie  de  critiquer  ou  de  louer,  il 
est  bien  obligé  de  modifier  sa  pensée. 

Le  jeune  orateur  descendu  de  chaire  peut  s'en 
aller  écrire  dans  ses  cahiers  ses  défauts  et  ses  quali- 
tés aussi,  et  relire  le  tout  de  temps  en  temps... 

Ce  qui  est  bien,  c'est  que  l'on  vous  encourage, 
qu'on  ne  vise  pas  seulement  aux  défauts,  mais  que 
l'on  cherche  surtout  à  développer  le  talent  que  Dieu 
vous  a  donné.  On  vous  fait  comprendre  que  Ton  peut 
encore  faire  du  bien,  alors  même  qu'on  a  une  demi- 
douzaine  de  défauts,  car  on  s'y  trompe  souvent:  il 
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suffit  d'une  seule  qualité  pour  êtro  un  orateur  re- 
marquable, tandis  qu'on  peut  bien  n'avoir  précisé- 
ment aucun  défaut,  et  être  un  fort  pauvre  homme 
en  fait  d'éloquence.  Dieu  nous  délivre  des  prédica- 
teurs irréprochables,  car  ils  sont  souvent  fort  en- 
nuyeux; ils  sont  aussi  incapables  d'un  trait  de 
génie  que  d'une  irrégularité.  Préoccupé  sans  cesse 
d'éviter  ce  défaut,  et  puis  encore  celui-ci,  et  puis  en- 
core cet  autre ,  il  perd  sa  personnalité;  ce  n'est  plus 
un  homme,  ce  n'est  plus  un  prêtre,  c'est  un  écolier 
qui  récite... 

Pour  bien  former  à  la  prédication  un  jeune  ora- 
teur, il  faudrait  surtout  commencer  par  le  faire  par- 
ler au  peuple,..  Avec  cet  auditoire,  il  saura  mieux 
trouver  son  propre  talent  et  se  servir  de  ses  moyens; 
c'est  encore  la  marche  suivie  dans  la  compagnie  de 
Jésus. 

Le  jeune  Jésuite  va  parler  dans  les  prisons,  dans 
les  hôpitaux  ;  il  donne  des  missions  à  la  campagne 
quand  il  est  prêtre;  il  va  faire  le  catéchisme  s'il 
n'est  pas  encore  honoré  du  sacerdoce,  et  toujours  il 
a  avec  lui  l'indispensable  socius,  qui  ne  lui  ménage 
ni  les  critiques,  ni  les  compliments  ;  voilà  sans  doute 
ce  qui  donne  aux  membres  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus cet  aplomb,  cette  puissance,  cette  onction,  que 
Ton  remarque  généralement  chez  eux. 

Cet  exercice  a  de  plus  un  grand  avantage,  il  apprend 
Va  science  de  la  vie  et  la  sagesse  dans  les  jugements. 
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Si  le  jeune  prêtre  n'a  beaucoup  étudié  les  dinîcullé.^ 
de  la  parole^  il  se  figure  que  tout  Fart  de  la  prédica- 
tion consiste  à  composer  un  discours,  à  l'apprendre 
par  cœur  et  puis  à  le  réciter  sans  broncher,  de  sorte 
que  l'on  puisse  dire  :  Il  ne  s^en  est  pas  mal  tiré.  Après 
cela,  il  juge  sans  discernement  et  même  sans  pitié, 
il  prononce  des  jugements  sans  appel  et  des  senten- 
ces irréformables,  avec  tout  l'aplomb  d'un  homme 
qui  a  le  bonheur  de  ne  savoir  ce  qu'il  dit. 

Quand  on  a  étudié,  quand  on  a  travaillé  même 
pendant  quinze  ans,  on  devient  plus  indulgent  et 
plus  modéré,  et  l'on  comprend  mieux  qu'il  y  a  d'au- 
tres manières  que  la  nôtre  de  faire  du  bien.  Un  prêtre 
devait  prêcher  un  jour  devant  plusieurs  autres  prê- 
tres du  métier  et  il  se  plaignait  que  leur  présence  le 
gênait...  Si  vous  craignezles  jugements  des  hommes, 
lui  dit  un  de  nos  plus  célèbres  orateurs,  mieux  vau- 
drait pour  vous  avoir  affaire  aux  douze  premiers 
prédicateurs  de  France  qu'à  douze  vicaires  ou  même 
à  douze  séminaristes. 

H  fautdonc  s'exercer;  mais  on  dira  :  Où  prendre  du 
iemps?  on  a  tant  de  choses  à  faire  pendant  les 
quatre  années  de  séminaire,  et  dans  le  saint  ministère 
ensuite.  Oui,  c'est  vrai,  encore  faut-il  aller  aux  plus 
essentielles.  La  prédication  ne  serait-elle  pas  de  ce 
nombre  aujourd'hui?  On  apprend  la  théologie  dogma- 
tique, qui  doit  faire  le  fond  de  solides  instructions 
Mais  si  personne  ne  vient  les  écouter,  ou  si  elles  en- 
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dorment  rauditoire?  Ou  étudie  la  morale  et  la  soUition 
des  difficultés  qui  se  présentent  au  saint  tribunal.  Mais 
si  on  ne  vient  pas  se  confesser?..  11  faudrait  toujours 
se  rappeler  que  le  but  de  ces  études  doit  être  propter 
nos homines et propter  iiostram  salutem.  Et  puisnepour- 
rait-on  pas  parler  un  peu  moins  des  erreurs  et  des 
hérésies  du  passé,  et  s'occuper  un  peu  plus  du  temps 
présent?  Ne  pourrait-on  pas  donner  un  peu  moins  de 
temps  à  ces  questions,  qui  sont  la  grande  tentation  et 
le  grand  péché  des  professeurs  de  théologie  et  de  phi- 
losophie, c'est-à-dire  aux  questions  douteuses,  dans 
lesquelles  on  expose  longuement  et  largement  les 
opinions  opposées,  sans  oublier  de  donner  la  sienne, 
pour  conclure  à  peu  près  ceci  :  faites  ce  que  vous  vou- 
drez? Je  livre  tout  cela  à  la  sagesse  et  à  la  piété  de 
ceux  qui  dirigent  les  séminaires;  ils  savent  très-bien 
que  la  science  du  prêtre  ne  doit  pas  être  pour  lui- 
même,  qu'il  doit  savoir  la  communiquer  et  la  faire 
aimer  à  autrui. 

On  suppose  souvent  des  choses  qui  n'existent 
plus;  on  suppose  souvent  que  les  églises  sont  pleines, 
que  les  mauvais  chrétiens  y  viennent,  que  les  confes- 
sionnaux son  t  entourés,  et  c'est  bien  trop  souvent  une 
supposition  gratuite  ;  avant  tout  il  y  aurait  une  chose 
préalable,  ce  serait  d'apprendre  au  prêtre  à  ramener 
les  masses  à  l'église,  au  saint  tribunal,  et  à  les  in- 
struire quand  elles  y  sont. 

Enfin,  pendant  les  récréations,  au  moins,  les  jeunes 
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élèves  pourraient  se  réunir   peut-être  et  s'aider  de 
leurs  communes  lumières. 

Les  prêtres  des  paroisses  pourraient  se  réunir  aussi, 
s'exercer  ensemble,  se  faire  part  de  leurs  réflexions, 
de  leurs  industries,  en  toute  simplicité  et  charité; 
absolument  comme  le  font  les  jeunes  avocats,  et  nous 
aurions  ie  bonheur  de  voir  le  faux,  l'emprunté,  le  fac- 
tice, Tartificiel,  le  gourmé,  l'emphase,  la  déclamation, 
la  roideur,  les  cris,  l'agitation  sans  motif,  la  mono- 
tonie et  Tennui  descendre  de  la  chaire  sacrée...  et 
d'y  voir  monter  à  leur  place,  le  vrai,  le  simple,  le  na- 
turel, le  puissant,  en  un  mot  l'Lvangile. 


CHAPITRE   XI. 

Nécessité  de  Tétude. 

I)e  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  facile  de  con- 
clure qu'il  faut  beaucoup  étudier,  étudier  les  sciences 
et  les  hommes^  étudier  dans  les  livres  et  dans  les 
cœurs...  Pour  avoir  une  noble  simplicité,  de  Taisance, 
(lu  naturel,  il  faut  avoir  une  profonde  science;  je  di- 
rai même  :  Peu  d'étude  éloigne  du  naturel,  beaucoup 
d'étude  y  ramène. 

Mais  d'autres  motifs  plus  puissants  commandent 
rétude,  c'est  le  devoir,  c'est  le  salut  du  monde.  On  a 
dit:  Avant  tout  la  piété,  et  on  a  eu  raison  de  le  dire. 
Oui,  certes,  la  piété  avant  tout  ;  mais  la  véritable  piété 
consiste  principalement  dans  le  fidèle  accomplisse- 
ment des  devoirs  de  son  état.  Or,  il  est  absolument 
iinpossible  aujourd'hui  au  prêlre  dans  toute  position 
de  remplir  ses  devoirs,  sans  une  dose  sulTisante  de 
science. 

Car,  qu'est-ce  qu'un  prêtre?  C'est  le  dépositaire  de 
la  science,  de  la  vie,  et  il  la  doit  à  tout  homme;  il  doit 
tracer  leur  voie  à  tous,  aux  petits,  aux  grands,  aux 
enfants,  aux  vieillnrdSj  aux  savants,  aux  ignorants, 
aux  humbles,  aux  orgueilleux,  aux  masses, 
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H  doit  se  jeter  au-devant  des  passions  et  des  erreurs, 
dévoiler  leurs  ruses,  briser  les  répulsions  du  vice, 
illuminer  les  intelligences,  ravir  les  cœurs  par  la 
force  de  TEvangile.  Ce  qu'il  faut  de  science  à  un 
prêtre  c'est  effrayant... 

Aussi  l'Eglise  a  toujours  recommandé  l'étude.  Les 
saints  Pères  étaient  des  hommes  d'étude  ;  les  hom.mes 
qui  ont  brillé  par  leur  génie,  des  hommes  d'étude... 
Voyez  Bossuet  ;  on  se  prévaut  de  sa  facilité  :  il  avait  de 
la  facilité  celui-là  1  Eh  bien,  on  frémit  à  la  pensée  de 
la  vie  de  travail  qu'il  a  menée  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé.  Le  plus  souvent  il  était  levé  dès  deux  heures 
du  matin,  pour  reprendre  un  travail  à  peine  inter- 
rompu. Oh  !  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  gloire  et  les 
services  rendus  à  l'Eglise  coûtent  cher... 

L'étude  absorbait  tellement  sa  vie  que  tout  le  monde 
sait  ce  trait.  Un  jour  son  jardinier  l'aborda  et  lui  dit  : 
Monseigneur,  je  me  donne  bien  du  mal,  je  ratisse,  je 
plante  des  fleurs,  et  vous  n'y  faites  pas  même  atten- 
tion; si  je  pouvais  donc  planter  dans  mon  jardin  des 
saint  Jean  Chrysostome  et  des  saint  Augustin,  je  se- 
rais beaucoup  plus  heureux. 

Et  aujourd'hui  les  prêtres  qui  font  quelque  bien 
travaillent  avec  une  persévérance  de  tous  les  moments; 
on  est  efifrayé  de  la  règle  que  s'était  imposée  le  père 
Maccarthy. 

((Mes  recréations  doiventêtre  courtes,  dit-il  ;  ilsuflit 
en  général  de  se  promener  un  livre  à  la  main,  ou  en 
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récitant  quelques  prières,  les  conversations  inutiles 

et  la  perle  du  temps  sont  des  crimes  pour  un  prêtre.)) 
A  l'âge  de  pius  de  cinquante  ans  il  ne  pouvait  plus 
travailler  assis,  à  cause  d'une  faiblesse  excessive,  (ruit 
d'une  œuvre  de  charité.  11  s'étendait  sur  une  peau  de 
mouton  au  milieu  de  sa  chambre,  et  travaillait  là  dix 
et  douze  heures  par  jour.  On  admire  les  succès,  voila 
ce  qu'ils  coûtent.  On  se  plaint  que  les  fidèles  ne  vien- 
nent plus  à  nos  sermons^  avons-nous  passé  par  ces 
épreuves?  Rendons  cette  justice  aux  hommes  de  no- 
tre temps,  que  partoutoù  paraît  quelqu'un  qui  a  de  la 
vertu  et  de  la  science,  mais  une  vraie  science  qui  ne 
s'apprend  pas  toute  dans  les  livres,  il  produit  une  vive 
impression. 

D'un  autre  côté,  le  monde  veut  de  la  science  aujou- 
d'hui,  c'est  une  de  ses  fantaisies;  a-t-il  raison,  a-t-il 
tort?  Vous  êtes  libre  d'en  penser  ce  que  vous  voudrez, 
mais  ii  y  a  obligation  de  charité  pour  nous  de  nous 
faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  ;  et  ce  moyen 
est  bien  efficace. 

Il  n'y  a  plus  que  deux  puissances  aujourd'hui  dans 
le  monde,  la  puissance  de  l'or,  et  la  puissance  du  ta- 
lent. 

Le  prestige  du  nom,  de  l'autorité,  de  la  dignité, 
a  péri.  C'est  triste  à  dire,  mais  c'est  vrai;  que  voulez- 
vous,  il  faut  bien  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont 
pour  les  rendre  meilleurs. 

Quant  a  la  puissance  de  For,  nous  ne  Tavons  pas,  et 
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ifest  certes   pas  tant  pis.  Nous   sommes   genéralt^- 
ment  pauvres,  issus  de  parents  pauvres,  et  on  peut 
dire  de  nous  ce  que  saint  Paul  disait  des   premiers 
chrétiens  :  Non  mnlti  potentes,  non  miilti  nobiles. 

Il  faut  nous  rejeter  du  côté  de  îa  puissance  du  talent;  , 
avec  elle  on  se  fait  écouter,  et  on  peut  rapprocher 
de  la  foi...  11  y  a  deux  voies  qui  ramènent  à  la  reli- 
gion, beaucoup  y  vont  par  la  charité  et  par  le  cœur, 
beaucoup  y  vont  aussi  par  la  science;  et  quand  ces 
deux  choses  sont  réunies,  c'est  le  comble  du  bien. 

Mais  un  prêtre  pris  en  flagrant  délit  d'ignorance 
est  un  prêtre  jugé,  un  prêtre  mort  moralement;  alors 
même  qu'il  a  de  bonnes  qualités,  on  le  flétrit  par  ces 
paroles:  C est  un  brave  homme,  mais  il  ne  sait  rien.,. 
Après  cela  que  voulez-vous  qu'il  puisse,  même  sur  des 
paysans  qui  ont  entendu  prononcer  ce  mot  fatal  ?  Le 
monde  veut  de  la  science,  il  faut  lui  en  donner;  il  faut 
étudier  non  toutes  les  connaissances  humaines,  mais 
en  posséder  quelques-unes  à  fond^  celles  qui  touchent 
à  nos  devoirs,  et  n'être  pas  ce  qu'on  appelle  un  igîio- 
rant  sur  les  autres. 

11  serait  désolant,  par  exemple,  que  nous  fussions 
obligés  d'aller  prier  des  laïques  de  venir  nous  expli- 
quer les  beautés  de  nos  églises,  ou  les  symboles  qui 
décorent  nos  ornements. 

En  France  on  aime  une  belle  parole,  une  parole  ani- 
mée, vivante,  i-icisive;  tachons  de  posséder  celte  pa- 
role..- Le  monde  vient  à  nous,  allons  aussi  vers  lui  j 
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prenons  un  peu  de  sa  science,  et  il  prendra  de  noire 
religion. 

Du  reste  la  science  a  toujours  été  une  des 
gloires  de  l'Eglise,  et  au  moment  de  la  Révolution  de 
93,  au  rapport  même  d'historiens  quelquefois  préve- 
nus, il  y  avait  dans  le  clergé  de  France  une  immense 
multitude  d'hommes  remarquables  par  la  science  et 
le  talent.  Aujourd'hui  on  nous  dit  que  nous  sommes 
un  clergé  admirable,  le  premier  clergé  du  monde  ; 
c'est  fort  bien,  mais  ce  n'est  qu'un  compliment,  c'est- 
à-dire  que  tout  n'est  pas  mérité.  Hàtons-nous  de  vé- 
rifier cette  parole  sous  tous  les  rapports. 

Mais  pour  se  dispenser  de  l'étude  on  ne  manque 
pas  de  bonnes  raisons  ;  mon  Dieu  !  quelles  erreurs  et 
quelles  faiblesses  la  parole  n'a-t-elle  pas  su  patron- 
ner? nous  en  savons  bien  long  sur  ce  point  ;  il  y  a 
sur  cette  terre  des  raisons  de  toutes  choses. 

La  première  raison  est  celle-ci...  on  voudrait  bien, 
mais  on  n'a  vraiment  pas  le  temps.  Ici  soyons  juste,  il 
y  a  du  vrai,  pour  quelques-uns...  Les  travaux  et  les 
embarras  du  saint  ministère  absorbent...  et  puis  ils 
hachent  encore  le  peu  de  temps  qui  nous  reste...  Oui 
c'est  vrai,  parfois...  Mais  bien  souvent  si  nous  vou- 
lions... Ohl  quand  on  veut  fortement  une  chose... 
demandez  à  la  partie  la  plus  faible  de  l'humanité... 
ce  qu'on  a  envie  de  faire,  on  trouve  toujours  le  temps 
de  le  faire.  Venez  avec  moi  à  la  recherche  du  temps, 
e(   ii  me  semble  que  nous  en  pourron.^  trouver  quel- 
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ques  bribes  el  même  une  large  provision».»  et  d'abord 
ces  longs  dîners,  si  vous  en  retranchiez  une  partie  du 
commencement,  une  partie  de  la  fin,  une  partie  du  mi- 
lieu, lereste  serait  encore  bien  suffisant.  La  dignité  est 
courte  dans  ses  paroles  et  dans  ses  dîners  aussi ,  car  elle 
saitquec'ests'aventurer  que  de  se  montrer  longtemps 
et  de  si  près,  au  milieu  de  mets  et  de  liqueurs  qui  s'en- 
tent assez  peu  la  mortification  de  l'Ëvangiie,  sans 
parler  de  ce  pauvre  peuple  qui  ne  nous  verrait  pas 
aller  nous  asseoir  à  une  somptueuse  table,  tandis  qu'il 
travaille  et  vit  maigrement...  Et  que  dire  des  visites 
qu'on  fait  et  qu'on  reçoit,  des  importunités  qu'on  su- 
bit et  qu'on  impose,  des  voyages,  de  certaines  lec- 
tures, et  d'un  sommeil  trop  prolongé  ?  Il  y  aurait  là 
de  belles  économies  à  réaliser.  Mettez  la  un  vieil 
académicien,  compilateur  de  choses  que  personne  ne 
lira,  déchiffreur  de  manuscrits  indéchiffrables  ou  em- 
pailleur d'oiseaux,  sempiternel  collectionneur  de 
médailles  ou  de  papillons,  vous  verrez  qu'il  saura 
réaliser  un  bénéfice  de  temps  de  cinq  heures  au 
moins  par  jour.  Et  nous  pour  sauver  les  âmes...  Oh  la 
paresse!  voilà  encore  une  de  nos  calamités...  le  ser- 
pent de  la  paresse,  une  des  plus  vilaines  bêtes  de  la 
création,  se  ghsse  partout...  Ce  qui  nous  arrête^  c'est 
qu'on  ne  se  plonge  pas  dans  Tétude,  c'est  qu'on  n'a  pas 
le  goût,  la  passion  de  l'étude,  tout  cela  ne  s'acquiert 
qu'en  travaillant  beaucoup.  Brisons  les  premières 
difficultés  et  le  goût  viendra  et  le  temps  se  trouvera... 

15 


'_  254  ~ 

Du  reste  l'excuse  ne  vaut  rien;  il  n'est  jamais  per- 
mis dédire  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  faire  une  chose 
qu'on  est  obligé  de  faire. 

On  dit  de  plus  qu'on  a  déjà  beaucoup  étudié  dans 
sa  vie,  on  ne  dit  pas,  mais  on  pense  qu'on  a  déjà  ac- 
quis une  certaine  dose  de  science  avec  beaucoup  de 
facilité,  et  que  le  public  en  sait  quelque  chose,  et 
que  plus  d'une  fois  il  nous  en  a  complimenté. 

On  a  beaucoup  étudié,  beaucoup  appris,  et  aussi 
beaucoup  oublié...  Rien  ne  s'oublie  vite  comme  une 
science  qui  n'est  pas  cultivée. 

Il  y  a  une  étrange  habitude...  on  juge  de  la  science 
d'un  homme  par  ce  qu'il  était  au  séminaire.  Dans  ce 
temps  là  c'était  une  capacité  ;  depuis  il  n'a  rien  appris, 
il  a  beaucoup  oublié;  sa  science  même  est  descendue 
au-dessous  du  triste  suffisant  et  cela  se  voit  :  n'im- 
porte, c'est  encore  une  capacité Un  autre  était 

faible  au  séminaire  ;  depuis  il  a  travaillé,  il  a  lutté»  il 
a  grandi  son  talent...  Allons  donc!  que  parlez-vous  de 
cet  homme,  il  e^t  peu  capab'e.  Soi-même  on  se  croit 
au  courant  [^aree  que  Ion  savait  quelque  cliose  il  y  a 
quinze  ans.  El  l'on  ne  .soupçonne  pas  que  ce  que  l'on 
j)eu(  arqiionr  au  sémiiiciir»',  e'est  seulement  la  clef  de 
la  bCie,  ce  V'  i»'  gnûî  do  Tet  de. 

On  a  if  la  f. cil  te;  a  quoi  bon  tant  travailler  ?  Ah  1 
Dieu  nous  délivre  drs  gens  a  facilité  :  ils  sont  longs, 
emiuyeux,  rabâcheurs,  guindés  et  nullement  na- 
turels... Toujours  notre  principe  :  peu  d'étude  éloigne 
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du  naturel,  beaucoup  y  ramené,  il  faut  arriver  à 
quelque  chose  dont  tout  le  monde  dise  :  Mais  c'est 
tout  simple  ;  c'était  ce  qu'il  fallait  dire,  j'aurais  eu  à 
parler  que  je  n'aurais  pas  dit  autre  chose.  Et  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'on  arrive  là  :  généralement  les  ser- 
mons valent  ce  qu'ils  coûtent  et  nos  hommes  les  plus 
capables  sont  ceux  qui  travaillent  davantage. 

C'est  une  misérable  méthode  que  celle  qui  consiste 
à  ne  travailler  qu'un  sujet  en  particulier.  Elle  ressem- 
ble beaucoup  au  travail  du  jeune  homme  qui  avant 
tout  veut  se  faire  recevoir  bachelier. 

Mais  on  ajoutera  *  JNéanmoins  ;  on  ne  se  plaint  pas. 
Loin  de  cela,  on  a  bien  voulu  nous  dire  que  l'on 
était  content. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est-il  donc  pas  arrivé  à  tout  le 
monde  ?  qui  même  n'a  été  abîmé  de  compliments^  con- 
naissez-vous quelqu'un  qui  n'en  soit  pas  là  ?  Ce  serait 
une  chose  bien  curieuse  de  savoir  s'il  existe  sur  cette 
terre  un  prédicateur  si  chétif,  si  ennuyeux,  si  insi- 
gnifiant, qui  n'ait  pas  trouvé  une  bonne  àme  pour  lui 
faire  l'aumône  d'un  petit  compliment  ou  d'un  petit 
mensonge;  bienheureux  encore  si,  après  avoir  entendu 
un  de  nos  bons  prédicateurs,  on  est  venu  lui  dire 
avec  une  astuce  toute  de  serpent  :  «  Tout  cela  est  fort 
beau  ^  tout  cela  est  magnifique^  inais  enfin  f  aime  en- 
core mieux  vos  bonnes  et  charmantes  petites  instruc- 
tions. »  Le  moyen  après  cela  de  douter  de  sa  science  : 
on  est  tenté  de  se  croire  quelque  Ravignan  ou  quel* 
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que  Laeordaire  méconnue».  On  voit  bien  qu'il  y  a  un 
peu  d'exagération,  mais  on  ne  demande  pas  mieux 
que  d'en  croire  au  moins  la  moitié.  Ah  !  la  flatterie 
gâte  les  rois  et  les  prédicateurs  aussi. 

n  Mais  enfin,  j'en  sais  toujours  assez  pour  parler  à 
mon  peuple,  je  serai  toujours  au-dessus  de  nos  bon- 
nes gens...  »  Ce  n'est  pas  au-dessus,  c'est  à  l'unisson 
qu'il  faut  être...  et  encore  voyons  votre  science  par 
rapport  à  vos  bonnes  gens.  Quand  vous  êtes  en  chaire, 
quand  vous  parlez,  voyez-vous  leur  attention  fixée, 
leurvisageilluminé,  leurs  yeux  enflammés  ou  mouillés 
de  larmes,  les  tenez-vous  sous  le  charme  de  votre 
parole,  possédez-vous  leurs  âmes  avec  votre  âme....? 
Oh!  non,  dites-vous;  les  grossiers^  ils  bâillent,  ils 
dorment,  redoutent  les  sermons  et  sont  fort  heureux 
quand  ils  voient  qu'à  la  Messe  l'évangile  est  immédia- 
tement suivi  du  Credo.  Alors  à  l'étude,  à  l'étude...  re- 
maniez votre  science  et  votre  cœur;  retournez  aussi 
à  l'étude  de  votre  peuple,  voyez  son  côté  faible  et  son 
côté  fort;  étudiez  son  esprit,  sa  manière  de  voir,  de 
saisir  les  choses  et  après  cela  vous  viendrez  avec  une 
vérité  fort  concise,  énergique,  et  vous  entrerez  dans 
la  place.  On  croit  qu'on  n'a  qu'à  ouvrir  la  bouche  et 
l'on  veut  que  le  peuple  écoute  et  s'extasie  :  ou  bien 
on  dit  qu'il  est  ignorant  et  matériel.  Au  lieu  de  lui 
parler  un  langage  qu'il  comprenne,  on  lui  présente 
une  thèse  de  théologie  mise  en  ampUfication.  Et  il  se 
dit  :  «  A  coup  sûr  cela  doit  être  bien  beau,  mais  cela  ne 
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nous  regarde  pas.  ^  *  Si,  comme  le  disait  un  ouvrier, 
c'est  là  la  parole  de  Dieu,  elle  ne  s'adresse  pas  à 

nous,  elle  doit  s'adresser  aux  riches » 

Il  faut  donc  étudier  pour  faire  du  bien  à  tous, 
même  pour  en  faire  au  peuple,  aux  pauvres  et  aux 
petits.  Nous  Tavons  dit  ailleurs,  il  est  plus  difficile  de 
parler  au  peuple  que  de  parler  aux  lettrés,  il  faut  pour 
cela  plus  de  préparation.  Aussi  nous  avons  plus 
d'hommes  en  état  de  bien  parler  aux  classes  riches, 
que  d'hommes  en  état  de  bien  parler  au  peuple,  et 
pourtant  le  peuple  c'est  presque  tout  le  monde...  Re- 
prenons donc  la  supériorité  que  donne  la  science, 
saisissons  les  hommes  grands  et  petits  par  où  ils  nous 
présentent  les  moyens  de  les  prendre.  Le  monde  veut 
de  la  science,  donnons-lui  de  la  science,  emparons- 
nous  de  sa  science  :  alors  nous  serons  certainement 
plus  forts  que  lui.  Nous  aurons  une  double  puissance  : 
à  lui  la  science  humaine  seulement,  à  nous  la  science 
humaine  aussi  et  la  science  divine  de  plus;  à  lui  la 
force  d'une  parole  d'homme  seulement,  à  nous  la  pa- 
role de  l'homme  et  la  force  de  la  parole  de  Dieu  de 
plus;  à  lui,  en  un  mot,  la  terre,  seulement  rien  que 
la  terre,  à  nous  la  terre  aussi  et  le  ciel  de  plus. 


CHAPITRE  XII. 

Le  zèle. 

Il  est  un  sentiment  qui  doit  nous  soutenir  et  mettre 
la  vie  dans  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  dans 
rétude,  dans  la  composition,  dans  la  divine  parole  , 
c'est  le  zèle....  Le  zèle,  c'est  force,  joie,  bonheur, 
avenir,  couronne,  salut  pour  le  prêtre  et  pour  l'hu- 
manité. 

Inutile  de  s'arrêter  à  en  démontrer  la  nécessité.... 
11  est  commandé  à  tout  le  monde;  Unicidque  mandavît 
Dominus  de  proximo  suo....  Un  prêtre  qui  n'a  pas  de 
zèle  est-ce  encore  un  prêtre  ?  Ne  serait-ce  point  plutôt 
un  homme?  Il  est  placé  seulement  sur  la  terre  pour 
entretenir  le  feu  sacré  que  le  Seigneur.  Jésus  est  venu 
y  apporter;  et  que  serait  aujourd'hui  un  prêtre  froid, 
de  glace  en  présence  des  âmes  qui  se  perdent  et  du 
vice  qui  les  ronge?  On  ne  le  concevrait  pas.... 

Une  des  gloires  du  christianisme,  c'est  son  zèle  à 
secourir  toutes  les  misères  du  corps,  et  le  prêtre  n'a 
pas  la  moindre  part  dans  cette  charité;  mais  que  ser- 
virait-il de  secourir  le  corps  si  l'àme  est  abandonnée? 
Que  sert  il  de  s'en  aller  crier  :  Charité I  charité!  si 
rame,  la  partie  la  plus  sensible  et  la  plus  dolente  de 
riiomme.  doit  être  livrée  à  d'éternelles  souffrances? 
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Qui  ne  serait  touché  de  compassion  à  la  vue  de  tant 
de  pauvres  êtres  qui  travaillent,  qui  s'agitent,  qui 
vont,  qui  viennent,  qui  souffrent  et  qui  maudissent 
sans  consolation  et  sans  espérance? 

Cependant  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  mé~ 
chants.  Quelques-uns  sont  ignorants,  quelques-uns 
sont  égarés...  beaucoup  flottent  entre  le  bien  et  le 
mal  ;  ils  n'attendent  qu'une  bonne  parole  qui  soit 
dite,  qu'une  main  qui  se  tende,  qu'un  grand  courant 
de  bien  soit  créé,  passe  à  côté  d'eux  et  les  emporte  , 
ils  seront  si  heureux  de  le  suivre...  Eh  bien!  à  nous 
de  créer  ces  courants  de  vérité  et  de  vertu,  à  nous 
de  nous  élancer  au-devant  des  erreurs  et  des  pas- 
sions et  de  leur  dire:  Vous  ne  passerez  pas!.. 

Et  je  ne  sais  si  nous  ne  restons  pas  trop  dans  notre 
coin  et  dans  nos  conceptions  ;  oui,  on  se  tient  à  l'é- 
cart... et  de  là  on  regarde  comment  va  le  monde;  et 
naturellement  on  trouve  qu'il  va  fort  mal.  Je  le  crois 
bien.  On  le  laisse  mener  aux  mauvaises  passions... 
tandis  que  Ton  devrait  s'élancer  comme  Moïse  sur  la 
brèche,  regarder  en  face  les  vices  et  les  colères, 
lutter  corps  à  corps  avec  tout  cela,  leur  crier  avec 
la  puissante  voix  de  Dieu:  Arrêtez I  Arrêtez!  Vous 
ne  prendrez  pas  ces  âmes ,  ce  ne  sont  pas  les  vô- 
tres! ce  sont  celles  de  Jésus-Christ!  il  les  a  ache- 
tées, il  les  a  payées  de  son  sang!...  Ah  !  s'il  se  trou- 
vait souvent  de  ces  courages,  de  ces  volontés,  de 
ces  puissances^  la  face  de  l'univers  serait  bientôt 
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changée,  car  les  caractères  sont  faibles;  on  ne  sait 
plus  vouloir...  on  ne  sait  plus  que  se  laisser  entraîner. 
Ce  qui  nnanque  aujourd'hui  pour  diriger  le  monde, 
ce  n'est  pas  tant  la  science,  c'est  la  volonté...  Ah!  qui 
nous  donnera  donc  des  hommes  de  volonté?... 

Si,  du  reste,  pour  stimuler  notre  zèle,  il  était  besoin 
d'ajouter  quelque  chose...  il  nous  sufllrait  de  nous 
dire:  Regardons  le  monde,  regardons  les  méchants... 
Ah  I  les  méchants ,  ils  nous  donnent  à  nous  autres 
chrétiens  des  leçons  bien  humiliantes,  des  leçons  san- 
glantes... c'est  à  en  baisser  les  yeux  de  honte;  nous 
en  sommes  réduits  à  souhaiter  aux  meilleurs  d'entre 
nous  le  zèle  pour  le  bien  que  les  méchants  ont  pour 
le  mal. 

Nous  parlons  mal  des  méchants  et  nous  avons  rai- 
son ;  mais,  au  moins,  rendons-leur  cette  justice  :  ils 
savent  faire  leur  métier  ceux-là...  ils  ont  le  courage 
de  leurs  opinions...  il  y  en  a  là  du  zèle,  il  y  en  a  là 
de  l'activité...  il  y  en  a  là  de  l'ardeur...  Tout  est  sa- 
crifié, repos^  argent,  liberté,  vie  même...  et  puis, 
quelle  habileté  î  comme  ils  savent  se  faire  grands  avec 
les  grands^  petits  avec  les  petits? — Un  mauvais  livre 
paraît...  vite  !  qu'il  ait  un  beau  format,  qu'il  soit  orné 
de  belles  gravures...  Bien,  voilà  pour  les  riches  et 
pour  les  salons. 

Maintenant  une  édition  ordinaire,  à  prix  modéré: 
voilà  pour  la  bourgeoisie,  le  cabinet  de  lecture  et  le 
comptoir  ;  après  cela,  une  édition  populaire  à  quatre 
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sous  pour  le  peuple,  pourPatelier,  pour  la  chaumière. 
Un  homme  récemment  converti  a  avoué  qu'il  avait 
donné,  de  sa  bourse,  en  trois  ans,  pour  trente  mille 
francs  de  mauvais  livres.  Et  nous!...  et  nous  chré- 
tiens, nous  qui  savons  le  prix  des  âmes  !...  nous  dont 
la  vocation,  le  devoir  est  de  les  sauver,  nous  conten- 
terons-nous de  quelques  efforts  dirigés  souvent  par 
la  routine  ?  Resterons-nous  inactifs  à  la  vue  du  torrent 
de  vices  et  d'erreurs  qui  entraîne  nos  frères  dans 
Tabîme?  —  Serait-ce  là  avoir  de  la  foi?  serait-ce  là 
avoir  de  la  charité?  serait-ce  là  aimer  Dieu  et  son 
prochain?... 

Mais  pour  exercer  leur  zèle^  que  faut-il  faire?  Voilà 
la  grande  question... 

Avant  tout  il  faut  former  des  œuvres  et  des  asso- 
ciations; il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  n'en 
pas  avoir. 

H  faut  prendre  la  société  en  détail,  l'améliorer  par 
partie,  et  puis  en  reformer  nn  édifice  solide.  Car 
après  tout,  pour  faire  une  bonne  société,  il  faut  la 
composer  de  bons  éléments  ;  c'est  par  les  associa- 
tions que  nous  arriverons  là.  Aussi  il  doit  y  en  avoir 
pour  tous  les  âges:  associations  d'enfants,  d'appren- 
tis, d'ouvriers,  de  Saint-Vincent-de-Paul,  de  la  Sainte- 
Famille,  etc.  (1)  ;  elles  font  du  bien  à  tous,  à  ceux 
qu'elles  protègent  et  à  ceux  qui  les  dirigent. 

(1)  Voir,  pour  les  détails,  la  manière  de  les  établir  et  de  les  diri- 
ger, le  MnnvpJ  dp  chorite,  et  Livre  d^.?  rjas.'^ps  ouvrières. 

15. 
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Des  sociétés  de  jeunes  apprentis,  comment  se  fait- 
il  qu'il  n*y  en  ait  pas  dans  toutes  les  villes  de  France? 
Comment  une  seule  ville  ose-t-elle  rester  sans  sa  So- 
ciété des  jeunes  apprentis  I  Que  nous  sommes  parfois 

des  êtres  étranges Nous  entourons  les  enfants 

des  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  admirables, 
même  jusqu'après  la  première  communion;  et  puis, 
dans  l'âge  le  plus  critique,  quand  leurs  passions 
commencent  à  les  tourmenter,  nous  les  lançons  sans 
secours,  sans  contre  poids  dans  cette  atmosphère  em- 
pestée, qu'on  appelle  un  atelier,  et  puis,  nous 
faisons  les  étonnés,  nous  disons  naïvement  :  Ils  ne 
persévèrent  pas...  De  grâce,  est-ce  que  sans  appui, 
ils  peuvent  persévérer?..  Vous,  avec  votre  science  re- 
ligieuse ;  vous,  avec  vos  vertus  acquises  ;  vous,  avec 
votre  expérience  et  votre  âge,  à  leur  place,  je  vous 
défie  de  persévérer... 

La  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  doit  être 
partout,  jusque  dans  la  dernière  commune  de  France, 
il  y  a  déjà  500  conférences,  il  y  en  a  même  jusque 
dans  les  campagnes  où  elles  font  beaucoup  de  bien. 
Il  ne  devrait  plus  y  avoir  au  moins  une  ville,  un 
bourg,  qui  n'ait  sa  conférence.  On  prétend  qu'il  n'y 
a  pas  d'éléments  ;  pauvre  ville,  pauvre  bourg,  qui 
ne  peut  compter  trois  hommes  qui  aiment  Dieu  et 
les  pauvres! 

il  faut  des  associations  d'ouvriers,  au  moins  dans 
toutes  les  villes;  on  n'a  plus  d'excuses  :  elles  existent^, 
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elles  fonctionnent,  elles  font  du  bien  en  beaucoup 
d'endroits;  on  sait  la  manière  de  les  former,  de  les 
diriger.  On  a  bien  sa  congrégation  de  jeunes  filles, 
de  femmes:  et  les  hommes,  et  les  pauvres  hommes, 
ils  sont  négligés,  oubliés,  jetés  à  la  réprobation... 

Enfin  association  de  la  Sainte-Famille,  association 
de  pauvres. 

Les  pauvres  ne  sont  si  malheureux  que  par  l'igno- 
rance et  Tabandon  moral  dans  lequel  ils  vivent... 
L'association  les  éclaire,  les  soutient,  les  relève  et  dé- 
charge la  charité.  Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  :  ccMais 
le  temps  nous  manque;»  le  temps  vous  est  donné  sur- 
tout pour  les  pauvres;  vous  êtes  là  avant  tout  pour 
évangéliser  les  pauvres...  Du  reste,  voulez-vous  faire 
du  bien  aux  riches,  toucher  les  riches;  voulez-vous 
gagner  la  confiance  des  riches,  voulez-vous  même 
les  adorations  des  riches,  dites,  les  voulez- vous?  Oc- 
cupez-vous des  pauvres,  travaillez  à  la  moralisation 
des  pauvres,  dévouez-vous  au  service  des  pauvres, 
soyez  saintement  populaire;  alors  au  lieu  de  végéter 
au  milieu  de  vos  phrases  et  de  votre  isolement,  vous 
vivrez  de  la  plénitude  de  la  vie.  Vous  verrez  autour 
de  vous  des  mains  qui  se  tendront,  des  cœurs  qui 
s'élanceront,  des  bourses  qui  s'ouvriront  eldes  bou- 
ches qui  vous  crieront  :  «  Courage,  c'est  bien,  c'est 
bien...  »  Vous  serez  réduit  à  vous  humilier  devant 
Dieu  et  à  lui  dire  :  «Mon  Dieu,  retirez-vous  de  moi,  je 
ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur.  .  » 
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Oui,  soyons  justes  pour  les  classes  riches,  pour 
le  monde,  même  pour  ceux  qui  ne  pratiquent  nulle- 
ment la  religion  :  quand  ils  rencontrent  sur  leur  che- 
min un  prêtre  ami  des  pauvres,  ils  vont  lui  porter 
un  large  tribut  de  respect  et  de  vénération  ;  et  rien  ne 
ressemble  à  l'amour  de  Dieu,  comme  l'amour  qu'on 
a  pour  un  de  ses  prêtres. 

Il  est  encore  d'autres  associations  qu'il  serait  bon 
d'établir.  Ce  serait  par  exemple,  dans  les  villes,  une 
association  de  domestiques.  Mais  comme  l'humilité 
n'est  pas  notre  vertu  ,  ni  en  haut  ni  en  bas,  on  l'ap- 
pellerait association  des  gens  de  maison;  elle  se  réuni- 
rait le  dimanche  une  fois  par  mois,  je  suppose,  et 
Ton  aurait  là  une  occasion  de  dire  à  cette  classe  une 
foule  de  vérités  qu'on  ne  peut  dire  ailleurs  et  Ton 
pourrait  redresser  ces  pauvres  gens,  qui  de  plus  en 
en  plus  traitent  leurs  maîtres  en  ennemis.  C'est  une 
calamité,  il  va  se  former  dans  les  familles  un  part 
hostile,  qui  peut  devenir  fort  dangereux  à  Toccasion. 
Du  reste  toute  la  faute  ne  vient  pas  d'en  bas.  11  n'y 
a  plus  rien  qui  lie  le  maître  à  son  domestique,  si  ce 
n'est  l'intérêt.  On  appartient  à  celui  qui  donne  plus 
d'argent;  et  la  probité,  et  la  fidélité,  et  la  discré- 
i  on  !...  On  ne  se  contente  pas  de  voler  son  maître,  on 
le  déchire. 

Association  de  mères  de  famille.  Les  devoirs  de  la 
mère,  surtout  chez  le  peuple,  sont  difficiles.  Elle  a 
besoin  d'être  éclairée,  soutenue,  ranimée,  grondée 
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peut-être;  c'est  là  surtout  qu'il  y  a  beaucoup  do 
choses  à  dire  ,  qu'on  ne  peut  dire  devant  tous.  Que 
l'homme  s'oublie,  c'est  un  grand  malheur  pour  une 
famille;  mais  quand  la  femme  faiblit,  tout  est  per- 
du. N'est-ce  pas  la  gardienne  da  la  religion  et  de  ^ 
la  morale  au  foyer  domestique!  L'essai  a  été  fait  à 
Bordeaux  et  ailleurs,  il  a  parfaitement  réussi  iTj. 

Il  est  deux  associations  qu'il  faudrait  de  toute  né- 
cessité créer  dans  les  grandes  villes.  Ce  serait  une 
association  de  jeunes  commis  et  une  association  de 
ces  jeunes  personnes  qu'on  appelle  filles  de  boutique 
ou  demoiselles  de  comptoir.  Ces  deux  classes  sont  si 
négligées,  aussi  leur  moralité  est  souvent  plus  que 
nulle  :  et  puis  ils  s'en  retournent  dans  les  petites 
villes,  dans  les  gros  bourgs,  former  cette  classe  bou- 
tiquière,  égoïste,  matérialiste,  voltairienne,  suscep- 
tible, vaniteuse,  et  toujours  prête  à  donner  des  leçons 
au  pouvoir. 

Il  serait  facile  de  former  ces  associations.  Pour  l'as- 
sociation des  jeunes  personnes,  c'est  évident  :  pour  l'as- 
sociation des  hommes,  il  faudrait  simplement  un  oon 
noyau,  et  il  serait  bientôt  grossi  par  ceux  qui  quittent 
la  maison  paternelle.  11  en  coûte  toujours  aux  fa- 
milles de  lancer  un  jeune  homme  dans  une  grande 
ville,  et  elles  seraient  bien  heureuses  de  trouver  qui 
les  protège  contre  les  séductions  et  qui  les  guide  dans 
leur  nouvelle  carrière.  Presque  tous  les  jeunes  gens 

[i;  Voir  le  Monucl  de  charitc. 
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qui  vienneul  des  campagnes  ont  été  chrétiens  jus- 
que là.  On  pourrait  donner  à  cette  œuvre  un  nom 
d'œuvre  de  cnarité,  ce  serait  un  moyen  de  la  faire 
aimer. 

Une  autre  œuvre  immense  de  zèle,  c'est  la  propa- 
gation des  bons  livres  (1). 

Ce  genre  d'apostolat  n'a  pas  été  assez  compris  de 
tous.  On  comprend  l'apostolat  de  la  parole  qui  se 
donne  à  l'église ,  on  ne  comprend  pas  l'apostolat  de 
la  parole  qui,  sous  la  forme  d'un  bon  livre,  va  s'as- 
seoir au  foyer  domestique  de  la  famille. 

Nous  sommes  néanmoins  en  progrès  sur  ce  point, 
et  j'espère  que  l'excès  du  mal  nous  rendra  plus  actifs 
encore;  que  quand  nous  aurons  été  bien  battus,  nous 
nous  relèverons  comme  il  convient  à  des  chrétiens. 
•De  sa  nature,  le  chrétien  de  nos  jours  n'est  pas 
brave,  il  est  même  timide,  à  petits  tempéraments , 
cherchant  de  son  mieux  à  concilier  ses  devoirs  avec 
ses  intérêts.  Mais  quand  il  a  été  maltraité,  poussé  à 
bout,  il  se  replie  sur  lui-même,  se  relève  et  se  dresse 
dans  sa  foi.  Alors  il  est  grand,  il  est  hardi,  il  se  dé- 
fe\id,  il  repousse,  il  attaque,  il  triomphe  alors  même 
qu'il  meurt. 

Le  temps  est  venu  de  nous  servir  de  cette  terrible 
machine  que  Dieu  a  jetée  au  bien  et  au  mal.  Est-ce 
que  la  presse  ne  nous  a  pas  assez  maltraités?  Est-ce 

(1)  Voir  dans  le  Manuel  de  charité^  le  chapitre  les  Bibliothèques, 
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qu'elle  n'a  pas  encore  jeté  assez  de  sang  et  de  boue  à 
la  face  de  l'humanité  et  de  la  religion  ?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  assez  de  deux  cents  millions  de  mauvais 
livres  donnés  en  pâture  à  la  France?  Est-ce  que  le 
monde  n'est  pas  encore  assez  éloigné  de  l'Eglise  ? 
Qu'attendons-nous? 

Il  y  a  là  un  moyen  puissant  de  faire  le  bien  :  on  lit 
partout  à  peu  près,  ne  vous  y  méprenez  pas,  plus 
d'une  fois  on  s'y  trompe. 

Un  prédicateur  donne  une  retraite  dans  une  cam- 
pagne, et  le  curé  lui  dit  :  Dans  ma  paroisse  on  ne  lit 
pas.  La  retraite  avance  ,  et  voilà  qu'il  se  trouve  des 
masses  de  livres  si  affreux,  mais  si  affreux,  qu'il  ne 
s'en  trouve  pas  de  semblables  dans  les  faubourgs  de 
Paris;  des  livres  dont  le  titre  tout  seul  est  un  outrage 
à  la  morale  publique. 

11  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  :  il  y  a  en 
France  de  18  à  20  millions  d'hommes^  qui  savent  lire, 
de  plus  qu'à  la  fin  du  xvin^  siècle. 

On  dit  :  Mais  on  ne  lit  pas  les  bons  livres.  —  Cela 
dépend  des  livres. 

Mais  après  les  avoir  lus  les  hommes  sont  les  mêmes 
—  Pas  toujours ,  et  encore  qui  sait  s'il  n'est  pas  resté 
une  pensée  qui  plus  tard  portera  son  fruit?  Il  y  a  des 
livres  qui  ont  souvent  converti,  qui  ont  converti  en 
quelques  années  plus  d'hommes  que  nos  plus  célè- 
bres prédicateurs  n'en  convertiront  dans  toute  leur 
vie.  11  en  est  un,  par  exemple,  que  tout  le  monde  con- 


—  268  — 
naît,  qui  esf  chaque  jour  le  bon  ange  des  pauvres 
pécheurs  égarés  :  et  quels  pécheurs  et  quels  hommes! 
Et  ce  livre  vous  l'avez  nommé,  ce  sont  les  Etudes 
philosophiques  de  M.  Nicolas  (1). 

De  graves  curés  de  villes,  nous  ont  avoué  qu'ils 
croyaient  avoir  fait  plus,  avec  leur  bibliothèque,  pour 
le  bien  des  âmes,  qu'avec  tous  les  sermons  et  toutes 
les  autres  ressources  du  saint  ministère. 

Mais  ces  livres  doivent  être  choisis  avec  soin,  et 
on  ne  s'en  inquiète  guère,  chose  étrange!  on  soi- 
gnera un  sermon  qui  sera  écouté  de  quelques  cen- 
taines de  personnes,  et  on  ne  choisit  pas  le  hvre  qui 
ira  parler  de  Dieu  à  ceux  qui  ne  viennent  pas  à  Té- 
glise  !  Chaque  année,  pour  les  distributions  de  prix, 
on  donne  en  France,  dans  les  pensionnats  honnêtes, 
environ  1,200  mille  volumes  ;  quel  bien  on  pourrait 
faire  par  là,  s'ils  étaient  bien  choisis!  Quelle  masse 
de  bons  livres  on  pourrait  jeter  dans  les  familles!  Mais 
on  les  prend  au  hasard  :  un  livre  a  une  approbation 
d'évêque,  quel  qu'il  soit,  il  passe.  11  n'y  a  pas  d'idées, 
il  est  ennuyeux,  c'est  un  mauvais  roman  religieux, 
il  peut  même  être  très-dangereux;  qu'importe,  on 
le  donne,  et,  chose  inconcevable,  cela  se  fait  chez 


(1)Un  homme  occupant  un  poste  élevé  lui  écrivait  ces  lignes: 
«  D'un  homme  indifférent  pour  notre  sainte  religion ,  vous  avez  fait , 
en  moins  de  quinze  jours,  un  chrétien  fervent,  sincèrement  repen- 
tant  de  ses  fautes,  fermement  décidé  à  sanctifier  sa  vie...  » 

Un  autre  :  «  Je  dois  en  grande  partie  mon  retour  à  un  livre  que  je 
voudrais  faire  lire  à  tous  mes  parents  et  amis.  » 
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des  religieuses,  très -distinguées  d'ailleurs,  appelées 
à  diriger  les  enfants  des  classes  élevées  de  la  société. 
Cela  se  fait  même  chez  des  ecclésiastiques  capables. 
11  semble  qu'on  a  entrepris  de  prouver  cette  asser- 
tion des  méchants  :  qu'il  n'y  a  chez  les  gens  pieux 
qu'une  littérature  insignifiante  et  ennuyeuse. 

Ce  serait  faire  acte  d'un  zèle  intelligent  que  de 
redresser  ces  écarts. 

Du  reste,  un  moyen  de  propager  les  bons  livres, 
c'est  de  prendre  les  hommes  par  leurs  propres  in- 
térêts ;  c'est  de  donner  beaucoup  de  gloire  et  d'ar- 
gent aux  auteurs  et  aux  libraires;  c'est  de  savoir 
mettre  le  commerce  au  service  du  bien.  —  Oui,  fai- 
sons gagner  beaucoup  d'argent  à  ceux  qui  vendent 
de  bons  livres.  En  général,  un  des  grands  moyens 
pour  réussir,  ce  n'est  pas  d'agir  soi-même,  c'est  de 
savoir  se  servir  des  autres.  On  se  donne  souvent 
trop  de  mouvement  et  l'on  en  ferait  deux  fois  plus  si 
on  en  faisait  la  moitié  moins. 

Mais  on  va  dire  :  Pour  établir  toutes  ces  œuvres  il 
y  a  des  sacrifices  à  faire;  il  faut  de  Targent,  et  puis 
il  y  aura  de  l'opposition.  Oui  certes,  et  tant  mieux  : 
vive  l'opposition  et  vive  la  critique  î  c'est  la  verge 
dont  Dieu  se  sert  pour  nous  faire  marcher...  Il  y  aura 
de  l'opposition,  alors  aussi  il  y  aura  du  courage,  il 
y  aura  de  grandes  choses.  Est-ce  donc  que  nous  som- 
mes faits  pour  suivre  vulgairement  la  masse  des 
hommes?... 

11  y  a  vraiment  des  gens  d'assez  bonne  volonté 
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qui  «emblent  ne  pas  se  douter  de  ce  qu'est  le  Chris- 
tianisme, et  qui  formulent  leur  paresse  avec  une 
charmante  naïveté.  Vous  leur  proposez  une  œuvre, 
ils  vous  répondent  :  Permettez,  cela  souffrira  des  dif- 
ficultés: le  temps  ne^t  pas  venu,  je  ne  veux  pas  me  mettre 
en  avant^  cela  pourrait  m  attirer  des  désagréments.  On 
est  tenté  de  leur  faire  cette  question  :  Etes-vous 
chrétien?  Naturellement  on  vous  répondra  :  Oui,  par 
la  grâce  de  Dieu. 

—  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  ? 

—  C'est  celui  qui  croit  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  qui  a  été  baptisé... 

Or,  écoutez  la  doctrine  de  Jésus-Christ...  Heureux 
ceux  qui  souffrent  persécution...  Vous  serez  heureux 
quand  on  vous  haïra,  quand  on  vous  poursuivra... 
qu'on  vous  (rainera  devant  les  grands  et  les  chefs  des 
peuples.  —  Nous  avons,  je  crois,  une  certaine  ten- 
dance à  regarder  les  textes  sacrés  qui  nous  gênent, 
comme  des  figures  de  rhétorique... 

On  parle  de  désagréments  et  on  dit  :  Le  temps  nest 
pas  venu^  il  y  aura  de  ropposition.  Mais  quand  Jésus- 
Christ  envoya  les  Apôtres  convertir  le  monde,  ils  au- 
raient pu  répondre  aussi  :  Seigneur,  le  monde  n'y  est 
pas  préparé,  il  est  encore  si  sensualiste,  il  y  aura  de 
ropposition...  Et  quand  !es  coups  de  verges  pieu- 
vaient  sur  leurs  épaules,  ils  étaient  bien  en  droit  de 
dire  :  Retournons  à  notre  vie  tranquille,  cela  nous  at- 
tire des  désagréments! 

La  vie  du  prêtre  n'est-ce  pas  une  vie  essentielle- 
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ment  militante?  puisque  c'est  la  vie  de  tout  chrétien; 
le  prêtre  nVst-ce  pas  un  soldat  ?  Eh  bien  !  que  dirait- 
on,  que  penserait-on,  en  France,  d'un  soldat  qui,  à 
ce  cri  :  L'ennemi  !  voilà  l'ennemi  !  aux  armes  I  répon- 
drait froidement:  Attendez,  il  vayavoirderopposition; 
l'ennemi  va  se  défendre;  il  va  nous  jeter  balles  et  bou- 
lets ;  ce  soldat,  en  France,  n'aurait  qu'un  nom,  il 
s'appellerait  lâche...  Mais  ce  soldat  ne  s'y  trouve  pas; 
au  contraire,  à  la  pensée  des  obstacles,  des  forces  en- 
nemies, son  courage  s'exalte,  son  cœur  bondit,  il 
court,  il  vole,  il  frappe,  il  triomphe  ou  tombe  dans 
une  mort  glorieuse.  Voilà  ce  que  doit  être  le  prêtre  ; 
mieux  encore..,  il  doit  être  abrité  derrière  la  puis- 
sance de  Dieu  :  semblable  à  ce  général  qui  voit  autour 
de  lui  les  balles,  les  boulets,  la  mort,  et  reste  dans 
le  plus  grand  calme... 

Mon  Dieu  !  que  parlons-nous  donc  de  paix?  la  paix, 
vous  ne  Taurez  pas...  Parler  de  paix  à  des  hommes 
qui  sont  des  conquérants;  ne  ra-t-oii  pas  dit  dans 
un  célèbre  discours  ?G  est  nous  qui  sommes  les  pre- 
miers soldats,  et  on  s'en  vient  nous  parler  de  paix. 
Le  prêtre  est  un  être  risqué,  sacrifié,  perdu  pour  la 
vie  du  monde,  auquel  on  a  dit  :  Va  combattre  à  tel 
poste  et  meurs  pour  sauver  non  une  armée,  mais 
l'humanité.  La  paix,  sachez-le,  vous  ne  Taure/  ja- 
mais ;  parce  que  les  passions  vous  feront  éternelle- 
ment la  guerre. 

Il  y  a  deux  choses  qui  nous  font  bien  du  mal,  que 
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nous  avons  prises  à  notre  siècle  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
a  de  mieux.  La  première  est  une  profonde  faiblesse 
de  caractère  qui  se  réfugie  dans  une  petite  vie  vul- 
gaire et  un  peu  matérielle.  Nous  avons  souvent  une 
tendance  à  mener  la  vie  d'un  épicier  en  retraite. 
La  seconde  est  une  tendance  fort  prononcée  à  la  bu- 
reaucratie. Nous  attaquons  cette  tendance  dans  les 
autres  ;  ne  sommes-nous  pas  aussi  un  peu  bureaucra- 
tes? Les  grands  hommes,  chez  nous,  sont  souvent 
ce  qu'on  appelle  de  bons  administrateurs  ;  Taccessoire 
a  remplacé  le  principal.  L'administration  est  tout;  en 
certains  lieux,  elle  tue  Tapostolat.  Si  saint  Paul  reve- 
nait sur  la  terre,  il  n'y  serait  pas  jugé  digne  même 
d'être  curé  de  canton,  attendu  qu'il  ne  devait  pas 
être  fort  en  administration. 

Quand  Jésus-Christ  mit  saint  Pierre  à  la  tête  de 
son  Eglise  ,  il  ne  lui  demanda  pas  :  Saurez-vous  ad- 
ministrer? mais:  M'aimez-vous? m'aimez-vous?  est-il 
bien  vrai  que  vous  m'aimez,  c'est-à-dire:  Saurez-vous 
sauver,  saurez-vous  vous  dévouer,  saurez-vous  mou- 
rir?.. 

Nous  voilà  donc  revenus  au  zèle.  Il  y  a  tant  de  prê- 
tres zélés  en  France,  tant  d'hommes  admirables  ;  et 
même  parmi  les  laïques  quel  zèle,  quel  dévouement, 
quel  esprit  de  sacrifice!..  On  ne  peut  plils nulle  part 
supporter  un  chrétien  qui  n'ait  pas  de  zèle,  il  y  en  a 
plus  du  reste  qu'on  ne  le  pense. 

Il  se  passe  souvent  une  chose  charmante  :  quand 
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vous  allez  dans  une  ville  où  le  zèle  ne  s  est  pas  encai^c 
manifesté,  vous  dites  aux  prêtres  :  ce  Mais  comment 
est-^il  possible  que  vous  n'ayez  pas  d'œuvres,  d'asso- 
ciations, pas  de  Société  d'apprentis,  pas  de  Société 
d'ouvriers,  pas  de  Sainte-Famille?  mais  que  faites-vous 
donc?  C'estune  honte...  Et  ils  vous  répondent:  ^<Que 
voulez-vous,  nous  n'avons  pas  d'hommes,  pas  de  laï- 
ques, chez  nous  on  n'aime  pas  à  sortir  de  ses  habi- 
tudes, ce  n'est  pas  comme  ailleurs.  »  Yous  dites  Ja 
même  chose  aux  laïques,  et  ils  vous  répondent  :  «  Ne 
nous  en  parlez  pas,  nous  ne  demandons  pas  mieux, 
mais  nous  n'avons  pas  de  prêtre  pour  se  mettre  à  notre 
tête,  pour  nous  dire  ce  qu'il  faut  faire;  nos  prêtres 
sont  de  braves  gens,  mais  ils  ne  savent  que  suivre  leur 
routine.  »  Prêtres  et  laïques,  approchons  les  uns  des 
autres;  et  nous  nous  connaîtrons,  nous  nous  com- 
prendrons, et  nous  ferons  le  bien. 

Car  il  faut  sauver  les  âmes.  C'est  notre  devoir,  no  • 
tre  joie,  notre  couronne,  notre  avenir  à  nous;  et  le 
prêtre  qui  ne  les  sauve  pas,  on  peut  dire  de  lui  ce 
qu'on  dit  des  hommes  du  monde  qui  ont  eu  quelque 
faiblesse  :  11  a  manqué  son  avenir. 

Il  faut  profiter  de  toutes  les  circonstances  pour  faire 
du  bien  aux  âmes,  pour  les  éclairer,  les  ramener,  les 
rapprocher.  Une  première  communion,  par  exemple, 
est  une  grande  circonstance,  elle  est  remplie  de  sou- 
venirs doux  et  tristes;  mais  gardez-vous  de  faire  des 
sorties  vulgaires  contre  les  infidèles  et  contre  les  pa- 
rents. Ils  vous  attendent  de  ce  côté-là,  ils  ont  endurci 
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leur  âme  et  leur  fronl;  |)ren(  z-les  par  le  cœur  :  ils  ne 
sont  pas  du  tout  préparés  à  repousser  ce  genre  d'at- 
taque. 

Après  avoir  dit  que  c'est  aux  parents  que  Dieu  de- 
mandera un  compte  rigoureux  de  la  vie  de  leurs  en- 
fants, prenez  le  sentiment  opposé  et  dites  aussitôt: 
c(  Ne  craignez  pas  :  je  ne  veux  pas  vous  adresser  de 
reproches,  je  ne  veux  pas  troubler  votre  bonheur,  je 
n'en  veux  pas  distraire  une  parcelle;  jouissez-en,  c'est 
votre  droit,  c'est  un  faible  dédommagement  de  toutes 
vos  peines.  Oh!  oui,  jouissez  bien  de  votre  bonheur; 
voyez  vos  enfants:  ils  sont  heureux,  et  c'est  à  la  re- 
ligion qu'ils  le  doivent.  Non,  je  ne  veux  pas  le  trou- 
bler; il  vous  en  a  déjà  bien  assez  coûté  ce  malin  de 
laisser  aller  votre  enfant  tout  seul  a  la  sainte  Table 
absolument  comme  un  orphelin...  de  vous  tenir  à 
l'écart  et  d'en  être  réduit  à  vous  dire  :  Il  en  est  digne^ 
lui,  mon  enfant,  et  moi,  non...  Ah!  c'a  déjà  été  bien 
assez  de  douleurs. 

Du  reste,  vous  n'êtes  pas  aussi  éloignés  de  la  religion 
que  vous  le  pensez,  vous  tenez  à  Dieu  de  bien  près, 
on  aime  toujours  Tami  de  sou  enfant,  et  son  meilleur 
ami,  c'est  Dieu...  Pourriez-vous  repousser  la  religion, 
Dieu  lui-même,  quand  nous  allons  vous  le  renvoyer 
chez  vous  ce  soir  sous  la  forme  angélique  d'un  enfant 
bien-aimé  ?  Rapprochez-vous  donc  de  l'Évangile. ..  au 
moins  emportez  un  bon  sentiment,  un  regret,  un  dé- 
sir... Et  de  cette  façon  le  bien  se  fera... 

A  ia  fin  d'un  carême,   d'une  station^  dans  une 
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grande  circonstance,  après  avoir  loué  ceux  qui  ont 
su  profiter  de  la  grâce,  n'allez  pas  adresser  des  re- 
proches, jeter  des  malédictions  à  ceux  qui  en  ont 
abusé,  c'est  encore  banal  et  vulgaire  et  cela  ne  fait 
que  du  mal.  Au  contraire,  encouragez  et  ouvrez  les 
cœurs  ;  voilà  de  l'imprévu...  Dites  ce  que  dit  un  pieux 
et  zélé  religieux  à  la  fin  d'une  mission  :  «  Mes  frères, 
je  vais  vous  raconter  une  histoire  qui  n*est  pas  vraie, 
qui  est  impossible,  c'est  une  parabole. 

»»  On  dit  que  dans  un  pays  du  Nord^  vers  le  pôle, 
il  fait  si  froid,  si  froid  que  les  paroles  y  gèlent;  deux 
hommes  placés  à  une  certaine  distance  se  parlent, 
mais  ils  ne  s'entendent  pas...  Leurs  paroles  restent 
gelées  dans  l'air,  mais  quand  vient  le  printemps  les 
paroles  dégèlent  et  on  les  entend. 

»  Mes  frères,  il  fait  froid  aussi  autour  de  vos  âmes, 
il  y  a  de  la  glace  et  nos  paroles  y  gèlent.  Mais  quand 
viendra  le  printemps ,  quand  le  soleil  de  Dieu  bril- 
lera, ces  paroles  dégèleront  et  elles  iront  jusqu'à  vos 
cœurs,  ne  fût-ce  qu'au  moment  de  la  mort.  » 

Ainsi,  explosion  de  charité  et  de  bonté  pour  ceux 
qui  ont  profité;  explosion  plus  large  et  plus  tendre 
encore  pour  ceux  qui  n'ont  pas  profité.  «Que  vous 
dirais-je  à  vous?  Vais-je  vous  adresser  des  paroles 
dures  ?  J'en  aurais  peut-être  le  droit  au  nom  de  Dieu; 
mais,  certes,  je  n'en  veux  pas  user...  J'aime  mieux 
vous  tendre  la  main,  vous  plaindre,  compatir  à  votre 
malheur.  Il  m'eût  été   bien  doux  de  vous  sauver^ 


mais  vous  ne  l'avez  pas  voulu  .  Dieu  ne  m'en  a  sansi 
doute  pas  jugé  digne.  J'étais  venu  pour  vous  aussi. 4. 
un  autre,  je  l'espère,  sera  plus  heureux...  Allez  ;  je 
ne  vous  en  veux  pas,  je  ne  vous  maudis  pas,  au  con- 
traire, je  prierai  toujours  pour  vous...  » 

«  Rapprochez-vous  un  peu  de  la  religion.  Dans  vos 
moments  de  calme,  vous  dites  quelquefois  :  ^<  Je  ne 
veux  pas  mourir  sans  les  secours  de  la  religion;  si 
je  me  voyais  malade,  je  ferais  venir  un  prêtre.  »  Eh 
bieni  préparez  votre  retour,  corrigez  telle  et  telle 
passion  que  vous  savez  bien,  détruisez  telle  habitude 
qui  empoisonne  votre  vie  ;  surtout  ne  scandalisez  pas 
les  enfants.  Hélas  !  vos  enfants,  souvent  vous  les  per- 
dez, vous  le  savez  bien!  au  moins  ayez  pitié  d'eux. 
Ayez  pitié  de  votre  femme  aussi  ;  car,  je  vais  le  dire 
tout  bas  :  on  dit  que  quelquefois  vous  êtes  durs. 
Ah  !  la  pauvre  femme,  c'est  bien  assez  de  peines  pour 
elle;  elle  a  bien  assez  souffert  ,  elle  a  bien  assez 
pleuré,  etc.  » 

Voilà  la  manière  de  parler  aux  âmes  ;  voilà  les 
joies  les  plus  saintes,  les  jo'es  de  l'apostolat...  voilà 
Jes  seules  joies  qui  nous  soient  permises.  Et  pour- 
quoi nous  en  plaindrions-nous?  nesont-ce  pas  les 
joies  les  plus  délicieuses;  ah!  qui  me  donnera  des  âmes 
de  pauvres  pécheurs  à  sauver,  à  aimer,  à  bénir?  qui 
me  donnera  de  me  baisser  vers  des  frères  coupables, 
de  les  ramasser  dans  mes  bras,  au  sein  des  misères  et 
des  angoisses  de  la  vie,  et  de  les  porter  à  la  vérité, 


iï  la  vortiij  au  ciel?  N'est-ce  pas  là  la  plus  douce 
jouissance  d'un  cœur  de  prêtre?  N'était-ce  pas  pour 
trouver  tout  cela  qu'il  a  quitté  le  monde,  quMI  a  vu 
pleurer  son  père  et  sa  mère  ?. .  0  saintes  joies  de  l'a- 
postolat, que  n'êtes-vous  connues  et  goûtées  de  tousl 
C'est  pénible,  sans  doute,  de  remuer  ces  âmes  gan- 
grenées ;  mais  quand  à  force  de  sacrifices  on  a  pu 
faire  du  bien  à  une  seule,  avec  quelle  effusion  on  dit 
à  Dieu  :  Merci,  c'est  bien  :  puissent  tous  mes  jours 
ressembler  à  ce  jour  I 


FIN. 
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LETTRE   DE  Mgr  L'ÉVÉQUE  D'AMIENS 


Amiens,  le  16  juin  1860. 

L'excellent  livre  auquel  vous  semblez  donner  une  nouvelle  vie 
n'a  assurément  pas  besoin  de  mon  approbation ,  mon  cher  abbé. 
Ceux  qui  en  autorisaient  la  publication,  il  y  a  bientôt  deux  siècles, 
étaient  des  maîtres  sûrs  et  consommés  dans  cet  art  dont  le  P.  Gisbert 
donne  ici  Vidée  et  la  pratique. 

L'autorité,  souveraine  en  cette  matière,  du  P.  Félix,  et  le  suffrage 
accordé  par  M.  Hamon  dans  des  pages  où  lui-même  se  montre  si 
compétent,  me  dispenseraient  même  de  tout  éloge;  mais  je  tiens  à 
vous  dire ,  mon  cher  abbé,  combien  je  vais  être  heureux  de  voir 
entre  les  mains  de  nos  séminaristes  et  de  nos  jeunes  prêtres  un 
guide  si  sage,  un  conseilleur  si  sûr  et  si  attachant. 

C'est  vraiment  là  Vidée  qu'il  faut  se  faire  de  la  prédication  :  n'avoir 
d'esprit  que  pour  aller  au  cœur.  Toucher ,  convertir,  voilà  la  vraie 
méthode. 

Ceux  qui  débutent  tireront  surtout  un  grand  profit  de  cette  lec- 
ture :  ils  verront  là  que  le  naturel  et  le  simple  n'exclut  pas  la  véri- 
table éloquence,  mais  qu'au  contraire  Femphase,  les  mots  creux  et 
sonores  y  nuisent  beaucoup  ;  et  que  ces  flots  d'éloquence  qui  pas- 
sent avec  grand  fracas  par-dessus  les  têtes  ne  valent  pas  une  goutte 
d'onction  qui  s'insinue  dans  les  cœurs. 

Ce  n'est  pas  le  fond  seulement  qui  frappe  dans  le  P.  Gisbert ,  la 
forme  est  très-remarquable  aussi.  Les  chapitres  sur  Vonction  et  le 
populaire,  en  particulier,  étincellent  de  traits  fins  et  profonds  que 
n'eût  pas  désavoués  Labruyère,  son  contemporain. 

Après  cela  comment  exphquer  qu'un  livre  dont  on  peut  faire  cet 
éloge  soit  resté  enseveli  dans  un  si  long  oubli?  Ne  serait-ce  point 
que,  dans  le  siècle  malheureux  qui  a  suivi  son  apparition,  Vidée  de 
la  véritable  éloquence  ayant  été  faussée  et  altérée  comme  tant 
d'autres  idées ,  pour  être  goûtés  d'auditoires  qui  n'estimaient  plus 


VI  LETTRE    DE   M^^   l'ÉVÊQUE   D'AMIENS. 

que  le  faux  esprit  et  le  faux  sentiment ,  les  prédicateurs  se  sont 
éloignés  des  sources  pures  et  des  formes  chrétiennes  de  la  prédi- 
cation ? 

C'est  de  bon  augure  pour  notre  temps ,  que  l'on  apprécie  des 
livres  comme  celui  du  P.  Gisbert. 

Le  chapitre  sur  Yaction ,  qui  vous  appartient  tout  entier  ,  et  qui 
résume  ,  il  faut  le  dire  ,  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  meilleur  sur  la 
matière,  a  bien  son  intérêt  et  ne  manquera  pas  d'opportunité. 

La  Lettre  de  Bossuet  n'a  pas  besoin  d'être  signée  :  comme  c'est 
bien  lui  !  Lorsqu'il  dit  qu'il  estime  les  Lettres  au  Provincial^  j'au- 
rais voulu  une  note  qui  indiquât  qu'il  n'est  question  là  que  de 
style. 

Les  Maximes  du  P.  de  Ravignan  sont  délicieuses.  Comme  ses 
jeunes  frères  devaient  l'écouter  !  Quelle  autorité  pour  dire  qu'avant 
tout  il  faut  être  un  saint,  et  ne  voir  dans  ce  ministère  que  Dieu  et 
les  âmes  ! 

Je  vous  bénis  donc  bien  volontiers,  mon  cher  abbé ,  vous  et  l'ex- 
cellent abbé  Boucher,  votre  collaborateur;  car  je  ne  puis  vous 
séparer  dans  mon  cœur  quand  vous  vous  êtes  si  heureusement 
associés  pour  cette  utile  publication. 

t  JACQUES-ANT.,  Év.  d'Amiens. 


PRÉFACE  DE  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


«  On  reçut  très -favorablement,   il  y   a   quelques 

«  années ,    un  Petit  traité  du  bon  goût  de  ï Éloquence 

«  chrétienne,  \)diY  le  P.  Gisbert  (1),  jésuite,  auteur  de 

((  VArt  d'élever  un  ^prince.  Ce  Père,  à  qui  l'expérience 

«  de  la  prédication  a  fourni  des  réflexions  propres  à 

<(  perfectionner  son  ouvrage,  a  pris  le  parti  de  le  refon- 

((  dre  entièrement,  et  de  nous  donner  un  traité  complet 

(1)  Gisbert  (Le  P.  Biaise),  théologien  et  philosophe  français,  né 
à  Cahors,  le  21  février  1657,  mort  à  Montpellier,  le  27  février  1731. 
11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1672 ,  et  professa  dans  les 
collèges  de  sa  Société  la  rhétorique  et  les  helles-lettres.  Plus  lard  il 
se  livra  avec  succès  à  la  prédication.  On  a  de  lui  :  VArt  d'élever  un 
'prince^  dédié  au  duc  de  Bourgogne;  Paris,  1684,  in-4o;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  VArt  de  former  l'esprit  et  le  cœur  d'un  prince  ;  Paris, 
1688,  2  vol.  in-40;  —  La  Philosophie  du  Prince^  ou  la  véritable  idée 
de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne  philosophie  ,  dédiée  au  duc  de  Bour- 
gogne ;  Paris ,  1689,  in-80  :  selon  les  rédacteurs  du  Journal  des 
Savants^  le  P.  Galimard  serait  Fauteur  de  cet  ouvrage;  selon  d'au- 
tres Biographes,  il  n'en  serait  que  Féditeur;  —Le  bon  goût  de  l'Elo- 
quence chrétienne;  Lyon,  1701  (Quérard  dit  1702),in-12;  réimprimé 
sous  le  titre  de  :  L'Eloquence  chrétienne  dans  l'idée  et  dans  la  pra- 
tique ;  Lyon ,  1715 ,  in-4o  ;  Amsterdam ,  1728,  in-12  ;  Paris ,  1730  , 
in-12;  Lyon,  Bibliothèque  des  Prédicateurs,  du  P.  Houdry,  1741, 
in-40;  Louvain,  1763,  in-12;  Paris,  1766;  —La  PMtorique,  ou 
règles  de  l'éloquence;  Paris,  1749,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  italien  et  en  allemand  par  divers  auteurs.  Biaise  Gisbert  a  laissé 
en  manuscrit  :  Histoire  critique  de  l'art  de  prêcher  chez  les  Fran- 
çais, depuis  les  premières  années  du  règne  de  François  î^^  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV.—Nouv.  Biographie  générale.  Didot.  Article 
Gisbert. 


VIII  PRÉFACE. 

«  de  r Éloquence  chrétienne  dans  ridée  et  dans  la  pra- 
«  tique,  »  (  Mémoires  de  Trévoux.  Décembre  lll-^i.) 

Le  très-favorable  accueil  fait  au  premier  ouvrage  du 
P.  Gisbert  Ta  suivi  dans  sa  transformation  ;  on  peut  dire 
même  qu'il  a  grandi  en  proportion  du  développement  et 
de  rétendue  que  l'auteur  a  donnés  à  son  œuvre.  Plu- 
sieurs éditions  de  V Éloquence  chrétienne  se  sont  succédé 
en  France,  en  même  temps  qu'on  en  donnait  des  tra- 
ductions en  italien  ,  en  allemand  ,  etc.  «  0  l'admirable 
((  livre!  écrivait  le  ministre  protestant  J.  Lenfant  (1), 
«  clans  une  édition  annotée  par  lui...  On  peut  dire  de 
((  cet  auteur ,  pour  le  moins  avec  autant  de  raison  que 
((  Despréaux    l'a    fait  de  Longin,   qu'en    parlant  du 

(1)  Lenfant  (Jacques),  célèbre  théologien  protestant,  né  à 
Bazoche ,  dans  la  Beauce ,  le  13  avril  1661 ,  et  mort  à  Berlin ,  le  7 
août  1728  ,  d'une  aUaqiie  d'apoplexie.  Il  commença  ses  études  à 
Saumur  et  les  acheva  à  Genève.  En  1683  il  se  rendit  à  Heidclberg  , 
où  il  reçut  Fimposition  des  mains  en  août  1684,  et  où  il  resta  en 
qualité  de  chapelain  de  TÊlectrice  palatine  douairière  et  de  pas- 
teur de  rÉglise  française,  jusqu'en  1688.  Il  se  retira  alors  devant 
l'armée  française ,  dans  la  crainte  des  suites  fâcheuses  que  pouvait 
avoir  pour  lui  la  publication  récente  d  un  livre  de  controverse,  dans 
lequel  il  avait  vivement  attaqué  les  jésuites.  A  Berlin,  où  il  chercha 
un  refuge,  il  fut  nommé  pasteur  de  FÉgiise  française.  Il  remplit  ces 
fonctions  pendant  près  de  40  ans...  Il  réussissait  dans  la  prédication 
autant  par  ses  qualités  physiques  que  par  les  qualités,  plus  sohdes, 
de  penseur  et  d'écrivain...  Lenfant  a  beaucoup  écrit  dans  la  Biblio- 
thèque choisie  de  Leclerc,  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  dans  V Histoire  critique  de  la  République  des  Lettres,  et  sur- 
tout dans  la  Bibliothèque  Germanique,  dont  il  fut  un  des  fondateurs. 
Outre  quelques  ouvrages  de  controverse,  on  a  encore  de  lui  :  Histoire 
du  Concile  de  Constance  ;  Amsterdam,  1714,  2  vol.  in-4o  \  — Histoire 
du  Concile  de  Pise,  etc.;  Amsterdam,  1724,  2  vol.  m-i^;— Histoire 
de  la  Guerre  des  Hussites  et  du  Concile  de  Bâle\  Amsterdam,  1731, 
2  vol.  in-4o;  —Le  Nouveau  Testament,  traduit  en  français  sur  l'ori- 
ginal grec;  Amsterdam,  1718,2  vol.  in-4o,  en  collaboration  avec 
Beausobre,  eic  —  Nouv.  Biographie  générale,  D'idoi,  kvi.LE^FAyi. 
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((  sublime,  il  est  lui-même  très-sublime...  Il  faudrait 
((  copier  son  livre  pour  en  marquer  les  beaux  endroits  : 
«  il  n'y  a  presque  pas  de  choix  à  faire.  >>  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  eu  à  s'occuper  de  cet  ouvrage,  en  ont  porté 
le  même  jugement,  sinon  avec  le  même  enthousiasme. 
Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  in  extenso  les 
témoignages  favorables  rendus  au  livre  de  l'Éloquence 
chrétienne  par  les  critiques  les  plus  judicieux  du  dernier 
siècle. 

Aucun  ouvrage,  en  effet,  ne  justifie  mieux  que  celui  que 
nous  rendons  aujourd'hui  au  public,  les  éloges  qui  Tont 
accueilli  lors  de  sa  première  apparition,  et,  disons-le, 
n'explique  moins  l'injuste  oubli  où  il  était  tombé  de  nos 
jours.  Il  suffit  d'en  parcourir  quelques  pages  pour  sentir 
que  l'auteur  est  tout  pénétré  de  la  véritable  idée  de  l'élo- 
quence chrétienne.  Cette  idée  qui,  dans  les  traités  du 
même  genre,  est  exposée  sommairement  dans  quelque 
chapitre  préliminaire,  ici  domine  et  inspire  tout  Tou- 
vrage;  elle  en  est  l'àme,  elle  pénètre  les  moindres 
détails,  et  leur  donne,  chose  rare  dans  un  recueil  de 
préceptes,  l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  soutenu.  Le 
style,  plein  de  mouvement  et  d'originalité,  met  pour 
ainsi  dire  tout  en  relief;  chacune  des  règles,  tracée 
d'une  main  aussi  expérimentée  que  vigoureuse,  se  fixe 
comme  d'elle-même  dans  la  mémoire  :  on  n'oublie  plus, 
dès  qu'on  les  a  entendus  une  fois,  ces  vérités  si  nettes, 
ces  vifs  axiomes  qui  saisissent  l'esprit,  s'en  emparent,  et 
y  gravent  en  traits  ineffaçables  le  sens  de  Téloquence  de 
la  chaire. 
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Ce  jugement,  nous  aimons  à  le  proclamer.  iVesl  pns 
seulement  le  nôtre  :  nous  le  savons  partagé  par  plu- 
sieurs membres  éminents  de  diverses  congrégations  reli- 
gieuses. ((  Les  deux  ouvrages  du  P.  Gisbert ,  dit 
«  M.  Hamon  dans  son  Traité  de  la  Prédication,  sont 
«  remarquables,  le  second  surtout,  où  les  meilleurs 
«  préceptes  sont  appuyés  des  plus  beaux  exemples  de 
«  S.  Jean  Chrysostome.  »  Le  supérieur  d'un  des  nom- 
breux séminaires  dirigés  par  les  prêtres  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  qui  a  fait,  pendant  de  longues 
années,  une  étude  spéciale  de  l'éloquence  de  la  chaire, 
et  adopté  le  P.  Gisbert  pour  thème  de  ses  remar- 
quables leçons,  nous  a  donné  les  plus  vifs  encourage- 
ments. Enfin,  nous  sommes  heureux  d'inscrire,  en  tête 
d'un  livre  qui  lui  appartient,  le  suffrage  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  mère  illustre  et  féconde  d'orateurs  chré- 
tiens. Voici  un  fragment  d'une  lettre  que  le  R.  P.  Félix 
nous  fit  l'honneur  de  nous  adresser  lorsque  l'ouvrage 
était  déjà  sous  presse  : 

Paris,  b  mai  1860. 
lia  Grâce   et  la  Paix  de  N.  S.! 

Monsieur  l'Abbé, 

Vous  désirez  savoir  ce  que  je  pense  du  livre  intitulé  :  L'Eloquence 
chrétienne  dans  ridée  et  dans  la  pratique,  par  le  P.  Gisbert.  Je  n'ai 
gardé  de  cet  ouvrage  qu'une  impression  un  peu  lointaine,  et  une 
idée  assez  générale ,  ne  Payant  pas  relu  depuis  bien  longtemps  ; 
mais  je  dois  dire  que  Fimpression  m'en  est  demeurée  excellente,  et 
je  n'ai  pas  le  souvenir  d'avoir, rien  lu  en  ce  genre  qui  m'ait  autant 
satisfait ,  malgré  la  forme  et  la  diction  déjà  un  peu  ancienne  au 
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moins  comparativement.  On  vous  a  dit  que  f  avais  ce  livre  en  très- 
haute  estime.  Je  ne  sais  de  qui  vous  tenez  ce  renseignement,  mais 
il  doit  être  exact;  car  il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  parler  avec 
des  amis  de  cette  Rhétorique  sacrée  du  P.  Gisbert,  et  de  témoigner 
mon  étonnement  qu'un  livre  si  vrai  théoriquement  et  si  utile  au 
point  de  vue  pratique  fût  si  peu  connu  du  clergé.  Cet  ouvrage  n'a 
pas  la  tournure  des  Rhétoriques  ordinaires;  il  ^^i^  je  crois  ^  d'un 
homme  qui  avait  lui-même  exercé  le  ministère  apostolique,  et  qui 
vise  en  tout,  dans  les  préceptes  qu'il  donne  et  les  exemples  qu'il 
cite ,  au  but  de  l'apostolat.  La  pubUcation  de  ce  livre  trop  oublié 
contribuerait  peut-être  à  préserver  le  jeune  clergé  d'une  tendance 
qui  ne  me  paraît  pas  sans  danger  pour  la  chaire  chrétienne  et  le 
salut  des  âmes,et  que  j'appellerais  volontiers  la  tendance  à  Y  extraor- 
dinaire dans  l'exercice  de  la  parole  sainte,  soit  pour  le  fond,  soit 
pour  la  forme.  Je  n'oublierai  de  toute  ma  vie  ce  précepte  donné  au 
prédicateur  par  le  P.  Gisbert  :  (f  Ne  cherchez  pas  dans  vos  discours 
à  dire  des  choses  qui  étonnent,  ou  qui  échappent  au  grand  nombre; 
dites  tout  ce  que  tout  le  monde  sait  d'une  certaine  manière,  mais 
sans  y  songer  ;  parlez  de  façon  à  ce  qu'en  vous  écoutant ,  chacun 
dise  au  dedans  de  soi  :  C'est  vrai,  mais  je  7f  y  pensais  pas.  »  Ce  ne 
sont  pas  tout  à  fait  peut-être  les  paroles  du  P.  Gisbert,  mais  c'est  le 
fond  de  sa  pensée,  et  cette  pensée,  sous  sa  forme  simple,  me  semble 
renfermer  un  des  plus  grands  secrets  de  l'éloquence,  et  surtout  de 
l'éloquence  sacrée  ,  rien  ne  donnant  de  l'empire  à  la  parole  exté- 
rieure, comme  de  répondre  à  ce  témoignage  intérieur  que  chacun 
rend  à  la  vérité  d'une  manière  plus  ou  moins  latente  et  plus-  ou 
moins  ignorée  de  soi-même.  J'avoue  qu'à  mesure  que  mon  expé- 
rience se  fait  par  l'exercice  du  saint  ministère,  je  crois  mieux  appren- 
dre de  jour  en  jour  que  là  est  le  principal  point  d'appui  de  la 
force  oratoire.  Le  P.  Gisbertbien  compris  peut  contribuer  beaucoup 
à  rendre  à  l'éloquence  sacrée  parmi  nous  son  caractère  de  sainteté 
et  de  popularité  qu'elle  ne  peut  abandonner  sans  se  défigurer  elle- 
même  :  il  offre  sous  ce  rapport  le  meilleur  modèle  en  empruntant 
ses  exemples  à  S.  Jean  Chrysostome ,  type  immortel  de  l'orateur 
chrétien.  Le  P.  Gisbert,  je  le  sais,  servira  peu  à  donner  à  la  prédi- 
cation ce  je  ne  sais  quoi  d'intéressant  et  de  puissant  tout  ensemble, 
qu'on  est  convenu  d'appeler  Vactualité  :  c'est  là  une  chose  qu'on 
n'apprend  pas  dans  les  Rhétoriques  ;  on  l'acquiert  en  respirant  soi- 
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même  Fatmosphère  de  la  vie  contemporaine  ;  mais  il  y  a  dans  la 
véritable  éloquence  un  élément  qui  ne  meurt  pas  :  le  vrai  el  le  popu- 
laire; et  c'est  ce  que  le  P.  Gisbert  enseigne  admirablement  dans 
son  livre  déjà  un  peu  vieilli ,  et  qui  ne  manquera  pas  d  avoir  pour 
beaucoup  de  lecteurs  un  certain  air  de  nouveauté.  On  s'éloigne  tel- 
lement en  toutes  choses,  dans  notre  temps,  de  ce  qui  est  simple  et 
vrai,  que  Ton  y  devient  original  à  force  d'être  simple,  et  neuf  à  force 
d'être  ancien. 


Toutefois,  nous  ne  prétendons  pas  que  le  livre  du 
Pc  Gisbert  soit  sans  défaut.  Existe-t-il  sur  quelque 
sujet  que  ce  soit  un  ouvrage  qui  ne  laisse  rien  à  désirer 
ni  à  blâmer?  Les  meilleurs  ouvrages  sont  ceux  qui  s'éloi- 
gnent le  moins  du  genre  de  perfection  qui  leur  est  propre, 
et  nous  croyons  que  celui  du  P.  Gisbert  est  de  ce  nom- 
bre. C'est  bien  à  de  tels  livres  qu'il  convient  d'appliquer 
la  parole  du  poète  :  A^on  ego  paucis  offendar  maculis. 
Bien  que  l'auteur  de  VÉloquence  chrétienne  ne  manque 
ni  de  plan  ni  de  méthode,  comme  il  sera  facile  de  s'en 
convaincre  par  une  lecture  attentive ,  on  n'y  saisit  pas 
toujours  d'une  manière  bien  sensible  l'ordre  rigoureux 
qui  caractérise  les  ouvi âges  didactiques  (1).  Voilà  le 
défaut  le  plus  grave  qui  ait  été  signalé  dans  le  livre  du 
P,  Gisbert.  Ce  reproche  est  fondé,  on  ne  saurait  le  con- 
tester; mais  il  nous  semble  qu'il  s'atténue  en  quelque 
sorte  de  lui-même,  si  l'on  considère  la  physionomie  litté- 
raire de  l'auteur  et  le  caractère  particulier  de  son  talent. 
Pour  lui,  en  effet,  il  s'agit  bien  moins  d'écrire  un  traité 
méthodique  dans  lequel  se  fractionnent  à  l'infini, sous  des 

(i  j  Voyez  le  troisième  §  de  V Avertissement  du  P.  Gisbert. 
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divisions  convenues,  les  règles  générales  du  bien  dire,  que 
de  faire  passer  dans  Tesprit  de  son  lecteur  les  idées,  aussi 
vives  que  naturelles  et  grandes,  qu'il  a  conçues  de  son 
sujet,  et  de  lui  indiquer  en  même  temps  la  marche  a 
suivre  pour  les  réaliser.  En  se  livrant  a  l'essor  de  son' 
génie,  le  célèbre  jésuite  a  laissé  un  livre  éloquent  sur 
réloquence;  en  s'enfermant  dans  les  étroites  limites 
d'un  ordre  plus  rigoureux,  il  n'eût  peut-être  composé 
qu'une  rhétorique  médiocre. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  nouvelle  édition  que 
nous  offrons  au  public. 

Nous  avons  tenu  avant  tout  à  reproduire  telle  quelle 
est  l'œuvre  du  P.  Gisbert.  Il  nous  aurait  été  facile  de 
corriger  et  de  remplacer  par  d'autres  un  petit  nombre 
d'expressions,  locutions  ou  tournures  de  phrases  qui  ne 
sont  plus  communément  en  usage  aujourd'hui.  Les  lan- 
gues aussi  sont  sujettes  aux  vicissitudes  : 

3Iulta  renascentur.  qiKe  jam  cecidere,  caclentquG 

Qua?  nunc  sunt  in  honore,  vocabula,  si  volet  usas, 

Quem  pênes  arbitriiim  est  et  jus  et  norma  loquendi.  [Horat.) 

Nous  ne  l'avons  pas  fait,  persuadés  quïl  n'y  a  guère 
de  profit  à  ces  sortes  de  changements;  nous  partageons, 
sous  ce  rapport,  ce  que  nous  croyons  être  le  goût  actuel 
du  public,  qui  aime  à  retrouver  dans  les  réimpressions 
les  anciens  auteurs  sous  leurs  traits  véritables,  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  costume  de  leur  temps.  Un  air  antique 
ne  leur  messied  pas;  il  ajoute  même  à  leur  autorité. 
Nous  nous  sommes  donc  bornés  à  compléter  quelques 
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noms  propres  dont  le  P.  Gisbert  ne  marquait  que  les 
initiales,  et  à  retoucher  la  traduction  des  morceaux  de 
S.  Jean  Chrysostome,  sans  toutefois  donner  à  cette  tra- 
duction un  tour  trop  nouveau  qui  n'eût  pas  été  en  har- 
monie avec  la  manière  générale  de  notre  auteur. 

Mais  si  la  moindre  altération  du  texte  primitif  d'un 
livre  bien  fait  nous  eût  paru  une  faute,  nous  avons 
regardé  comme  utile,  au  contraire,  d'y  faire  quelques 
additions. 

D'abord,  des  sommaires  placés  en  tête  des  chapitres, 
en  donnant  une  idée  plus  nette  des  matières  qui  y  sont 
renfermées  et  de  la  marche  de  l'auteur,  feront  presque 
tout  à  fait  oublier  un  certain  désordre  moins  réel  qu'ap- 
parent. Nous  nous  sommes  servis ,  pour  composer  ces 
sommaires,  des  indications  marginales ,  ou  manchettes, 
placées  par  le  P.  Gisbert  lui-même  dans  sa  première  édi- 
tion in-4o. 

Les  Annotations  qui  accompagnent  l'édition  in-12 
d'Amsterdam  (1728), de  J.  Lenfant,  devaient  fixer  ensuite 
notre  attention.  Quelques-unes  étaient  trop  évidemment 
empreintes  des  erreurs  religieuses  de  l'auteur  pour  figurer 
dans  notre  édition  ;  d'autres  nous  ont  paru  ou  porter  à 
faux ,  ou  futiles  :  nous  les  avons  également  écartées  ; 
enfin,  tout  ce  qui  pouvait  être  d'une  utilité  véritable, 
nous  l'avons  conservé.  Nos  lecteurs  pourront  s'assurer 
eux-mêmes,  parce  que  nous  avons  admis,  qu'une  trop 
grande  sévérité  n'a  pas  présidé  à  nos  exclusions. 

Les  notes  qui  nous  appartiennent  sont  en  petit  nombre  : 
puisse  le  lecteur  en  juger  de  même! 
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Trois  appendices  terminent  Fonvrage.  Le  premier  a 
pour  titre  :  De  rAction  oratoire.  Les  réflexions  du 
P.  Gisbert  sur  cette  matière  sont  excellentes  et  a  peu 
près  complètes ,  mais  dispersées  dans  plusieurs  chapi- 
tres. Nous  avons  cru  utile  de  rassembler  en  un  corps  de 
préceptes  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  partie  si  importante 
de  l'éloquence. 

Le  deuxième  appendice  est  un  petit  écrit  de  Bossuet 
Sur  le  style  et  la  lecture  des  écrivains  et  des  Pères  pour 
former  un  orateur.  On  y  reconnaîtra  à  plus  d'un  trait  la 
touche  du  grand  maître.  En  outre,  cet  écrit  est  peu 
connu  :  c'est  M.  Floquet  qui  l'a  publié  le  premier,  il  y  a 
quelques  années  seulement ,  dans  ses  savantes  Etudes 
sur  Bossuet. 

Nous  avons  intitulé  le  troisième  appendice  :  Maximes 
du  P,  de  Ravignan  sur  la  prédication.  C'est  un  extrait 
des  notes  recueillies  en  1846  au  séminaire  des  jésuites 
de  Vais,  oii  l'illustre  religieux,  pour  utiliser  un  repos 
nécessaire,  initiait  les  jeunes  Pères  à  un  art  qu'il  savait 
si  bien.  On  peut  caractériser  ces  maximes  en  deux  mots  : 
c'est  la  sainteté  qui  enseigne  l'éloquence. 

A.  Crampox. 
J.  Boucher. 


A  IViONSEiGNEUR  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE 


COiNSEILLER  DETAT   ORDINAIRE,   ET   INTENDANT   DE   LANGUEDOC   (1) 


MONSEIGINEUR, 

Ces  réflexions  sur  réloquence  chrétienne,  que  j'ai 
rhonneur  de  vous  présenter,  j'ose  le  dire,  sont  votre 
ouvrage.  Je  les  fais  remonter  à  leur  source,  en  vous  les 
offrant,  puisque  c'est  auprès  de  vous  que  je  les  ai  pui- 
sées. Quel  avantage  pour  moi  d'être  à  portée  de  profiter 
de  vos  lumières?  J'ai  le  plaisir  de  voir  que  rien  n'échappe 
à  l'étendue  et  à  la  vivacité  de  votre  pénétration.  De 
quelles  vues  aussi  solides  que  délicates  sur  les  vraies  et 
fausses  beautés  de  l'éloquence  n'ai-je  pas  été  le  témoin? 
J'ai  tâché  de  les  recueillir  comme  autant  de  précieux 
écoulements  de  ce  génie  vaste  et  sublime,  dont  le  ciel 
vous  a  pourvu;  et  je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité,  que 
je  n'ai  pas  moins  profité  à  vous  entendre  réfléchir  sur  ce 
que  l'antiquité  a  de  plus  éloquent,  qu'à  lire  tout  ce  que 
nous  ont  laissé  nos  plus  grands  maîtres  en  l'art  de  penser 
et  de  parler. 

Conduit  par  un  esprit  de  religion,  plutôt  qu'entraîné 

(1)  Nicolas  Lamoignon  de  Basville,  dont  il  est  ici  question,  était 
le  4e  fils  du  célèbre  premier  président  du  parlement  de  Paris  , 
Guillaume  de  Lamoignon  ,  et  le  frère  de  Chrétien-François  de 
Lamoignon  ,  Fami  de  Bourdaioue,  de  Racine  ,  etc.,  auquel  Boileau 
dédia  sa  YI^  épitre. 
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par  rimpression  naturelle  d'une  avidité  infinie  de  savoir, 
vous  avez  pénétré  jusque  dans  les  sources  sacrées  de 
réloquence.  Souffrez,  Mo>'seig>'eur,  que  je  rappelle  ici 
ces  aimables  heures,  que  vous  avez  souvent  dérobées  h 
vos  plaisirs  pour  les  consacrer  à  une  étude  si  digne  de 
vous,  c'est-à-dire ,  d'un  homme  chrétien  et  d\m  grand 
homme.  Au  même  temps  qu'elles  me  donnaient  le  loisir 
d'admirer  en  vous  les  plus  purs  sentiments  de  la  religion, 
elles  me  fournissaient  mille  occasions  d'y  reconnaître  ce 
caractère  d'esprit  accoutumé  à  penser  toujours  vrai  et 
toujours  juste,  cette  grandeur  d'âme  qui  vous  inspire  les 
idées  les  plus  nobles,  et  cette  délicatesse  de  cœur  qui 
sait  sentir  et  goûter  le  beau,  le  sublime  de  l'éloquence, 
où  consiste  sa  souveraine  perfection. 

Il  paraîtra  surprenant  qu'un  magistrat  des  plus  occu- 
pés du  royaume  ait  pu  se  ménager  assez  de  temps  pour 
cultiver  une  étude  aussi  sérieuse;  mais  il  est  des  excep- 
tions et  des  privilèges  pour  des  génies  comme  le  vôtre. 
Malgré  les  embarras  d'une  province;  malgré  les  grandes 
et  continuelles  affaires,  que  votre  habileté,  votre  réputa- 
tion, votre  nom  et  la  confiance  du  Prince  vous  attirent 
de  toutes  parts,  il  vous  reste  encore  des  moments  à  don- 
ner aux  sciences  les  plus  difficiles.  Toujours  au-dessus 
de  vos  occupations ,  vous  apportez  à  Tétude  la  même 
liberté  et  la  même  application  d'esprit,  que  si  l'étude 
était  votre  unique  affaire. 

Ennemi  de  tous  mauvais  goûts,  de  quelques  couleurs 
qu'on  ait  eu  soin  de  les  parer  pour  imposer  et  pour 
éblouir,  vous  savez  les  démêler  sûrement,  et  les  rejeter, 
dès  qu'ils  se  présentent;  mais  quelque  habile  que  vous 
soyez  à  distinguer  les  caractères  de  la  bonne  éloquence  , 
vous  ne  l'êtes  pas  moins  à  en  donner  des  modèles. 
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Nous  vous  voyons,  Moinseigineur,  depuis  une  longue 
suite  d'années,  dans  la  possession  constante  de  charmer 
par  vos  discours  une  des  plus  savantes  et  des  plus  augus- 
tes assemblées  où  un  orateur  puisse  étaler  toutes  les 
beautés  de  son  art.  Avec  quelle  grâce,  avec  quel  air  de 
majesté  ne  les  prononcez-vous  pas?  On  y  sent  la  même 
éloquence  qui  triompha  autrefois  dans  le  sénat  d'Athènes 
et  de  Rome  ;  et  à  peine  avez  vous  cessé  de  parler,  qu'on 
entend  tout  le  monde  vous  applaudir,  et  se  récrier  sur 
rheureuse  alliance  que  vous  avez  su  faire,  en  votre  per- 
sonne, d'un  magistrat  accompli  et  d'un  parfait  orateur. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 

GISBERT,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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Ce  second  ouvrage  surréloquence  chrétienne  est  beau- 
coup plus  étendu  que  le  premier,  qui  a  paru  depuis 
quelques  années,  et  qui  n'en  était  qu'un  petit  essai.  Car, 
oulre  un  très-grand  nombre  de  nouvelles  réflexions  qu'on 
y  a  ajoutées,  on  a  jugé  à  propos  de  soutenir  et  d'autori- 
ser par  des  exemples  les  règles  qu'on  y  donne  ;  on  ne 
voyait  dans  le  premier  que  l'idée  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  on  verra  dans  celui-ci  Tidée  et  la  pratique  tout 
ensemble.  Ce  mélange  d'exemples  et  de  réflexions  rendra 
cet  ouvrage,  s'il  est  permis  de  s'en  flatter,  plus  agréable 
et  plus  utile  :  car  les  exemples  bien  choisis  sont  d'un 
secours  merveilleux  pour  l'agrément  et  pour  l'instruc- 
tion ;  en  même  temps  qu'ils  rendent  les  règles  sensibles, 
ils  délassent  et  réjouissent  l'esprit  du  lecteur.  L'Écriture 
et  les  Pères  m'ont  fourni  les  exemples  dont  je  me  sers; 
S.  Chysostome  surtout,  que  nous  devons  regarder  comme 
le  premier  modèle  de  l'éloquence  chrétienne. 

On  trouvera  peut-être  que  les  exemples  que  je  rapporte 
sont  trop  longs.  A  cela,  je  réponds,  1°  qu'il  arrive  rare- 
ment que  ce  qui  est  beau  soit  trop  long.  La  beauté  d'un 
discours  supplée  au  défaut  de  la  brièveté  (1).  Quand  on 
prend  plaisir  à  le  lire,  ou  à  l'entendre,  on  ne  s'aperçoit 

(1)  La  beauté  d'un  discours  supplée  au  défaut  de  la  brièveté.  Je 
trouve  ici  quelque  équivoque  et  quelque  obscurité.  On  veut  dire  que 
la  beauté  du  discours  en  fait  excuser  la  longueur.  (Lenfant) 
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guère  de  sa  longueur  (1).  Les  endroits  de  S.  Chryso- 
stome  que  je  cite  m'ont  paru  si  beaux,  que  je  suis  per- 
suadé qu'on  aura  du  regret  qu'ils  ne  soient  encore  plus 
longs.  Je  réponds,  2*^  que  si  l'on  ne  donne  aux  exemples 
de  cette  nature,  qu'on  propose  comme  autant  de  modèles 
du  bon  goût,  une  certaine  étendue,  il  est  impossible  d'y 
sentir  et  d'y  reconnaître  parfaitement  la  pratique  des 
règles.  Cependant,  il  est  d'une  nécessité  absolue  de  les  y 
reconnaître  et  de  les  y  sentir,  si  l'on  veut  apprendre  à  se 
former  sur  ces  grands  modèles.  Je  réponds,  3^  que  je  n'ai 
fait  en  cela  qu'imiter  S.  Augustin,  qui ,  dans  son  livre  de 
la  Doctrine  chrétienne,  cite  pour  modèles  de  la  bonne 
éloquence  plusieurs  endroits  des  Prophètes,  de  S.  Paul 
et  de  S.  Cyprien,  d'une  longueur  très-considérable.  Je 
réponds  enfin  que,  souhaitant  de  tout  mon  cœur  d'enga- 
ger les  jeunes  gens,  qui  se  destinent  h  prêcher,  à  prendre 
S.  Chrysostome  pour  leur  modèle,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
trop  leur  mettre  S.  Chrysostome  devant  les  yeux;  et  que 
leur  apprendre  de  bonne  heure  à  le  goûter,  c'est  les 
avoir  mis  dans  la  bonne  voie  de  l'éloquence  chrétienne. 
Il  ne  sera  pas  non  plus  inutile  de  les  avertir  que,  lorsque 
je  propose  un  modèle  particulier  du  bon  goût  de  l'élo- 
quence de  la  chaire,  de  la  popularité^  par  exemple,  cela 
ne  veut  pas  dire  que  les  autres  caractères  ne  s'y  trouvent 
^u^^i,  la  variété,  la  douceur,  le  pathétique,  etc.  :  autrement 
le  modèle  serait  imparfait,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  ne 
serait  plus  un  modèle;  mais  c'est  qu'alors  je  fais  préci- 
sion de  tous  les  autres  caractères  de  la  bonne  éloquence, 
pour  ne  m'attacher  qu'à  considérer  celui  qui  convient  à 
mon  sujet;  et  c'est  uniquement  sur  celui-là  que  tombent 

(1)  Legenti  vel  aiidienti,  oui  grains  est,  longus  non  est.  S.  Augus- 
tin, de  Doctr.  christ.,  cap.  xxxi. 
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les  réflexions  que  je  fais,  pour  tâcher  de  le  faire  sentir  à 
mon  lecteur. 

Il  n'y  a  rien  dans  toutes  ces  réflexions  qui  ne  soit  pra- 
tique, c'est-à-dire,  fondé  sur  ce  qui  se  fait,  ou  doit  se 
faire.  Par  cet  endroit  elles  pourront  être  de  quelque 
secours  aux  jeunes  prédicateurs  ;  elles  paraîtront  peut- 
être  d'abord  jetées  au  hasard  et  rangées  peu  méthodique- 
ment :  il  y  a  pourtant  de  Tordre  et  de  la  suite.  Cet  ordre 
et  cette  suite  se  feront  sentir  au  lecteur,  a  mesure  qu'il  se 
donnera  la  peine  de  les  parcourir.  Il  y  verra  que  tout  se 
réduit  à  ces  trois  chefs.  Le  premier  ,  quels  sont  les 
défauts  que  l'orateur  chrétien  doit  éviter.  Le  second  , 
quel  est  aujourd'hui  parmi  nous  le  goût  de  la  chaire.  Le 
troisième,  ce  qui  manque  à  ce  goût;  par  conséquent,  ce 
qu'il  faudrait  y  ajouter,  ou  en  retrancher,  pour  le  rendre 
parfait.  Il  y  découvrira  un  point  fixe  et  unique,  où  tout 
se  rapporte  et  tout  aboutit  comme  au  centre  commun  de 
l'ouvrage;  et  ce  point,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
c'est  la  noble  et  sublime  fin  du  ministère  évangélique. 
On  a  cru  qu'un  ordre  plus  sensible,  qu'une  méthode  plus 
compassée  et  plus  mesurée,  ne  convenait  pas  à  des 
réflexions  sur  l'éloquence,  qui  doivent  se  ressentir  de  cet 
air  de  liberté  que  l'éloquence  elle-même  se  plaît  si  fort  à 
respirer;  et  qu'il  fallait,  par  la  manière  même  d'instruire 
le  jeune  orateur,  lui  apprendre,  autant  qu'il  est  en  notre 
pouvoir,  à  cacher  l'art  dans  ses  discours  (1),  et  à  n'y  lais- 
ser entrevoir  que  la  nature,  par  cette  importante  raison, 
que  le  grand  art  est  de  le  cacher,  et  que  l'art  est  anéanti 
dès  qu'il  paraît.  Pourquoi  cela?  Parce  que  l'art  n'a  été 

(1)  Ce  n'est  pas  dans  un  ouvrage  didactique ,  destiné  à  enseigner 
un  art,  qu'il  fallait  clierclier  à  cacher  Vart.  Et,  en  effet,  si  Tordre 
était  plus  sensible  dans  celui-ci,  il  serait  plus  utile.  (Lenfant) 
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inventé  que  pour  peindre  la  nature  telle  qu'elle  est,  et  la 
mettre  dans  tout  son  jour.  Car,  après  tout,  qu'est-ce  que 
Tart?  Ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  amas  de 
réflexions  sages  et  judicieuses,  tirées  du  fond  même  de 
la  nature,  qui  servent  à  lui  ôter  ce  qu'elle  a  de  défec- 
tueux depuis  sa  corruption,  et  à  la  ramener,  s'il  est  pos- 
sible, à  ce  point  de  perfection  et  de  beauté  qu'elle  avait 
dans  sa  première  origine. 

Cet  ouvrage,  au  reste,  peut  être  utile,  non-seulement  à 
ceux  qui  se  destinent  à  annoncer  la  divine  parole,  mais  à 
ceux  encore  qui,  par  l'état  où  la  Providence  les  a  mis,  ne 
sont  faits  que  pour  la  lire,  ou  pour  l'écouter.  Ils  pourront 
y  apprendre  h  distinguer  la  vraie  éloquence  de  la  fausse, 
à  ne  pas  se  laisser  éblouir  à  une  vaine  pompe  de  paro- 
les :  et  je  ne  fais  pas  difficulté  de  dire  que  c'est  en  cela 
même  rendre  un  très-grand  service  aux  ministres  de 
l'Évangile.  Car  le  bon  goût  des  auditeurs  peut  servir  mer- 
veilleusement à  former  ou  à  corriger  celui  des  prédica- 
teurs (1).  Si  les  auditeurs  n'estimaient  et  n'approuvaient 
constamment  que  les  véritables  beautés  de  la  bonne  élo- 
quence, nous  ne  verrions  pas  monter  en  chaire  tant  de 
prédicateurs  d'un  si  mauvais  goût.  C'est  pour  cela  qu'on 
a  tâché  d'ôter,  aux  règles  qu'on  y  donne,  un  certain  air 
de  sécheresse  qui  sent  l'école;  qu'on  s'est  étudié  à  rendre 
intelligible  tout  ce  qu'on  y  dit,  à  l'accommoder  à  la  por- 
téede  tout  le  monde,  despersonnes  même  qui  sont  sans 
érudition  et  sans  étude,  comme  sont  les  femmes  pour  la 
plupart.  Et  certes,  ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  les 
femmes  elles-mêmes,  qui  font  la  plus  nombreuse  et  la 


(1)  Sempev  oratorum  eloquentiœ   moderatrix   fuit   aucUlorum 
prudentiu.  Cicéron,  de  Oral. 
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plus  brillante  partie  de  nos  auditoires  (1),  qui  se  mêlent 
assez  souvent  de  décider  du  mérite  des  prédicateurs,  et 
dont  la  décision,  désavantageuse  ou  favorable,  fait  quel- 
quefois, avec  assez  d'injustice,  la  bonne  ou  mauvaise  des- 
tinée des  ministres  deTEvangile;  ne  serait-il  pas,  dis-je, 
à  souhaiter  qu  elles  fussent  en  état  de  connaître  par  elles-  ' 
mêmes  ce  que  c'est  que  bien  ou  mal  prêcher,  et  de  pou- 
voir juger  sûrement  si  un  prédicateur  est  digne  de  leur 
mépris  ou  de  leur  estime? 

Le  lecteur  pourra  s'apercevoir,  à  la  date  de  IWppro- 
bation,  s'il  daigne  y  jeter  les  yeux,  qu'on  ne  s'est  pas 
trop  hâté  de  faire  paraître  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  verra 
qu  on  a  suivi  à  la  lettre  l'avis  que  donne  aux  auteurs  un 
des  plus  habiles  maîtres  en  Fart  d'écrire,  a  Gardez,  leur 
((  dit-il,  votre  ouvrage  neuf  ans  entiers,  parce  que  tandis 
«  que  vos  cahiers  seront  chez  vous,  il  vous  sera  permis 
«  d'effacer  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  dès  que  vous  les 
((  aurez  abandonnés  au  public,  vous  n'en  êtes  plus  le 
((  maître  :  il  en  est  comme  de  la  parole,  quand  elle  est 
((  une  fois  lâchée, iln'est  plus  possible  de  la  rappeler  (2)». 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  longueur  du  temps  soit  un  pré- 
jugé sûr  et  infaillible  de  la  bonté  d'un  ouvrage,  non  plus 
que  la  grandeur  du  travail.  Un  ouvrage  peut  avoir  coûté 
h  son  auteur  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  peine,  et 
ne  laisser  pas  d'être  mauvais  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien 
sûr  en  cette  matière,  c'est  qu'il  vaut  mieux  qu'on  ait  à 

il)  La  plus  brillante  partie  d'un  auditoire  clirétien  est  celle  où  il 
y  a  le  plus  de  piété  et  de  docilité.  Ce  brillant  est  commun  aux  deux 
sexes,  et  fort  rare  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Xexfant; 

(2)  Nonumque  prematur  in  annum. 

Membranis  intus  positis,  delere  licebit 
Quod  non  edideris  :  nescit  vox  missa  reverti. 

Horace,  de  Art,  Poet, 
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nous  reprocher  trop  de  lenteur  que  trop  de  précipita- 
tion. La  lenteur  est  une  marque  qu'on  craint  et  qu'on 
respecte  le  jugement  du  public;  la  précipitation,  qu'on  ne 
s'en  embarrasse  guère.  Il  y  a  un  milieu  entre  ces  deux 
extrémités.  C'est  à  la  sagesse  d'un  auteur  à  s'y  réduire. 
Il  faut  qu'il  sache  donner  des  bornes,  et  au  temps  qu'il 
qu'il  convient  d'employer  à  la  composition  d'un  ouvrage, 
et  à  la  peine  de  le  perfectionner;  car,  s'il  prenait  le  parti 
d'attendre  qu'il  en  eût  parfaitement  rempli  toute  l'idée, 
et  que  son  ouvrage  fût  sans  défaut,  il  ne  parviendrait 
jamais  au  moment  de  pouvoir  en  faire  part  au  public; 
parce  que,  quelque  perfection  qu'il  puisse  lui  donner  à 
force  de  temps  et  d'application,  il  doit  être  très-persuadé 
qu'il  y  aura  toujours  bien  des  choses,  ou  à  retrancher, 
ou  à  ajouter,  ou  à  retoucher.  C'est  donc  une  nécessité 
(  la  conclusion  est  d'un  auteur  des  plus  judicieux  de  toute 
l'antiquité),  c'est,  dis-je,  «  une  nécessité  de  borner  le 
«  temps  qu'il  faut  mettre  à  travailler  un  ouvrage,  et  à 
((  le  corriger....  C'est  une  nécessité  de  s'arrêter  enfin  à 
«  quelque  chose  qui  plaise,  du  moins  qui  ne  déplaise 
a  pas,  qui  satisfasse  un  peu;  car,  s'il  faut  être  très-diffi- 
((  cile  à  se  contenter  soi-même,  il  ne  faut  pas  l'être  jus- 
cr  qu'à  l'infini,  de  peur  qu'à  force  de  vouloir  limer  et 
«  polir  l'ouvrage,  on  ne  vienne  à  l'affaiblir,  et  à  le 
«  gâter  (1). 

(1)  Temporis  quoque  débet  esse  modus.  Ipsa  emendaiio  finem 

habeat SU  igitur  aliquando  quod  placeat ,  aut  certè  quod  suffi- 

ciat;ntopiispoliat  lima,7ion  exlerat.  Quintilien. 


L'ÉLOQUENCE   CHRETIENNE 

DANS    L'IDÉE 

ET  DANS  LA  PRATIQUE. 


On  ne  vit  jamais  dans  TEglise  tant  de  prédicateurs  que 
nous  en  voyons  aujourd'hui.  On  prêchait  moins  autre- 
fois ;  peut-être  en  prêchait-on  mieux  (1).  Nous  lisons 

(1)  Certainement  le  peut-être  est  fort  prudemment  placé.  Il  s'agit  ici 
d'une  question  de  fait  et  d'une  question  de  droit.  La  question  de 
fait  est  de  savoir  si  Ton  prêchait  mieux  autrefois  qu'aujourd'hui.  La 
question  de  droit  est  de  savoir  si  l'on  prêchait  mieux  parce  qu'on 
prêchait  moins ,  c'est-à-dire  si  la  fréquente  prédication  entraîne  la 
mauvaise  prédication.  A  l'égard  de  la  question  de  fait,  sdiXis  peut- 
être  elle  est  toute  décidée.  Et,  si  l'on  en  excepte  les  prédications  des 
Prophètes  et  des  Apôtres,  qui,  étant  inspirés,  étaient  au-dessus  des 
règles  de  Féloquence  humaine,  on  peut  assurer,  par  le  parallèle  des 
prédicateurs  anciens  et  des  modernes ,  ou ,  comme  on  parle  dans 
l'école,  par  la  voie  de  Tinduction,  que  non-seulement  on  ne  prêchait 
pas  mieux  autrefois  qu'aujourd'hui ,  mais  même  qu'on  prêchait 
moins  bien.  A  l'égard  de  la  question  de  droit,  savoir,  si  la  fréquente 
prédication  empêche  de  bien  prêcher ,  on  ne  peut  pas  contester 
qu'un  prédicateur  appelé  à  prêcher  souvent  n'a  pas  tout  le  temps 
qu'il  faudrait  pour  donner  à  ses  sermons  tout  le  degré  de  perfection 
qu'il  pourrait  leur  donner  s'il  avait  du  temps  davantage,  et  que  la 
fréquente  prédication  ne  partage  et  ne  dissipe  les  forces  de  l'esprit. 
Mais,  dans  le  fond,  pour  l'ordinaire  on  prêche  mal  parce  qu'on  ne 
sait  pas  bien  prêcher ,  faute  des  talents  nécessaires  pour  la  prédi- 
cation, ou  que  le  prédicateur  naît  dans  des  siècles  où,  pour  prêcher 
au  goût  général,  il  faut  mal  prêcher.  Mais,  si  Ton  sait  bien  prêcher , 
le  temps  ne  fait  pas  beaucoup  à  l'affaire. 

Nous  verrons  bien,  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

(Lenfant.) 

1 


2  l'éloquence 

qu'il  y  avait  des  temps,  en  Israël,  stériles  en  prophètes  ; 
et  c'est  de  ces  temps  dont  il  est  dit,  au  premier  livre  des 
Rois,  que  la  parole  du  Seigneur  y  était  rare  (1).  Rien  de 
si  commun,  aujourd'hui,  que  de  voir  la  divine  parole 
annoncée  ;  mais  il  est  encore  assez  rare,  et  il  le  sera  tou- 
jours, de  la  voir  annoncée  comme  il  faut.  Le  nombre  des 
mauvais  prédicateurs  prévaudra,  dans  tous  les  siècles,  à 
celui  des  bçns.  Lequel  vaut  mieux  qu'il  y  en  ait  beaucoup 
de  mauvais,  ou  peu  de  bons  (2)  ?  C'est  un  problème. 

Il  est  fâcheux,  j'en  conviens,  que  le  grand  et  sublime 
ministère  de  la  parole  soit  avili  et  décrié;  mais  peut-être 
serait-il  encore  plus  fâcheux  qu'il  ne  se  trouvât  personne 
pour  rompre  aux  petits  ce  pain  sacré ,  qui  doit  servir  de 
nourriture  à  leurs  âmes  (3).  On  le  leur  sert,  dira-t-on, 
très-mal  préparé.  N'importe.  Encore  vaut-il  mieux  avoir 
du  pain  à  manger,  quelque  mal  préparé  qu'il  soit,  que 
de  mourir  de  faim.  Parmi  tant  de  zizanie  (4)  qu'on  y 
sème,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  un  peu  de  bon  grain. 
Ramassez  le  bon  grain,  et  laissez  la  zizanie. 

D'où  vient  que  les  Rourdaloues ,  les  Fléchiers ,  les  La 
Rues  sont  si  rares?  Cela  vient  de  la  même  cause  qui 
fait  que  les  Ambroises  et  les  Chrysostomes  le  sont.  C'est 
que  l'éloquence,  qui  est  l'art  de  persuader,  est  un  grand 

(l)  Sermo  Domini  erat  pretlosus  in  cUebiis  ilUs.  Cap.  ni. 

(5)  L'énumération  est  insuffisante.  L'opposition  des  mauvais  pré- 
dicateurs aux  bons  fait  illusion.  Par  les  bons,  l'auteur  entend  les 
excellents:  par  les  mauvais,  il  entend  ceux  qui  ne  valent  rien  du 
tout.  11  y  a  un  milieu  entre  deux,  et  j'ai  ouï  dire  à  de  fort  habiles 
gens  qu'un  bon  médiocre  fait  un  fort  bon  prédicateur.  C'est  le  sen- 
timent de  Quintilien  :  Magnos  modica  quoque  eloqueniia  parit 
fructus;  ac,  si  quis  hœc  studia  utilitate  sola  metiatuv ^ pêne  illi 
perfectce  par  est.  De  ïnstit.  orat.  lib.  XII,  cap.  xi.  Par  cette  distinc- 
tion le  problème  est  décidé  (Lenfant). 

(3)  Parvuli  petienint  paneni ,  et  non  erat  qui  frangeret  eis. 
Jerem.  iv  Lament. 

(4)  Zix-anie  est  ici  employé  dans  son  sens  propre  d'ivraie,  mau- 
vaise graine  en  général.  Aujourd'hui  on  n'emploie  plus  ce  mot 
qu'au  figuré,  pour  signifier  discorde,  division. 
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art.  Pour  s'y  distinguer,  il  ne  suffit  pas  de  deux  ou  trois 
excellentes  qualités  ;  il  faut  Tunion  et  le  concours  (1). 
L'orateur  sacré,  Torateur  profane,  c'est  un  même  art  :  la 
matière  est  différente,  mais  Fart  est  le  même.  Persuader 
une  chose  sainte  par  un  discours  chrétien,  c'est  toujours 
chercher  à  persuader  ;  et  le  même  artifice  qu'on  emploie 
pour  persuader  l'un,  doit  s'employer  également  pour  per- 
suader l'autre. 


CHAPITRE  I. 


Différentes  espèces  de  mauvais  Prédicateurs. 


1.  Prédicateurs  qui  affectent  de  paraître  savants.  C'est  au  cœur 
qu'il  faut  parler.   2.  Prédicateurs  qui  ne  parlent   qu'aux  sens. 

3.  Attirer  la  foule ,  marque  équivoque  d'une  bonne  éloquence. 

4.  Atteindre  à  la  fm  de  l'orateur  par  une  voie  raisonnable,  o.  N'em- 
ployer que  la  machine  pour  toucher  ,  mauvais  moyen.  6.  Conduite 
de  Dieu  à  l'égard  de  l'homme ,  modèle  de  celle  du  prédicateur. 
7.  Prédicateurs  qui  ne  parlent  qu'à  l'imagination.  8.  Plaire,  devoir 
de  Torateur  chrétien.  9.  Discours,  purs  ouvrages  d'une  imagina- 
tion qui  se  joue.  10.  Il  est  permis  de  se  servir  de  l'imagination 
pour  persuader,  et  comment?  11.  Modèles  à  imiter  en  ce  point. 
12.  Vérité  chrétienne  toujours  grave  et  modeste.  13.  Endroits  par 
où  l'orateur  chrétien  doit  plaire.  14.  Prédicateurs  qui  ne  parlent 
guère  qu'à  la  raison  ;  leur  caractère. 


Quiconque  veut  bien  connaître  la  bonne  manière  de 
prêcher  doit,  avant  toutes  choses,  connaître  les  mau- 
vaises. Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  :  car,  combien  d'espè- 
ces de  mauvais  prédicateurs  ne  voit-on  pas  ? 

(1)  Majus  est  hoc  quiddani  quàm  homines  opinantiir,  etpluribus 
ex  arîibus  stucUisque  collectum.  Cicéron,  de  Orat. 
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1.  On  en  voit  qui  chargent  leurs  discours  d'un  grand 
amas  d'érudition  curieuse,  et  toujours  mal  placée  (1).  On 
citait  autrefois  plus  souvent  et  plus  volontiers  Sénèque  ou 
Platon  que  saint  Paul,  que  Jésus-Christ  même  (2).  C'était 


{!)  L'érudition  que  veut  faire  paraître  un  prédicateur  n  est  pas 
toujours  mal  placée,  car  eUe  peut  se  trouver  en  sa  place.  Elle  n'est 
mal  placée  que  quand  c'est  une  érudition  qui  ne  convient  pas  au 
génie  de  la  chaire,  ou  qui  ne  convient  pas  au  but  que  doit  avoir  le 
prédicateur,  ou  lorsque  Tauditeur  y  peut  sentir  de  l'affectation 
(Lenfant). 

(2)  On  citait  autrefois^  etc.  J'ai  lu  beaucoup  de  ces  sermons  depuis 
Je  xiv^  siècle  jusqu'au  temps  que  le  goût  s'est  un  peu  réformé; 
mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'ils  citassent  plus  volontiers  Sénéque  et 
Platon  que  saint  Paul  et  que  Jésus-Christ.  J'ai  seulement  trouvé  que 
souvent  ils  les  confondaient  ensemble...  La  pédanterie  et  l'affecta- 
tion doit  être  bannie  de  la  chaire,  aussi  bien  que  de  partout  ailleurs; 
mais,  sans  pédanterie  et  sans  affectation,  ou  peut  alléguer  en  chaire 
des  auteurs  profanes,  non  pour  prouver  la  religion,  mais  pour 
l'appuyer  du  suffrage  de  l'infidélité  même ,  comme  saint  Paul  et  les 
anciens  docteurs  de  l'Église  l'ont  fait,  et  comme  saint  Basile  le 
conseiUe...  J'ajoute  seulement  qu'il  faut  s'y  prendre  avec  beaucoup 
de  sobriété,  parce  que  Fabiis  y  est  plus  à  craindre  que  l'usage  n'y 
peut  faire  de  fruit  (Lenfam). 

h'EssaisurV éloquence  de  la  chaire,  de  l'abbé  Maury,  contient  un 
chapitre  (lxxi)  dans  lequel  le  judicieux  critique  invoque  les  auto- 
rités les  plus  graves  et  les  plus  compétentes  pour  établir  que  l'élo- 
quence chrétienne  n'exclut  pas  les  témoignages  du  paganisme, 
A  la  liste  des  grands  noms  qu'il  rappelle,  on  pourrait  ajouter  ceux  de 
nos  plus  célèbres  prédicateurs  contemporains,  qui  n'ont  pas  cru 
déroger  à  la  dignité  de  la  chaire  en  citant  avec  autant  d'à-propos 
que  de  goût  et  de  mesure  quelques  traits  empruntés  aux  auteurs 
profanes  tant  anciens  que  modernes. 

Tel  est  aussi  l'avis  de  saint  François  de  Sales  dans  sa  Lettre  à 
l'archevêque  de  Bourges  :  c(  Des  histoires  profanes,  quoi  ?  Elles  sont 
bonnes;  mais  il  s'en  faut  servir  comme  l'on  fait  des  champignons, 
fort  peu,  pour  seulement  réveiller  l'appétit;  et  lors  encore  faut-il 
qu'elles  soient  bien  apprêtées...  Et  des  fables  des  poètes?  Ohl  de 
celles-là  point  du  tout,  si  ce  n'est  si  peu  et  si  à  propos,  et  avec  tant 
de  circonspection,  comme  contre-poison,  que  chacun  voie  qu'on 
n'en  veut  pas  faire  profession  :  tout  cela  si  brièvement  que  ce  soit 
assez.  Leurs  vers  sont  utiles  ;  les  anciens  les  ont  parfois  employés, 
pour  dévot.^  qu'ils  fussent  ;  même  jusqu'à  saint  Bernard,  lequel  je 


CHRETIE>'>E.  O 

porter  la  pédanterie  dans  la  chaire  chrétienne  ;  c'était  la 
souiller  et  la  profaner  ;  c'était  donner  aux  fidèles  des 

ne  sais  pas  où  il  les  avait  appris.  Saint  Paul  fut  le  premier  à  citer 
Aratus  et  Ménander.  Mais,  quant  aux  fables,  je  n'en  ai  jamais  ren- 
contré en  pas  un  sermon  des  anciens,  sauf  une  seule  d'Llysse  et 
des  Sirènes  employée  par  saint  Ambroise  en  un  de  ses  sermons. 
C'est  pourquoi  je  dis,  ou  de  tout  point,  ou  de  si  peu  que  rien.  Il  ne 
faut  mettre  l'idole  de  Dagon  avec  l'Arche  d'alliance.  » 

Mascaron  est  le  dernier  représentant,  parmi  nous,  de  cette  élo- 
quence fausse  et  chargée  d'érudition  profane,  que  condamne  ici  le 
P.  Gisbert.  Ses  citations  ne  laissent  pas  quelquefois  d'être  très- 
ingénieuses,  celle-ci,  par  exemple,  où  il  applique  à  Fétat  d'une 
âme  qui  ouvre  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi  sans  être  encore  bien 
délivrée  de  ses  anciennes  erreurs,  le  vers  si  connu  de  Virgile  : 
Qucesivit  cœlo  lucem^  ingemuitque  repertâ. 

Le  P.  Segneri ,  célèbre  prédicateur  italien  du  xvn^  siècle ,  donna 
également  dans  Texcès  à  cet  ég-ard.  Néanmoins  il  use  parfois  avec 
beaucoup  d'à-propos,  et  non  sans  utilité,  de  ses  souvenirs  profanes. 
Ainsi,  dans  son  sermon  6^  sur  la  crainte  de  Dieu  :  «  Je  me  souviens, 
dit-il,  d'avoir  lu  qu'un  certain  barbare  fut  faussement  accusé  auprès 
de  Yasco  Nuîiez ,  l'un  des  conquérants  des  Indes ,  d'un  crime  de 
lèse-majesté.  L'infortuné  se  défendit  avec  toute  l'éloquence  qu'il  put 
déployer,  mais  sans  succès;  enfin,  voyant  que  tous  ses  arguments 
étaient  inutiles,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Yasco  d'un  air  suppliant,  et 
ayant  mis  sa  main  tremblante  sur  la  garde  de  l'épée  de  l'illustre 
capitaine,  il  résuma  ainsi  tous  les  moyens  qu'il  avait  fait  valoir 
pour  sa  justification  :  Comment  'pouveX:-vous  'penser  que  la  seule 
idée  de  vous  offenser  tombe  dans  mon  esprit,  vous  qui  portez  à 
votre  côté  cette  arme  redoutable,  qui  d'un  seul  coup  pourfend  un 
homme  par  le  milieu?  C'est  ainsi  qu'un  barbare,  instruit  à  l'école 
de  la  nature,  plaida  sa  cause  avec  éloquence  :  représentant  qu'il 
émit  moralement  impossible  qu'un  homme  qui,  selon  l'usage  du 
pays,  était  tout  nu  et  ne  portait  qu'un  sabre  de  bois,  osât  offenser 
un  homme  bien  armé  et  si  habile  à  manier  le  fer.  »  Cette  réponse 
conduit  directement  l'orateur  à  son  but,  qui  est  d'inspirer  la  crainte 
de  Dieu  :  «  Oh!  mes  chers  frères,  pourrait-il  donc  jamais  vous  venir 
à  l'idée  de  vous  attaquer  à  Dieu,  comme  si  vous  ne  voyiez  pas  la 
distance  qui  vous  sépare ,  vous ,  misérables  vers  de  terre ,  de  ce 
Maître  et  Seigneur  absolu  de  tout  l'univers?  Ce  n'est  pas  un  glaive 
d'acier  qu'il  porte  à  ses  côtés,  »  etc.  Voici  un  autre  exemple  em- 
prunté au  même  auteur,  mais  qui  a  le  tort  de  donner  au  sermon 
une  couleur  trop  profane.  Parlant  de  la  force  de  l'occasion  :  «  Tout 
objet  attrayant,  dit-il,  a  cela  de  propre,  que  bien  difficilement  pou- 
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idées  étrangères,  tout  à  fait  éloignées  de  la  religion; 
c'était,  au  langage  de  l'Evangile,  présenter  une  pierre  à 
un  enfant  qui  demande  du  pain;  un  serpent,  lorsqu'il  veut 
du  poisson.  Un  prédicateur  qui  affecte,  dans  tout  un 
discours,  de  paraître  savant,  persuadera  au  peuple  qu'il 
est  savant,  aux  connaisseurs  qu'il  est  ridicule  ;  mais  à  qui 
persuadera-t-il  qu'il  faut  craindre  les  jugements  de  Dieu, 
qu'il  faut  se  convertir?  Il  est  étrange  qu'on  ait  osé  mon- 
ter en  chaire  pour  y  traiter  de  la  sorte  un  sujet  chrétien. 

Il  y  a  des  prédicateurs  qui  ne  parlent  qu'à  l'imagina- 
tion ;  il  y  en  a  qui  ne  parlent  qu'aux  sens  ;  d'autres  qui  ne 
parlent  qu'à  l'esprit  et  à  la  raison.  Où  en  trouverons-nous 
qui  parlent  au  cœur?  Cependant  c'est  au  cœur  qu'il  faut 
parler  :  car  il  ne  s'agit  pas,  dans  la  chaire  chrétienne, 
de  frapper  les  yeux  et  les  oreilles  par  des  mouvements 
violents;  de  réjouir  l'imagination  et  de  lui  plaire  par  la 
peinture  des  objets  sensibles;  d'instruire  la  raison  et  de 
la  convaincre  (1)  :  il  s'agit  de  faire  aimer  à  l'hon^ime  ce 
que  naturellement  il  abhorre,  et  de  lui  faire  haïr  ce  que 
son  penchant  le  porte  à  aimer  et  à  rechercher.  C'est  pré- 
cisément pour  cela,  et  non  pour  autre  chose,  qu'on  monte 
en  chaire. 

2.  Certains  prédicateurs  donnent  trop  aux  sens  et  à  la 
machine.  Tout  ce  qui  tient  de  la  représentation  est  de 

vons-nous  en  sa  présence  juger  si  nous  le  devons  adopter  ou 
rejeter;  en  effet,  par  sa  présence,  comme  par  un  charme  irré- 
sistible, il  enchante  nos  sens,  fascine  notre  intelligence  et  gagne 
notre  volonté  en  sa  faveur...  Les  vieillards  troyens,  quand  on  déli- 
bérait dans  le  sénat  sur  Hélène  absente,  jugeaient  sagement  qu'il 
fallait  la  chasser  de  la  ville  et  se  délivrer  ainsi  de  la  colère  des 
hommes  et  des  dieux;  mais  quand  ensuite  ils  la  voyaient  paraître, 
éblouis  par  sa  beauté  et  par  sa  grâce,  ils  changeaient  d'opinion,  et 
décidaient  que ,  en  dépit  de  la  Grèce  entière  frémissante  de  ven- 
geance, il  fallait  la  retenir.  » 

(1)  D'instruire  la  raison,  etc.  Il  s'agit  certainement  de  Fun  et  de 
l'autre.  Si  la  raison  n'est  pas  instruite  et  convaincue,  les  mouve- 
ments du  cœur  sont  aveugles,  par  conséquent  indignes  du  chrétien. 
11  fallait  dire  :  Il  ne  s'agit  pas  même  uniquement,  etc.  (Lenfant). 
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leur  goût.  Les  gens  d'esprit  vont  à  leurs  sermons  comme 
à  un  spectacle;  mais  ils  rient  de  Facteur,  ou  en  ont  pitié. 
Le  peuple  admire,  et  se  sent  ému  par  Fimpression  machi- 
nale qu'il  reçoit.  Il  fait  plus,  car  il  va  se  jeter  aux  pieds 
d'un  prêtre;  il  restitue,  il  se  réconcilie,  il  se  convertit.  Ce 
sont  donc  là  de  bons  prédicateurs.  Je  n'en  conviens  pas; 
mais  ils  attirent  la  foule,  et  portent  efîlcacement  à  la 
piété.  Que  faut-il  davantage  pour  bien  prêcher? 

3.  Se  faire  suivre,  attirer  la  foule,  n'est  pas  toujours  une 
marque  sûre  d'une  bonne  éloquence.  On  se  fait  suivre 
souvent  par  de  fort  mauvais  endroits.  Un  prédicateur  fait 
Fagréable,  le  plaisant,  le  divertissant  en  chaire  :  il  se 
fait  suivre.  Cet  autre,  par  de  belles  peintures,  par  des 
descriptions  fleuries,  réjouit  l'imagination  :  il  se  fait 
suivre.  Celui-ci  par  des  expressions  brillantes  plaît  à 
l'esprit  ,  par  des  périodes  harmonieuses  chatouille 
l'oreille  :  il  se  fait  suivre.  Il  s'en  trouve  qui,  sans  autre 
mérite  qu'un  esprit  qui  pense  follement  et  une  pronon- 
ciation hardie,  se  font  suivre,  et  ont  leurs  partisans. 
Direz-vous  que  ce  sont  là  de  bons  prédicateurs? 

4.  Ce  n'est  donc  pas  assez,  pour  bien  prêcher,  que  de 
se  faire  suivre.  Il  ne  suffit  pas  même  d'atteindre  à  la  fin 
de  Forateur.  Il  faut  y  parvenir  par  une  voie  honnête  et 
raisonnable.  Or,  je  soutiens  qu'un  discours  qui  n'est 
qu'un  tissu  de  grossièretés  et  de  bassesses  (1),  de  faux 
brillants,  de  pensées  outrées,  et  qu'on  prononce  avec  une 
voix  tragique  et  des  mouvements  convulsifs,  ne  fut  jamais 
un  moyen  légitime  pour  persuader  les  grandes  vérités 
de  la  religion,  et  pour  faire  pratiquer  la  morale  de  Jésus- 
Christ. 

5.  Nous  ne  lisons  pas  que  saint  Paul,  saint  Chrysostome, 
les  Apôtres,  les  saints  Pères  se  soient  donné  de  violentes 

(l)  Il  faut  dire,  de  pensées  basses.  Bassesses  signifie  autre  chose. 
Et  parce  que  pensées  est  déjà  dans  cetle  période,  il  ny  a  qu'à 
dire,  de  pensées  basses  et  outrées  (Lenfam). 
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contorsions,  et  n'aient  mis  en  usage  que  les  impressions 
de  la  machine  pour  toucher  leurs  auditeurs.  La  foi  et  la 
raison  doivent  être  les  principales  et  les  plus  puissantes 
armes  d'un  ministre  de  TEvangile.  Dieu  veut  être  servi 
en  esprit  et  en  vérité.  Il  faut  donc  employer  la  lumière  et 
la  vérité  pour  le  faire  servir  ;  et  c'est  s'y  prendre  mal 
que  de  n'employer  pour  cela  que  le  mouvement  du  sang 
et  des  esprits.  C'est  vouloir  pousser  les  hommes  au  bien 
à  force  de  voix  et  de  poumons;  et  n'est-on  pas  aussi 
ridicule  de  parler  ainsi  h  des  hommes,  qu'on  le  serait  de 
vouloir  parler  h  des  bètes  d'une  manière  juste  et  rai- 
sonnée? 

A  ces  sortes  de  sermons,  on  est  ému,  effrayé,  étourdi, 
sans  savoir  pourquoi.  Tout  cela  n'est  que  sensitif ,  et  ne 
passe  pas  l'animal.  Le  prédicateur  n'a  pas  plutôt  cessé 
d'agir  sur  le  cerveau  de  l'auditeur,  que  cette  agitation  se 
calme  presque  aussitôt  et  s'évanouit.  Alors  l'auditeur  , 
revenu  à  soi,  rougit  presque  de  s'être  laissé  mener  à 
l'aveugle,  et  se  repent  d'avoir  bien  fait,  parce  qu'il  n'a 
bien  fait  que  par  machine. 

Les  prophètes  ont  dit ,  dans  leurs  prédications ,  des 
choses  extraordinaires,  et  qui  semblaient  avoir  quelque 
chose  de  fort  opposé  au  sens  commun,  il  est  vrai.  Mais  ils 
n'ont  jamais  fait  ces  sortes  de  personnages ,  que  quand  le 
Seigneur,  pour  de  justes  raisons  qui  n'ont  point  aujour- 
d'hui de  lieu,  le  leur  a  commandé  expressément.  Donnez- 
moi  un  Isaïe,  un  Ezéchiel  inspiré  de  Dieu,  et  je  l'écou- 
terai  avec  un  profond  respect,  quoi  qu'il  dise  et  quoi 
qu'il  fasse  pour  me  toucher  ;  mais  ne  vous  érigez  point  en 
prophète  sans  un  bon  titre. 

6.  îl  faut  que  l'homme  connaisse  le  bien  et  le  mal;  il 
faut  qu'il  aime  l'un  et  qu'il  fuie  l'autre  en  vertu  de  la 
connaissance  qu'il  en  a.  Voilà  sa  nature.  C'est  la  conduite 
que  Dieu  tient  à  l'égard  de  l'homme,  quand  il  l'éclairé 
et  qu'il  le  meut  par  sa  grâce.  Il  commence  par  nous  mon- 
trer l'objet,  puis  il  nous  porte  à  l'embrasser.  Que  le  prédi- 
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cateur  apprenne  son  devoir  de  ce  premier  Maître  de  la 
morale.  Qu'il  se  souvienne  qu'il  parle  à  des  êtres  raison- 
nables, et  qu'il  ne  les  traite  pas  comme  ces  animaux  qui 
ne  vont  qu e  par  Téperon,  et  qu'il  serait  inutile  de  haranguer. 

Il  n'est  pas  permis  de  produire  un  bon  effet  par  un 
mauvais  moyen.  L'auditeur  s'est  converti  ;  tant  mieux 
pour  lui  :  mais  tant  pis  pour  le  prédicateur  d'avoir  cru  que 
la  parole  de  Dieu  et  sa  vérité,  proposées  comme  il  faut, 
n'auraient  pas  assez  de  force  pour  toucher  et  pour  sanc- 
tifier. Il  s'est  trompé ,  et  n'a  point  connu  la  bonne  élo- 
quence'(1). 

7.  Si  Ton  voit  des  prédicateurs  qui  ne  parlent  qu'aux 
sens,  on  en  voit  encore  plus  qui  ne  parlent  qu'à  l'imagi- 
nation. Ils  imaginent  toujours,  et  ne  pensentjamais.  Leurs 
discours  ne  sont  pas  des  ouvrages  de  la  raison  :  ce  sont 
des  productions  de  cette  faculté  par  laquelle  on  se  repré- 
sente les  objets  'sous  des  formes  sensibles.  Ainsi  for- 
mons-nous, quand  il  nous  plaît,  l'image  d'un  fleuve, 
d'une  montagne,  d'une  fleur,  etc.  Nous  sommes  composés 
de  corps  et  d'esprit.  Le  corps  prévaut  à  l'esprit  ;  nous 
aimons  mieux  sentir  qu'imaginer  ;  nous  aimons  mieux 
imaginer  que  penser. 

Il  faut  prêcher  la  vérité  :  c'est  de  quoi  tout  le  monde 
convient.  Comment  faut-il  la  prêcher  ?  C'est  de  quoi  on  ne 
convient  pas.  La  vérité  pure  et  toute  nue  fatigue  nos  yeux, 
nous  lasse  bientôt.  Que  faisons-nous?  Nous  la  revêtons 

(1)  «  Il  va,  dit  saint  François  de  Sales,  une  sorte  de  délectation 
qui  ne  dépend  pas  de  l'enseigner  et  émouvoir,  mais  qui  fait  son 
cas  à  part,  et  bien  souvent  empêche  l'enseigner  et  l'émouvoir.  C'est 
un  certain  chatouillement  doreilles  qui  provient  d'une  certaine 
élégance  séculière,  mondaine  et  profane,  de  certaines  curiosités, 
agencemicnts  de  traits,  de  paroles,  de  mots,  href,  qui  dépend  entiè- 
rement de  l'artifice;  et  quant  à  celle-ci,  je  nie  fort  et  ferme  qu'un 
prédicateur  y  doive  penser  ;  il  la  faut  laisser  aux  orateurs  du  monde, 
aux  charlatans  et  aux  courtisans ,  qui  s'y  amusent.  Ils  ne  prêchent 
pas  Jésus-Christ  crucifié,  mais  ils  se  prêchent  eux  mêmes,  ^'on  sec- 
tamiir  lenocinia  rhetorum^  sed  veritates  piscatorum.  )> 

1* 
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d'une  forme  sensible.  Nous  rhabillons  de  rouge,  de  vert, 
de  toute  couleur,  pour  ainsi  dire,  et,  ajustée  de  la  sorte, 
nous  la  présentons  à  nos  auditeurs,  qui,  pour  la  plupart, 
aiment  à  la  voir  en  cet  équipage.  Le  prédicateur  et  Tau- 
diteur  y  trouvent  leur  compte.  L'un  a  moins  de  peine  à 
composer  ses  sermons,  Tautre  en  trouve  moins  à  les 
écouter. 

Nos  vérités  chrétiennes  sont,  dit-on,  si  déliées  (1),  le 
moyen  de  les  apercevoir  ?  Elles  sont  si  relevées,  le  moyen 
d'y  atteindre?  Il  faut  les  abaisser  et  les  rapprocher  de 
nous.  Il  faut,  pour  cela,  les  grossir,  les  rendre  si  sensi- 
bles, qu'on  croie  les  voir  et  les  toucher  ;  en  un  mot,  il 
faut  les  incarner. 

8.  Plaire  est  un  devoir  de  l'orateur  chrétien,  aussi 
bien  que  du  profane.  Si  vous  ne  faites  parler  que  la  raison 
pure,  que  la  foi  pure ,  vous  ne  plairez  jamais,  vous  rebu- 
terez. On  ne  soutiendra  pas  votre  discours  ;  on  vous 
laissera  courir.  Personne  ne  vous  suivra.  Frappez  l'imagi- 
nation de  vos  auditeurs,  aussitôt  ils  se  réveillent  et  vous 
écoutent. 

9.  On  entend  tous  les  jours  des  prédicateurs,  qui  ne 
font  qu'imaginer.  Ils  mettent  en  œuvre  le  soleil,  la  lune, 
les  plantes,  les  animaux.  Quel  fonds  d'images  ne  trou- 
vent-ils pas  dans  les  arts?  Rien  n'échappe,  de  tout  ce  qui 
est  dans  la  nature,  à  un  prédicateur  d'imagination  ;  il  n'y 
a  point  d'original  dont  il  ne  vous  fasse  une  copie. 

A  voir  les  similitudes,  les  métaphores,  les  descriptions, 
les  narrations,  les  dialogues ,  les  comparaisons  et  autres 

(1)  C'est  une  métaphore  tirée  des  étoffes  et  des  toiles,  ou  des  fils 
et  des  soies.  Je  la  vois  introduite  depuis  peu  dans  les  livres  et  dans 
le  langage.  On  dit  esprit  délié...  Mais  qu'est-ce  que  des  vérités 
déliées  ?  sont-ce  des  vérités  subtiles  ?  Il  ne  faut  pas  le  dire  des  vérités 
de  la  religion.  Sont-ce  des  vérités  simples  ?  Elles  en  sont  plus  aisées 
à  comprendre.  Pour  moi ,  je  ne  voudrais  pas  dire  que  nos  vérités 
sont  déliées^  parce  que  les  vérités  de  rÉvangile  sont  palpables. 
Saint  Jean  le  croyait  ainsi  quand  il  a  dit  :  «  Ce  que  nous  avons  vu, 
ce  que  nous  avons  touché,  nous  vous  Fannonçons.  »  (Lenfam.) 
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ornements  semblables  dont  il  embellit  son  discours,  ne 
diriez-vous  pas  qu'il  prend  plaisir  à  étaler,  aux  yeux  de  ses 
auditeurs,  un  grand  nombre  de  tableaux,  dont  la  variété 
des  personnages  et  la  vivacité  des  couleurs  a  quelque 
chose  qui  plaît  et  qui  amuse  ? 

Ces  dialogues  qui  sentent  la  scène,  ces  descriptions 
fleuries,  ces  comparaisons  soutenues,  ces  narrations  de 
longue  haleine,  etc.,  sont  de  purs  ouvrages  d'une  imagi- 
nation qui  se  joue.  La  raison  n'a  point  de  part  à  tout  cela. 
Pourquoi  sortir  hors  de  vous-même  et  hors  de  votre  sujet 
pour  courir  sans  cesse  après  tout  ce  qui  lui  est  étranger? 

10.  Ce  n'est  pas  qu'on  trouve  mauvais  que  vous  vous 
serviez  de  l'imagination  pour  persuader.  Il  faut  s'en  servir, 
mais  il  ne  faut  pas  lui  trop  permettre.  La  raison  est  la  maî- 
tresse; l'imagination,  l'esclave.  Il  lui  est  permis  de  se 
montrer  ;  mais  cela,  autant  qu'il  le  faut  pour  faire  honneur 
à  sa  maîtresse. 

11.  Une  imagination  vive  et  agréable  peut  être  d'un 
secours  merveilleux  à  l'orateur  chrétien,  pourvu  qu'elle 
soit  bien  ménagée,  et  qu'un  grand  fonds  de  raison  et  de 
bon  sens  sache  modérer  ses  saillies,  et  en  retrancher  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  abondant,  de  trop  beau,  de 
trop  éblouissant.  S.  Chrysostome  sait  parfaitement  bien 
l'art  de  faire  servir  l'imagination  à  l'ornement  de  la 
vérité.  ((  Si  vous  voyiez,  dit-il,  fondre  une  statue  d'airain 
«  toute  gâtée,  pour  en  refaire  une  plus  belle  (il  veut  faire 
((  sentir  qu'il  nous  est  utile  que  nos  corps  soient  réduits 
«  en  poudre  dans  le  tombeau),  vous  ne  croiriez  pas  que  ce 
((  fût  la  perdre  que  de  la  dissoudre  ;  mais  vous  jugeriez , 
((  au  contraire,  qu'elle  trouverait  un  nouvel  être  dans  un 

changement  si  avantageux.  Jugez  de  la  même  sorte  de  la 
destruction  de  votre  corps,  et  cessez  de  vous  affligerai  ) .  » 
Quand  un  laboureur  voit  le  blé  qu'il  a  semé  se  pourrir 
en  terre ,  il  ne  s'en  afflige  pas  :  c'est  lorsqu'il  le  voit 


(1)  Homil.34m  Matth. 
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((  demeurer  entier  sans  se  corrompre,  qu'il  ne  peut  se 
«  consoler;  il  sait  que  Tespérance  de  la  prochaine  mois- 
ce  son  dépend  de  là,  et  qu'il  faut  que  le  grain  se  pourrisse. 
((  Réjouissons-nous  de  même,  quand  nous  voyons  nos 
((  corps  pencher  vers  la  corruption ,  et  quand,  pour  ainsi 
«  dire,  on  les  sème  dans  la  terre  (1).  »  «  Pourquoi  de  la 
((  jeunesse  de  la  grâce  (il  parle  contre  ceux  qui  retom- 
«  bent)  rentrons-nous  dans  la  vieillesse  du  péché?  Car 
«  ce  qui  est  vieux,  dit  S.  Paul,  n'est-il  pas  près  de  sa  fin 
((  et  de  sa  mort  (2).  »  «  Un  homme  qui  est  sans  charge, 
((  se  purifie  et  se  perfectionne  par  Thumilité  même  de 
((  son  état;  mais  celai  qui  est  élevé  à  une  dignité  éminente, 
«  ressemble  à  un  homme  qui  habiterait  avec  une  fille 
a  d'une  excellente  beauté,  et  qui  serait  obligé,  en  même 
((  temps ,  de  n'arrêter  jamais  les  yeux  sur  elle.  C'est  ainsi 
«  que  ceux  qui  sont  puissants  dans  TEglise,  doivent  crain- 
((  dre  de  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  de  leur  puissance  (3) .  » 
Peut-on  peindre  d'une  manière  plus  délicate  et  plus  sen- 
sible le  danger  où  sont  ceux  qui  sont  élevés  aux  dignités 
ecclésiastiques?  a  Que  ne  puis-je  voir  ce  lion  rugissant 
((  qui  a  porté  partout  le  feu  et  la  flamme,  qui  s'est  jeté 
((  avec  la  même  impétuosité  au  milieu  des  philosophes 
((  qu'un  lion  se  lancerait  sur  sa  proie,  qui  a  fondu  comme 
((  un  tonnerre  sur  les  démons.  Ils  ont  tremblé  devant  lui  : 
((  ils  n'ont  osé  lui  résister.  L'épouvante  les  a  saisis  de 
((  telle  sorte,  que  sa  seule  ombre  et  sa  seule  voix  les 
((  mettait  en  fuite  (4).  »  Magnifiques  images  du  zèle  intré- 
pide et  victorieux  de  saint  Paul. 

(t  )  Homil.  4  in  I  Epist.  ad  Corinth, 

(2)  Homil.  10  in  Epist.  ad  Rom. 

(3)  Homil.  4  in  Matth. 

(i)  Homil.  39  in  Epist.  ad  Rom. 

Lenfant  ne  voit  dans  ce  morceau  qu'une  fausse  imagination. 
Comme  sa  critique  tombe  à  la  fois  et  sur  le  texte  original  et  sur  la 
traduction  du  P.  Gisbert,  nous  allons  en  donner  une  version  plus 
littérale,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui-même. 

«  Que  ne  puis-je  voir  ce  lion  spirituel?  car  comme  un  lion  qui 
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Les  prophètes  ne  sont  pas  moins  habiles,  ni  moins 
heureux  à  réussir  aux  images  sensibles,  sous  lesquelles  ils 
représentent  la  vérité.  «  Ces  idoles,  en  qui  vous  mettiez 
'((  toute  votre  confiance,  dit  Isaïe,  seront  pour  vous  un 
«  sujet  de  confusion  ;  et  vous  n'oserez  regarder  ,  sans 
((  rougir,  ces  jardins  délicieux  que  vous  avez  choisis  pour' 
«  vos  détestables  sacrifices.  Vous  deviendrez  comme  ces 
((  chênes  dépouillés  de  toutes  leurs  feuilles  au  milieu  de 
((  rhiver,  et  comme  ces  jardins  sans  eau  où  règne  la  séche- 
((  resse;  votre  force  sera  comme  de  Tétoupe  sèche,  et  votre 
((  ouvrage  comme  une  étincelle  de  feu  :  Tun  et  Tautre 
((  s'embrasera,  et  il  ne  se  trouvera  personne  pour  Tétein- 
((  dre  (1).  ))  «  Le  Seigneur  brisera  ce  vase  de  terre  d'une 
«  façon  terrible  (il  parle  de  Sennachérib)  :  son  armée, 
((  qui  ressemble  aux  plus  épaisses  forêts,  sera  abattue  par 
«  le  fer,  et  le  Liban  lui-même  tombera  avec  tous  ses 
((  cèdres  (2).»  Quels  traits  d'une  imagination  frappée  de  son 
objet,  et  qui  sait  en  soutenir  toute  la  grandeur  !  Ce  con- 
quérant, dans  sa  plus  grande  élévation,  n'est  qu'un  vase 
de  terre  ;  mais ,  par  son  orgueil,  c'est  la  montagne  du 
Liban,  et  les  officiers  de  son  armée  sont  comme  autant 
de  cèdres  qui  l'ornent  et  qui  le  couvrent.  Le  Liban  tombe 
et  les  cèdres  aussi.  «  Je  vois  une  ressource  à  vos  malheurs 
((  (Isaïe  parle  aux  Moabites)*:  lorsque  mon  peuple  sera 
((  obligé  de  s'enfuir,  pour  éviter  la  fureur  des  Assyriens, 
((  recevez-le  dans  vos  maisons  ;  qu'il  y  trouve  un  asile  sûr 
«  et  inviolable,  et,  qu'à  la  faveur  de  cette  ombre  que 
((  vous  lui  aurez  préparée,  et  où  il  se  reposera,  il  soit,  en 
«  plein  midi,  à  couvert  des  rayons  du  soleil,  comme  on 


porte  le  leu  et  la  flamme  parmi  les  troupeaux  de  renards ,  ainsi  il 
s'est  jeté  au  milieu  de  la  troupe  des  démons  et  des  philosophes,  U 
est  tombé  comme  un  coup  de  foudre  sur  les  phalanges  de  Satan. 
Elles  ont  tremblé  devant  lui  :  eUes  n'ont  pas  osé  lui  résister,  »  etc. 

(1)  IsaL  m. 

(2)  Confnnget  lagunculam  in  terrore,  et  Libanus  cum  excelsis 
cadet.  Cap.  x,  34. 
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((  Test  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obscure  (1).  »  Ce  pro- 
phète veut  faire  entendre  aux  Moabites  que,  s'ils  veulent 
apaiser  la  colère  du  Seigneur,  il  faut  qu'ils  exercent  Thos- 
pitalité  et  la  miséricorde  envers  les  Juifs  errants,  non  pas 
d'une  manière  froide  et  sèche,  mais  libéralement  et  avec 
effusion  de  cœur.  Il  veut,  pour  cela,  qu'ils  leur  préparent 
un  lieu  de  retraite,  qui  soit  comme  une  ombre  où  Ton  se 
repose  quand  on  est  fatigué  ;  mais  une  ombre  si  épaisse, 
qu'en  plein  midi  elle  ressemble  à  une  nuit  sombre.  Il 
serait  difficile  de  représenter  ce  devoir  de  charité  envers 
des  fugitifs,  sous  une  image  plus  juste,  et  en  même 
temps  plus  élégante  (2). 

(\)  Pone  quasi  noctem  umbram  tuam  in  mendie;  esto  latihu- 
lum  eorum  a  facie  vastatoris,  cap.  xvi. 

(2)  Après  les  Livres  saints ,  c'est  dans  Bossuet  qu'il  faut  aller 
chercher  les  images  grandes  et  saisissantes.  On  les  trouve  à  chaque 
page  de  ses  écrits.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple,  moins  connu 
peut-être  que  beaucoup  d'autres,  et  que  nous  choisissons  parce 
qu'il  unit  la  grâce  à  la  magnificence.  Il  est  tiré  du  sermon  sur 
nos  Dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la  vie. 

«  Ouvrez  les  yeux,  ô  mortels,  contemplez  le  ciel  et  la  terre,  et  la 
»  sage  économie  de  cet  univers  ;  est-il  rien  de  mieux  entendu  que 
))  cet  édifice?  est-il  rien  de  mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-il 
»  rien  de  mieux  gouverné  que  cet  empire?  Ce  grand  Dieu  qui  a 
»  construit  le  monde,  et  qui  n'y  a  rien  fait  qui  ne  soit  très-bon, 
»  a  fait  néanmoins  des  créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres. 
»  Il  a  fait  les  corps  célestes  qui  sont  immortels  ;  il  a  fait  les  terres- 
»  très  qui  sont  périssables.  11  a  feit  des  animaux  admirables  par 
»  leur  grandeur;  il  a  fait  les  insectes  et  les  oiseaux  qui  paraissent 
))  méprisables  par  leur  petitesse.  Il  a  fait  ces  grands  arbres  des 
»  forêts  qui  subsistent  des  siècles  entiers;  il  a  fait  les  fleurs  des 
»  champs  qui  se  passent  du  matin  au  soir...  Sa  providence  se  répand 
»  partout  ;  elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui  l'invoquent  dès  le 
»  matin  par  la  mélodie  de  leur  chant  ;  et  ces  fleurs  dont  la  beauté 
»  est  sitôt  flétrie ,  elle  les  pare  si  superbement  durant  ce  petit  mo- 
»  ment  de  leur  vie ,  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire  n'a  rien  de 
»  comparable  à  cet  ornement.  Si  ses  soins  s'étendent  si  loin,  vous, 
»  hommes  qu'il  a  faits  à  son  image,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connais- 
»  sance ,  qu'il  a  appelés  à  son  royaume ,  pouvez-vous  croire  qu'il 
))  vous  oublie  ?  » 
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12.  La  lumière  de  la  raison  est  pure;  mais  elle  est  un 
peu  triste.  La  vérité  est  toujours  sérieuse.  Il  est  bon  de 
ranimer,  de  Tégayer  un  peu,  afin  qu'elle  plaise;  mais 
aussi  trop  d'enjouement  la  décrierait.  La  vérité,  et  sur- 
tout la  vérité  chrétienne,  ne  doit  jamais  être  badine.  Il 
faut  prendre  garde  qu'un  air  grave  et  modeste  ne  l'aban- 
donne jamais. 

Il  n'est  pas  d'un  orateur  chrétien  d'approfondir  les 
objets  de  la  nature  ;  c'est  assez  de  les  effleurer.  L'imagi- 
nation ne  doit  briller  qu'en  passant,  et  comme  à  la  hâte. 
Imitez  ces  braves  Israélites  de  l'armée  de  Gédéon,  qui  se 
contentent  de  prendre  de  l'eau  avec  la  main.  Tous  ceux 
qui  s'arrêtent,  qui  mettent  les  genoux  en  terre  pour  en 
boire  à loisir,sont  jugés  indignes  de  combattre  les  ennemis 
de  Dieu  (1). 

13.  Ignorez-vous  par  quels  endroits  vous  devez  plaire  ? 
Plaisez  par  de  grandes  et  bonnes  vérités,  par  des  raisons 
solides  et  convaincantes,  par  des  endroits  de  l'Ecriture 
mis  à  propos  et  bien  exposés,  par  des  passages  choisis 
des  Pères,  par  la  citation  des  canons,  des  conciles  et  des 
lois  de  TEglise ,  quand  le  sujet  le  demande  ;  par  des  figu- 
res bien  ménagées,  par  des  expressions  nobles  et  propres, 
par  des  sentiments  droits  et  relevés ,  par  des  pensées 
vraies  et  nouvelles.  Il  y  a  là  sans  doute  de  quoi  plaire. 

Ces  objets  brillants  qu'on  propose  au  peuple  ne  ser- 
vent qu'à  l'éblouir,  qu'à  l'amuser,  qu'à  le  repaître  d'un 
vain  spectacle  qui  s'évanouit  aussitôt ,  et  qui  ne  laisse 
aucune  bonne  trace  dans  l'esprit.  Ce  sont  de  faux  orne- 
ments et  de  vaines  beautés,  que  la  vraie  éloquence  ne 
connaît  pas.  Il  s'agit  de  mettre  les  vérités  du  christianisme 
dans  un  beau  jour,  deles  faire  voir  dans  toute  leur  grandeur, 
d'en  faire  sentir  toute  la  force,  d'en  persuader  la  pratique 
malgré  toute  la  répugnance  de  la  nature  ;  et  un  prédicateur 
s'attachera  à  réjouir  l'imagination?  C'est  agir  en  enfant, 

(2)  Jud.  cap.  vu. 
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c'est  traiter  ses  auditeurs  comme  des  enfants,  qui  se  plai- 
sent à  voir  des  images  et  à  se  divertir  avec  des  poupées. 

14.  La  province  est  un  champ  fertile  en  prédicateurs 
qui  semblent  ne  parler  qu'aux  sens  et  à  l'imagination. 
A  Paris  et  à  la  cour ,  on  tient  un  autre  langage  ;  on  n'y 
parle  guère  qu'à  l'esprit  et  à  la  raison. 

Les  prédicateurs  élevés  sur  ce  grand  théâtre  s'éloi- 
gnent des  idées  sensibles  avec  autant  de  soin  que  les 
autres  les  recherchent.  Exposer  dans  un  grand  jour  nos 
vérités  chrétiennes  ;  n'employer,  pour  cela,  d'autres  cou- 
leurs que  celles  de  la  vérité  même,  de  la  raison  et  de  la 
foi  :  voilà  à  quoi  ils  s'attachent.  Ils  méditent,  ils  pénè- 
trent leur  sujet.  Ils  tâchent  d'en  développer  toutes  les 
parties,  et  d'en  faire  bien  voir  toutes  les  faces.  Soit  qu'ils 
parlent  d'un  dogme  ou  d'un  mystère,  soit  qu'ils  prêchent 
une  vérité  morale,  vous  reconnaîtrez  toujours  vos  devoirs 
dans  leurs  discours.  C'est  une  belle  glace  qui  vous  repré- 
sente fidèlement. 

Leurs  termes  sont  purs  et  simples,  leur  style  noble  et 
élevé,  leurs  pensées  et  leurs  réflexions  justes  et  raison- 
nables, leurs  sentiments  fins  et  délicats.  Il  paraît  qu'ils 
ont  un  grand  soin  de  conserver  en  tout  la  dignité  de  la 
chaire  chrétienne,  et  de  soutenir,  par  leurs  discours,  la 
grandeur  et  l'importance  des  matières.  Leur  discours 
n'est  ni  trop  figuré,  ni  trop  fleuri.  Ils  fuient  le  joli  et  le 
brillant  comme  une  faiblesse  et  une  petitesse  d'esprit.  On 
ne  les  voit  jamais  se  répandre  en  descriptions,  en  narra- 
tions, en  similitudes.  Tout  cela,  selon  eux,  est  plutôt  d'un 
rhéteur  que  d'un  orateur  chrétien.  S'ils  produisent  des 
faits,  ils  ne  font  que  les  toucher  légèrement.  Pour  tous  ces 
traits,  qui  sentent  la  raillerie,  la  plaisanterie  (1),  la  scène, 

(1)  Raillerie,  plaisanterie.  L'une  est  contre  la  charité,  Fautre 
contre  la  gravité.  Mais  il  y  a  un  tour  ironique  qui  quelquefois  ne 
sied  pas  mal  à  un  orateur  chrétien,  et  des  sarcasmes  fort  éloquents. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  l'Écriture  et  dans  la  bouche  de 
Jésus-Christ  lui-même.  Voy.  chap.  xx,  n»  3  (Lenfant). 
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ils  les  détestent,  persuadés  que  la  religion  ne  souffre  rien 
de  tel,  et  qu'on  ne  peut  se  permettre  ces  profanes  libertés 
sans  déshonorer  le  sacré  ministère  de  la  parole. 

Après  avoir  exposé  la  vérité  qu'ils  prêchent,  ils  font 
voir  combien  mal  elle  est  pratiquée.  C'est  ici  où  les  por- 
traits viennent  au  secours.  On  pénètre  jusque  dans  Tes-  ' 
prit  du  pécheur.  On  fouille  dans  les  replis  de  son  cœur 
corrompu.  On  y  découvre  ses  mouvements,  ses  pensées; 
on  les  représente,  on  les  peint.  Voilà  ce  qu'il  faudrait 
faire,  disent-ils  à  l'auditeur;  et  voilà  ce  qu'on  fait.  Us 
nous  présentent,  d'un  côté,  un  détail  exact  des  lois  de 
l'Evangile,  et  des  obligations  que  le  christianisme  nous 
impose  ;  et,  de  l'autre,  une  fidèle  peinture  de  nos  désor- 
dres. Cette  comparaison  de  nos  devoirs  avec  nos  prévari- 
cations ne  peut  manquer  de  plaire  et  d'édifier.  Ces  por- 
traits sont  justes  et  bien  entendus.  Les  traits  en  sont 
choisis,  nobles,  délicats. 

Un  grand  air  de  religion  règne  dans  les  discours  dontnous 
parlons.  La  vérité  y  est  toujours  respectée,  et  la  raison  y 
domine  partout;  on  y  trouve  même  de  la  nouveauté.  Tout 
ce  qui  est  usé  dans  les  expressions,  dans  les  pensées,  en 
est  banni.  On  en  propose  de  nouvelles ,  et  l'on  donne 
un  nouveau  tour  à  celles  qui  ont  déjà  été  mises  en 
œuvre. 

Celui  qui  dit  un  sermon  n'en  est  pas  toujours  fauteur, 
non  pas  même  celui  qui  le  fait;  car  il  arrive  assez  souvent 
que  le  prédicateur  n'y  a  rien  du  sien,  que  f  union  des  piè- 
ces. Les  faiseurs  d'essais,  les  expositeurs  d'Evangile,  etc., 
font  les  pièces;  le  prédicateur  les  rassemble:  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  des  sermons  dont  il  s'agit.  L'uni- 
formité de  style,  féconomie  du  discours,  cette  méditation 
qui  en  est  f  âme,  tout  cela  marque  que  le  prédicateur  n'a 
rien  emprunté,  qu'il  ne  doit  son  ouvrage  qu'à  lui-même, 
qu'il  en  est  le  créateur.  Tel  est  aujourd'hui,  parmi  nous, 
le  goût  de  la  chaire  ;  mais  quelque  bon  que  soit  ce  goût, 
j'ose  dire  qu'il  n'est  pas  parfait. 
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CHAPITRE    II. 

Défaut  d'onction  et  de  mouvement  dans  la  plupart 
des  Prédicateurs. 


1.  Ce  n'est  pas  tout  créclairer,  il  faut  émouvoir.  2.  Différence  de 
l'homme  innocent  à  Fhomme  déchu.  3.  Opposer  une  force  salu- 
taire à  celle  qui  entraîne  au  mal.  4.  La  grâce  de  pure  lumière  ne 
suffit  pas;  la  grâce  de  la  délectation  nécessaire.  5.  L'esprit  sa- 
tisfait jusqu'à  l'admiration,  le  cœur  oublié.  6.  Nouvelle  règle 
d'une  éloquence  inconnue  jusqu'ici.  7.  Discours  qui  n'est  que  lu- 
mineux :  belle,  mais  froide  glace.  8.  Grands  mouvements  où  il 
n'en  faut  pas,  rien  de  si  choquant.  9.  Discourir  froidement  sur  les 
objets  de  la  religion,  grande  inconvenance.  10.  Le  touchant  et  le 
pathétique  ne  doit  pas  régner  dans  tout  le  discours ,  mais  tout 
doit  tendre  au  touchant  et  au  pathétique.  11.  La  crainte  de  re- 
buter, mauvaise  raison  pour  exclure  le  mouvement  de  la  chaire 
chrétienne;  grand  éloge  dun  prédicateur.  12.  Prédicateurs  qui 
ont  plus  de  zèle  que  de  vraie  éloquence.  13.  Bons  et  méchants 
entraînés  par  la  iDonne  éloquence.  Exemples  de  l'Écriture,  de 
saint  Chrysostome.  U.  Réflexions  sur  le  pathétique  de  saint 
Chrysostome.  13.  Une  larme  de  componction  préférable  aux  applau- 
dissements. 

1.  Il  manque  de  ronction  (1)  et  du  mouvement  à  la  plu- 

(1)  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  une  idée  bien  distincte  de  ce 
qu'on  appelle  onction  dans  les  livres  de  morale  et  de  sermons... 
(Lenfant). 

Quel  aveu  !  quelle  triste  confession  de  la  désolante  aridité  du  pro- 
testantisme !  Cette  impuissance,  ou  plutôt  ce  malheur  de  ne  savoir 
pas  au  juste  ce  que  c'est  que  l'onction,  est,  je  le  crains  bien,  le  par- 
tage de  la  plupart  de  nos  frères  égarés.  Si  ce  petit  livre  arrivait 
jusqu'aux  mains  de  l'un  d'eux,  qui  n'eût  jamais  éprouvé ,  sous  le 
charme  d  une  parole  éloquente  et  pieuse,  le  suave  et  tendre  ébran- 
lement d  un  cœur  ému  par  Tonction,  je  pense  qu'il  ne  brait  pas  sans 
plaisir  le  passage  suivant  : 

«  L'onction,  dit  Maury,  est  une  éloquence  douce  et  consolante, 
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part  de  nos  prédicateurs;  s'ils  en  ont,  ce  n'est  que 
dans  la  manière  de  prononcer.  Leur  discours  n'en  a 
presque  point;  il  est  froid  et  sec.  Le  cœur  n'y  a  point 
de  part;  c'est  l'esprit  seul  qui  agit  et  qui  parle.  Il  faut 
animer  la  pure  lumière  de  la  raison,  joindre  l'ardeur  à 
réclat. 

Ce  n'est  pas  assez  que  d'éclairer,  il  faut  émouvoir; 
sans  cela,  nous  avons  beau  faire,  nous  ne  gagnons  rien 
sur  l'auditeur  déréglé.  Il  voit  son  devoir,  mais  il  n'en  est 
pas  plus  porté  à  le  pratiquer.  Ces  prédicateurs,  qui  ne 
parlent  qu'à  la  raison,  ne  convertissent  jamais. 

2.  L'homme  innocent  allait  au  bien  dès  là  qu'il  le  con- 
naissait. L'homme  corrompu  ne  se  conduit  pas  de  la 
sorte  :  il  voit  le  bien  d'une  vue  froide  et  tranquille  ;  il  voit 
le  mal,  et  il  sait  l'aimer  avec  une  pleine  connaissance 
qu'il  l'aime.  Que  faut-il  donc  faire,  quand  on  veut  l'éloi- 
gner du  mal  qu'il  aime,  et  le  porter  au  bien  qu'il  abhorre? 
Suffit-il  de  lui  dire  :  Voilà  la  mêd.isance.  je  vous  la  montre  ; 
considérez-la  telle  qu'elle  e^avec  toutes  ses  couleurs, 
je  vous  les  mets  devant  les  yeux?  Non.  Il  faut  de  plus 
toucher  le  cœur  par  rapport  à  cet  objet;  y  faire  naître 
certains  sentiments,  c^i^ains  mouvements  intérieurs  qui 
éloignent  de  la  médisance.  Il  faut,  avec  l'idée  claire  qu'on 
en  donne,  en  inspirer  le  dégoût.  Cela  ne  se  fait  pas  pré- 
cisément en  faisant  connaître  l'objet  ;  il  faut  encore  savoir 

qui,  sans  exciter  de  violentes  secousses ,  s'insinue  sans  effort  dans 
Tâme  et  y  réveille  les  plus  pieuses  affections  du  cœur  humain. 
C'est  une  suite  de  sentiments  naturels  et  touchants  qui  s'épanchent 
avec  abondance  ;  et ,  au  moment  où  l'auditeur  les  éprouve,  il  oublie 
Torateur  qui  les  inspire,  et  croit  converser  avec  lui-même,  ou  plutôt 
assister,  en  quelque  sorte,  comme  témoin,  à  un  entretien  secret 
entre  son  juge  et  sa  conscience.  L'impression  qu'on  reçoit  d'une  si 
tendre  et  si  vive  sensibihté  se  manifeste  bientôt  au  dehors.  Chaque 
mot  ajoute  à  l'impression  qu'on  partage,  et  produit  je  ne  sais  quel 
intérêt,  qui  remue  et  fait  palpiter  tous  les  bons  cœurs,  par  le  besoin 
de  laisser  couler  ces  larmes  de  la  piété  ou  du  repentir,  qu'on  ne  ■ 
verse  jamais  sans  quelque  soulagement.  » 
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Fart  d'incliner  la  volonté  directement  et  de  la  faire  pen- 
cher (1). 

3.  A  qui  pensent  parler  nos  prédicateurs?  Croient-ils 
prêcher  dans  le  Paradis  terrestre,  à  des  Adam  et  à  des 
Eve  avant  leur  péché?  Qu'ils  se  souviennent  qu'ils  ont 
à  faire  à  des  hommes  déchus  et  corrompus.  Adam  et  Eve 
n'avaient  point"  de  concupiscence,  leurs  enfants  en  ont. 
La  pure  lumière  nous  redresserait,  si  nous  en  étions 
exempts.  Mais  aujourd'hui  que  nous  avons  en  nous- 
mêmes  un  poids  qui  nous  fait  pencher  malgré  nous  vers 
tout  ce  qui  nous  perd,  et  qui  nous  éloigne  avec  une  égale 
force  de  tout  ce  qui  est  salutaire,  il  faut,  si  l'on  veut 
nous  faire  gens  de  bien,  opposer  quelque  force  salutaire 
à  cette  force  fatale  qui  nous  entraîne  au  mal.  Cette  force 
n'est  pas  la  seule  lumière;  il  est  nécessaire  qu'elle  soit 
accompagnée  de  sentiment. 

4.  La  grâce  de  pure  lumière  est  la  grâce  du  Créateur: 
elle  suffisait  à  l'homme  innocent;  mais  la  grâce  du 
Rédempteur,  la  grâce  médicinale  renferme  encore  la 
délectation.  L'homme  pécheur  en  a  besoin.  Si  Dieu  n'em- 
ployait que  la  grâce  d'illumination,  comment  triomphe- 
rait-il des  cœurs?  Mais  le  prédicateur  comment  en  triom- 
phera-t-il,  si  tout  son  discours  n'est  que  lumière? 

On  vous  montre  fort  bien  ce  que  vous  devez  faire  ;  mais 
aussi  on  vous  laisse  fort  bien  en  liberté  de  le  faire  ou  de 
ne  le  pas  faire.  Voilà  la  salle  du  festin,  vous  dit-on,  voilà 
le  chemin  du  ciel  :  entrez-y,  si  vous  voulez.  Mais  on  ne 
vous  force  pas  d'y  entrer.  On  va  jusqu'au  cœur  exclusive- 
ment. 

5.  Rien  de  mieux  exposé  que  tout  ce  qu'ils  vous  disent. 
L'esprit  acquiesce  sans  peine  et  convient  de  tout.  Mais  le 
cœur  comment  se  trouve-t-il  en  ce  moment?  Il  ne  sent 
rien  ;  pas  un  seul  petit  mouvement  ne  s'y  élève.  Tandis 

(1)  Oportet  eloquentem  Ecdesiasticum ,  non  soliiin  docere  ut 
instruat^  et  delectare  ut  teneat^  veritm  etiam  flectere  ut  vincat. 
S.  Augustin,  lib.  IV  de  Doctr.  Christ. 
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que  Tesprit  est  satisfait  jusquà  raclmiration,  le  cœur 
demeure  à  sec.  D'où  vient  cela?  C'est  de  ce  que  le  pré- 
dicateur ne  lui  dit  mot.  Il  ne  parle  qu  à  la  raison;  il  est 
tout  à  éclairer,  à  exposer,  à  faire  bien  comprendre,  à 
tourner,  en  différents  sens,  le  même  objet,  à  le  montrer 
par  toutes  les  faces.  Tout  cela  est  bon  et  nécessaire  ;  mais- 
enfin  le  cœur  est  oublié.  Faut-il  s'étonner  qu'il  soit  sans 
mouvement? 

Quil  se  meuve  s'il  veut,  dira  quelqu'un;  la  volonté 
n  est-elle  pas  libre,  pour  se  porter  par  elle-même  où  il 
lui  plaît?  OnTenvironne,  on  la  pénètre  de  lumière;  c'est 
sa  faute  si  elle  demeure  sans  action  :  car  que  peut-on 
faire  davantage  pour  la  faire  agir?  Ce  n'est  pas  par  impul- 
sion qu'on  porte  vers  le  bien  le  cœur  de  l'homme  ;  c'est 
uniquement  par  voie  d'instruction  qu'on  le  détermine. 
Eclairer,  instruire,  détromper,  raisonner,  exposer,  repré- 
senter, peindre,  c'est  donc  là  tout  ce  qu'un  prédicateur 
peut  faire.  Qu'on  ne  lui  en  demande  pas  davantage,  si 
l'on  ne  veut  pas  qu'on  se  serve  de  la  machine. 

6.  Nous  n'avons  que  faire  de  la  machine  dans  un  ser- 
mon. Mais  nous  voudrions  bien  y  voir  du  touchant,  du 
pathétique;  et  je  ne  sais  pourquoi  quelques-uns  de  nos 
prédicateurs  Tout  banni  de  la  chaire  chrétienne.  Par 
quelle  nouvelle  règle  d'une  éloquence  inconnuejusqu'ici 
voudrait-on  défendre  le  mouvement  à  l'orateur  chrétien, 
et  Fobliger  à  faire  tout  à  force  de  lumière?  Qui  l'empêche 
de  donner  du  mouvement  à  son  discours?  Le  discours 
n'est-il  pas  une  expression  des  sentiments  aussi  bien  que 
des  pensées?  Les  pensées  exprimées  par  le  discours  pas- 
sent de  l'esprit  de  l'orateur  dans  celui  de  l'auditeur.  Les 
sentiments  qui  se  trouvent  dans  le  cœur  du  prédicateur 
ne  passeront-ils  pas  de  même  dans  celui  qui  l'écoute?  Le 
prédicateur  ne  connait  pas  tout  son  pouvoir;  il  en  ignore 
la  meilleure  partie,  quand  il  croit  ne  pouvoir  qu'instruire 
et  éclairer.  Il  peut  encore  imprimer  dans  le  cœur  les  sen- 
timents qu'il  veut.  Ille  peut,  et  il  le  doit. 
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Ce  n'est  pas  Tentendement  qui  nous  fait  gens  de  bien. 
Toutes  les  opérations  de  Fesprit ,  quelque  parfaites 
qu'elle  soient,  ne  vous  rendront  jamais  dignes  de  Tamitié 
de  Dieu  (1).  C'est  dans  le  cœur  que  la  sainteté  réside; 
c'est  le  mouvement  libre  de  la  volonté  vers  le  bien  connu 
qui  nous  sanctifie  et  qui  nous  sauve. 

7.  Quand  votre  discours  aurait  de  l'éclat,  je  dis  du 
vrai,  de  cet  éclat  pur  et  propre  de  la  vérité,  votre  discours 
ne  serait  encore  qu'une  belle  mais  froide  glace  (2).  Il 
faut  qu'on  y  voie  une  lumière  accompagnée  de  chaleur, 
d'activité  et  de  force.  Il  faut  que  ce  soit  une  de  ces  glaces 
où  l'on  se  voit  tel  qu'on  est,  tandis  qu'on  y  aperçoit  de 
plus  se  former  une  flamme  capable  de  consumer  et  de 
purifier. 

8.  Il  n'y  a  rien  de  si  choquant  que  de  grands  mouve- 
ments où  il  n'en  faut  pas,  et  où  l'on  ne  dit  rien  qui  doive 
naturellement  en  produire.  Un  prédicateur  qui  se  récrie, 
qui  se  lamente,  qui  s'emporte,  qui  tonne  quand  il  faut 
parler  simplement  et  sans  figure,  fait  pitié.  S'échauffer 
avec  excès,  lorsque  le  sujet  ne  permet  que  de  s'enflam- 
mer médiocrement ,  c'est  une  espèce  de  fureur  hors  de 
saison.  On  devient  infailliblement  odieux  et  insupportable 
quand  on  s'emporte  et  qu'on  se  débat  mal  à  propos 
devant  des  gens  qui  ne  sont  point  émus,  et  qui  n'aper- 
çoivent dans  le  prédicateur  aucune  raison  de  l'être.  Il  y 
a  des  matières  où  il  ne  faut  qu'instruire,  par  conséquent 
ne  parler  que  tout  uniment  et  tranquillement.  Mais  il  y  en 
a  aussi  un  grand  nombre  qu'on  ne  peut  traiter  sans  émo- 
tion, parce  qu'elles  sont  grandes,  terribles,  touchantes, 
en  un  mot,  telles,  qu'elles  doivent  produire  en  nous  un 
grand  mouvement,  toutes  les  fois  qu'on  en  a  l'idée  vive 
et  présente. 

C'est  donc  faire  tort  aux  vérités  chrétiennes  que  de  les 

(1)  L'amitié  de  Dieu,  Et  pourquoi  pas  V amour?  (Lenfant). 

(2)  Il  y  a  là  trop  d'esprit,  et  même  de  la  pointe  (Lenfant). 
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exposer  froidement.  C'est  montrer  qu'elles  ne  font  pas  sur 
le  prédicateur  l'impression  qu'elles  devraient  y  faire; 
c'est  donner  à  connaître  que  le  prédicateur  ne  sait  ni 
concevoir  les  choses,  ni  les  exprimer  selon  Tordre  de  la 
nature,  qui  veut  que  les  grands  objets  'agissent  fortement 
quand  ils  agissent;  c'est  enfin  frustrer  Fauditeur  de  sa: 
juste  et  pieuse  attente.  Votre  discours,  par  sa  seule 
lumière,  avait  fait  naître  un  commencement  de  je  ne  sais 
quelle  secrète  émotion  dans  mon  cœur.  Je  me  sentais 
tout  disposé  à  me  laisser  enflammer.  Vous  n'aviez  qu'à  me 
parler,  en  cet  endroit,  avec  unpeu  plusd'ardeuret  d'affec- 
tion, et  j'étais  converti;  j'allais  me  jeter  aux  pieds  d'un 
prêtre,  je  courais  embrasser  mon  ennemi.  Je  m'attendais 
à  ce  mouvement  de  votre  part,  je  le  souhaitais.  Vous  passez 
outre.  Vous  me  laissez  peu  satisfait  de  votre  éloquence,  et, 
ce  qui  est  pis,  tout  aussi  peu  disposé  à  faire  la  bonne  œuvre 
que  si  je  n'avais  jamais  ouï  de  sermon.  Coq  vaincu  de  vos 
raisons,  je  me  suis  vu  sur  le  point  de  faire  de  dignes  fruits 
de  pénitence;  je  n'ai  pourtant  rien  produit:  pourquoi? 
Parce  que  vous  ne  m'avez  pas  assez  aidé.  S.  Paul  n'en 
usait  pas  ainsi.  Il  n'abandonnait  point  ses  disciples,  qu'il 
ne  les  eût  enfantés  à  Jésus-Christ,  et  formé  Jésus-Christ 
en  eux  (1). 

Disons  du  discours  chrétien  ce  que  S.  Bernard  disait 
de  la  bonne  vie.  Briller,  luire,  éclairer,  s'il  n'y  a  que  cela, 
ce  n'est  rien.  Brûler  seulement  par  l'ardeur  d'un  zèle  peu 
éclairé  et  par  une  piété  sans  lumière,  c'est  peu.  Joignez 
le  feu  à  la  clarté,  la  persuasion  de  la  raison  à  celle  du 
cœur;  convainquez  et  touchez,  c'est  tout. 

9.  Il  ne  s'agit  pas,  dans  la  chaire  chrétienne,  des 
affaires  d'une  ville ,  du  gouvernement  d'une  république, 
de  la  guerre  ou  de  la  paix,  des  biens,  de  la  réputation,  de 
la  vie  d'un  homme.  On  y  traite  d'autres  intérêts  bien  plus 


(1)  Filioli  mei^  quos  iterùm  "parturio  ^  donec  formetur  Christus 
in  vobis.  Ad  Galat.  cap.  iv. 
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importants.  On  y  parle  d'un  Dieu  et  de  toutes  ses  infinies 
perfections,  d'un  feu  éternel  à  éviter,  d'une  récompense 
immortelle  à  acquérir,  etc.  Quels  mouvements  des  objets 
de  cette  nature  ne  doivent-ils  pas  exciter,  et  dans  celui 
qui  parle  et  dans*  celui  qui  écoute?  Peut-on,  sans  une 
incongruité  (1)  qui  choque  toutes  les  règles  du  discours, 
toutes  les  lumières  de  la  raison,  et  toutes  les  dispositions 
que  le  zèle  et  la  piété  inspirent ,  discourir  de  sang-froid 
sur  de  tels  sujets,  et  s'en  tenir  à  la  seule  proposition  de 
ces  vérités,  sans  en  venir  jusqu'aux  mouvements  et  aux 
transports? 

De  quoi  était-il  question  dans  le  sénat  d'Athènes  ou 
celui  de  Rome?  De  savoir  si  Milon  était  innocent  ou  cou- 
pable; s'il  fallait  déclarer  la  guerre  à  Philippe,  etc.  Et 
cependant  on  y  était  ému,  on  y  pâlissait,  on  y  tremblait, 
on  y  pleurait.  Quel  dommage  que  Démosthène  et  Cicéron 
n'aient  eu  en  main  nos  vérités  éternelles?  Quels  mouve- 
ments n'auraient-ils  pas  excités?  Que  de  larmes  n'au- 
raient-ils pas  fait  répandre? 

Tout  est  grand  dans  la  religion  chrétienne ,  et  tout, 
jusque  même  à  ce  qui  paraît  le  plus  petit,  peut  être  traité 
d'une  manière  noble,  vive  et  propre  à  toucher.  C'est  peu 
de  chose  qu'un  verre  d'eau  froide;  cependant,  parlant  au 
peuple  sur  ce  sujet,  dit  saint  Augustin,  n'est-il  pas  arrivé 
que  de  cette  eau  froide  il  en  est  sorti  une  flamme,  qui  a 
embrasé  les  cœurs  les  plus  froids,  et  les  a  animés  aux 
œuvres  de  miséricorde  par  l'espérance  d'une  récompense 
éternelle  (2)? 

10,  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  dire  d'un  style  touchant  et 


(2)  Incongruité.  Otez  ce  mot,  qui  est  ou  scholastique  ou  burles- 
que, et  mettez  en  sa  place  ou  messéance  ou  absurdité,  ou  quelque 
autre  (Lenfant). 

(1)  Nonne  quanclo  accidit  ut  de  hac  re  loqueremur  ad  populuni, 
tanquam  de  aqua  illa  frigida  quœdam  flamma  surrexit,  quce  etiam 
frigida  Jwrninum  pectora  ad  misericordiœ  opéra  spe  cœlestis  mer- 
cedis  accenderet.  S.  Augustin,  lib.  IV  de  Doct.  Christ, 
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pathétique  tout  ce  qu'on  dit.  Ce  serait  s'entendre  très-mal 
en  Fart  de  persuader  et  de  toucher,  et  connaître  bien  peu 
la  nature  deTesprit  et  du  cceur  de  l'homme.  L'esprit  s'en- 
nuie et  se  dégoûte  bientôt  de  se  voir  harangué  toujours 
sur  le  même  ton,  surtout  quand  c'est  sur  un  ton  haut  et 
véhément  qu'on  le  harangue  ;  et  le  cœur  fatigué  et  indigné 
se  révolte  contre  des  mouvements  violents,  trop  longtemps 
soutenus.  Au  lieu  de  s'amollir,  il  s'endurcit;  et,  au  lieu 
de  se  laisser  embraser,  il  se  refroidit  et  il  se  glace.  Il  y  a 
plusieurs  choses  dans  le  discours  qui  doivent  se  dire 
d'un  style  humble,  modéré,  tranquille,  toujours  néan- 
moins en  vue  du  touchant  et  du  pathétique  :  car  il  faut 
que  tout  ce  que  vous  direz  dispose  et  prépare  peu  à  peu 
et  de  loin  le  cœur  de  l'auditeur  à  être  touché  et  emporté. 
On  ne  va  pas  tout  à  coup  à  Tassant  contre  une  place,  dont 
la  conquête  est  aussi  difficile  que  celle  d'un  cœur  qui 
résiste  et  qui  a  de  la  peine  à  se  rendre.  On  doit,  avec 
adresse,  le  conduire  par  des  degrés  presque  insensibles  à 
un  certain  point  de  situation,  où  il  lui  soit  impossible  de 
n'être  pas  entraîné  par  la  force  de  la  vérité,  dont  il  se 
sentira  éclairé  et  pénétré  de  toutes  parts.  C'est  alors  que 
tout  le  feu  du  touchant  et  du  pathétique  doit  éclater  et 
faire  son  effet. 

li.  Il  faut,  dira-t-on,  ménageries  faibles  (1);  si  l'on 
remue  trop  les  consciences,  on  ne  fait  que  les  troubler. 
Le  pécheur  endurci  ne  viendra  pas  entendre,  s'il  craint 
que  vous  le  pressiez  trop  sur  sa  conversion  ;  il  ne  veut 
pas  être  inquiété  dans  ses  plaisirs.  Passe  encore  si  vous 
n'attaquiez  que  la  raison.  Tandis  que  vons  ne  lui  porte- 
rez point  d'autres  coups,  peut-être  ne  fuira-t-il  pas.  Il 

'1)  Cette  objection  est  trop  longue,  et  elle  est  mal  digérée.  Les 
plus  grands  pécheurs,  s'ils  ne  sont  pas  libertins,  aiment  une  morale 
sévère.  Les  grands  l'aiment  aussi.  Mais  ce  qu'on  n'aime  pas  avec 
juste  raison,  c'est  une  morale  outrée.  Il  dépend  de  l'habileté  du 
prédicateur  d'émouvoir  et  de  convaincre  les  pécheurs  sans  les 
irriter  Xenfant"  . 


26  l'éloquence 

s'appliquera  à  considérer  la  manière  spirituelle  et  déli- 
cate dont  on  lui  présente  la  vérité,  sans  s'arrêter  à  la 
vérité  même,  parce  que  la  vérité  qui  le  condamne  lui  est 
odieuse,  et  la  manière  de  la  représenter  agréable;  et, 
par  cet  article  de  son  amour-propre,  il  sera  toujours  tran- 
quille. Il  vous  écoutera  avec  plaisir;  mais  entreprenez  de 
rémouvoir,  vous  le  fatiguerez,  il  se  rebutera.  C'est  bien 
assez  qu'il  souffre  le  grand  jour  d'une  vérité  qui  l'in- 
commode; la  lumière  déplaît  à  tout  homme  qui  fait  le 
mal  :  cependant  la  pure  lumière  laisse  dans  l'indifférence, 
et  ne  détermine  pas  par  elle-même.  Quelle  haine  et  quelle 
aversion  n'aura  donc  pas  le  méchant  pour  le  mouvement 
qu'on  imprime  dans  son  cœur?  Car  ce  mouvement  déter- 
mine par  lui-même;  il  pousse  vers  l'objet  proposé,  il  y 
transporte  le  pécheur  presque  malgré  lui.  Voilà  qui  est 
violent  pour  un  cœur  qui  tient  fortement  à  quelque  chose, 
et  qui  ne  veut  nullement  aller  où  l'on  veut  qu'il  aille. 

Parlez  avec  véhémence ,  avec  onction,  aux  grands  du 
monde  ;  efforcez-vous  de  faire  naître  dans  leurs  cœurs 
des  sentiments  pieux,  des  mouvements  tendres,  des  joies 
saintes,  des  craintes  salutaires,  etc.  Ils  vous  traiteront  de 
crieur,  de  missionnaire,  de  zélé  indiscret;  et,  sur  ce 
pied-là,  ils  ne  voudront  plus  de  vous ,  et  vous  abandon- 
neront. 

Laissez-les  aller,  ils  vous  font  honneur  par  leur  fuite; 
car  cela  veut  dire  que  le  vice  ne  peut  tenir  devant  vous. 
Quel  éloge  pour  un  prédicateur,  de  dire  qu'on  n'ose  le 
venir  entendre  de  peur  de  se  convertir  !  Qu'il  lui  est 
glorieux  d'être  abandonné  par  cette  raison-là!  Sa  soli- 
tude, en  ce  cas,  lui  fait  plus  d'honneur  que  la  foule  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  choisie  n'en  fait  à  ces  prédica- 
teurs du  grand  monde,  qui  craignent  si  fort  de  remuer 
les  consciences  et  de  prêcher  touchamment  (1). 

12.  Ne  faites  pas  le  pleureur;  la  lamentation  a  toujours 

(1)  Touchamment  n'est  plus  en  usage,  s'il  Ta  jamais  été. 


CHRÉTIE?iiNE.  27 

quelque  chose  de  faible,  de  dégoûtant  et  de  bas;  elle 
sied  mal  au  caractère  d'un  ambassadeur  de  Jésus-Christ. 
Laissez-la  à  ces  prédicateurs  qui  ont  plus  de  piété  que 
d'éducation,  que  de  science  du  monde,  plus  de  zèle  que 
de  vraie  éloquence;  qui  veulent  suppléer,  par  des  airs 
touchants  et  pitoyables,  à  ce  qui  manque  au  génie.  Mais 
aussi  n'ayez  pas  scrupule  de  paraître,  en  chaire,  homme 
de  bien:  cela  vous  siérait  encore  plus  mal. 

13.  Un  prédicateur  qui  touche,  qui  fait  impression, 
selon  les  règles  de  la  bonne  éloquence,  si  les  méchants 
le  fuient,  les  gens  de  bien  le  suivront.  Qu'il  se  console  par 
cet  endroit.  Mais  je  lui  prédis  que  les  méchants  même 
viendront;  il  entraînera  tout.  La  bonne  éloquence,  tôt  ou 
tard,  gagne  les  esprits,  captive  les  cœurs.  Tout  le 
monde  dira  :  Le  prédicateur  fait  son  devoir;  c'est  à  nous 
à  faire  le  nôtre. 

Quelle  est  donc  cette  politique  que  l'on  introduit  jusque 
dans  le  ministèrede  la  parole? Ni  les  Apôtres, ni  les  Pro- 
phètes, ni  les  saints  Pères  ne  l'ont  jamais  connue.  Quelle 
véhémence  dans  les  discours  d'un  Isaïe,  d'un  Ezéchiel! 
Quoi  de  plus  animé  et  de  plus  pressant  que  les  Homélies 
de  S.  Chrysostome!  S.  Paul  ordonne  d'en  venir  jusqu'à 
supplier,  à  conjurer  le  pécheur,  etc.  Il  ne  s'amusait  pas 
à  une  vaine  réthorique;  mais,  à  l'entendre,  il  était  aisé  de 
juger  qu'il  était  tout  plein  et  tout  pénétré  de  l'esprit  de 
Dieu  ;  et  c'est  ce  qui  donnait  à  son  discours  une  force  qui 
emportait  les  cœurs  et  triomphait  de  toute  leur  corrup- 
tion. ((  Je  vous  jure,  dit-il  aux  Ephésiens  (1),  moi,  qui 
«  suis  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur,  de  vous  con- 
((  duire  d'une  manière  qui  soit  digne  de  l'état  où  vous 
«  avez  été  appelés,  pratiquant  en  toutes  choses  l'humi- 
((  lité,  la  douceur  et  la  patience,  vous  supportant  les  uns 
((  les  autres  avec  charité,  et  travaillant  à  conserver  l'unité 
((  dim  même  esprit  parle  lien  de  la  paix.  »  a  Mais  vous, 

(1)  Chap.  IV. 
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((  ô  homme,  qui  que  vous  soyez,  qui  condamnez  les 
«  autres,  vous  vous  rendez  inexcusable;  car,  en  les  con- 
((  damnant,  vous  vous  condamnez  vous-même,  puisque 
((  vous  faites  les  mêmes  choses  que  vous  condamnez.  Or, 
«  nous  savons  que  Dieu  condamne,  selon  sa  vérité,  ceux 
«  qui  commettent  ces  actions  criminelles.  Vous  donc, 
«  qui  condamnez  ceux  qui  les  commettent,  et  qui  les 
((  commettez  aussi  bien  qu'eux,  pensez-vous  pouvoir  évi- 
((  ter  la  condamnation  de  Dieu?  Est-ce  ainsi  que  vous 
((  méprisez  les  richesses  de  sa  bonté  et  de  sa  longue 
«  patience,  sans  considérer  que  la  bonté  de  Dieu  vous 
((  invite  à  la  pénitence?  Mais  vous,  au  contraire,  vous  vous 
«  amassez  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et 
((  de  la  manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu  (1).  » 

((  Malheur  à  ceux  qui  font  des  lois  injustes,  s'écrie  le 
((  prophète  Isaïe  (2),  et  dont  les  écritures  ne  sont  que  des 
«  écritures  d'iniquité.  Vous  prétendez  opprimer  le  pauvre, 
((  accabler  l'innocence  du  faible  par  la  violence,  dévorer 
((  la  veuve  comme  votre  proie,  et  mettre  au  pillage  le  bien 
((  des  pupilles.  Que  ferez-vous  au  jour  où  Dieu  vous  visi- 
«  tera;  au  jour  de  l'affliction,  qui  viendra  de  loin  fondre 
((  sur  vous?  A  qui  aurez-vous  recours  et  à  qui  laisserez- 
«  vous  vos  richesses,  qui  sont  pour  vous  un  sujet  d'or- 
«  gueil?  A  des  héritiers,  ou  ingrats,  ou  avares,  ou  pro- 
((  digues.  Triste  consolation!  Vous  ne  l'aurez  pas  même 
«  cette  espèce  de  consolation,  toute  triste  qu'elle  est,  car 
((  les  Assyriens  vont  venir.  Ils  ravageront  vos  terres,  et 
((  enlèveront  tous  vos  biens,  »  etc. 

S.  Chrysostome  (3)  veut  représenter  à  ses  auditeurs  com- 
bien la  colère  de  Dieu  est  à  craindre;  comment  s'y  prend- 
t-il?  ((  Souvenons-nous,  dit-il,  de  ce  tribunal  devant  lequel 
((  nous  paraîtrons,  de  ce  fleuve  de  feu  où  seront  précipi- 
«  tés  les  pécheurs,  de  ces  chaînes  éternelles  où  ils  seront 

(1)  Ad  Rom.  Cap.  n. 

(2)  Chap.  X. 

(i-H)  Homil.  '25  in  Eplst.  aclPwin.  .    . 
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((  liés,  et  de  ces  ténèbres  profondes  où  ils  seront  condam- 
((  nés.  Souvenons-nous  de  ce  grincement  de  dents  que 
((  leur  désespoir  leur  causera,  et  de  ce  ver  immortel  qui 
((  les  rongera  sans  relâche.  Dieu  aime  les  hommes,  dites- 
((  vous.  Il  est  vrai;  mais  aussi  ces  châtiments  dont  je, 
((  viens  de  parler,  sont-ce  des  fables?  Ce  riche,  qui  mépri- 
((  sait  Lazare,  n'a  donc  pas  été  livré  au  supplice?  Les 
((  vierges  folles  n'ont  donc  pas  été  chassées  de  la  chambre 
«  nuptiale?  Ceux  qui  n'auront  pas  nourri  Jésus-Christ 
((  n'iront  donc  pas  au  feu  éternel,  préparé  pour  Satan  et 
«  ses  anges?  L'homme  qui  entra  dans  la  salle  du  festin 
((  sans  la  robe  nuptiale  n'a  donc  pas  été  mis  dehors,  les 
«  pieds  etles  mains  liés  ?  Le  serviteur  impitoyable  qui,  pour 
«  cent  deniers,  tortura  son  frère,  n'a  donc  pas  été  livré  aux 
«  bourreaux?  Enfin,  est-ce  donc  un  vain  discours  ce  qui 
((  est  dit  des  impudiques  :  Le  ver  qui  les  ronge  ne  mourra 
«  point,  et  le  feu  qui  les  brûle  ne  s'éteindra  point?  Vous 
«  direz  peut-être  que  Dieu  se  contente  de  nous  faire  ces 
((  menaces,  et  qu'il  s'en  tiendra  là.  Osez-vous  prononcer 
((  un  blasphème  si  horrible  ?  Pour  moi,  je  vous  prouve  le 
«  contraire,  par  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  et  par  ce  qu'il  a 
((  fait.  Si  l'avenir  ne  peut  vous  porter  à  croire,  que  le  passé 
((  vous  y  porte.  Direz-vous  aussi  que  ce  qui  a  paru  jus- 
ce  qu'ici  des  jugements  de  Dieu,  et  que  tant  de  terribles 
((  effusions  de  sa  colère  sur  les  hommes  ne  sont  que  des 
((  menaces?  Qui  a  envoyé  le  déluge  sur  la  terre?  Qui  a 
((  inondé  le  monde  entier  dans  les  eaux?  Qui  a  fait  périr 
((  presque  toute  la  race  des  hommes?  Qui  a  fait  pleuvoir 
((  le  feu  sur  Sodome?  Qui  a  lancé  des  foudres  contre  ces 
«  villes  criminelles?  Qui  a  noyé  toute  l'armée  de  TEgypte 
((  dans  la  mer?  Qui  a  fait  périr  dans  le  désert  six  cent 
«  mille  Israélites?  Qui  a  réduit  en  cendres  la  faction  d'Abi- 
«  ron?  Qui  a  ouvert  la  terre  sous  les  pieds  de  Coré  et  de 
((  Dathan  ?  Qui  a  frappé  de  peste  soixante  et  dix  mille 
((  hommes  pour  le  péché  de  David?  Parlerai-je  ici  des 
((  punitions  particulières  que  Dieu  a  exercées  sur  diffé- 

2' 
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rentes  personnes?  De  Caïn,  qui  fut  puni  pour  avoir  tué 
son  frère?  D'Achan,  qui  fut  lapidé  pour  avoir  enlevé  les 
dépouilles  de  Jéricho?  De  ces  quarante  enfants,  qui 
furent  dévorés  par  les  bêtes,  et  que  la  faiblesse  de  leur 
âge  n'excusa  pas  du  mépris  qu'ils  avaient  fait  d'un 
prophète?  Si  vous  passez  à  ce  que  le  Seigneur  a  fait 
dans  le  temps  même  de  la  grâce,  voyez  ce  qu'ont  souf- 
fert les  Juifs  :  les  mxères  dévorant  leurs  enfants,  quel- 
ques-unes préparant,  par  le  feu,  cethorrible  festin  ;  toutes 
les  horreurs  de  la  famine  et  de  la  guerre,  dépassant  ce 
qui  avait  paru  jusque-là  de  plus  funeste  dans  le  monde. 
Et  afin  que  vous  ne  doutiez  pas  que  c'est  Jésus-Christ 
lui-même  qui  leur  a  fait  souffrir  tous  ces  maux,  voyez 
ce  qu'il  dit  dans  l'Evangile  :  Poui^  ce  qui  est  de  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  in  avoir  jwur  leur  Roi,  amenez-les  ici,  et 
tuez-les  devant  moi.  Ce  qu'il  marque  assez  clairement 
dans  la  parabole  des  Vignerons.  Mais  il  parle  sans  voile 
et  sans  énigme ,  lorsqu'il  menace  les  Juifs  de  les  faire 
passer  tous  au  fil  de  l'épée  ;  de  les  faire  enlever  de 
leurs  propres  terres,  pour  être  dispersés  parmi  les 
autres  peuples  ;  et,  enfin ,  de  réduire  toute  leur  ville 
dans  un  si  effroyable  malheur,  que  les  hommes,  déjà 
accablés  de  leurs  maux  présents,  sécheraient  de  peur, 
dans  l'appréhension  de  ceux  qu'ils  auraient  encore  à 
souffrir.  Mais,  sans  parler  de  ces  événements  d'autre- 
fois, n'en  voit-on  pas  de  semblables  tous  les  jours? 
N'en  voyons-nous  pas  à  nos  yeux  qui  meurent  de  faim 
et  de  misère  ;  d'autres  qui  traînent  une  misérable  vie 
dans  des  maladies  honteuses  et  incurables?  Si  ces  per- 
sonnes ne  souffrent  rien  que  de  juste,  s'ils  portent  visi- 
blement la  peine  de  leurs  péchés,  espérez-vous  de 
n'être  point  punis  des  vôtres?  Si  Dieu  est  juste,  comme 
il  l'est,  ne  faut-il  pas  que  sa  justice  se  satisfasse  sur  vous 
aussi  bien  que  sur  ces  malheureux?  S'il  vous  épargne, 
parce  qu'il  est  bon,  ne  devrait-il  pas  de  même  épargner 
tant  de  personnes  qu'il  frappe  si  rudement?  C'est  donc 
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pour  confondre  cette  fausse  espérance  des  pécheurs,  que 
Dieu  punit  ici-bas  tant  de  monde.  Il  veut  que  si  nous 
sommes  durs  à  ses  menaces,  parce  que  ce  ne  sont  que 
des  paroles,  nous  ne  le  soyons  pas  aux  supplices  réels 
dont  il  nous  rend  les  spectateurs  et  les  témoins. 
Comme  tant  de  jugements  redoutables  qu'il  a  exercés- 
autrefois  ne  nous  touchent  plus,  parce  qu'ils  sont  trop 
anciens,  il  les  renouvelle  de  siècle  en  siècle,  afin  de 
réveiller  les  lâches  et  les  présomptueux. 
((  Pourquoi  donc  Dieu  ne  punit-il  pas  tout  le  monde  ? 
C'est  afin  que  la  peine  des  uns  serve  à  corriger  les 
autres.  Pourquoi  en  punit-il  quelques-uns?  C'est  afin 
qu'on  ne  doute  point  de  sa  providence.  De  deux 
voleurs,  l'un  est  pris  et  envoyé  au  supplice,  l'autre 
passe  sa  vie  sans  tomber  entre  les  mains  de  la  justice, 
et  vous  vous  écriez  :  Où  est  la  bonté  de  Dieu?  Pourquoi 
ne  sauve-t-il  pas  l'un  comme  il  sauve  l'autre?  Pourquoi 
ceux  qui  sont  les  plus  coupables  demeurent-ils  impu- 
nis? Jésus-Christ,  dans  l'Evangile,  arrête  toutes  ces 
pensées,  lorsqu'on  lui  parlait  de  ceux  qu'une  tour  avait 
écrasés.  Croyez-vous,  Té^onàit-ii,  que  ces  personnes  fus- 
sent les  plus  grands  pécheurs  du  monde?  Non,  je  vous  en 
assure.  Mais  je  vous  déclare  que  si  vous  ne  faites  péni- 
tence, vous  périrez  tous.  Pouvait-il  mieux  détruire  cette 
malheureuse  confiance  qui  nous  fait  espérer  que  Dieu 
nous  épargnera,  parce  qu'en  punissant  les  autres,  il 
nous  laisse  en  repos,  quoique  nous  l'ayons  offensé? 
Voyez  les  menaces  qu'il  fait  aux  Juifs.  S'est-il  trouvé, 
dans  la  suite,  qu'elles  aient  été  vaines?  Il  a  dit  qu'il  ne 
demeurerait  pas  pierre  sur  pierre  ;  il  a  prédit  que  leur 
affliction  serait  sans  pareille  :  cela  s'est-il  trouvé  faux  ? 
Qu'on  lise  l'histoire,  le  seul  récit  de  ces  maux  nous 
fait  frémir.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  affliger  inuti- 
lement, mais  pour  vous  rendre  plus  sages  et  plus  vigi- 
lants. J'aurais  tort  si  je  vous  trompais,  et  si,  en  vous 
séduisant  par  de  vains  discours,  je  vous  laissais  tom- 


32  l'éloquence 

ber  dans  Tenfer  ;  car  ne  mériteriez-vous  pas  d'y  tom- 
ber si  vous  péchiez?  Jésus-Christ  vous  a  prédit  que 
cela  serait.  Il  vous  en  a  menacé;  il  compte  même  ces 
menaces  au  rang  des  choses  qu'il  a  faites  pour  votre 
salut;  il  vous  a  accordé  la  grâce  du  saint  baptême  pour 
y  trouver  une  nouvelle  naissance  et  pour  y  effacer  vos 
péchés.  Après  ce  premier  secours,  il  a  encore  établi 
celui  de  la  pénitence.  Il  vous  a  offert  une  infinité  de 
moyens  faciles  pour  obtenir  le  pardon  de  vos  offenses; 
il  vous  a  dit  :  Si  vous  pardonnez  à  votre  frère,  je  vous 
pardonnerai  aussi.  Quelle  peine  y  a-t-il  à  le  faire?  Pr^- 
nez-en  main,  dit-il  ailleurs,  la  cause  de  la  veuve  et  de 
V orphelin;  quand  vos  péchés  seraient  rouges  comme 
Vécarlate,  ils  deviendront  hlancs  comme  la  neige.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  facile?  Confessez  vos  péchés,  dit-il  encore, 
afin  de  devenir  juste.  Cela  est-il  pénible?  Rachetez 
vos  péchés  par  vos  aumônes.  Cela  n'est-il  pas  aisé?  Le 
publicain  ne  fit  que  dire  dans  le  temple  :  Mon  Dieu., 
ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un  pécheur,  et  il  s'en  retourna 
justifié.  Quelle  peine  y  a-t-il  à  l'imiter?  Votre  mal  est 
peut-être,  qu'après  tant  de  preuves,  vous  ne  croyez  pas 
que  Dieu  punisse  le  crime  et  qu'il  y  ait  des  feux  dans 
l'enfer.  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  démon  même' 
soit  puni;  car  Jésus-Christ  a  dit  :  Allez  au  feu  éternel., 
qui  est  préparé  au  démon.  S'il  n'y  a  point  de  feu,  le 
démon  ne  souffre  donc  rien  ;  que  s'il  souffre  ces 
flammes  éternelles,  nous  les  souffrirons  aussi,  puisque 
nous  avons  été  désobéissants  comme  lui.  Ne  craignez- 
vous  pas  que  Dieu  ne  punisse  cette  audace  avec  laquelle 
vous  parlez  ?  Quand  vous  dites  :  Dieu  ne  punira  point 
les  pécheurs  parce  qu'il  est  bon,  ne  portez-vous  pas  les 
hommes  à  dire  que,  s'il  les  punit,  il  est  sans  clémence? 
Voyez  où  le  démon  vous  engage.  De  plus,  s'il  n'y  avait 
point  de  châtiment,  ne  dirait-on  pas  aussi  qu'il  n'y  a 
point  de  récompense?  L'un  ne  suit-il  pas  de  l'autre?  Que 
deviendraient  donc  nos  solitaires,  qui  s'exercent  dans 
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leur  retraite  et  sur  leurs  montagnes  à  de  si  hautes 
vertus?  Il  y  a  de  la  bienséance,  dites-vous,  que  Dieu 
couronne  le  bien  et  qu'il  ne  punisse  point  le  mal  ;  qu  il 
fasse  un  paradis,  mais  qu'il  ne  fasse  point  d'enfer. 
Serait-il  juste,  en  vérité,  qu'un  impudique  et  un  adul- 
tère fussent  traités  de  même  que  ceux  qui  ont  passé 
leur  vie  dans  la  sainteté  et  dans  l'innocence?  Serait-il 
juste  qu'un  Néron  fût  avec  S.  Paul,  ou  plutôt  que  le 
démon  même  fut  auprès  de  cet  apôtre?  Car,  s'il  n'y  a 
point  d'enfer,  les  méchants  ne  recevraient-ils  pas  les 
mêmes  avantages  que  les  bons?  Ignorez-vous  qui  est 
l'auteur  de  toutes  ces  opinions  détestables?  Celui  qui 
trompa  autrefois  le  premier  homme,  et  qui  lui  fit  perdre 
un  bien  présent  par  l'espérance  d'un  bien  imaginaire, 
inspire  encore  aujourd'hui  ces  sentiments  aux  hommes, 
et  il  leur  met  à  la  bouche  ces  paroles  sacrilèges.  Il  leur 
ôte  la  croyance  d'un  enfer,  afin  de  les  précipiter  dans 
cet  abîme  de  malheurs;  et  Dieu,  au  contraire,  nous  en 
menace,  afin  que  la  crainte  nous  empêche  d'y  tomber. 
Considérez  ceci,  mes  frères,  et  que  ceux  qui  sont  dans 
ces  maximes  détestables  cessent  de  se  tromper  eux- 
mêmes.  Qu'ils  sachent  qu'ils  rendront  compte  à  Dieu 
de  ces  paroles  qui  éloignent  des  esprits  la  frayeur  des 
jugements  de  Dieu.  S'ils- laissaient  les  hommes  dans 
les  sentiments  de  crainte  où  ils  se  trouvent  d'abord,  ils 
auraient  plus  de  soin  de  s'avancer  dans  la  vertu.  Qu'ils 
reconnaissent  donc,  à  leur  confusion,  qu'ils  n'imitent 
pas  même  ce  que  des  barbares  firent  autrefois ,  quoi- 
qu'ils fussent  dans  une  profonde  ignorance  de  Dieu  et 
de  ses  jugements.  La  seule  menace  qu'on  leur  fit  que 
Kinive  serait  détruite,  les  saisit  de  crainte  ;  et,  bien  loin 
d'être  incrédules  aux  paroles  de  Jonas,  ils  pleurèrent  et 
gémirent;  ils  se  revêtirent  de  sacs  et  de  cilices,  et  ils  ne 
cessèrent  point  de  faire  pénitence  qu'ils  n'eussent 
apaisé  la  colère  du  Seigneur.  Et  vous,  après  tant  de 
preuves  et  tant  d'exemples,  vous  méprisez  encore  tout 
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^(  ce  qu'on  vous  dit.  Faut-il  s'étonner  s'il  vous  arrive  le 
«  contraire  de  ce  qui  arriva  aux  Ninivites?  Ils  évitèrent, 
((  par  une  humble  foi,  un  supplice  qui,  sans  cela,  leur 
((  était  inévitable.  Et  vous,  par  votre  incrédulité,   vous 
((  tomberez  dans  des  maux  qui  seront  sans  fin.  Ce  que 
((  nous  vous  disons  passe  peut-être  dans  vos  esprits  pour 
((  une  fable  ;  mais  vous  aurez  d'autres  pensées,  lorsque 
((  l'expérience  vous  fera  avouer,  bon  gré  mal  gré,  quelque 
»  jour,  que  nos  avis  étaient  véritables.  Considérez  Jésus- 
«  Christ  sur  la  croix.  De  deux  voleurs  qui  expirent  à 
((  ses  côtés,  il  en  prend  un  pour  son  royaume  et  envoie 
((  l'autre  dans  l'enfer.  Mais  pourquoi  parler  dim  voleur? 
((  Il  n'épargna  pas  même  son  apôtre,  quand  il  devint 
((  perfide;  quoiqu'il  vît  où  son  désespoir  l'emportait,  il 
((  le  laissa  à  lui-même,  et  ne  s'opposa  point  au  supplice 
((  qu'il  tira  lui-même  de   son  crime,  afin  qu'une  ven- 
((  geance  présente  nous  rendît  l'avenir  plus  assuré.  Ne 
((  vous  séduisez  pas  vous-même.    S'il  n'y  a  ni  juge   ni 
((  maître  qui  ne  récompense  les  bons  et  qui  ne  punisse 
((  les  méchants,  pourquoi  voulez-vous  que  Dieu  traite 
((  également  le  juste  et  l'injuste?  Si  cela  était,  quand  les 
((  hommes  s'éloigneraient-ils  du  mal?  Si,  lorsqu'ils  sont 
((  continuellement  dans  l'attente  des  supplices,  et  qu'ils 
«  vivent  dans  le  souvenir  et  dans  la  crainte  de  leur  Juge, 
((  ils  ont  tant  de  peine  à  renoncer  au  péché,  que  sera-ce 
((  lorsqu'ils  n'auront  plus  ce  secours,  et  qu'ils  n'auront 
((  plus  le  frein  de  la  crainte?  Que  sera-ce,  lorsque,  bien 
((  loin  de  craindre  l'enfer,  ils  espéreront  même  trouver 
((  un  royaume  pour  récompense  de  leur  crime?  Serait-ce 
((  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu  de  nourrir  ainsi  le  crime 
((  et  de  proposer  un  prix  à  l'impiété?    de  préparer  une 
((  même  couronne  pour  le  fidèle  et  l'infidèle,  pour  un 
((  S.  Paul  et  pour  le  démon?  Mais  je  ne  m'aperçois  pas 
((  que  je  m'arrête  à  réfuter  des  folies.  Je  vous  exhorte, 
((  mes  frères,  d'y  renoncer  promptement.  Rendez-vous 
((  enfin  à  vous-mêmes  ;  imprimez  la  crainte  et  le  trem- 
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«  blement  au  fond  de  vos  cœurs ,  afin   que  vous  évitiez 
«  Tenfer,  parce  que  vous  l'aurez  craint.  »  ' 

14.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  un  dis- 
cours de  ce  caractère.  On  se  sent  entraîné  insensiblement 
par  je  ne  sais  quelle  douce  violence  qu'il  fait  au  cœur  et  à 
Fesprit.  On  y  voit  des  mouvements  se  succéder  les  uns  ' 
aux  autres  ;  des  mouvements  non  aveugles  et  téméraire- 
ment conçus,  mais  qu'une  raison  éclairée  conduit  et 
ménage  comme  par  degrés,  et  qui  font  cette  véhémence 
du  discours  sage  et  raisonnable,  à  laquelle  il  n'est  pas 
possible  de  résister.  S.  Chrysostome  ne  s'attache  àéclairer 
l'esprit  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  parvenir  à  faire 
impression  sur  le  cœur  et  à  le  toucher.  Tout  ce  qui  ne  va 
pas  là  en  est  retranché.  Raisonnements  froids  et  languis- 
sants, pensées  trop  recherchées,  expressions  brillantes  : 
tout  cela,  chez  lui,  n'est  compté  pour  rien.  Bien  loin 
de  craindre  de  toucher,  de  remuer,  d'alarmer  les  con- 
sciences, il  en  fait  le  capital  de  son  ministère,  et  il  emploie 
à  cela  toute  la  force  et  la  beauté  de  son  génie ,  toute  la 
vivacité  de  son  imagination,  toutel'étendue  de  sa  mémoire, 
en  un  mot,  toutes  les  puissances  de  son  âme  (1). 

(1)  C'est  aussi  une  exquise  sensibilité  qui  répand  tant  de  charmes 
sur  les  écrits  de  Fénelon,  sur  les  sermons  de  Massillon.  Voyez  Tho- 
mélie  de  ce  dernier  sur  l'Enfant  prodigue.  Dès  les  premiers  traits 
quïl  dessine  des  combats  intérieurs  du  prodigue ,  on  se  sent  ému , 
tant  il  y  a  de  vérité  dans  la  peinture  :  «  Combattu  par  ces  agitations 
infinies,  etc.,  »  2^  partie.  D'autres  fois  ce  sont  des  dialogues  qui 
mettent  en  rapport  le  prédicateur  et  l'auditoire.  Il  y  en  a  dans 
presque  tous  ses  sermons  :  voyez  entre  autres  celui  qui  termine  le 
sermon  sur  l'Emploi  du  temps.  Enfin  ce  sont  de  courts  épanche- 
ments  de  sensibilité  vers  Dieu  après  un  morceau  touchant.  Par 
exemple,  dans  rhoméhe  sur  TEnfant  prodigue  :  «  Quel  changement, 
et  quel  exemple  plein  de  consolation  pour  les  pécheurs  I  La  grâce 
abonde  où  le  péché  avait  abondé.  Il  semble,  ô  mon  Lieu,  que  vous 
voule::>  être  particulièrement  le  père  des  ingrats ,  le  bienfaiteur  des 
coupables,  le  Dieu  des  pécheurs,  le  consolateur  des  pénitents.  Aussi, 
comme  si  tous  les  titres  pompeux  qui  expriment  votre  grandeur  et 
votre  puissance  n  étaient  pas  dignes  de  vous ,  vous  voulez  qu'on 
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Il  est  donc  visible  qu'il  y  a  quelque  chose  à  redire,  e! 
quelque  chose  de  bien  essentiel,  à  la  manière  de  prêcher 
dont  nous  avons  parlé,  puisque,  comme  nous  avons  fait 
voir,  cette  manière  ne  produit  nul  mouvement  dans  Fau- 
diteur.  Ces  prédicateurs  se  font  suivre,  se  font  estimer,  se 
font  admirer.  Mais  font-ils  restituer?  font-ils  quitter  Toc- 
casion?  font-ils  pleurer?  alarment- ils  ?  convertis- 
sent-ils? 

lo.  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra  de  quelques  prédica- 
teurs, je  souscrirai  à  tout,  pourvu  qu'on  ne  s'avise  pas  de 
dire  qu'ils  peuplent  la  Trappe;  aussi  ne  le  dit-on  pas. 
Certainement  on  le  peut  dire  ;  chacun  en  pensera  comme 
il  lui  plaira.  Pour  moi,  j'aimerais  mieux  avoir  arraché  une 
seule  larme  de  componction  à  un  pécheur  endurci,  que 
charmé  toute  la  ville  et  toute  la  cour  par  un  excellent 
portrait  de  l'ambition  (1). 

C'est  faire  beaucoup  que  de  renvoyer  le  pécheur  avec 

vous  appelle  Je  père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation* 
Non,  mon  cher  auditeur,  que  rabondance  de  vos  iniquités  n'alarme 
pas  votre  confiance,  »  etc.  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Cecidit  super 
collmn  ejus^  et  osculoÀus  est  eum  :  image  tendre  et  consolante  de  la 
joie  que  la  conversion  d\ni  seul  pécheur  cause  dans  le  ciel ,  et  des 
consolations  secrètes  que  Dieu  fait  sentir  à  une  âme  de  ces  pre- 
mières démarches  de  son  retour  vers  lui!  Cecidit^  etc.  0  clémence 
paternelle!  ô  source  inépuisable  de  bonté!  ô  miséricorde  de  mon 
Dieu!  Que  vous  revient-il  donc  du  salut  de  la  créature?)^  Dans  le 
serm.on  sur  le  Mélange  des  bons  et  des  méchants  :  «  Le  monde  ne 
semble  attentif  qu'à  obscurcir  Léclat  ou  diminuer  le  mérite  des 
œuvres  des  gens  de  bien.  Il  attaque  la  sainteté  des  motifs...  //  sem- 
ble, Ô  mon  Dieu,  que  vous  ne  soijei-  pas  assez  aimable  pour  être 
servi  dans  la  seule  vue  de  vous-même.  »  Voyez  encore  la  péroraison 
du  sermon  sur  les  Afflictions  :  «  Grand  Dieu ,  c'est  à  vos  pieds 
désoiTnais,  w  etc. 

(1)  On  connaît  le  beau  témoignage  rendu  à  l'éloquence  de 
Massillon  par  Louis  XiV.  Après  le  premier  Avent  du  célèbre  orato- 
rien,  prêché  à  Versailles  :  «Mon  Père,  lui  dit  le  roi,  j'ai  entendu  de 
grands  orateurs  dans  ma  chapelle,  j'en  ai  été  fort  content.  Pour 
vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  très- mécontent 
de  moi-même.  « 
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une  parfaite  connaissance  de  son  devoir.  Mais  ce  serait 
avoir  tout  fait,  au  moinstout  ce  quePéloquence  chrétienne 
peut  faire,  de  le  renvoyer  le  cœur  contrit,  la  larme  à  Toeil, 
la  conscience  troublée,  la  vue  baissée ,  frappant  sa  poi- 
trine et  ne  disant  mot.  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  monte 
en  chaire?  S'agit-il  d'autre  chose?  Si  l'on  ne  tend  pas  à 
ce  but,  qu'on  nous  dise  donc  ce  que  l'on  cherche  quand 
on  parle  au  peuple  sur  une  matière  de  religion. 


CHAPITRE    III. 

Vues  étrangères  au  ministère  de  la  parole. 


1.  Gens  qui  prêchent  pour  se  faire  une  manière  d'occupation. 
2.  Gens  qui  prêchent  pour  plaire,  pour  se  distinguer ,  pour  par- 
venir. 3.  Ce  qui  jette  un  prédicateur  dans  de  méchants  goûts 
d'éloquence.  4.  On  est  bientôt  dans  la  bonne  voie ,  quand  on  a 
renoncé  à  toute  fm  étrangère,  o.  Difficulté  à  sacrifier  les  pensées 
brillantes.  6.  Différence  de  Démosthène  aux  déclamateurs  de  son 
temps.  7.  Applaudissements,  preuve  équivoque  d'une  grande  et 
subhme  éloquence.  Trait  remarquable  de  S.  Augustin.  Le  P.  La 
Rue.  8.  Quels  sont  les  éloges  qui  conviennent  à  l'orateur  chré- 
tien. 9.  Tout  pour  l'auditeur,  rien  pour  le  prédicateur  dans  un 
sermon.  10.  Sermon,  espèce  de  banquet.  11.  Retours  sur  le  pré- 
dicateur, à  craindre. 


On  se  propose  sans  doute  de  porter  au  bien  Tauditeur 
et  de  r éloigner  du  mal?  Je  le  crois.  N'allons  pas  fouiller 
trop  avant  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  font  le  métier  de 
la  chaire,  de  peur  d'en  trouver  quelqu'un  qui  ne  prêche 
que  soi-même,  quand  il  semble  ne  prêcher  que  Jésus- 
Christ.  Mais  que  le  prédicateur  sonde  lui-même  son 
cœur;  qu'il  réfléchisse,  sans  se  flatter,  sur  les  motifs  qui 
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le  font  monter  en  chaire,  et  sur  toutes  les  fins  qu'il  se 
propose  dans  Texercice  de  son  ministère;  peut-être  trou- 
vera-t-il  que  Tesprit  qui  Fanime  n'est  pas  le  seul  zèle 
chrétien. 

1.  Disons  les  choses  comme  elles  sont.  Il  y  en  a  qui 
prêchent  sans  autre  intention  que  celle  de  prêcher;  ils 
prêchent,  parce  que  c^est  une  manière  d'occupation.  Il 
faut  s'occuper  de  quelque  chose,  prêchons.  Ils  prêchent 
pour  prêcher.  Demandez-leur  s'ils  veulent  détruire  les 
erreurs,  corriger  les  vices,  porter  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence? Ils  vous  répondront,  s'ils  parlent  sincèrement, 
qu'ils  ne  s'embarrassent  pas  de  tout  cela;  qu'ils  prêchent, 
et  que  c'est  là  tout  ce  qu'ils  prétendent  faire  :  du  reste, 
que  chacun  en  profite  selon  qu'il  le  jugera  à  propos.  Que 
peut-on  attendre  d'un  homme  qui  compose  un  sermon, 
et  qui  le  débite  avec  cette  froide  indolence?  Il  parle 
aujourdliui  de  l'avarice.  Croyez-vous  qu'il  s'intéresse  pour 
le  salut  des  avares  à  qui  il  prêche?  Nullement.  Il  veut 
parler  de  l'avarice  :  c'est  là  tout  son  dessein.  Aussi  l'avare 
qui  l'écoute  s'en  retourne-t-il  chez  lui  aussi  avare  qu'il 
est  venu. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'ont  ni  bonne  ni  mauvaise  inten- 
tention.  S'ils  trouvent  quelque  petite  louange  sur  leurs 
pas,  ils  la  recueillent  avec  plaisir  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 
trop  avides.  Ils  parlent,  ils  battent  l'air;  ce  ne  sont  que 
des  voix  qui  crient.  Ils  sont  sans  zèle,  mais  aussi  sans 
ambition.  Ils  ne  travaillent  ni  pour  la  gloire  de  ce 
monde,  ni  pour  celle  de  l'autre  ;  ils  se  contentent  de  faire 
nombre. 

2.  On  en  voit  d'autres  qui  embrassent  le  métier  de  la 
chaire  par  des  vues  toutes  profanes.  On  veut  se  produire 
aux  veux  du  monde,  se  faire  un  nom,  se  distinguer.  La 
chaire  chrétienne  paraît  un  théâtre  propre  pour  cela. 
Combien  de  gens  prêchent  pour  parvenir?  Combien  pour 
se  faire  des  patrons?  Combien  pour  s'attirer  l'estime  et  la 
confiance  des  dames?  Combien  par  un  esprit  de  cupidité 
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et  d'avarice?  Combien  pour  faire  dire  au  public  :  Voilà  un 
habile  homme,  un  homme  poli,  un  acteur  agréable,  etc.  (1)? 
.3.  Toutes  ces  vues  étrangères  gâtent  le  métier  et  jet- 
tent dans  de  fort  méchants  goûts  d'éloquence.  Votre  pre- 
mière intention  est  de  paraître  savant,  profond  dans  les 
sciences.  Qu'arrive-t-il?  C'est  que  vos  sermons  ne  sont 
qu'un  tissu  de  citations  inutiles,  entassées  les  unes  sur 
les  autres.  Ce  n'est  que  raisonnements  à  perte  de  vue,  où 
personne  ne  s'intéresse.  Vous  voulez  vous  faire  la  réputa- 
tion de  bel  esprit,  d'homme  qui  sait  son  monde.  Vous 

(l)  «  C'est  pourquoi  l'apôtre  S.  Paul  enseigne  aux  prédicateurs 
«  qu'ils  doivent  s'étudier  non  à  se  faire  recommander  par  leur  élo- 
c(  quence,  mais  à  se  rendre  recommandables  à  la  conscience  des 
«  Jiommes  par  la  manifestation  de  la  vérité  (2  Cor.  iv,  ±)  :  où  il 
«  leur  enseigne  deux  choses  :  en  quel  lieu  et  par  quel  moyen  ils 
(c  doivent  se  rendre  recommandables.  Où  ?  Dans  les  consciences. 
«  Comment  ?  Par  la  manifestation  de  la  vérité;  et  Tun  est  une  suite 
«  de  l'autre.  Car  les  oreiUes  sont  flattées  par  Fliarmonie  et  Tarran- 
c(  gement  des  paroles ,  l'imagination  réjouie  par  la  délicatesse  des 
«  pensées,  l'esprit  gagné  quelquefois  par  la  vraisemblance  du  rai- 
«  sonnemenl  :  la  conscience  veut  la  vérité;  et  comme  c'est  à  la 
c(  conscience  que  parlent  les  prédicateurs ,  ils  doivent  rechercher 
«  non  un  brillant  et  un  feu  d'esprit  qui  égaie,  ni  une  harmonie  qui 
«  délecte,  ni  des  mouvements  qui  chatouillent;  mais  des  éclairs 
«  qui  percent,  un  tonnerre  qui  émeuve,  un  foudre  qui  brise  les 
«  cœurs.  Et  où  trouveront-ils  toutes  ces  grandes  choses ,  s'ils  ne 
«  font  luire  la  vérité  et  parler  Jésus-Christ  lui-même?  » 

(BûssuET.  —  Discours  sur  la  Parole  de  Dieu.) 

c(  Est-ce  pour  vous  que  vous  exercez  le  ministère  public  de  la 
«  parole  évangéhque?  Est-ce  pour  vous  et  pour  nourrir  votre 
c<  orgueil  que  la  religion  rassemble  ses  enfants  dans  ses  temples?... 
«  —Mais  la  gloire,  dites-vous  :  Quoi  I  vous  cherchez  la  gloire?  vous 
«  la  fuyez.  — Vous  aspirez  aux  triomphes  des  orateurs  inustres,et 
c(  vous  vous  abaissez  aux  dégradantes  prétentions  d'un  rhéteur! 
«  Relevez-vous  donc  :  soyez  éloquent  par  intérêt  si  vous  ne  l'êtes 
))  pas  par  zèle,  au  lieu  de  ne  vous  montrer  qu'un  déclamateur  par 
G  vanité  ;  et  croyez  hardiment  que  le  moyen  le  plus  sur  de  bien 
«  prêcher  pour  soi  c'est  de  prêcher  utilement  pour  les  autres.  » 

(Maury.  —Essai  sur  l'éloquence  de  la  Chaire.) 
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donnerez    dans  mille    faux    brillants  ;  vos  expressions 
seront  affectées,  votre  style  trop  mesuré,  etc. 

4.  J'ose  le  dire,  retranchez  toutes  les  fins  étrangères  à 
votre  métier,  et  vous  voilà  presque  aussitôt  dans  la  bonne 
voie.  On  est  bien  près  du  bon  goût  lorsqu'on  s'est  éloigné 
de  tous  les  mauvais.  Dès  lors  vous  ne  penserez  qu'au 
solide.  Si  vous  ornez  la  vérité,  ce  ne  sera  qu'autant  qu'il 
le  faut  pour  la  faire  entrer  sans  peine  dans  l'esprit  de  vos 
auditeurs.  Ces  ornements  seront  mâles,  simples,  naturels  ; 
et,  bien  loin  d'affaiblir  la  vérité,  ils  lui  donneront  une 
nouvelle  force  et  ne  serviront  qu'à  la  faire  paraître  dans 
tout  son  jour.  Tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  faire  dire  que  le 
prédicateur  a  de  l'esprit,  de  la  politesse,  du  savoir,  etc., 
tout  cela  sera  sacrifié  sans  miséricorde. 

o.  Il  en  coûte  à  un  prédicateur  de  faire  de  toutes  ses 
pensées  les  plus  brillantes  un  généreux  sacrifice  au  salut 
de  ses  auditeurs.  Nous  sommes  naturellement  amoureux 
de  nos  pensées  brillantes,  et  plus  amoureux  de  nos  pen- 
sées que  de  toutes  les  autres.  Aux  yeux  de  notre  vanité, 
ce  sont  nos  plus  beaux  enfants.  Encore  une  fois,  ce  sacri- 
fice est  dur  à  l'amour-propre.  On  a  du  penchant  pour  ce 
qui  brille.  Si  l'on  n'y  prend  garde,  on  s'y  laisse  entraîner 
dans  les  premiers  feux  de  la  jeunesse,  et  l'on  ne  conçoit 
même  pas  qu'on  puisse  bien  écrire  et  ne  pas  briller.  On 
ne  commence  à  se  défaire  de  ce  mauvais  goût,  que  lors- 
qu'on en  est  venu  à  goûter  la  bonne  éloquence  et  à  ne  se 
proposer  que  l'unique  et  véritable  fin  que  tout  orateur 
chrétien  doit  se  proposer,  qui  est  de  porter  au  bien,  d'éloi- 
gner du  mal,  de  faire  impression  sur  les  cœurs,  de  con- 
vertir. Il  s'élève  de  temps  en  temps  dans  notre  esprit, 
lorsque  nous  composons  nos  sermons,  certains  tours, 
certaines  expressions  ,  certaines  pensées  qui  char- 
ment d'abord ,  et  imposent  par  leur  éclat.  Mais  il  faut 
résister  à  leurs  charmes  séducteurs ,  se  faire  violence  , 
s'accoutumer  peu  à  peu  à  les  rejeter  comme  autant  de 
mauvaises  pensées,  et,  suivant  l'avis  du  prophète,  écra- 
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ser  impitoyablement  tous  ces  petits  contre  la  solidité  de  la 
pierre  (1). 

6.  Par  quel  endroit  pensez-vous  que  Démosthène  ait 
remporté,  au  jugement  de  tous  les  siècles,  le  prix  de  la 
bonne  éloquence,  que  tant  de  concurrents  lui  disputaient 
dans  le  sénat  d'Athènes?  Avait-il  plus  d'esprit  qu'eux, 
plus  de  génie?  Peut-être  que  non.  Qu'avait-il  donc  plus 
qu'eux  ?  Une  fin  plus  noble.  Démosthène,  lorsqu'il  haran- 
guait, n'avait  en  vue  que  le  bien  de  sa  patrie  :  c'est  ce 
qui  le  faisait  parler.  C'était  là  le  premier  mobile  qui  le 
remuait.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  que  tout  est  en  lui  soli- 
dité, force,  raison;  qu'il  emporte,  qu'il  entraine  tout. 
C'est  enfin  ce  qui  l'a  rendu  le  plus  fameux  orateur  de 
toute  la  Grèce  :  tandis  que  les  autres,  qui  ne  pensaient 
qu'à  plaire  aux  Athéniens,  qu'à  les  flatter,  qu'à  chatouil- 
ler leurs  oreilles,  qu'à  s'attirer  de  vaines  louanges  et  de 
vains  applaudissements,  n'ont  pu  atteindre  qu'au  mérite 
et  à  la  réputation  de  déclamateurs  et  de  sophistes. 

Puissiez-vous,  avec  toute  vérité,  vous  rendre  ce  témoi- 
gnage que  Platon  se  rendait  à  lui-même  :  «  Ce  n'est  pas 
«  pour  plaire  que  je  fais  mes  discours  :  je  cherche  à  dire 
((  non  ce  qui  est  le  plus  agréable,  mais  ce  qui  est  le 
((  meilleur  (2) .  » 

Si  certains  prédicateurs  n'avaient  en  vue  que  de  con- 
vertir, ils  feraient  des  discours  tout  autres  que  ceux  qui 
les  font  admirer;  ils  n'y  répandraient  pas  tant  de  fleurs. 
On  les  louerait,  on  les  admirerait  moins  ;  mais  ils  prêche- 
raient mieux. 


(1)  Beatus  qui  tenebit  et  allidet  parvuîcs  tuas  ad  petram, 
Psalm.  cxxxvî. 

Le  P.  Gisbert  pèche  ici  contre  sa  propre  règle.  Il  met  de  l'es- 
prit et  du  brillant  où  il  n'en  faut  point  du  tout,  par  son  allusion  au 
Ps.  CXXXVI  (Lexfant). 

(2)  Sermones  meos  minime  compono  ad  gratiam,  sed  ad  id  quod 
optimum  est^  nonvero  adidquod  jucundissimum  atque  gratissi- 
mum.  Platon,  in  Gorgia. 
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7.  Ce  qui  fait  dans  un  sermon  qu'on  admire,  qu'on 
applaudit,  qu'on  se  récrie,  n'est  pas  toujours  le  meilleur. 
Il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  chose  soit  bonne  parce  qu'on 
l'admire.  La  raison  est  que  l'admiration  ne  suppose  pas 
que  l'objet  est  bon;  elle  suppose  seulement  qu'il  est  nou- 
veau ou  qu'il  paraît  l'être.  De  sorte  que  nous  pouvons 
dire,  ce  qui  paraît  une  espèce  de  paradoxe,  que  les  audi- 
teurs ont  raison  d'admirer  certains  endroits  dans  le  dis- 
cours, quoique  ces  endroits  soient  très-opposés  au  bon 
sens  et  à  la  raison;  et  c'est  aussi  pour  cela  qu'il  arrive 
assez  souvent  qu'on  condamne  bientôt  après  ce  que  l'on 
avait  admiré  d'abord. 

Les  applaudissements,  les  acclamations  ne  sont  pas  des 
preuves  certaines  d'une  grande  et  sublime  éloquence;  les 
ornements  du  genre  médiocre  suffisent  pour  exciter  ces 
murmures  flatteurs  dans  un  auditoire,  tandis  que  le  genre 
sublime,  par  sa  grandeur  et  par  son  poids,  étouffant,  en 
quelque  façon,  la  voix  de  l'auditeur,  lui  imprime  je  ne 
sais  quel  silence  qui  le  suspend  et  le  rend  immobile  (1). 

Une  espèce  de  guerre  civile  régnait  depuis  longtemps 
dans  une  ville  d'Afrique.  Les  citoyens,  partagés  comme 
en  deux  corps  d'armée,  se  battaient  à  coups  de  pierres, 
à  certains  jours  de  l'année  qu'on  regardait  comme  des 
jours  solennels;  ce  combat  était  toujours  sanglant,  et  ne 
manquait  jamais  d'être  fatal  à  quelqu'un  des  combattants. 
S.  Augustin  entreprend  d'abolir  une  coutume  si  brutale. 
Il  monte  en  chaire ,  il  prêche  ;  il  déploie  tout  l'art  de  sa 
rhétorique.  On  est  charmé  de  l'entendre  si  bien  parler; 
ce  ne  sont  qu'acclamations ,  qu'applaudissements.  Tout 
cela,  néanmoins ,  l'afflige  et  ne  sert  qu'à  lui  faire  com- 
prendre qu'il  est  encore  bien  loin  du  grand  et  du  sublime 
de  l'éloquence  chrétienne  (2).  Et  ce  ne  fut  qu'après  que 

(i)  Nonsanè  si  dicenti  crebrius  et  vehemenlius  acclametur,  ideo 
granditer  putandus  est  dicere...  Grande  genus  plerumque  pondère 
suo  voces  premit,  S.  Augustin,  lib.  IV  deDoctr.  Christ. 

(2)  Non  enim  egisse  aliquid  me  putavi,  cura  eos  audirem  accla- 
mantes, sed  cum  fientes  viderem.  Ibid. 
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les  applaudissements  commencèrent  à  cesser,  et  qu'il  vit, 
k  leur  place,  succéder  les  sanglots  et  les  larmes,  qu  il 
crut  y  être  parvenu. 

La  province  a  eu  cet  avantage,  durant  quelques  années, 
d'avoir  devant  les  yeux  un  vrai  modèle  de  cette  élo 
quence  sublime,  touchante  et  pathétique,  en  la  personne 
d'un  de  nos  plus  fameux  prédicateurs.  Et,  en  effet,  où 
voit-on  une  imagination  plus  vive  et  plus  sage  tout 
ensemble,  plus  féconde  et  plus  heureusement  hardie  ;  un 
génie  plus  élevé,  une  plus  noble  facilité  à  concevoir  et  à 
exprimer?  Mais  où  tend  et  où  aboutit  tout  cet  assemblage 
d'éminentes  qualités?  Au  sublime,  au  touchant,  au  pathé- 
tique. On  oublie  et  le  prédicateur  et  tous  ses  rares  talents 
pour  ne  s'occuper  que  des  impressions  qu'il  fait  sur  le 
cœur;  et,  au  lieu  de  s'amuser  à  se  récrier,  on  ne  pense 
qu'à  suivre,  ou  plutôt  on  suit  sans  y  penser  ce  rapide 
torrent  d'impressions  et  de  mouvements,  qui  vous  entraîne 
au  bien  presque  malgré  vous. 

8.  Il  y  a  un  applaudissement  qui  vient  des  actions,  et  non 
des  paroles.  C'est  cet  applaudissement  que  S.  Chryso- 
stome  souhaitait  de  ses  auditeurs.  «  A  quoi  servent  ces 
((  cris  que  j'entends,  leur  disait-il,  et  ces  marques  de 
((  votre  approbation?  Ce  sont  vos  œuvres  que  je  cherche, 
«  et  non  vos  louanges.  C'est  là  l'avantage  que  je  souhai- 
((  terais  retirer  de  mes  discours.  Je  mettrais  là  toute  ma 
«  gloire,  et  je  préférerais  votre  conversion  à  une  cou- 
ce  ronne  (1).  ))  L'applaudissement  des  actions  est  une 

(i;  Plausum  iUum  desidero  quem  non  dicta ^sedfacta  confïciant. 

Massillon  termine  ainsi  son  discours  sur  la  Parole  de  Dieu  :  aEii! 
«  que  nous  importe  de  vous  plaire,  si  nous  ne  vous  changeons  pas  ? 
((  Que  nous  sert  d'être  éloquents,  si  vous  êtes  toujours  pécheurs? 
«  Quel  fruit  nous  revient-il  de  vos  louanges  ,  si  vous  n'en  retirez 
«  vous-mêmes  aucun  de  nos  instructions?  Notre  gloire,  c'est  Téta- 
«  bhssement  du  règne  de  Dieu  dans  vos  cœurs  ;  vos  larmes  toutes 
«  seules,  bien  mieux  que  vos  applaudissements,  peuvent  faire  notre 
c(  éloge,  et  nous  ne  voulons  pas  daulre  couronne  que  vous-mêmes 
«  et  votre  salut  éternel.  » 
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preuve  presque  infaillible  de  la  bonne  éloquence; 
Tapplaudissement  des  paroles  en  est  une  très-équi- 
voque (1). 

Lorsque  je  parle,  disait  Torateur  romain,  j'aime  qu'on 
se  récrie;  j'aime  à  entendre  dire  :  Cela  est  beau;  il  ne  se 
peut  rien  de  mieux  :  mais  je  n'aime  pas  qu'on  le  dise  trop 
souvent  (2).  L'auditeur  ne  doit  pas  être  toujours  dans  Tad- 
miradon  et  dans  Tapplaudissement;  il  ne  faut  pas  même 
qu'il  y  soit  longtemps  :  il  s'ennuierait  bientôt  d'y  être.  Il 
est  de  la  sagesse  et  de  l'habileté  de  l'orateur  de  liai  ména- 
ger des  endroits  où  il  n'ait  pas  à  se  récrier,  ni  à  admirer; 
des  intervalles  où  il  puisse  revenir  k  lui,  demeurer  tran- 

(1)  Il  y  a  là-dessus  dans  A.  Gclle  un  passage  très-beau  et  digne 
d'être  retenu  par  cœur,  où  le  philosophe  Musonius  dislingue  admi- 
rablement entre  le  beau  et  le  joli  qui  excite  l'admiration ,  et  le 
sublime  qui  entraîne,  qui  enlève,  et  qui  ne  laisse  pas  même  la  liberté 
d  admirer.  Voici  le  passage.  Musonium  «  philosophum  solitum  dicere 
((  accepimus  :  quum  philosophus,  inquil,  hortatur,  monet,  suadet, 
«  objurgat,  aliudve  quid  disciplinarum  disserit,  tum,  qui  audiunt , 
«  si  summo  et  soluto  pectore  obvias  vulgatasque  laudes  effuliunt; 
«  si  clamitant  etiam,  si  vocum  ejus  festivitatibus ,  si  modulis  ver- 
«  borum,  si  quibusdam  quasi  frequentamenlis  oralionis  moventur, 
«  exagitanlur,  et  gestiunt  :  tum  scias  et  qui  dicit  et  qui  audit  frustra 
«  esse;  neque  illicphiloso])humloqui,sedtibicinemcanere.  Animus 
c(  is,  inquit,  audienlis  philosophum,  si,  quae  dicuntur,  utilia  ac 
«  salubria  sunt,  et  errorum  atque  viliorum  medicinas  ferunt,laxa- 
c(  mentum  atque  otium  prolixe  profuseque  laudandi  non  habet  : 
«  quisquis  iile  est  qui  audit,  nisi  ille  est  plane  deperditus,  inter 
c(  ipsam  philosophi  orationem  et  perhorrescat  necesse  est,  et  pudeat 
«  tacilus,  et  pœniteat,  et  gaudeat,  et  admiretur ,  varies  adeo  vuitus 
c  disparilesque  sensus  gerat ,  proinde  ut  eum  conscientiamque  ejus 
c(  affeceritutrarumque  animi  partium  aut  sincerarum  aut  segrarum 
c(  pliilosophi  pertractatio.  Prasterea  dicebat  magnam  laudem  non 
c  abesse  ab  admiratione  :  admirationem  autem ,  quae  maxima  est , 
«  non  parère  verba ,  sed  sitentium.  Idcirco,  inquit,  poetarum 
«  sapientissimus  auditores  illos  Ulyxi  labores  suos  illustrissime 
«  narrantis,  ubi  loquendi  finis  factus ,  non  exsultare,  nec  strepere. 
«  nec  vociferari  facit ,  sed  consuluisse  universos  dicit ,  quasi  atto- 
«  nitos  et  obstupidos,  delinimentis  aurium  ad  origines  usque  vocis 
«  permanantibus.  »  Noct.Attic.  lib.  Y,  cap.  i  (Lenfant). 

(2)  Benè  etprceclarè  nimium  sœpe  nolo. 
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quille  et  se  reposer  (1).  Après  une  grande  lumière  qui 
vous  a  ébloui,  on  veut  de  Tombre,  on  cherche  de  Tobs- 
curité.  Des  plus  grands  plaisirs  au  dégoût,  il  n'y  a  pas 
loin  (2).  Les  plaisirs  médiocres  se  soutiennent  plus  long- 
temps, et  n'inspirent  pas  sitôt  le  dégoût.  Les  grandes, 
beautés  de  Téloquence  sont,  à  cet  égard,  comme  les 
grands  plaisirs  ;  si  elles  ne  sont  ménagées  à  propos,  dis- 
pensées sobrement  et  avec  mesure,  elles  dégoûtent.  J'ai- 
merais mieux  entendre  un  discours  médiocrement  bon, 
qu'un  discours  sans  aucune  interruption  également  beau 
et  merveilleux  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
D'où  vient  cela?  C'est  que  tout  ce  qui  plait  jusqu'au  trans- 
port fait  sur  l'âme  une  impression  forte  et  violente.  Or, 
toute  impression  de  cette  nature,  quelque  agréable 
qu'elle  soit,  si  elle  n'est  courte  et  passagère,  la  fatigue 
bientôt  et  Tennuie. 

Vous  faites  donc  un  crime  à  l'orateur  chrétien,  me 
dira  quelqu'un,  des  éloges  qu'on  lui  donne;  et  il  semble, 
selon  vous,  que  ce  soit  une  conséquence  que  le  prédica- 
teur prêche  mal,  parce  que  l'auditeur  le  loue,  qu'il  lui 
applaudit?  Je  réponds  à  cela  que  je  n'ai  garde  de  faire 
un  crime  au  prédicateur  des  éloges  qu'on  lui  donne , 
pourvu  qu'il  se  les  attire  par  de  bons  endroits.  Je  réponds 
encore  que,  si  ce  n'est  pas  une  conséquence  que  le  prédi- 
cateur prêche  mal  parce  qu'on  le  loue,  ce  n'en  est  pas 
une  aussi  qu'il  prêche  bien  parce  qu'on  lui  applaudit. 

Il  est  du  bon,  de  Texcellent  prédicateur,  de  faire  en 
sorte,  lorsque  actuellement  il  prêche,  que  l'auditeur  ne 
s'occupe  nullement  de  lui;  je  veux  dire  qu'il  ne  pense 
pas  si  le  prédicateur  parle  bien,  s'il  a  de  l'esprit,  de  la 
politesse,  du  savoir,  de  la  majesté,  de  la  bonne  grâce  à 
dire,  etc.,  mais  qu'il  soit  tout  entier  aux  choses  que  le 

(1)  Habeat  iUa  ipsa  admiratio,  ac  summa  laus  umhram  ali- 
quam ,  et  recessum.  Cicérox,  lib.  III  de  Orat, 

(2;  Omnibusin  rebus^voluptatibus  maximis  fastidium  finitimum 
est.  Ibid. 
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prédicateur  dit,  et  tout  entier  aux  impressions  que  ces 
choses  font  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur.  Que,  s'il  vient 
à  penser  au  prédicateur  et  à  le  louer,  il  faut  qu'il  ne  le 
fasse  que  par  réflexion.  Je  sens,  dira-t-il,  réfléchissant 
sur  lui-même ,  que  cet  homme  m'a  persuadé ,  m'a  con- 
vaincu, m'a  touché;  c'est  donc  là  un  habile  homme,  un 
grand  prédicateur  :  la  conséquence  est  très-bien  tirée. 
Ces  éloges  de  réflexion  ne  sont  pas  indignes  de  l'orateur 
chrétien;  au  contraire,  ils  sont  comme  une  espèce  de  tri- 
but juste  et  légitime,  que  tout  auditeur  raisonnable  ne 
manque  jamais  de  payer,  pour  ainsi  dire,  à  la  bonne  élo- 
quence. 

9.  Tout,  dans  un  discours  chrétien,  doit  être  pour 
l'auditeur,  rien  pour  le  prédicateur;  car  on  monte  en 
chaire  pour  prêcher,  non  pour  se  prêcher.  A  chaque  mot 
que  le  prédicateur  met  sur  le  papier,  il  doit  se  deman- 
der :  ceci  fera-t-il  que  l'auditeur  pense  à  moi,  qu'il  tourne 
son  attention  sur  moi?  Oui;  retranchons-le  donc.  Si,  sur 
ce  pied-là,  l'on  réformait  les  sermons,  combien  de  ser- 
mons admirés  et  applaudis  seraient  réduits  à  rien. 

10.  Un  sermon  est  une  espèce  de  banquet.  Tout  ce 
qu'on  y  sert  doit  être  pour  l'auditeur.  Cet  ordre  est  ren- 
versé :  le  prédicateur  s'y  repaît  lui-même  abondamment 
et  délicieusement,  tandis  que  l'auditeur  y  meurt  de  faim. 
On  fait  plus;  car  l'auditeur,  qui  ne  devrait  y  assister  que 
pour  s'y  nourrir  et  s'y  engraisser  du  pain  de  la  divine 
parole,  ne  s'y  trouve  bien  souvent  que  pour  fournir,  par 
son  admiration  et  ses  louanges,  une  agréable,  mais  dan- 
gereuse pâture  à  la  vanité  du  prédicateur. 

11.  Comme  le  prédicateur  n'a  pensé  qu'à  soi-même  et 
à  sa  propre  gloire,  lorsqu'il  a  composé  son  sermon, 
l'auditeur,  de  son  côté,  ne  pense  aussi  qu'au  prédica- 
teur lorsqu'il  le  lui  entend  prononcer.  Ce  ne  sont  que 
retours  continuels  qu'on  fait  sur  le  prédicateur.  Oh!  que 
cet  homme  parle  bien!  Oh!  qu'il  pense  finement!  Oh! 
qu'il  s'exprime  noblement!  etc.  Le  bon  prédicateur  fait 


CHRÉTIENNE.  47 

que  Fauditeur  rentre  en  lui-même  ;  le  mauvais  fait  qu'il 
en  sort. 

CHAPITRE  IV. 

Défaut  de  la  fin  essentielle  à  l'Orateur  Chrétien. 
Source  de  tous  les  mauvais  goûts  de  l'éloquence 
de  la  Chaire. 

1.  On  peut  prêcher  en  apôtre  et  mettre  en  usage  toutes  les  beautés 
de  réloquence.  2.  Langage  propre  de  la  chaire.  3,  Ne  bien  parler 
qu'autant  qu'il  faut  pour  convertir.  4.  Vrai  caractère  de  la  sublime 
éloquence.  5.  Être  éloquent  sans  penser  à  Fêtre.  6.  Substituer  les 
moyens  à  la  place  de  la  lin  ,  grand  écueil  des  prédicateurs. 
7.  Comment  se  fait  cette  substitution.  8.  On  veut  convertir,  mais 
comment  le  veut-on  ?  9.  On  le  veut  précisivement.  10.  On  le  veut 
moins  principalement  et  moins  efficacement.  11.  On  le  veutd'une 
volonté  abstraite  et  confuse ,  d'une  volonté  faible  ,  indirectement 
et  par  réflexion.  12.  Égarements  inséparables  de  l'oubli  de  cette 
fm.  Beaux  discours,  mais  mauvais  sermons.  Qualités  de  l'orateur 
chrétien  inutiles  par  le  défaut  de  cette  fm.  13.  Elle  doit  être  tou- 
jours présente  à  l'esprit,  toujours  agissante,  toujours  l'unique  et 
souveraine  règle  du  prédicateur. 


Ce  renversement,  ce  désordre,  que  nous  pouvons  appe- 
ler la  peste  de  réloquence  chrétienne,  ne  vient  que  du 
défaut  de  la  fin  unique  que  le  prédicateur  doit  se  propo- 
ser; car  voulez-vous  que  Tauditeur,  lorsqu'il  vous  enten- 
dra, ne  pense  nullement  à  vous,  mais  uniquement  à  lui- 
même?  Ne  pensez  qu'à  Fauditeur,  et  nullement  à  vous, 
lorsque  vous  composez  vos  discours  ;  ne  pensez  qu'à  le 
porter  au  bien,  qu'à  l'éloigner  du  mal;  ne  pensez  qu'à  le 
toucher,  qu'à  le  convertir;  ne  pensez  qu'à  lui  procurer 
son  salut  éternel.  Vous  le  prêcherez,  et  vous  ne  vous  prê- 
cherez pas.  Tout  ce  que  vous  direz  sera  pour  lui,  et  vous 
ne  direz  rien  qui  soit  pour  vous. 

1.  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  le  prédicateur,  lorsc[u'il 
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compose  ses  sermons,  pense  à  bien  parler,  à  s'exprimer 
vivement,  noblement,  poliment;  à  trouver  des  tours  pour 
dire  les  choses  d'une  manière  qui  s'insinue,  qui  plaise? 
Il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'y  pensât  pas.  On  s'épuise  à 
chercher  des  termes,  à  ranger  des  mots,  à  aligner  des 
phrases  :  il  ne  reste  plus  aucune  force  pour  les  choses. 
Si  une  fois  le  prédicateur  était  bien  pénétré  de  la  fin  de 
son  ministère,  tout  cela  viendrait  sans  y  penser. 

Quand  on  est  épris  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  de 
son  prochain,  qu'on  veut  sincèrement  le  toucher,  le  con- 
vertir, les  tours,  les  termes,  les  expressions  viennent  en 
foule  :  elles  se  présentent  d'elles-mêmes.  Le  cœur  en  four- 
nit plus  qu'il  n'en  faut  et  de  plus  belles,  de  plus  vives,  de 
plus  élégantes  que  toute  l'étude  et  toute  l'application  pos- 
sible n'en  saurait  fournir.  Mais  je  consens  que  vous  pen- 
siez à  bien  parler,  à  vous  exprimer  noblement,  à  donner 
à  chaque  chose  le  tour  qui  lui  convient;  car,  quelque 
chrétien  et  quelque  apostolique  que  soit  un  prédicateur, 
je  veux  qu'il  parle  bien,  qu'il  s'exprime  noblement,  qu'il 
donne  à  tout  ce  qu'il  dit  un  tour  vif  et  élégant  ;  et  je 
serais  bien  fâché  que  vous  donnassiez  dans  cette  erreur 
populaire,  qui  fait  qu'on  s'imagine  que  prêcher  en  apôtre 
c'est  penser  grossièrement,  s'exprimer  rustiquement , 
parler  sans  art,  sans  méthode ,  sans  tour,  sans  figure, 
sans  ornement,  souvent  sans  raison  et  contre  le  bon  sens. 
S.  Paul,  qui  prêchait  en  apôtre,  s'exprimait  noblement, 
et  mettait  en  usage  les  tours  et  les  figures.  S.  Chryso- 
stome  prêchait  en  apôtre.  Cependant  quelle  beauté  de 
stylé,  quelle  variété  de  tours,  quelle  élégance  de  figures! 

2.  Que  votre  élocution  soit  pure  et  simple,  propre  à 
représenter  nettement  ce  que  vous  avez  à  exprimer.  Soyez 
exact,  mais  naturel  dans  votre  langage;  jamais  curieux, 
ni  affecté  (1).  La  trop  grande  envie  qu'on  a  de  bien  par- 

(1)  Invenias  quoscuriosè  potins  loquidixeris,  quant  latine.  Quin- 
TiLiEN,  Instit.  Oral.  lib.  YIII,  cap.  i. 
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1er  fait  presque  toujours  qu'on  parle  mal.  Rejetez  tout 
terme  extraordinaire  et  peu  connu  dans  le  commerce.  . 
C'est  parler  mal  que  de  parler  trop  bien.  Une  femme 
athénienne  entendant  parler  Théophraste,  cet  homme  si 
élégant  et  si  poli,  reconnut  d'abord  qu'il  n'était  point , 
d'Athènes,  parce  qu'il  parlait  trop  attique  (1).  Accoutu- 
mez-vous de  parler  de  sorte  que  toutes  vos  paroles  sen- 
tent, s'il  se  peut,  le  citoyen  né  et  élevé  dans  la  ville,  et  non 
pas  l'étranger  à  qui  on  a  donné  droit  de  bourgeoisie  (2). 
Il  est  très-difticile,  je  l'avoue,  qu'un  prédicateur  né  et 
élevé  loin  de  la  ville  puisse  parvenir  à  cette  manière  de 
parler  et  de  prononcer  qui  sent  la  ville  et  ne  se  dément 
jamais.  Car  qu'est-ce  que  cette  manière  de  prononciation 
et  de  langage,  que  Cicéron,  dans  son  livre  des  Orateurs 
célèbres,  appelle  ujie  couleur  et  une  teinture  d'urbanité  (3)  ? 
((  Je  n'en  sais  rien,  répond-il  lui-même;  je  sais  seulement 
qu'il  y  en  a  une  (4).  »  Il  vous  sera  aisé  de  vous  en  aperce- 
voir lorsque  vous  serez  dans  les  Gaules  (il  parle  à  Brutus); 
vous  y  entendrez  plusieurs  façons  de  parler  qui  ne  sont 
pas  en  usage  à  Rome.  Il  y  a  remède  à  cela  (5).  On  peut  se 
défaire  de  ces  mots,  désapprendre  ces  façons  de  parler 
et  en  substituer  d'autres  à  leur  place ,  qui  soient  con- 
formes à  l'usage.  Mais  ce  que  vous  reconnaîtrez  encore 
mieux  que  vous  ne  faites  présentement,  c'est  que  les  mots, 
dans  la  bouche  de  nos  orateurs,  ont  je  ne  sais  quoi  de 
plus  doux,  de  plus  agréable  et  de  mieux  sonnant  à  l'oreille 
que  dans  celle  des  orateurs  étrangers  (6)  ;  et  c'est  là  ce  je 


(1)  Quod  nimium  atticè  loqueretur»  Ibid. 

(2)  Si  (leri  potest,  verba  omnia  hujus  alumnum  urbis  oleant,  ut 
oratio  Romana  plané  videatur^non  civitate  donata.lhid. 

(3)  Quis  est  iste  tandem  urbanitatis  color?  Cicéron,  de  cl.  Orat, 

(4)  Nescio,  inquam^  tantuni  esse  quemdam  scio.  Ibid. 

(5)  Audies  tu  quidem  eliam  verba  quœdam  non  trita  Romœ  : 
sed  hœc  mutari  didiscique  possunt.  Ibid. 

(6)  Illud  est  majus ,  quod  in  vocibus  nostrorum  recinit  quiddam 
et  resonat  urbanius.  Ibid. 
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ne  sais  quoi,  où  ils  ne  parviennent  presque  jamais,  quel- 
ques efforts  qu'ils  puissent  faire.  Témoin  Théophraste, 
dont  nous  parlions  tout  à  Fheure,  qui,  ayant  demandé  à 
la  femme  athénienne  combien  elle  vendait  sa  marchan- 
dise :  ((  0  étranger,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  vous  la  donner 
((  à  un  moindre  prix.  »  Cette  réponse  le  surprit  et  lui  déplut, 
en  lui  faisant  connaître  qu'il  n'était  pas  encore  parvenu  à 
effacer  de  son  langage  le  caractère  étranger,  quoiqu'il  fût 
d'ailleurs  très-beau  parleur  et,  depuis  longues  années, 
habitant  d'Athènes  (1).  Tant  il  est  vrai  que  Fétranger, 
quelque  poli  qu'il  soit,  se  découvre  presque  toujours  et  se 
montre  par  quelque  endroit. 

Quel  est  donc  le  parti  que  doit  prendre  un  jeune  pré- 
dicateur nourri  dans  le  fond  d'une  province  ?  C'est  de 
s'étudier  de  bonne  heure  à  corriger,  du  moins  à  adoucir, 
le  mieux  qu'il  lui  sera  possible,  certains  défauts  de  pro- 
nonciation et  de  langage  inséparables  du  climat  sous 
lequel  il  est  né;  car,  de  prétendre  attraper  ce  tour,  cette 
délicatesse  (2),  cet  agrément,  cet  atticisme  de  langage, 
serait  se  flatter  vainement  ;  il  risquerait  même  de  tomber 
dans  l'affectation  et  infailliblement  il  y  tomberait.  Ecueil 
de  tous  les  écueils  dans  le  langage  le  plus  à  craindre; 
car  qu'il  se  mette  bien  dans  Tesprit  et  qu'il  se  persuade 
que  la  grossièreté  est  toujours  moins  choquante  qu'une 
politesse  affectée. 

Appliquez-vous  à  trouver  dans  votre  sujet  les  choses 
que  vous  avez  à  dire,  avant  que  de  vous  embarrasser  de 
de  la  manière  de  les  dire  (3).  C'est  aux  pensées  à  faire 
naître  les  paroles ,  et  non  aux  paroles  à  faire  naître  les 
pensées.  Un  orateur  qui  parle  avant  que  d'avoir  pensé, 

(1)  Tulîsse  eum  molesté  ^  se  non  effugere  hospitis  specîem ,  cum 
œtatem  ageret  Athenis  optimèque  laquer etur.  Ibid. 

(2)  Omnium^  sicul  opinor,  in  nostris  est  quidam  urbanorum, 
sicui  ille  Atticorum  i^onus.  Ibid. 

(3)  Prius  habeat  orator  rem  de  qua  dicat,  quam  cogitet  quibus 
verbis  quidque  dicat  aut  cogitet.  Cicéron,  de  Oral, 
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c'est  un  peintre  qui  fait  un  tableau  sans  avoir  préparé 
ni  couleurs  ni  toile,  un  philosophe  qui  veut  introduire 
une  forme  où  il  n'y  a  point  de  matière. 

3.  Il  vous  est  donc  permis,  lorsque  vous  composez  vos 
sermons,  de  vous  étudier  à  bien  parler,  pourvu  que  de' 
bien  parler  vous  ne  fassiez  pas  votre  fin.  Vous  ne  devez 
vous  étudier  à  bien  parler  que  parce  que,  pour  conver- 
tir, il  est  nécessaire  de  bien  parler;  et  vous  ne  devez 
bien  parler,  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  convertir.  Ayez 
toujours  devant  les  yeux  cette  grande  maxime ,  "cette 
règle  essentielle  et  ifondamentale  à  l'éloquence  chré- 
tienne. 

4.  Ce  n'est  pas  tant  l'ornement  des  paroles  que  la  force 
des  mouvements  qui  distingue  la  grande  et  sublime  élo- 
quence :  elle  est  comme  emportée  par  sa  propre  impétuo- 
sité; et  si,  dans  sa  course  rapide,  elle  trouve  des  beautés, 
elle  les  entraîne  avec  elle,  plutôt  par  la  force  des  choses 
qu'elle  dit,  que  par  le  soin  qu'elle  a  de  se  parer.  Ce  n'est 
pas  à  un  choix  curieux  et  recherché  qu'elle  doit  ses 
expressions  ;  elle  ne  les  doit  qu'à  l'ardeur  et  au  feu  qui 
la  transporte  (1).  Tel  qu'un  général  d'armée,  à  qui  le 
hasard  a  mis  en  main  des  armes  enrichies  d'or  et  de  pier- 
reries, il  combat,  àla  vérité,  avec  ces  armes,  etil  triomphe, 
non  parce  qu'elles  sont  précieuses  (2),  mais  parce  que  ce 
sont  des  armes. 

5.  S.  Paul,  tout  éloquent  qu'il  est,  n'a  jamais  pensé  à 
l'être;  car  si,  selon  S.  Augustin,  on  ne  doit  pas  dire  que 
la  sagesse  et  le  zèle  de  ce  grand  apôtre  se  soient  assujet- 
tis aux  règles  de  l'éloquence,  on  ne  doit  pas  nier  non  plus 


(1)  Fertur  impetu  suo,  et  elocutionis  pulchritudinem,  si  occur- 
revit,  virerum  rapit,  non  cura  decoris  assumit;  satis  est  enim  ei 
pr opter  quod  agitur,  ut  verba  congruentia  non  oris  eligantur 
industria,  sed  pectoris  sequantur  ardoreni.^S.  Augustin, lib.  IV  de 
Doctr.  Christ. 

(2)  Non  quia  pretiosa^  sed  quia  arma  sunt,  Ibid. 
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que  réloquence  elle-même  ne  se  soit  accommodée  à  son 
zèle  et  à  sa  sagesse  (1). 

Plusieurs  prétendent  que  nos  auteurs  sacrés  n'ont 
point  parlé  selon  les  règles  de  Fart.  J'entre  volontiers 
dans  ce  sentiment,  répond  S.  Ambroise;  mais  je  dis 
que,  s'ils  n'ont  point  parlé  selon  l'art,  ils  ont  parlé  selon 
la  grâce,  qui  est  au-dessus  de  tout  art  (2);  et  cette  grâce, 
selon  laquelle  ils  ont  parlé,  c'est  l'esprit  qui  les  animait 
et  leur  mettait  à  la  bouche  ce  qu'ils  avaient  à  dire.  Or,  cet 
esprit  qui  doit  animer  le  prédicateur,  qu'est-ce  autre 
chose  que  le  zèle  pur  et  ardent  du  salut  des  âmes  que 
l'Esprit-Saint  inspire?  Car,  ajoute  ce  Père,  quoique  nos 
divins  écrivains  ne  se  soient  pas  embarrassés  du  soin  de 
parler  selon  les  règles  de  l'art,  les  plus  grands  maîtres 
en  éloquence  n'ont  pourtant  pas  laissé  de  trouver  dans 
leurs  écrits  l'art  de  bien  parler  (3). 

((  Prenez  garde,  dit  S.  Augustin,  que  ce  que  vous  avez 
à  dire  ne  vous  échappe,  tandis  que  vous  êtes  tout  occupé 
du  soin  de  le  dire  avec  art.  Suivez  la  méthode  de  nos 
plus  éloquents  orateurs;  ils  savent  parfaitement  bien 
mettre  en  œuvre  les  préceptes  de  l'art,  auxquels  pourtant, 
dans  le  feu  de  la  composition,  ils  ne  pensent  pas  plus 
que  s'ils  ne  les  avaient  jamais  appris.  Ils  observent  les 
règles  de  l'éloquence,  parce  qu'ils  sont  éloquents  ;  mais 
ils  ne  s'en  servent  pas  pour  être  éloquents  (4).  » 

(1)  Sicut  Apostolu7n  prœcepta  eloquentiœ  secutum  fuisse  non 
dicimus,  ita  quod  ejus  sapientiam  secuta  sit  eloquentia  non  nega- 
mus,  Ibid. 

(2)  Negant  plerique  nostros  secundum  artem  scripsisse;  nec  nos 
obnitîmur  :  non  enim  secundum  artem  scripserunt,  sed  secundum 
gratiam,  quœ  super  omnem  artem  est.  Epist.  10,  lib.  I. 

(3)  Sed  tamen  qui  de  arte  scripserunt  in  eorum  scriptis  artem 
invenerunt,  Ibid. 

(4)  Cavendum  ne  fugiant  ex  animo  quœ  dicenda  sunt,  dum 
attenditur  ut  arte  dicantur.  In  sermonibus  eloquentium  impleta 
reperiuntur  prœcepta  eloquentiœ,  de  quihus  illi,  cum  loquerentur , 
non  cogitaverunt.  Implent  illa,  quia  éloquentes  sunt;  non  adhi- 
oent,  ut  sint  éloquentes,  S.  Augustin,  lib.  IV  de  Doetr,  Christ, 
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6.  Je  ne  saurais  trop  vous  riuculquer.Le  grand  désordre 
et  recueil  fatal  à  la  plupart  des  prédicateurs,  c'est  de 
substituer  la  fin  au  moyen  :  le  moyen,  c'est  de  bien  par- 
ler; la  fin,  de  convertir.  Comment  se  fait  dans  Tesprit 
d'un  prédicateur  cette  malheureuse  substitution?  Le^ 
voici.  Faisons  de  beaux  discours,  dit-il  en  lui-même,  des 
discours  qui  plaisent,  qui  brillent,  qui  me  fassent  un  nom, 
qui  m'attirent  Testime  et  Tadmiration  du  public  ;  se  con- 
vertira ensuite  qui  voudra.  Je  veux  bien  croire  que  cela 
ne  se  dit  pas  formellement,  expressément;  mais  cela  se 
dit  tacitement,  équivalemment.  Cela  ne  se  dit  pas  de 
bouche,  mais  d'action.  Cela  ne  se  dit  pas,  mais  cela  se 
fait.  Notre  amour-propre  nous  séduit  ;  Famour  de  notre 
propre  gloire  nous  fait  prendre  le  change.  Nous  tournons 
nos  yeux  sur  nous-mêmes, et  nous  perdons  de  vue  Taudi- 
teur.  Nous  oublions  ses  intérêts  pour  ne  penser  qu'aux 
nôtres.  Qu'il  se  convertisse  ou  qu'il  ne  se  convertisse  pas, 
cela  ne  nous  touche  guère.. Que  nous  soyons  estimés  ou 
que  nous  ne  le  soyons  pas,  c'est  à  quoi  nous  ne  sommes 
pas  insensibles. 

7.  Un  prédicateur  prend  la  plume  pour  faire  un  dis- 
cours. Quelle  est  sa  première  et  principale  vue?  Qu'est-ce 
qui  l'occupe  tout  entier,  mémoire,  entendement,  imagi- 
nation? Il  cherche  dans  sa  mémoire  quelques  passages, 
quelques  traits  d'histoire,  quelques  endroits  de  l'Ecriture, 
dont  l'application  paraisse  ingénieuse  et  nouvelle;  dans 
son  entendement,  quelque  raison,  souvent  plus  spécieuse 
qu'elle  n'est  solide;  dans  son  imagination,  quelques  images 
vives,  agréables,  brillantes.  Il  est  tout  occupé  du  soin  de 
chercher  des  termes,  d'inventer  des-expressions,deleslier 
ensemble,  de  donner  à  des  périodes  une  cadence  harmo- 
nieuse, qui  fasse  une  espèce  de  concert  à  l'oreille  ;  de  faire 
un  choc,  une  opposition  de  mots  qui  surprenne,  des  por- 
traits dont  les  couleurs  donnent  dans  les  yeux,  et  dont 
les  traits  fassent  admirer  la  délicatesse  du  pinceau  qui  les 
a  tracés,  etc.  Mais  tout  cela  est-il  bon  à  convertir?  Cela 
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est  beau,  cela  est  bien  pensé;  cela  plaira,  cela  charmera, 
cela  fera  dire  que  le  prédicateur  a  de  Tesprit,  de  la  poli- 
tesse. Voilà  ce  qu'il  cherche,  voilà  ce  qu'il  aime.  La  con- 
version de  ses  auditeurs  est  chez  lui  au  rang  des  objets 
les  plus  indifférents. 

8.  Mais  où  est  le  prédicateur,  dira  quelqu'un,  si  peu 
chrétien,  si  peu  raisonnable,  qui  ne  veuille  faire  du  bien, 
qui  ne  veuille  convertir  lorsqu'il  prêche  ?  Je  pourrais 
vous  en  montrer  plus  d'un.  Lorsque  je  lis  certains  ser- 
mons, je  dis  presque  à  chaque  phrase  que  je  lis  :  On  a 
voulu  me  plaire,  on  a  voulu  me  charmer.  L'un  a  voulu 
me  faire  admirer  la  beauté  de  son  esprit;  l'autre,  la  jus- 
tesse de  son  style,  Télégance  de  ses  expressions,  et  ils  y 
ont  réussi.  Mais  je  ne  dis  jamais  :  On  a  voulu  me  conver- 
tir. Si  on  l'avait  voulu,  on  n'aurait  jamais  pensé  comme 
on  a  pensé,  ni  parlé  comme  on  a  parlé. 

9.  On  veut  convertir  quand  on  prêche,  je  le  veux.  Mais 
comment  le  veut-on?  On  le  veut  précisivement,  si  j'ose 
me  servir  de  ce  terme  (1).  Lorsque  vous  vous  disposez  à 
faire  un  sermon,  vous  ne  dites  pas  :  Je  ne  veux  pas  con- 
vertir mon  auditeur.  Vous  ne  dites  pas  non  plus  :  Je  veux 
le  convertir.  Que  dites-vous  donc?  Rien.  Vous  usez  de 
précision.  Cela  veut  dire  que  votre  cœur  est  là-dessus 
d'une  parfaite  indifférence.  Que  votre  auditeur  change 
de  vie  ou  qu'il  persévère  dans  ses  mauvaises  habitudes, 
c'est  pour  vous  une  même  chose. 

10.  On  vent  convertir,  mais  on  lèvent  moins  principa- 
lement et  moins  efficacement-;  car  si  vous  voulez  bien 
vous  examiner,  vous  trouverez  que  votre  première  et  prin- 
cipale volonté  n'est  pas  de  convertir.  La  première  chose 

(l)  071  le  veut  précisivement.  J'avoue  que  je  ne  saurais  entendre 
ce  que  cela  veut  dire.  Cette  phrase  n'a  j)^s  colorem  urbanitatis , 
dont  il  est  parlé  plus  haut.  Le  P.  Gisbert  pèche  contre  sa  propre 
règle,  qui  veut  qu'on  rejette  tout  ternie  extraordinaire  et  peu 
connu  dans  le  commerce.  Précisivement  est  un  mot  scholastique 
si  peu  connu,  qu'il  n'est  pas  môme  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux 
(Lenfant). 
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que  vous  voulez  principalement  et  préférablement  à  tout, 
c'est  de  faire  un  discours  qui  plaise,  qui  vous  fasse  esti- 
mer. La  volonté  de  convertir  ne  vient  qu'après.  C'est  une 
volonté  dépendante  et  subordonnée;  aussi  n  agit-elle 
qu'autant  que  la  volonté  première  et  principale,  qui  est 
en  vous  la  dominante,  veut  bien  le  lui  permettre.  Il  se 
présente  à  votre  esprit  deux  pensées,  dont  Tune  a  plus 
de  brillant,  l'autre  plus  de  solide.  L'une  plaira  davantage, 
l'autre  touchera  plus.  Dans  cette  concurrence,  n'est-il  pas 
vrai  que  la  volonté  de  plaire  l'emporte  sur  celle  de  con- 
vertir? Vous  laissez  là  la  pensée  solide  et  touchante, 
et  vous  prenez  l'agréable  et  la  brillante. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  De  quoi  vous  attristez- 
vous  dans  votre  ministère?  Est-ce  de  voir  que  vous 
prêchez,  et  que  vous  ne  convertissez  pas?  Non.  C'est  de 
voir  que  vous  prêchez,  et  qu'on  ne  vous  estime  pas.  Et 
n'est-ce  pas  là  une  conviction  parfaite,  que  vous  avez  en 
vue  l'estime  et  l'approbation  des  hommes,  bien  plus  que 
leur  conversion? 

11.  On  veut  convertir,  mais  on  le  veut  d'une  volonté- 
abstraite  et  confuse.  On  le  veut  d'une  volonté  faible  et 
inefficace;  on  le  veut  indirectement  et  par  réflexion.  On 
le  veut  dans  l'intention,  et  non  pas  dans  l'exécution  ;  dans 
la  spéculation,  non  dans  la  pratique.  Que  fait  en  vous 
cette  volonté ,  que  vous  dites  avoir,  de  convertir  votre 
prochain?  Elle  est  mêlée  et  confondue  avec  mille  autres 
volontés  qui  l'empêchent  de  se  faire  sentir,  et  qui  l'étouf- 
fent.  Le  désir  de  plaire,  le  désir  de  briller,  le  désir  de  se 
faire  estimer,  ce  sont  là  les  volontés  sensibles  et  dis- 
tinctes; elles  surnagent,  pour  ainsi  dire,  sur  votre  cœur; 
tandis  que  la  volonté  de  convertir  est  comme  jetée  à 
l'écart  dans  quelque  réduit  sombre  et  obscur,  où  l'on  a 
bien  de  la  peine  à  la  démêler.  Elle  est  là  comme  si  elle 
n'y  était  pas.  Jamais  volonté  ne  fut  plus  stérile;  car  que 
produit-elle?  Règie-t-elle  votre  esprit?  remue-t-elle  votre 
cœur?  conduit-elle   votre  plume?  influe-t-elle  sur  vos 
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pensées,  vsur  vos  expressions,  sur  votre  style?  Rien  de 
tout  cela.  Vous  voulez  convertir,  et  vous  renoncez  aux 
moyens  nécessaires  pour  convertir!  Toute  volonté  de 
la  fin,  si  elle  est  sincère  et  efficace,  renferme  celle  des 
moyens.  Quelle  volonté  de  la  fin  est  donc  la  vôtre,  qui 
exclut  les  moyens  d'y  parvenir?  Après  avoir  parlé  durant 
une  heure,  sans  rien  dire  qui  porte  directement  et  par 
soi-même  à  la  conversion,  vous  finissez  votre  discours  en 
disant  froidement  h  vos  auditeurs  :  Fuyez  ce  vice,  prati- 
quez cette  vertu,  convertissez-vous.  Vous  voulez  donc  leur 
conversion?  Vous  la  voulez,  mais  c'est  après  coup.  Vous 
la  voulez,  mais  du  bout  des  lèvres.  Vous  la  voulez,  mais 
vous  ne  faites  rien  pour  la  procurer.  Vos  auditeurs  ne  pour- 
raient-ils pas  vous  dire:  Si  vous  voulez  sincèrement  notre 
conversion,  dites-nous  donc  ce  qui  peut  nous  convertir. 
12.  Avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  faire 
un  discours,  je  veux,  sur  toutes  choses,  que  vous  sondiez 
votre  cœur,  que  vous  vous  demandiez  :  Qu'est-ce  que  je 
me  propose? quelles  sont  mes  vues?Veux-je  sincèrement 
convertir  le  pécheur,  et  ne  veux-je  autre  chose?  Si  vous 
ne  vous  sentez  pas  dans  cette  disposition ,  si  vous  vous 
proposez  quelque  autre  vue,  outre  que  vous  serez  préva- 
ricateur devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  je  vous  déclare 
que  vous  ne  serez  jamais  bon  prédicateur.  Vous  ferez 
peut-être  de  beaux  discours;  mais  vous  ferez  de  très- 
mauvais  sermons.  Dès  qu'on  s'éloigne  de  la  fin  propre  et 
essentielle  à  son  emploi ,  on  ne  peut  que  s'en  acquitter 
très-mal  ;  on  s'égare  dans  des  routes  écartées.  Vous  avez 
de  l'esprit,  de  la  science,  de  l'élévation,  de  la  grandeur 
d'âme;  vous  avez  lu  les  Pères,  les  conciles,  l'Ecriture  : 
cela  est  bon  ,  cela  est  nécessaire  pour  bien  prêcher.  Mais 
si  vous  n'animez  tout  cela  de  la  bonne  fin  que  vous  devez 
vous  proposer  uniquement,  tout  cet  amas  de  belles  qua- 
lités s'en  ira  en  fumée.  Combien  de  gens  à  qui  rien  n'a 
manqué  pour  être  d'excellents  prédicateurs,  que  d'avoir 
eu  en  vue  la  fin  propre  de  l'orateur  chrétien? 
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13.  Que  cette  fin  soit  donc  incessamment  présente  à 
votre  esprit.  Fixez  sur  elle  vos  regards.  Que  rien  ne  soit 
capable  de  vous  en  dérober  la  vue.  x\mour-propre,  faux 
préjugés,  mauvais  exemples,  gloire  du  monde,  sacrifiez 
tout  à  la  grandeur  de  cette  fin.  Toute  autre  fin  est  indigne 
des  soins  qu  il  faut  se  donner  dans  le  métier  de  la  chaire. 
Rien  de  plus  grand,  rien  de  plus  divin  que  le  ministère 
de  la  parole ,  sil  est  animé  de  cette  fin  ;  mais  rien  de 
plus  vil,  rien  de  plus  méprisable,  si  toute  autre  fin  en 
est  le  motif  et  le  principe. 

Quelle  vue  pensez-vous  qu'un  des  plus  fameux  philo- 
sophes de  toute  Tantiquité  païenne  veut  que  Torateur  se 
propose  dans  le  pénible  métier  de  l'éloquence?  Est-ce  de 
plaire  aux  hommes,  de  s'attirer  leur  estime,  de  se  faire 
une  brillante  réputation?  Non.  C'est  de  plaire  aux  dieux. 
Voici  comme  il  s'en  explique.  L'homme  sage  (car,  selon 
lui,  la  sagesse  et  la  vertu  sont  deux  qualités  essentielles 
à  l'orateur),  l'homme  sage,  dit-il,  n'aura  garde  de  travail- 
ler ,  de  se  fatiguer,  de  se  tourmenter  à  bien  faire  et  à 
bien  dire  pour  le  plaisir  et  la  gloire  de  parler  à  des 
hommes,  mais  uniquement  pour  le  plaisir  et  la  gloire  de 
faire  et  de  dire  des  choses  qui  soient  agréables  aux  dieux 
immortels.  Les  dieux  sont  nos  maîtres;  les  hommes  sont 
leurs  esclaves.  Quelle  indigne  bassesse  ne  serait-ce  pas 
de  se  donner  tant  de  peine  pour  plaire  à  l'esclave,  et  de 
ne  s'embarrasser  nullement  de  plaire  au  maître  (1)? 

Je  travaille  jour  et  nuit,  je  mets  mon  esprit  à  la  gêne, 
j'épuise  mes  forces  :  pourquoi?  Pour  faire  dire  :  Voilà  qui 
est  bien  dit.  Quelle  indignité ,  quelle  bassesse  !  J'épuise 
mes  forces,  je  mets  mon  esprit  à  la  gêne,  je  travaille  jour 
et  nuit:  pourquoi?  Pour  changer  les  cœurs,  pour  détruire 
le  vice,  pour  faire  régner  la  vertu,  pour  sauver  les  âmes, 

(1)  In  quo  vir  sapiens  non  idcirco  elaborabit ,  ut  dicere  et  agere 
ad  homines  possit ,  sed  ut  ea  potius  et  loqui  et  facere  queat ,  quœ 
diis  grata  et  jucunda  sunt,  et  quidem  quantum  poterit  virihus 
anniti,  ut  dits  obsequiuni  prœstet.  Platon,  dans  Phèdre. 
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pour  les  conduire  à  leur  souveraine  félicité.  Quoi  de  plus 
l3eau,  quoi  de  plus  noble? 

Que  celte  fin  soit  en  vous  agissante;  réglez  sur  elle 
toute  votre  composition,  consultez-la  sans  cesse,  jugez 
par  elle  du  prix  et  du  mérite  de  toutes  vos  pensées,  de 
tous  vos  raisonnements,  de  tous  vos  tours,  de  toutes  vos 
figures,  de  toutes  vos  expressions.  Autant  que  vous  leur 
trouverez  de  rapport  et  de  proportion  à  cette  fin,  estimez- 
les  autant,  et  chérissez-les.  Je  ne  puis  assez  vous  le  redire. 
Que  cette  fin  soit  votre  unique  et  souverain  oracle.  Tout 
ce  qu'elle  approuvera,  retenez-le;  tout  ce  qu'elle  con- 
damnera, rejetez-le,  quelque  beau  d'ailleurs  qu'il  vous 
paraisse. 

Quel  changement,  quel  renversement  d'idées  ne  se 
ferait-il  pas  dans  l'esprit  de  la  plupart  de  nos  prédica- 
teurs, si  cette  fin  s'était  une  fois  bien  emparée  de  leur 
cœur?  Ils  donneraient  un  tout  autre  tour  à  leurs  pensées; 
ils  parleraient  tout  autrement.  Ce  ne  serait  plus  le  même 
style;  ils  changeraient  de  goût,  un  nouveau  jour  les  éclai- 
rerait; ce  qui  fait  leur  occupation  la  plus  sérieuse  leur 
paraîtrait  des  amusements  d'enfants;  et,  de  quelques 
méchants  petits  sentiers  d'une  éloquence  gâtée  et  cor- 
rompue où  ils  se  sont  jetés,  ils  se  trouveraient  tout  à 
coup  transportés  dans  la  grande  et  magnifique  voie  de  la 
bonne  éloquence. 
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CHAPITRE  V. 

Nul  Prédicateur,  s'il  n'est  homme  de  bien. 


1.  Preuve  de  cette  importante  vérité.  2.  îl  faut  être  homme  de  bien 
pour  entrer  dans  les  vues  que  tout  prédicateur  doit  se  proposer  ; 
3.  pour  résister  au  torrent  et  aux  séductions  de  Famour-propre; 
4-.  pour  parvenir  à  la  fin  de  Téloquence  chrétienne.  5.  Contrefaire 
rhomme  de  bien,  méchante  disposition  à  annoncer  TÉvangilc; 
6.  déguisement  difîlcile  à  soutenir  aux  yeux  du  public;  7.  aux 
yeux  du  prédicateur.  8.  On  ne  remplace  pas  Fhomme  de  bien, 
par  rapport  à  l'éloquence,  en  voulant  le  paraître.  9.  Comparaison 
de  deux  prédicateurs  égaux  en  tout,  à  cela  près  que  Tun  est 
homriie  de  bien,  et  l'autre  ne  Test  pas  :  différence  de  Fun  à  Fau- 
tre.  10.  Langage  du  cœur  différent  de  celui  de  l'esprit.  11.  Parler 
par  inspiration  plutôt  que  par  étude.  12.  Retraite  et  méditation 
nécessaires  au  prédicateur.  13.  Comment  les  divines  Écritures 
doivent  être  lues  :  rintelligence  ne  suffit  pas,  il  faut  le  goût. 
14.  Pureté  de  cœur  absolument  nécessaire  à  l'éloquence,  lo.  Bien 
vivre  pour  bien  prêcher.  16.  Défaut  de  vertu,  cause  principale 
de  la  disette  des  bons  prédicateurs.  17.  La  bonne  vie  nécessaire 
à  l'éloquence.  18.  L'éloquence  veut  un  esprit  serein  et  un  cœur 
hbre.  19.  Mauvaise  vie  contraire  à  l'éloquence.  20.  La  liberté 
évangélique  incompatible  avec  la  mauvaise  vie.  21.  Pourquoi  les 
discours  de  la  plupart  des  prédicateurs  manquent  d'onction. 

22.  Le  bon  cœur  plus  essentiel  à  l'éloquence  que  le  bon  esprit. 

23.  Modèle  de  cette  onction.  Réflexion  sur  ce  modèle. 


Pour  en  venir  à  ce  point  de  vue,  où  je  souhaite  que 
vous  soyez ,  ce  n'est  pas  assez  que  vous  employiez  toute 
la  force  de  votre  raison  et  toute  la  droiture  de  votre  bon 
sens;  il  faut  que  la  vertu  vienne  au  secours,  qu'elle  vous 
y  conduise,  qu  elle  vous  y  soutienne.  Les  anciens  ont  dit  : 
((  Nul  orateur  sans  la  vertu  morale.  »  Et  moi  je  dis  : 
Nul  prédicateur  sans  la  vertu  morale  et  évangéliciue. 

i.  J'avoue  que  j'ai  été  quelque  temps  sans  bien  com- 
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prendre  la  vérité  de  cette  importante  maxime.  Je  la  met- 
tais au  rang  des  paradoxes;  et  je  serais  peut-être  encore 
à  la  comprendre,  si  un  peu  d'usage  de  Téloquence  chré- 
tienne ne  m'en  eût  donné  Tintelligence.  J'ai  compris,  je 
l'ai  même  senti,  qu'il  fallait  être  véritablement  homme  de 
bien  pour  bien  prêcher. 

2.  Entrer  dans  les  vues  que  l'orateur  chrétien  doit  se 
proposer,  ne  s'en  écarter  jamais,  n'avoir  jamais  aucune 
vue  étrangère  à  son  ministère,  se  dépouiller  de  soi-même, 
renoncer  à  mille  retours  flatteurs ,  préférer  le  bien  de 
l'auditeur  à  votre  propre  gloire,  aimer  mieux  le  toucher 
que  le  charmer,  le  convertir  que  de  s'en  faire  admirer; 
aimer  mieux  lui  arracher  des  larmes  que  des  applaudis- 
sements; sacrifier  à  son  salut  toutes  les  plus  agréables 
productions  d'un  esprit  naturellement  porté  au  beau,  au 
charmant,  à  l'éblouissant.  Ferez-vous  tout  cela,  si  vous 
n'êtes  homme  de  bien?  Cependant,  si  vous  ne  le  faites 
pas,  vous  ne  prêcherez  jamais  bien. 

3.  Mille  fois  le  jour  vous  entendrez  la  voix  de  votre 
amour-propre  et  de  votre  vanité,  qui,venant  à  se  réveiller, 
vous  dira  :  Que  ne  suis-tu  ton  penchant?  Que  ne  t'aban- 
donnes-tu à  ton  génie?  Que  ne  fais-tu  comme  un  tel  et  un 
tiel?  On  les  admire,  on  se  récrie  presqu'à  la  fin  de  chaque 
période,  où  ils  s'arrêtent  non  pas  tant  pour  respirer,  que 
pour  recueillir  les  applaudissements  d'un  grand  et  nom- 
breux auditoire.  Si  vous  n'êtes  homme  de  bien,  comment 
résisterez-vous  à  cette  voix  importune  et  séduisante? 
Comment  résisterez-vous  au  torrent? 

4.  On  ne  parvient  jamais  à  la  fin  de  l'éloquence  chré- 
tienne qu'à  force  de  pénétrer  les  auditeurs  de  la  grandeur 
et  de  l'importance  des  vérités  éternelles,  qu'à  force  de  les 
toucher,  de  les  remuer,  de  les  embraser,  de  faire  sur  eux  des 
impressions  vives  et  profondes.  Peut-on  en  disconvenir? 
Mais  tout  cela  ne  demande-t-il  pas  devons  que  vous  soyez 
homme  de  bien?  Car,  dites-moi,  pénétrerez-vousvosaudii 
teurs  de  nos  vérités,  les  toucherez-vous,  les  remuerez- 
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VOUS,  les  embraserez-vous,  si  vous  n'êtes  pas  vous-même 
embrasé,  touché,  pénétré?  Et  pouvez-vous  être  tout  cela, 
et  n'être  pas  homme  de  bien? 

5.  Si  je  ne  le  suis  pas,  direz-vous,  je  ferai  semblant  de 
rêtre.  Je  me  revêtirai  de  Thomme  de  bien;  j'en  prendrai 
Tair,  les  manières,  les  pensées,  les  sentiments,  tout,  enfin, 
hors  la  réalité.  Cela  ne  suffit  pas.  Vous  prétendez  donc 
toute  votre  vie  imposer  au  public?  Pour  remplir  votre 
ministère,  vous  avez  recours  à  Thypocrisie  et  à  Tiiïipos- 
ture  ?  Vous  ne  faites  nulle  différence  du  métier  de  prédi- 
cateur à  celui  de  comédien? Paraître  en  chaire,  ou  paraître 
sur  le  théâtre,  est  pour  vous  une  même  chose?  Et  vous 
confondez  le  plus  saint  de  tous  les  emplois  avec  le  plus 
profane  de  tous  les  arts?  0  Dieu!  quelle  disposition  à 
annoncer  TEvangile,  à  être  apôtre,  à  convertir  ! 

6.  Pensez-vous  pouvoir  soutenir  longtemps  ce  person- 
nage emprunté?  Pensez-vous  que  le  public  doive  être  éter- 
nellement la  dupe  de  votre  hypocrisie?  Croyez-moi,  vous 
le  connaissez  mal;  il  a  des  yeux  plus  clairvoyants  que 
vous  ne  vous  imaginez.  A  travers  l'homme  de  bien,  à 
travers  Taputre,  on  reconnaîtra  le  mondain,  le  voluptueux, 
le  méchant.  ïôtoutardlapeau  debrebis  tombera,  et  le  loup 
paraîtra  à  découvert.  Il  est  bien  difficile,  quand  on  est 
exposé  au  grand  jour,  de  ne  paraître  pas  ce  qu'on  est. 

7.  Mais  quand  vous  auriez  assez  d'habileté  pour  soute- 
nir, aux  yeux  du  public,  une  imposture  si  criminelle, 
auriez-vous  assez  de  force  pour  la  soutenir  à  vos  propres 
yeux?  Je  ne  vois  rien  de  plus  insoutenable  que  ce  dégui- 
sement, à  quiconque  conserve  quelque  sentiment  d'hon- 
neur et  de  religion.  L'agréable  langage  que  votre  con- 
science vous  tiendra,  toutes  les  fois  que  vous  monterez 
en  chaire!  Médecin,  vous  dira-t-elle,  que  ne  commencez- 
vous  par  vous  guérir  vous-même?  Jouerez-vous  toujours 
un  personnage  si  peu  conforme  à  votre  caractère?  Ferez- 
vous  un  jeu  éternel  de  la  plus  sérieuse  de  toutes  les  occu- 
pations? Votre  cœur  démentira -î-il  toujours  votrebouche? 
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Et  ne  serez-vous  jamais  ce  que  vous  voulez  que  tous  les 
autres  soient? 

Je  déclame  aujourd'hui  contre  un  vice,  j'en  fais  des 
peintures  affreuses,  je  crie,  je  m'emporte,  je  tonne,  je 
foudroie  contre  tous  ceux  qui  s'y  abandonnent,  et,  à  chaque 
motque  je  dis,  je  sens  que  j'en  suis  esclave.  Une  voix  secrète 
me  dit  ce  que  Nathan  disait  à  David  :  Tu  es  ille  vir. 
Demain,  j'entreprends  d'inspirer  une  vertu.  Les  portraits 
que  j'fti  fais  sont  les  plus  beaux,  les  plus  charmants  du 
monde.  Je  n'oublie  rien  pour  porter  tous  ceux  qui 
m'écoutent  à  l'aimer  et  à  la  pratiquer,  tandis  que  je  sens 
fort  bien  que  je  ne  l'aime,  ni  ne  la  pratique  pas.  Cette 
opposition  de  ce  qu'on  est  à  ce  qu'on  paraît,  de  ce  qu'on 
dit  qu'il  faut  faire  à  ce  qu'on  fait,  n'est-elle  pas  insup- 
portable ?  Ne  répand-elle  pas  le  fiel  et  l'amertume  sur  le 
plaisir  qu'il  y  a  à  se  faire  suivre  et  à  se  faire  admirer?  Et 
n'est-elle  pas  un  contrepoids  fâcheux  à  tous  les  éloges 
qu'on  peut  vous  donner?  Ces  reproches  intérieurs,  que 
vous  avez  sans  cesse  à  vous  faire ,  et  auxquels  votre 
métier  ne  permet  pas  que  vous  puissiez  échapper  pres- 
qu'un  seul  moment,  peuvent-ils  se  soutenir?  Si  vous  le 
pouvez,  il  faut  que,  de  tous  ceux  qui  viennent  vous 
entendre,  vous  soyez  le  plus  endurci. 

8.  Mais  venons  au  point.  Paraître  homme  de  bien, 
quoiqu'on  ne  le  soit  pas  ;  paraître  sentir,  quoiqu'on  ne 
sente  pas;  remuer  son  cœur,  échauffer  son  imagination 
sur  le  sujet  qu'on  a  à  traiter,  cela  suffit,  dites-vous,  cela 
supplée  à  la  réalité ,  cela  remplace  l'homme  de  bien. 
Vous  vous  trompez.  Il  y  aura  toujours  une  très-grande 
différence  d'un  homme  qui  parle  sur  un  sujet,  et  qui  le 
sent  réellement  et  naturellement,  d'un  autre  qui  parle 
sur  le  même  sujet,  et  qui  ne  le  sent  pas,  ou  qui  ne  le  sent 
que  par  artifice  et  par  machine. 

9.  Supposons  dans  ces  deux  hommes  un  même  esprit, 
un  même  génie  pour  l'éloquence,  une  même  étude,  une 
même  science,  les  talents  naturels  ou  acquis  les  mêmes, 
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à  cela  près  que  Tun  est  homme  de  bien  et  Fautre  ne 
Test  pas.  Je  les  engage  à  me  faire  un  discours  sur  les 
jugements  de  Dieu,  sur  la  mort,  sur  les  peines  de  Tenfer, 
sur  les  joies  du  paradis,  etc.  ;  chacun,  de  son  côté^  met 
la  main  à  Toeuvre.  Le  prédicateur  homme  de  bien,  après 
avoir  pénétré  son  sujet,  Tavoir  rangé  et  disposé  dans  son 
esprit,  commence  à  tracer  sur  le  papier  ses  sentiments  et 
ses  pensées.  Comme  il  est  pénétré  de  ces  grandes  vérités, 
qu'il  les  goûte,  qu'il  les  sent,  il"  n'a,  pour  s'exprimer,  qu'à 
suivre  les  mouvements  de  son  cœur.  Tout,  chez  lui, 
coule  de  source,  et  son  cœur  touché  lui  suggère  tant 
d'expressions,  tant  de  sentiments,  qu'à  peine  sa  plume 
et  sa  main  suffisent-elles  à  les  recueillir.  L'autre,  à  qui 
rien  ne  manque  que  la  qualité  d'homme  de  bien,  se  dis- 
pose aussi,  en  même  temps,  au  travail  pénible  de  la  com- 
position. Il  examine  toutes  les  parties  de  son  sujet;  il  les 
voit  en  détail,  il  les  met  en  ordre.  Mais,  comme  il  recon- 
naît que,  pour  bien  écrire,  il  faut  sentir,  et  qu'il  sent  fort 
bien  qu'il  ne  sent  rien,  la  première  chose  à  laquelle  il 
pense  est  de  sentir.  Pour  cet  effet,  il  s'efforce  d'échauf- 
fer son  imagination  par  une  profonde  rêverie.  Il  tâche 
d'ajouter  quelques  nouveaux  degrés  de  mouvements  aux 
esprits  qui  coulent  dans  ses  veines;  il  se  remue,  il  s'agite, 
il  s'excite,  il  se  bat  les  flancs;  ces  esprits,  portés  au  cœur 
avec  le  sang,  y  causent  quelque  émotion.  Une  petite 
chaleur  commence  à  s'y  faire  sentir,  un  petit  feu  à  s'y 
allumer.  Là-dessus,  le  prédicateur  se  hâte  de  travailler  et 
de  tirer  avantage  de  la  situation  où  il  s'est  mis.  Mais  ces 
impressions  forcées^ ne  durent  guère;  le  mouvement  des 
esprits  se  ralentit  ;  ce  feu  étranger  et  allumé  contre  nature 
s'éteint  bientôt;  le  cœur  retombe  dans  sa  froideur,  dans 
sa  première  indifférence.  Il  faut,  à  nouveaux  frais,  reve- 
nir à  le  ranimer. 

Qu'on  examine  les  sermons  de  ces  deux  prédicateurs, 
qu'on  les  compare.  Quelle  différence  de  style  à  style, 
d'expressions  à  expressions,  de  sentiments  à  sentiments! 
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Dans  lïm,  le  stylo  est  aisé,  naturel,  varié,  abondant,  vif, 
animé,  qui  touche,  qui  embrase  ;  dans  l'autre,  il  est  con- 
traint, gêné,  froid,  sec,  uniforme,  languissant,  incapable 
de  faire  impression.  D'où  vient  cette  différence?  L'esprit 
dans  tous  les  deux  n'est-il  pas  le  même?  Cela  est  vrai; 
mais  le  cœur  ne  l'est  pas.  L'un  sent  ce  qu'il  dit,  et  le  sent 
naturellement;  l'autre  dit  ce  qu'il  ne  sent  pas,  ou  du 
moins  ce  qu'il  ne  sent  qu'artificiellement.  On  parle  pres- 
que sans  savoir  ce  qu'on  dit,  quand  on  parle  et  qu'on  ne 
sent  pas. 

10.  L'esprit  n'a  guère  qu'un  langage.  Le  cœur  parle 
toute  sorte  de  langues.  Quand  on  ne  parle  que  d'esprit, 
on  parle  froidement,  sèchement,  uniformément.  Parlez  de 
cœur,  et  vous  parlerez  diversement,  abondamment,  vive- 
ment. L'esprit  a  une  forme  déterminée  ;  le  cœur  les  prend 
toutes:  c'est  un  Protée.  Chacun,  dit-on,  est  éloquent  dans 
sa  propre  cause:  pourquoi?  Parce  que  chacun  dans  sa 
propre  cause  parle  par  sentiment.  Les  discours  qu'on 
fait  alors  sont  des  ouvrages  du  cœur,  non  de  l'esprit. 

11.  Un  prédicateur  doit  agir  et  être  poussé  par  l'esprit 
de  Dieu;  mais  le  sera-t-il,  si  l'esprit  de  Dieu  ne  réside 
en  lui  ?  Il  doit  parler  par  inspiration  (1),  bien  plus  que 

(1)  Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  reprendre  dans  la  note  suivante, 
soit  à  cause  du  ton  général  qui  est  pour  le  moins  fort  léger,  soit  à 
cause  de  certains  traits  forcés  et  inexacts,  nous  ne  laissons  pas  de 
Finsérer,  en  priant  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  qu'elle  est  signée 
d'un  ministre  protestant. 

Parler  par  inspiration.  Si  l'on  entend  par  là  une  inspiration 
immédiate,  c'est  une  chimère  par  rapport  aux  prédicateurs  ordi- 
naires. Si  l'inspiration  est  nécessaire ,  pourquoi  tant  d'étude  et  de 
méditation;  pourquoi  toutes  ces  règles  que  le  P.  Gisbert  nous  a 
données  ?  Si  les  règles  sont  bonnes ,  et  si  l'étude  et  la  méditation 
sont  nécessaires,  à  quoi  sert  l'inspiration?  Je  ne  conçois  d'inspira- 
tion dans  le  prédicateur,  que  celle  qui  vient  de  ses  lumières  acqui- 
ses ou  naturelles,  des  talents  qu'il  a  reçus  de  Dieu,  et  dont  il  doit 
toujours  lui  demander  la  continuation,  et  du  désir  ou  de  convertir 
les  âmes,  ou  de  faire  bien  son  métier  et  son  devoir.  C'est  pourquoi 
je  voudrais  que  les  prédicateurs  protestants  s'abstinssent ,  dans  la 
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par  art  et  par  étude.  Mais  parlera-t-il  de  la  sorte,  s'il 
n'est  homme  de  bien,  s'il  n'est  saint  ?  Lorsque  le  Seigneur 
a  inspiré  ses  prophètes,  ou  il  les  a  trouvés  saints,  ou  il  les 
a  faits  saints.  Il  est  bien  rare  de  voir  un  Balaam  que  le 
Seigneur  inspire. 

42.  C'est  dans  la  retraite,  loin  du  commerce  du  monde, 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  crucifié,  dans  le  feu  d'une 
méditation  assidue  et  profonde  ,  oî^i  il  doit  puiser  ces 

prière  quMls  adressent  à  Dieu  avant  le  sermon,  de  toutes  ces  expres- 
sions qui  persuaderaient  au  peuple  que  le  Saint-Esprit  leur  a 
inspiré  leur  discours  ,  si  on  ne  savait  que  pour  Tordinaire  ils  Font 
fort  bien  étudié,  et  que  même  ils  le  récitent  mot  à  mot,  comme  ils 
Font  écrit.  Dans  ces  prières,  qui  ont  si  fort  Fair  d'enthousiasme,  il  y 
a  pour  Fordinaire  Fun  de  ces  deux  défauts ,  et  peut-être  tous  les 
deux  ensemble,  c'est  la  mauvaise  foi  et  Fillusion.  Faire  accroire 
que  le  Saint-Esprit  a  inspiré  un  discours  dans  toutes  les  règles  de 
de  Fart,  c'est  mauvaise  foi  :  se  le  persuader,  c'est  iUusion.  Et  je 
suis  le  plus  trompé  du  monde  si,  une  inspiration  immédiate  sur- 
venant au  prédicateur,  elle  ne  dérangerait  beaucoup  son  sermon. 
Nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où  Jésus-Christ,  pour  relever 
le  courage  de  ses  apôtres  au  milieu  des  persécutions,  leur  disait  de 
ne  se  point  mettre  en  peine  de  ce  qu'ils  auraient  à  dire,  avec  pro- 
messe que  le  Saint-Esprit  parlerait  pour  eux.  Il  n'y  avait  alors  ni 
universités,  ni  docteurs  d'éloquence,  et  l'esprit  persécuteur  rendait 
absolument  nécessaire  FEsprit  qui  éclaire  et  qui  fortifie.  Ce  n'est 
pas  que  le  secours  de  Dieu  ne  soit  absolument  nécessaire  encore 
plus  dans  la  prédication  que  dans  nos  autres  actions  :  mais  ce 
secours  sera  imploré  plus  à  propos  avant  que  de  composer  son  ser- 
mon qu'après  Favoir  composé.  Ce  qu'il  y  a  à  demander  alors,  c'est 
que  Dieu  soutienne  le  prédicateur  dans  le  dessein  qu'il  se  propose 
d'annoncer  FÉvangile ,  et  de  le  rendre  efficace  dans  l'esprit  du 
peuple  auquel  il  est  adressé,  soit  par  rapport  aux  choses,  soit  par 
rapport  à  la  manière  de  les  proposer,  tel  qu'est ,  par  exemple,  la 
mémoire,  etc.  Comme  d'ailleurs  quelquefois  on  est  appelé  à  prê- 
cher sur-le-champ ,  et  que  même  il  y  a  des  prédicateurs  qui  ne 
peuvent  guère  s'énoncer  autrement ,  il  est  alors  de  la  piété  de 
demander  à  Dieu  qu'il  ne  permette  pas  qu'on  s'égare  dans  des 
pensées  et  dans  des  discours  qui  sortent  du  but  de  l'Évangile  et  de 
la  chaire  évangélique.  Le  grand  secret,  c'est  de  prêcher  si  bien 
que  tout  le  monde  se  persuade  que  le  prédicateur  est  inspiré 
(Lenfant). 

4* 
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lumières  plus  pénétrantes  qu'un  glaive  à  deux  tranchants  ; 
former  ces  mouvements,  tantôt  doux  et  tendres,  qui  s'in- 
sinuent ;  tantôt  impétueux  et  rapides,  qui  entraînent  ; 
enfanter  ces  foudres  et  ces  éclairs  qui  font  trembler  les 
pécheurs  les  plus  intrépides,  et  abattent  presque  toujours 
les  plus  obstinés,  etc.  Qu'en  pensez-vous?Un  prédicateur 
fera-t-il  tout  cela  s'il  n'est  saint,  ou  le  fera-t-il  sans  le 
devenir? 

13.  Je  sais  que  les  sources  de  l'éloquence  sontouvertes 
h  tout  le  monde  :  tous  les  prédicateurs  peuvent  également 
lire  et  étudier  les  divins  ouvrages.  Mais  seront-ils  tous 
également  touchés  et  éclairés  par  cette  lecture  et  par 
cette  étude?  Oh  !  que  les  yeux  d'un  prédicateur  homme  de 
bien  sont  bien  bien  plus  clairvoyants queles  yeux  de  celui 
qui  ne  l'est  pas,  et  que  son  cœur  est  l3ien  plus  sensible  ! 
L'un  y  découvre  et  y  sent  mille  choses  utiles  à  toucher  et 
à  édifier,  que  l'autre  n'y  voit  pas,  et  qu'il  y  sent  encore 
moins.  La  raison  de  cette  différence,  S.  Bernard  nous 
l'apprend  dans  son  admirable  traité  sur  la  vie  solitaire. 
((  C'est,  dit-il,  que  les  divines  écritures  veulent  être  lues 
«  avec  le  même  esprit  qu'elles  ont  été  faites,  et  ne  peu- 
((  vent  être  entendues  que  parce  même  esprit  (1).  Vous 
((  n'entrerez  jamais  dans  le  sens  de  Tapôtre  S.  Paul, 
«  jusqu'à  ce  que  le  lisant  avec  une  attention  pure,  et  le 
«  méditant  avec  assiduité,  vous  vous  soyez  rempli  de  son 
((  esprit  (2).  Vous  n'entendrez  jamais  bien  le  prophète 
((  David,  que  vous  ne  vous  soyez  revêtu,  pour  ainsi  dire, 
((  de  tous  les  mouvements  répandus  dans  ses  psaumes, 
((  par  le  sentiment  et  l'expérience  que  vous  en  aurez  (3).  » 
Mais  peut-on  être  rempli  du  même  esprit  qui  anim-ait  le 

(1)  Quo  spiritu  scripturœ  factce  sunt,eo  spiritulegi  desiderant; 
ipso  etiam  inteUigendce  sunt. 

(2)  Numquam  ingredieris  in  sensum  Pauli,  donec  usu  bonce 
intentionis  in  lectione  ejus,  et  studio  assiduœ  7neditationis  spiritum 
ejus  imbiberis. 

(3)  Nunquam  intelliges  David.donec  experientia  ipsos psalmonnn 
affectus  indueris.  AdFratres  de  Monte  Dei. 
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grand  apôtre,  peut-on  sentir  ce  que  le  saint  roi  (1)  David 
sentait  dans  les  transports  de  ses  divins  cantiques,  et 
n'être  pas  saint? 

Lorsqu  en  lisant  rÉcriture  on  n  a  d'autre  vue  que  de 
devenir  savant,  Tesprit,  la  pénétration,  Tintelligence  des^ 
langues,  tout  cela  peut-être  peut  suffire  pour  s\^  rendre 
habile  :  mais  dans  Tobligation  où  nous  sommes  de  Tétu- 
dier  pour  toucher  et  pour  convertir,  ce  n  est  pas  assez  que 
de  Tentendre,  il  faut  de  plus  la  goûter  et  la  sentir.  Or,  vous 
ne  sentirez  et  vous  ne  goûterez  jamais  cette  mannecéleste, 
si  vous  n'êtes  homme  de  bien. 

Après  avoir  dévoré  ces  sacrés  volumes  par  une  lecture 
constante  et  une  fervente  méditation,  il  faut  que  vous 
éprouviez  en  vous-même  ce  qu'éprouva  le  prophète 
Ezéchiel,  après  avoir  mangé,  selon  Tordre  du  Seigneur, 
le  livre  mystérieux  dont  il  est  parlé  au  chapitre  troisième 
de  ses  prophéties:  «  Je  sentis,  dit-il,  dans  ma  bouche 
comme  la  douceur  du  miel  (2).  »  Douceur  uniquement 
réservée  aux  gens  de  bien. 

14.  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  exempt  de  toutes 
les  profanes  et  criminelles  passions  qui  le  souillent  et  le 
corrompent,  parce  quils  verront  Dieu,  non-seulement 
dans  le  ciel  face  à  face,  mais  encore  durant  cette  vie  mor- 
telle dans  ses  divines  Écritures,  comme  dans  un  miroir 
où  il  s'est  représenté  lui-même.  N'oublions  jamais  cet 

(1)  Roi  ne  vient  pas  là;  il  faUait  mettre  prophète.  Défaut  de  jus- 
tesse. C'est  un  défaut  très-commun  aux  prédicateurs  de  ne  pas  dis- 
tinguer où  il  faut,  en  citant  les  psaumes  de  David,  joindre  la  qua- 
lité de  roi  à  celle  de  prophète.  J'entends  dire  tous  les  jours  le  roi 
prophète,  ou  le  prophète  royal.  A  quoi  sert  tout  cela?  Est-ce  que 
la  qualité  de  roi  donne  du  poids  à  la  prophétie ,  ou  à  ce  que  dit 
David?  Non;  à  moins  que  l'auditeur  ne  sente  que  le  mot  allégué  a 
beaucoup  plus  de  poids  dans  un  prophète  qui  était  roi,  que  dans  un 
homme  qui  n'était  que  prophète.  Sans  cela  ce  n'est  qu'une  vaine 
emphase,  qui  ne  donne  aucune  force  au  discours,  et  qui  peut  même 
l'affaibUr  (Lenfant). 

(2)  Comedi  i^tud,  et  facîum  est  in  are  meo  sicut  mel  duke.  Ezech. 
cap.  m. 
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oracle  de  TEsprit-Saint,  que  «  la  sagesse,  »  c'est-à-dire, 
le  sentiment,  ce  goût  savoureux  des  vérités  éternelles, 
((  ne  sera  jamais  le  partage  d'une  méchante  âme,  et  n'ha- 
((  bitera  point  dans  un  corps  sujet  au  péché  (1).  » 

((  La  vérité  ne  se  montre  pas  aux  âmes  impures,  dit 
«  S.  Bernard,  et  la  sagesse  n'a  garde  de  se  fier  à  elles  (2).» 
«  Qui  sont  ces  âmes  impures,  demande  ce  saint  docteur? 
«  Ce  sont  ceux  qui  recherchent  ambitieusement  les  louan- 
((  ges  des  hommes,  qui  font  un  trafichonteuxdu  ministère 
((  évangélique,  qui  n'évangélisent  que  pour  manger,  et, 
((  s'embarrassant  peudufruit  que  lepublic  peut  retirer  de 
((  leurs  discours,  ne  sont  sensibles  qu'au  profit  qui  leur 
((  en  revient  (3).  Comment  osent-ils  rendre  témoignage 
((  de  ce  qu'ils  n'ont  point  vu,  et  parler  de  ce  qu'ils  igno- 
((  rent  ?  Pourquoi  avant  la  lumière  entreprennent-ils  des 
((  ouvrages  de  lumière  (4)  ?  Que  ne  commencent-ils  par 
«  purifier  leur  esprit  et  leur  cœur  ?  Car  alors  la  vérité  ne 
((  refusera  pas  de  se  laisser  voir  à  eux,  et  de  se  laisser 
((  annoncer  par  eux;  mais  si,  mettant  la  pureté  du  cœur 
((  et  de  l'esprit  au  rang  des  qualités  les  moins  nécessaires 
((  à  un  ministre  de  l'Évangile,  ils  ont  la  témérité  de  par- 
ce 1er  avant  que  de  voir  et  de  connaître,  ou  ils  erreront 
((  grossièrement,  ou  ils  tomberont  dans  le  mépris  du 
((  public,  qui  ne  manquera  pas  de  leur  dire:  C'est  bien 
«  à  vous  de  vous  mêler  d'instruire  les  autres,  vous  qui 
((  ne  vous  instruisez  pas  vous-mêmes.  » 

15.  Soyez  le  sel  de  la  terre  par  la  sagesse  d'une  vie 
sainte  et  édifiante,  avant  qu€  d'aspirer  à  être  la  lumière 
du  monde  par  l'éclat  de  votre  éloquence.  C'est  l'ordre  que 
Jésus-Christ  lui-même  a  établi ,  selon  la  remarque  de 

(1)  In  walevolam  animam  non  introibit  sapientia,  Sap.  cap.  i. 

(2)  Impuris  non  se  ostenditv évitas^  non  se  crédit  sapientia. 

(3)  Quœris  quem  dicam  impur iim?  Qui  laudes  requirit  liumanas; 
qui  nonponit  sine  sumptu  EvangeJium\  qui  evangelizat  utmandu- 
cet;  qui  non  requirit  fructuni,  sed  datum. 

(4)  Cur  opus  lucis  antelucemprœsumitis? 
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S.  Chrysostome,  disant  à  ses  apôtres  :  «  Vous  êtes  le  sel 
de  la  terre,  »  avant  que  de  leur  dire  :  «  Vous  êtes  la 
lumière  du  monde.  »  Ainsi,  dit  ce  Père,  que  le  premier 
soin  d'un  prédicateur  soit  de  bien  vivre  ;  le  second,  de 
bien  enseigner  (1). 

Prêchez  tant  qu'il  vous  plaira.  Dites  même,  si  cela  se 
peut  sans  être  homme  de  l3ien,  les  choses  du  monde  les 
plus  propres  à  persuader.  Que  gagnerez-vous  sans  la 
bonne  vie?  Rien.  Pourquoi?  Parce  qu  on  vous  mépri- 
sera. Car,  dit  S.  Grégoire,  c'est  une  suite  naturelle  de 
mépriser  le  discours  de  celui  dont  on  méprise  la  vie  (2). 

((  J'entends  volontiers,  disait  le  dévot  S.  Bernard,  la 
«  voix  de  ce  prédicateur  qui  cherche  à  exciter  en  moi  les 
«  sentiments  d'une  componction  salutaire,  et  non  pas  à 
«  s'attirer  de  vains  applaudissements  (3);  mais  s'il  prétend 
((  y  réussir,  qu'il  imite  la  tourterelle  gémissante:  je  veux 
((  dire,  qu'il  commmence  par  gémir  lui-même  sur  ses  pro- 
«  près  péchés  et  sur  les  péchés  du  peuple  ;  car  c'est  en 
((  gémissant,  bien  plutôt  qu'en  déclamant,  qu'il  me  por- 
((  tera  à  gémir  moi-même,  et  à  pleurer  mes  péchés  (4).  Si 
((  l'exemple  est  toujours  plus  efficace  que  la  parole,  il  l'est 
((  surtout  en  ce  point:  c'est  alors  que  vous  donnerez  à 
((  votre  voix  un  caractère  de  force  presque  invincible  (o), 
((  si  la  vie  que  vous  menez  est  pour  vous  et  pour  vos  audi- 
((  teurs  une  pleine  et  entière  conviction  que  vous  êtes 
«  bien  persuadé  de  ce  que  vous  vous  efforcez  de  persua- 
de der  aux  autres.  Que  vos  actions  s'accordent  avec  vos 


(1)  Prius  est  hene  vivere  ,  secundum  bene  docere.  Homil.  10  in 
Matth. 

(2)  Cujus  vita  despicitur  ,  restât  ut  ejus  prœdicatio  contemnatur. 
Homil.  12  in  Evang. 

(3)  lUius  doctoris  libenter  audio  vocem  ,  qui  non  sibi  plausum  , 
sed  mihi planctum  moveat. 

(4)  Verè  turturem  exhibes,  si  gemere  doceas  :  et  si  persuadere  vis, 
gemendo  id  magis  qiiani  declamando  studeas  oportebit. 

(5)  Dabisvoci  tuœ  vocem  virtutis,  si  quod  suades,  prius  tibi  illud 
cognosceris  persuasisse. 
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«  paroles.  Faites  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse,  et  vous 
((  me  réformerez  (1).  Vous  me  ferez  entrer  dans  les  voies 
«  de  la  justice  :  que  si  malgré  tout  cela  vous  ne  pouvez  en 
((  venir  à  bout,  ce  ne  sera  plus  votre  faute,  mais  celle  de 
((  mon  cœur  obstiné  et  endurci  au  mal.  On  persuade 
((  aisément  ce  qu'on  dit,  quand  on  montre  soi-même, 
((  aux  yeux  de  ses  auditeurs,  un  modèle  sensible  des  ver- 
ce  tus  qu'on  leur  prêche ,  et  des  vérités  qui  les  frap- 
«  pent  (2).  » 

16.  On  gémit  sur  la  disette  des  bons  prédicateurs,  et 
Ton  en  demande  la  cause.  Une  des  principales,  n'est-ce 
pas  le  défaut  de  vertu  et  de  sainteté  ?  S.  Chrysostome 
s'écriait  autrefois  :  Beaucoup  de  prêtres  et  peu  de  prêtres. 
Ne  pouvons-nous  pas  nous  écrier  de  même.  Beaucoup  de 
prédicateurs  et  peu  de  prédicateurs  ?  c'est-à-dire  ,  de 
bons  et  d'excellents.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  en  est  bien 
peu  qui  s'étudient  à  représenter  en  leur  i>ersonne  ce  que 
la  sainteté  de  leur  fonction  et  la  grandeur  de  leur  minis- 
tère exigent  d'eux;  peu  qui  puissent  dire  avec  S.  Paul  : 
«  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  ;» 
ou  avec  Gédéon:  «Faites  ce  que  vous  me  verrez  faire (3).» 

Qu'on  me  permette  de  faire  encore  ici  la  même  suppo- 
sition que  j'ai  déjà  faite.  Supposons  que  dans  un  orateur 
méchant  homme  il  se  trouve,  s'il  est  possible,  le  même 
degré  d'esprit,  d'étude  et  de  doctrine,  que  dans  un  ora- 
teur homme  de  bien.  Lequel  des  deux  l'emportera  en  élo- 
quence ?  Peut-être  vous  attendez-vous  que,  pour  décider 
cette  importante  question,  je  fasse  parler  nos  oracles 
sacrés,  et  que  j'emprunte  la  bouche  d'un  Chrysostome, 
d'un  Augustin,  d'un  Ambroise.  Non.  Ce  sera  celle  d'un 
orateur  profane  et  païen.  Voici  comme  il  s'explique.  «  Je 

(1)  Fac  ut  laquer is,  et  me  facilius  emendas. 

(2)  Cita  persuadetur  quod  dicitur,  dum  quod  slupetur  ostendilur. 
Sevm.bd  super  Cantica. 

(3)  Jiid,  cap.  VIT. 
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((  réponds ,  dit-il  que  le  plus  éloquent  des  deux  sera 
((  l'homme  de  bien  (1).  » 

17.  La  bonne  vie  rend  éloquent.  Pourquoi?  Parce 
qu'elle  met  Fesprit  et  le  cœur  de  l'orateur  chrétien  dans 
la  situation  ou  Tunet  Tautre  doivent  être  pour  réussir  à 
persuader  et  à  convaincre.  Quelle  est  cette  heureuse  situa-' 
tion  absolument  nécessaire  à  réloquence?  C'est  un  certain 
degré  de  conviction  dans  l'esprit,  et  de  sentiment  dans  le 
cœur,  où  vous  ne  parviendrez  jamais  sans  la  bonne  vie. 

18.  Il  n'appartient  qu'à  une  âme  dégagée  de  tout 
vice  (2),  qu'à  un  cœur  libre  de  toute  affection  déréglée,  de 
s'occuper  comme  il  faut  à  une  étude  aussi  noble  et  aussi 
parfaite  que  celle  de  l'éloquence  :  car  un  même  esprit 
peut-il  imaginer  en  même  temps  les  meilleures  choses  et 
les  plus  mauvaises?  Peut-on  réunir  dans  un  même  cœur 
les  sentiments  les  plus  honnêtes  et  les  plus  élevés,  avec 
les  sentiments  les  plus  bas  et  les  plus  honteux  ?  Cela  se 
peut,  si  le  même  homme  peut  être  tout  ensemble  et 
homme  de  bien  et  méchant  homme. 

Quoi  de  plus  sombre ,  quoi  de  plus  orageux,  quoi  de 
plus  partagé  et  de  plus  déchiré  qu'une  maiivaise  con- 
science? Au  milieu  de  tout  cela,  comment  l'éloquence 
pourrait-elle  trouver  place  ?  l'éloquence ,  dis-je  ,  qui 
demande  un  esprit  pur  et  serein,  un  cœur  calme  et  tran- 
quille, un  parfait  concours  de  toutes  les  puissances  de 
l'âme,  que  rien  ne  partage  et  ne  dissipe.  Ne  serait-ce  pas 
s'attendre  qu'un  champ  tout  hérissé  de  ronces  et  d'épines 
produisît  les  plus  excellents  fruits  (3)  ? 

(1)  Demus,  id  quod  nullo  modo  fieri  potest,  idemingenii,  studii, 
doctrinœ,  pessimo  atque  optimo  virOy  uter  melior  dicelur  orator? 
Nimirum  qui  horno  quoque  melior,  Quintilien,  lib.  XII  Inst.  Orat. 
cap.  X. 

{2)  Ne  studio  quidem  operis  pulcherrimi  vacare  mens  nisi  omnibus 
vitiis  libéra  potest.  In  eodem  pectore  nullum  est  honestorum  tur- 
piumque  consortium;  et  coaitareopîimasimul  ac  deterrima,?ionmagis 
est  unius  animi,  quam  ejusdem  homiîtis  bonum  esse  ac  malum.  IhicL 

(3)  ISihil  tam  laceratum  quam  malamens.  Quis  inter  hœc  eloquen- 
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DégiiisGz-YOus  le  mieux  qu^il  vous  sera  possible.  Tâchez 
de  vous  donner  par  artiilce  des  sentiments  que  vous 
n'avez  pas  par  nature.  La  dissimulation  se  dément.  On 
se  trahit  soi-même.  On  paraît  ce  qu'on  est  par  quelque 
endroit;  etdequelque  talentdebien  dire  qu'on  soitpourvu, 
ilnepeutpas  se  faire  qu'on  n'hésite  et  ne  chancelle  lorsque 
l'espritet  le  cœur  ne  sontpas  d'accord  avec  la  bouche.  Or, 
il  est  de  toute  nécessité  qu'un  orateur  méchant  homme 
pense  et  parle  tout  autrement  qu'il  ne  sent  (1). 

Mais  pour  l'orateur  homme  de  bien,  il  n'a  presque  qu'à 
ouvrir  la  bouche  pour  parler  éloquemment.  Ses  paroles 
sont  une  expression  de  ses  sentiments  et  de  ses  pensées  ; 
et  un  discours  qui  porte  le  caractère  d'un  cœur  plein 
d'honneur,  de  probité  et  de  vertu  ,  est  toujours  élo- 
quent (2). 

Les  beautés  qu'un  esprit  droit,  qu'un  cœur  vertueux 
donne  au  discours,  valent  intlniment  mieux  que  toutes 
celles  qui  peuvent  venir  d^ûlleurs  :  j'ose  même  dire  que 
ce  sont  Kl  les  seules  vraies  et  solides  beautés  de  Télo- 
quence. 

Un  prédicateur  qui  n'est  pas  homme  de  bien  s'appli- 
quera-t-il  constamment  à  méditer,  à  pénétrer,  à  déve- 
lopper ce  qu  il  y  a  de  plus  terrible,  et  par  conséquent  de 
plus  propre  à  toucher  et  à  convertir  dans  les  vérités  de  la 
religion  ?  Je  le  dis ,  sans  crainte  de  me  tromper,  qu'il 
n'aura  garde  de  se  donner  ce  soin  ;  et  pourquoi?  C'est  que 
cette  méditation  assidue  réveillerait  les  remords  de  sa 
conscience  ,  l'inquiéterait ,  le  troublerait.  Que  fera-t-il 
donc?  îl  prendra  le  parti  de  fermer  les  yeux  à  cette  lu- 
mière importune.  Il  se  jettera  sur  la  peinture  des  mœurs. 

tiœ  locus?  y  on  hercle  magis  quam  frugibus  in  terra  sentibus  ac 
rubis  occupata.  Ibib. 

(1)  Proditse^  quamlibel  cusîodiatui\simuIatio,  necunquam  tanta 
fiierit  eJoquendi  facuUas,  ut  non  titubet  achœreat,  quoties  ab  anima 
verba  dissentiiint,  Vir  malus  aliud  dicat  necesse  est  quam  sentit. 

(2)  BouGS  minquam  honestus  sermo  deficiet.  Nec  quidquam  non 
diserte  quod  Jionestè  dicitur.  Quintilïen,  lib.  Xll,  cap.  i. 
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Lès  portraits,  les  caractères,  seront  le  grand  objet  de  sa 
prétendue  éloquence.  Il  se  répandra  en  images  pom- 
peuses ;  il  s'égaiera  en  descriptions  magnifiques  ;  il 
courra  après  les  pensées  ingénieuses  et  brillantes  ;  il  sera 
poli,  fleuri,  délicat,  agréable,  élégant,  tout  ce  qu  il  vous 
plaira,  mais  non  pas  éloquent. 

Tout  cela  se  conçoit,  se  produit,  se  jette  sur  le  papier, 
s'imprime  dans  la  mémoire ,  sans  que  le  prédicateur  en 
soit  touché.  Tout  cela  aussi  se  dira,  se  déclamera,  et 
Tauditeur  n'en  sera  pas  non  plus  touché. 

19.  Rien  de  plus  contraire  à  Féloquence,  et  surtout  à 
réloquence  chrétienne,  qu'une  mauvaise  vie.  Tranquille 
sur  les  jugements  de  Dieu,  comment  en  inspirerez-vous 
la  crainte  à  vos  auditeurs?  Comment  leur  représenterez- 
vous  les  peines  de  l'enfer,  vous  qui  n'osez  descendre 
dans  ces  affreux  cachots,  et  qui,  pour  vous  épargner  de 
salutaires  alarmes,  évitez  avec  soin  de  nourrir  les  yeux 
de  votre  foi  de  la  vue  de  ces  feux  dévorants  ?  Amateur  et 
adorateur  du  monde,  le  ferez-vous  haïr  et  mépriser?  Enflé 
d'orgueil,  comment  prêcherez-vous  l'humilité?  Esclave 
de  l'amour  profane,  quels  portraits  en  ferez-vous?  etc. 

Je  sais,  dit  saint  Jérôme,  qu'un  ravisseur  du  bien  d'au- 
trui  (1)  peut  déclamer  contre  l'injustice ,  un  voluptueux 
contre  les  plaisirs  criminels,  un  orgueilleux  contre  l'am- 
bition mondaine,  etc.  Il  peut  déclamer,  j'en  conviens, 
mais  non  pas  prêcher. 

Paraissez  à  ceux  que  vous  avez  à  haranguer  tel  que 
vous  souhaiteriez  d'être.  C'est  là  le  point  capital,  le  plus 
essentiel  en  l'art  de  bien  dire.  Mais  pour  en  venir  à  ce 
point,  c'est  l'ouvrage  d'un  caractère  de  vie  irréprochable, 
qui  ne  respire  que  probité,  qu  honneur,  que  sagesse,  que 
vertu,  que  grandeur  d'âme,  que  noblesse  de  sentiments. 
Sans  cela  à  quoi  sert  tout  cet  amas  de  préceptes,  sur  les- 
quels on  compte  si  fort?  Apprenez-le.  A  former  de  vains 

(l)  Accusare  avaritiam  et  Jatropotest,  Epist.  2  ad  Nepotian. 
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et  insipides  déclamateurs,  qui  bornent  toute  la  beauté  et 
toute  la  perfection  de  leur  art  à  plaire  à  la  multitude,  à 
la  flatter,  à  Tamuser.  Ainsi  pensait  autrefois  et  parlait  à 
peu  près  le  divin  Platon  dans  ses  admirables  dialo- 
gues (1),  où  souvent  il  s'est  donné  le  plaisir  de  les  pein- 
dre aussi  ridicules  qu'ils  sont  méprisables  (2). 

J'ajoute  encore,  et  je  dis  à  tout  orateur,  au  sacré  plus 
encore  qu'au  profane  :  Soyez  tel  que  vous  souhaiteriez 
de  paraître  à  vos  auditeurs.  Pourquoi?  Parce  que,  si  en 
effet  vous  n'êtes  pas  tel  que  vous  souhaitez  de  leur 
paraître,  vous  ne  leur  paraîtrez  jamais  tel  que  vous  sou- 
haitez. 

20.  Il  n'y  a  que  la  bonne  vie,  qu'une  conscience  qui 
n'a  rien  à  se  reprocher,  qui  puisse  inspirer  cette  liberté 
évangélique  k  exhorter,  h  corriger,  à  reprendre,  à  mena- 
cer, qui  convient  à  l'auguste  caractère  d'ambassadeur  de 
Jésus-Christ,  selon  la  règle  que  le  grand  apôtre  des 
nations  nous  a  prescrite  dans  la  seconde  épître  k  Timo- 
thée  :  car  quand  on  a  le  malheur  de  se  sentir  coupable 
des  mêmes  choses  qu'on  blâme  dans  les  autres,  ce  senti- 
ment intérieur,  et  qui  ne  meurt  jamais ,  flétrit  le  cœur, 
abat  et  humilie  l'âme,  et  lui  imprime  je  ne  sais  quels 
mouvements  de  timidité  et  de  défiance,  qui  gênent  et 
ralentissent  l'action  du  prédicateur;  parce  que  tandis  que 
le  prédicateur  décLame  contre  ses  auditeurs,  sa  con- 
science, qui  ne  peut  souffrir  cette  criminelle  et  honteuse 
opposition  de  sentiments  et  de  paroles,  se  récrie  contre 
lui,  et  lui  tient  en  secret  le  même  langage  que  le  Seigneur 

(1)  Caput  esse  arbitrabatur  oratorîs,  ut  et  ipsis  apud  quos  ageret, 
talis ,  qualem  ipse  optaret ,  videretur.  Id  efficere  vitœ  dignitate,  de 

qua  nihil  rhetorici  isti  doctores  in  prœceptis  suis  reliquissent Ipsa 

autem  prœcepta  artis  rhetoricœ  sic  illudere  solebat ,  ut  ostenderet 
non  modo  eos  illius  expertes  esse  prudentiœ,  quainsibi  adsciscerent, 
sed  ne  hanc  ipsam  dicendi  rationem  ac  vitam  nosse.  Cicérox,  de 
Orat.,  parlant  de  Platon. 

(2)  De  les  peindre,  etc.  Dites  dépeindre  ces  déclamateurs ,  pour 
éviter  une  équivoque.  (Le>'fant) 
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fait  retentir  à  Toreille  du  pécheur  :  «  Comment  osez-vous 
parler  de  ma  loi,  et  employer  votre  bouctie  à  annoncer 
les  promesses  que  j'ai  faites  à  ceux  qui  l'observe- 
raient (i;?  » 

21.  On  remarque  que  les  discours  de  la  plupart  des 
prédicateurs  manquent  d\in  certain  feu  et  d\ine  certaine 
onction  qui  seule  peut  faire  sur  le  cœur  des  impressions 
vives,  douces  et  agréables ,  seule  le  persuader,  Tentraî- 
ner,  en  triompher.  Ils  nous  plaisent ,  dit-on ,  ils  nous 
charment;  mais  ils  ne  nous  touchent  point.  Ce  défaut, 
que  j'appelle  essentiel,  puisqu'il  est  incompatible  avec  la 
fin  de  réloquence  chrétienne,  ne  vient  dans  les  prédica- 
teurs que  du  défaut  de  sentiment.  Ils  ne  sont  pas  touchés, 
comment  toucheraient-ils  ?  Ils  sont  froids ,  comment 
échaufferaient-ils?  Ils  ne  sentent  pas,  feront-ils  que  les 
autres  sentent? 

J'ai  lu  assez  souvent  de  ces  sermons,  si  beaux,  si  bril- 
lants, si  applaudis,  et  je  n'ai  jamais  rien  senti  en  les 
lisant.  Pourquoi?  Parce  que  le  prédicateur  lui-même  n'a 
rien  senti  en  les  composant.  Tout  ce  qu'ils  ont  produit  en 
moi  s'est  toujours  arrêté  à  la  pointe  de  mon  esprit  ;  rien 
n'est  descendu  jusqu'à  mon  cœur. 

Le  plus  mauvais  éloge,  à  mon  sens ,  que  l'on  puisse 
faire  d'un  discours  chrétien,  esi  de  dire  que  c'est  un 
ouvrage  d'esprit.  Tout  ce  qui  part  du  cœur  a  un  caractère 
de  feu,  de  vivacité  et  de  douceur,  que  tout  l'esprit  du 
monde  ne  saurait  donner. 

22.  Voulez-vous  répandre  dans  vos  discours  cette  onc- 
tion victorieuse ,  qui  ne  consiste  qu'en  des  mouvements 
doux,  vifs,  tendres,  insinuants?  Sentez  tout  ce  que  vous 
aurez  à  dire,  et  ne  dites  jamais  rien  que  vous  ne  sentiez. 
Qui  ne  sut  bien  sentir,  ne  sut  jamais  bien  prêcher  (2). 
Le  bon  cœur  me  paraît  plus  essentiel  à  Féloquence  que 

;  t)  Quare  tu  enarras  justitias  meas,  et  assumis  tcstamentum  meum 
■per  os  tiium  ?  Ps.  lix. 
(2)  Pectus  est  quod  disertos  facit,  Quixtiliex,  lib.  X,  cap.  vil 
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le  bon  esprit.  Le  cœur  peut  suppléer  aux  défauts  de 
l'esprit;  l'esprit  ne  suppléera  jamais  aux  défauts  du  cœur. 
Je  dis  plus;  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  le  cœur 
qui  ait  de  l'esprit  et  qui  en  donne.  Et  de  là  vient  que  les 
bons  esprits  en  fait  d'éloquence  sont  si  rares,  parce  que 
les  bons  cœurs  le  sont. 

J'aurais  du  regret  h  vous  cacher  ici  un  modèle  de  cette 
onction  qui  fait  presque  toute  la  force  de  l'éloquence  ; 
nous  le  trouvons  dans  l'homélie  quinzième  de  S.  Chry- 
sostome  sur  l'épître  aux  Romains ,  où  il  veut  porter  ses 
auditeurs  à  aimer  les  pauvres  et  à  leur  faire  l'aumône. 

23.  ((  Dieu  vous  a  donné  son  Fils,  leur  dit-il,  et  vous 
((  ne  donnez  pas  un  morceau  de  pain  pour  ce  Fils  qui  a 
((  été  livré  pour  vous.  Dieu  ne  l'a  pas  épargné  à  cause  de 
((  vous,  quoiqu'il  fût  son  Fils  véritable,  et  vous  le  mé- 
«  prisez  lorsqu'il  meurt  de  faim  dans  la  personne  du 
((  pauvre,  et  cela  quand  vos  richesses  lui  appartiennent, 
((  quand  vos  aumônes  tourneraient  à  votre  propre  avan- 
ce tage.  Quoi  de  plus  coupable  qu'une  pareille  iniquité  ? 
((  Il  a  été  livré  pour  vous,  il  a  été  immolé  pour  vous,  il 
((  erre  indigent  pour  vous;  ce  que  vous  donnez  est  son 
((  propre  bien,  votre  libéralité  vous  profite,  et  vous  ne 
«  donnez  pas  même  ainsi.  Ne  sont-ils  pas  plus  insen- 
«  sibles  que  les  rochers,  ceux  que  tant  de  motifs  de  cha- 
((  rite  laissent  durs  et  inhumains?  N'est-ce  pas  approcher 
«  de  la  cruauté  du  démon?  Jésus-Christ  semble  n'avoir 
«  pas  été  satisfait  de  mourir  en  croix,  il  veut  encore  être 
((  pauvre,  nu,  étranger  et  sans  retraite.  Il  veut  être  dans 
«  les  prisons  et  malade,  afin  devons  toucher  par  ces 
((  dernières  inventions  de  sa  charité.  Si  vous  ne  répondez 
((  pas,  dit-il,  à  l'amour  que  je  vous  ai  témoigné  autrefois 
((  par  ma  mort,  si  vous  ne  me  rendez  pas  grâce  pour 
((  grâce,  soyez  au  moins  touché  de  ma  pauvreté  pré- 
ce  sente.  Si  vous  êtes  insensible  à  ma  pauvreté,  ne  le 
ce  soyez  pas  à  mes  maux.  Que  la  prison  que  j'endure 
c(  arrache  votre  compassion.  Si  cela  ne  peut  rien  gagner 


CHRÉTIENNE.  77 

sur  vous,  pensez  au  moins  au  peu  que  je  vous  de- 
mande. Je  ne  veux  qu'un  morceau  de  pain,  qu'un  coin 
de  votre  logis,  qu'une  parole  de  consolation.  Si  vous 
continuez  d'être  impitoyable,  souvenez-vous  que  pour 
ce  peu  que  je  vous  demande,  je  vous  ai  promis  le  ciel. 
Que  si  cela  ne  fait  encore  aucune  impression  sur  vous, 
n'oubliez  pas  que  ce  pauvre,  tout  nu  qu'il  est,  est  un 
homme  semblable  à  vous  et  de  même  nature  que  vous. 
En  voyant  sa  nudité,  souvenez-vous  de  celle  où  j'ai  été 
sur  la  croix.  J'ai  été  nu  alors  pour  vous,  je  le  suis 
encore  maintenant  aussi  pour  vous.  Que  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  nudités  vous  touche...  J'ai  souffert  la  faim 
pour  vous  autrefois;  c'est  encore  pour  vous  maintenant 
que  je  la  souffre.  J'ai  eu  soif  à  la  croix,  j'ai  soif  encore 
dans  ce  pauvre  que  vous  voyez.  Je  souffre  partout  et 
dans  tous,  pour  vous  attirer  à  moi  ou  par  mes  an- 
ciennes douleurs  ou  par  mes  douleurs  présentes,  et 
vous  rendre  compatissant  dans  l'intérêt  de  votre  salut. 
Voilà  pourquoi,  après  vous  avoir  comblé  de  bienfaits, 
je  vous  prie  de  me  payer  de  retour,  ne  l'exigeant  pas 
comme  une  dette,  mais  le  couronnant  comme  une 
grâce,  et  pour  ces  faibles  offrandes  vous  donnant  un 
royaume.  Je  ne  vous  dis  point  non  plus  :  Délivrez-moi 
entièrement  de  ma  pauvreté  ;  donnez-moi  toutes  vos 
richesses.  Je  me  contente  d'un  peu  de  pain  :  je  ne  vous 
demande  qu'un  peu  de  quoi  me  couvrir.  Si  je  suis  en 
prison,  je  ne  demande  point  que  vous  rompiez  mes 
chaînes,  mais  que  vous  me  visitiez.  Quoique  j'aie  brisé 
ces  chaînes  pesantes,  sous  le  poids  desquelles  vous 
gémissiez,  il  me  suffit  en  échange  que  vous  veniez  me 
visiter  en  prison.  Je  pourrais,  sans  ces  bonnes  œuvres, 
vous  donner  la  couronne  que  je  vous  prépare  ;  mais 
j'aime  à  vous  la  devoir,  afin  que  vous  ne  rougissiez 
pas  vous-même  d'avoir  été  couronné  en  lâche ,  et  que 
vous  ayez  le  plaisir  d'avoir  mérité  votre  couronne. 
C'est  pour  ce  sujet  aussi  que,  pouvant  me  nourrir  sans 
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((  peine,  je  vais  néanmoins  de  porte  en  porte  comme  un 
«  mendiant,  et  que  je  vous  tends  la  main.  Je  veux  que  ce 
«  soit  vous  qui  me  nourrissiez,  parce  que  je  vous  aime. 
«  Je  veux  être  à  votre  table,  comme  c'est  la  coutume  des 
((  plus  grands  amis.  Je  prends  plaisir  à  recevoir  le  peu  de 
((  nourriture  dont  j'ai  besoin,  et  je  publierai  sans  rougir 
«  devant  tous  les  hommes  que  c'est  vous  qui  avez  eu  pitié 
((  de  moi.  C'est  ainsi  que  Dieu  reçoit  nos  aumônes.  Nous 
«  rougissons  qu'un  autre  nous  nourrisse  à  ses  dépens, 
((  et  nous  cachons  cela  le  plus  qu'il  nous  est  possible. 
((  Dieu,  au  contraire,  nous  aime  d'une  telle  sorte,  qu'en- 
«  core  que  nous  tenions  secrète  l'aumône  que  nous  fai- 
((  sons,  il  la  publie  et  la  révèle  avec  de  grands  éloges.  Il 
((  dit  sans  rougir  qu'étant  nu,  nous  l'avons  vêtu.  Consi- 
«  dérez  ces  grandes  vérités,  mes  frères,  et  ne  vous  con- 
((  tentez  pas  de  les  recevoir,  comme  vous  faites,  avec  ces 
((  applaudissements.  A  quoi  servent  ces  cris  que  j'en- 
((  tends  et  ces  marques  de  votre  approbation  ?  Ce  sont 
((  vos  œuvres  que  je  cherche,  et  non  vos  louanges.  C'est 
((  là  l'avantage  que  je  souhaiterais  retirer  de  mes  dis- 
((  cours.  Je  mettrais  là  toute  ma  gloire,  et  je  préférerais 
«  votre  conversion  à  une  couronne.  C'est  à  quoi  je  vous 
«  conjure  de  travailler.  Mêlez  vos  mains  avec  les  mains 
«  du  pauvre ,  afin  que  tous  ensemble  nous  passions  ici 
«  une  vie  heureuse,  et  que  nous  recevions  dans  l'autre 
«  les  biens  éternels.  » 

Je  ne  suis  pas  surpris  qu'un  tel  discours  ait  attiré  les 
applaudissements  publics.  Le  cœur  se  sent  touché  d'une 
manière  si  douce  et  si  forte,  qu'il  faut  enfin  qu'il  éclate 
et  se  répande  au  dehors.  Tout  ce  que  l'orateur  y  dit  part 
du  cœur.  Ce  ne  sont  que  des  expressions  vives  et  fidèles 
des  sentiments  dont  le  cœur  est  tout  pénétré.  Il  ne  pense 
nullement  ni  à  plaire,  ni  à  bien  parler,  ni  à  briller;  il  ne 
cherche  qu'à  faire  impression,  qu'à  faire  sentir  aux 
autres  ce  qu'il  sent  lui-même,  et  il  ne  laisse  pourtant  pas 
de  trouver  les  applaudissements  qu'il  ne  cherche  pas. 
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Quand  on  sait  se  faire  applaudir  par  d'aussi  bons 
endroits,  on  a  sujet  d'être  content  du  fruit  de  son  élo- 
quence. 

Je  reviens  à  ma  grande  maxime.  Soyez  homme  de  bien, 
si  vous  voulez  bien  prêcher,  parce  que  vous  ne  sentirez 
les  vérités  chrétiennes  qu'autant  que  vous  serez  homme 
de  bien ,  et  vous  ne  prêcherez  bien  qu'autant  que  vous 
les  sentirez. 

On  en  pensera  ce  qu'on  voudra.  Pour  moi,  je  sens  que 
si  j'étais  plus  homme  de  bien  que  je  ne  le  suis,  j'en  prê- 
cherais bien  mieux,  par  la  raison  que  j'en  sentirais  mieux 
les  importantes  matières  de  la  religion,  et  que  je  les  ferais 
mieux  sentir  aux  autres. 

Failes-vous  donc  de  votre  métier  un  motif  de  bien 
vivre,  et  comptez  que  vous  croîtrez  en  bonne  éloquence  à 
proportion  que  vous  croîtrez  en  vertu.  Ainsi,  la  bonne 
vie  que  vous  mènerez  sera  pour  vous,  au  sentiment  de 
S.  Augustin,  comme  la  règle  et  la  mesure  de  votre  élo- 
quence (1). 

[i)  sa  ejus  quad  copia  diccndi,  forma  vivendi.  De  Doctr.  Christ. 
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CHAPITRE  Vf. 

Liberté   essentielle   à  l'éloquence. 


4.  Style  où  Fart  ne  se  fait  point  sentir.  2.  Mois  recherchés  ,  périodes 
trop  mesurées,  tigures  brillantes.  3.  Quelque  chose  de  dérangé 
dans  le  discours  ,  du  superflu ,  des  négligences  ,  des  défauts. 
4.  Divisions  presque  toujours  fatales  à  l'éloquence,  o.  Deux  sortes 
de  divisions.  6.  La  division  sensible  ,  rare  parmi  les  anciens. 
7.  Division  sentant  trop  l'étude  et  Taffectation  ;  8.  contraire  à  la 
liberté  de  Féloquence ,  à  Tunité  du  discours,  à  sa  perfection. 
9.  Quelle  est  la  division  essentielle  au  discours.  10.  Origine  des 
divisions.  11.  Prétendue  nécessité  des  divisions.  12.  Moyens  de 
suppléer  au  retranchement  des  divisions.  13.  Modèle  de  la  liberté 
de  réloquence.  14.  Réflexions  sur  ce  modèle. 


Le  défaut  de  sentiment  qui  se  trouve  dans  la  plupart 
des  discours  chrétiens,  est  accompagné  cFun  air  gêné  et 
contraint  qui  lasse,  qui  fatigue,  qui  dégoûte.  L'éloquence 
veut  de  la  liberté;  elle  aime  un  caractère  aisé,  dégagé, 
naturel,  qui  règne  dans  toutes  les  parties  du  discours. 
Tout  ce  qui  la  gêne,  la  détruit.  Rien  de  si  déplaisant 
qu'une  personne  dont  tous  les  airs  sont  tendus,  mesurés, 
compassés;  qui  ne  parle,  qui  ne  marche,  qui  n'agit,  qui 
ne  se  remue  qu'en  cadence  :  fût-ce  la  beauté  même,  elle 
n'aura  jamais  l'art  de  plaire  ;  un  discours  qui  lui  ressem- 
ble est  quelque  chose  de  bien  dégoûtant. 

1.  Mais  cette  liberté  de  l'éloquence,  est-ce  un  je  ne 
sais  quoi  qui  ne  puisse  s'exprimer  ?  Non  :  c'est  un  je  ne 
sais  quoi  qui  peut  se  dire.  Elle  consiste,  cette  liberté, 
dans  un  style  où  l'art  et  Tétude  ne  se  font  point  remar- 
quer, où  la  nature  est  toujours  la  dominante  :  je  dis  une 
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nature  cultivée  et  polie;  une  nature  à  qui  l'étude,  la 
réflexion,  le  commerce  du  monde  a  ôté  ce  qu'elle  a  de 
grossièreté  et  de  rudesse  depuis  la  corruption  du  péché. 
Parlez,  exprimez-vous,  dites  les  choses  comme  vous  les 
auriez  dites  dans  Tétat  d^innocence,  et  votre  style 'sera 
aisé ,  libre ,  simple ,  naïf.  C^est  pour  en  venir  à  ce  point 
qu^il  faut  employer  toute  la  force  et  toute  la  finesse  de 
Fart.  L'art  ne  doit  servir  qu  à  rétablir  la  nature  dans  sa 
première  perfection  :  s'il  ne  va  pas  jusque  là,  il  est  défec- 
tueux ;  s'il  va  au  delà,  il  est  vicieux. 

Que  font  la  plupart  des  prédicateurs?  Ils  ne  perfection- 
nent pas  la  nature,  ils  Feffacent,  ils  la  détruisent  à  force 
d'art.  Dans  leurs  discours,  la  nature  devrait  toujours  l'em- 
porter sur  Fart,  et  c'est  Fart  qui  l'emporte  toujours  sur 
la  nature. 

2.  Quoi  de  plus  contraire  à  cette  aimable  liberté,  que 
ces  mots  recherchés  et  pris  loin  de  l'usage  ordinaire  de 
s'exprimer?  que  ces  phrases  tirées  au  cordeau,  oi!i  tous 
les  mots  sont  comptés,  toutes  les  syllabes  pesées?  que 
ces  périodes  où  vous  retrouvez  sans  cesse  le  même  nom- 
bre, la  même  cadence,  la  même  harmonie,  le  même  son? 
que  ces  brillantes  figures ,  qui  portent  écrit  sur  leur 
front,  pour  ainsi  dire,  tout  l'artifice  de  l'orateur. 

3.  J'aime  à  voir  dans  un  discours  quelque  chose  de 
dérangé  :  un  arrangement  toujours  soutenu,  et  qui  ne  se 
dément  jamais,  sent  un  peu  trop  Fart,  et  ne  s'éloigne  pas 
assez  de  Faffectation.  J'aime  à  y  voir  du  superflu.  Quand 
il  n'y  a  dans  une  maison  que  le  nécessaire ,  on  ne  dit 
pas  qu'elle  soit  riche.  L'éloquence  veut  de  la  richesse; 
elle  veut  de  l'abondance  :  or,  qui  dit  richesse ,  qui  dit 
abondance,  dit  quelque  chose  au  delà  du  nécessaire.  Je 
me  plais  à  trouver  sur  mes  pas,  lorsque  je  lis  ou  que  j'en- 
tends un  discours,  quelques  endroits  négligés,  ou  qui 
paraissent  Favoir  été;  des  endroits  jetés  au  hasard  et 
comme  à  l'aventure,  qu'on  dirait  avoir  échappé  à  l'ora- 
teur, sans  réflexion  et  sans  y  penser.  Que  ces  négii- 
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gences,  qui  sont  quelquefois  Touvrage  d'un  grand  art, 
font  un  bel  effet  !  Ce  sont  de  ces  négligences  qui  servent 
à  relever  les  charmes  et  les  agréments  d'une  personne. 
Tout  cela  répand  sur  le  discours  un  air  de  liberlé  que  la 
nature  aime  à  respirer,  et  qui  fait  qu'on  regarde  un  dis- 
cours comme  un  ouvrage  sorti,  non  des  mains  de  l'art, 
mais  de  celles  mêmes  de  la  nature.  J'aime  enfin  à  trou- 
ver, si  je  rose  dire,  jusqu'à  des  défauts;  car  il  me  semble 
que  c'est  un  défaut  en  un  discours  que  d'être  sans  défaut. 
Un  ancien  a  prononcé  qu'en  fait  d'éloquence,  c'est  pécher 
que  de  ne  pécher  jamais  (1)  ;  parce  que  ne  jamais  pécher, 
c'est  en  l'orateur  une  marque  de  trop  de  circonspec- 
tion, et,  par  une  suite  presque  inévitable,  de  trop  de  gêne 
et  de  contrainte. 

Vous  vous  promenez  dans  un  jardin  où  rien  ne  se  pré- 
sente à  vos  yeux  qui  ne  sente  la  main  de  l'artisan.  Quel- 
que beau  qu'il  soit,  vous  n'y  serez  pas  longtemps  sans 
vous  y  ennuyer  :  dès  que  l'art  étouffe  la  nature,  il  n'est 
plus  supportable. 

Voulez-vous  encore  conserver  à  vos  discours  tout  cet 
air  de  liberté  que  Féloquence  demande?  Prenez  garde  à 
ne  pas  leur  donner  des  bornes  qui  soient  trop  étroites.  . 

Ce  qui  occupe  d'abord  un  prédicateur  qui  a  un  discours 
à  faire,  est  de  se  borner,  de  se  resserrer,  de  tirer  un 
cercle  autour  de  lui  d'où  il  ne  lui  soit  plus  permis  de 
sortir,  et  autour  duquel  il  lui  faille  rouler  incessamment, 
bon  gré,  malgré.  Il  se  fait  à  lui-même  ces  bornes  par 
deux  ou  trois  propositions  qui  divisent  tout  son  discours. 

4.  Je  dis  que  la  plupart  de  ces  divisions,  de  la  manière 
dont  on  les  conçoit  aujourd'hui,  sont  presque  toujours 
fatales  à  la  liberté  de  l'éloquence  (2).  Vous  en  convien- 

(1)  Nil  peccat,  nisi  quod  nihil  peccas.  Pline,  lib.  IX,  epist.  26. 

(2)  La  Bruyère,  dans  son  chsipitre  des  Prédicateurs,  se  raille  très- 
fmement  des  prédicateurs  qui  manquent  de  simplicité  et  de  naturel 
dans  la  division  de  leurs  discours.  A  Tépoque  où  écrivait  Fauteur 
des  Caractères,   ce  défaut  était  encore  fort  à  la  mode.  «  Ils  ont 
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drez  aisément,  lorsque  je  vous  aurai  fait  part  de  quelques 
réflexions  fondées  sur  la  pratique  constante  de  toute 
l'antiquité. 

5.  Je  distingue  deux  sortes  de  divisions  :  Tune,  sensible 
et  expresse;  Tautre,  cachée  et  insensible.  La  première  se 
fait ,  lorsqu'au  commencement  du  discours,  vous  le  divi- 
sez en  deux  ou  trois  parties,  que  vous  distinguez,  que 
vous  marquez  à  vos  auditeurs,  en  leur  disant  :  Voilà  mon 
premier  point,  voilà  le  second,  voilà  le  troisième.  La 
seconde  n'est  autre  chose  que  la  distribution  du  sujet  en 
toutes  les  parties  qu'il  renferme,  et  selon  Tordre  naturel 
qu'elles  ont  entre  elles.  Car,  dans  tout  ce  sujet,  il  y  a  un 
certain  nombre  de  vérités  qu'il  faut  développer.  Ce  sont 
là  ces  vérités  que  vous  devez  tâcher  de  découvrir  avant 
que  d'entreprendre  de  traiter  votre  sujet;  et,  après  les 
.y  avoir  reconnues,  les  ranger  dans  Tordre  naturel, 
c'est-à-dire,  selon  la  dépendance  mutuelle  qu'elles  ont 
les  unes  des  autres,  en  commençant  par  celle  qui  doit 
occuper  la  première  place,  et  de  celle-là  passant  aux 
autres  insensiblement,  je  veux  dire  sans  avertir  expres- 
sément Tauditeur  de  votre  passage.  Rien  de  si  froid, 
rien  de  si  languissant  que  ces  avertissements  qui  revien- 

«  toujours ,  dit-il ,  d'une  nécessité  indispensable  et  géométrique , 
«  trois  sujets  admirables  de  vos  attentions;  ils  prouveront  une 
«  telle  chose  dans  la  première  partie  de  leurs  discours,  cette  autre 
«  dans  la  seconde ,  et  cette  autre  dans  la  troisième.  Ainsi  vous 
«  serez  convaincus  d'abord  d'une  certaine  vérité,  et  c'est  leur  prê- 
te mier  point;  d'une  autre  vérité,  et  c'est  leur  second  point;  et  puis 
«  d'une  autre  vérité,  et  c'est  leur  troisième  point.  De  sorte  que  la 
«  première  réflexion  vous  instruira  d'un  principe  des  plus  fonda- 
«  mentaux  de  votre  religion  ;  la  seconde,  d'un  autre  principe  qui  ne 
«  l'est  pas  moins;  et  la  dernière  réflexion,  d'un  troisième  et  dernier 
«  principe,  le  plus  important  de  tous,  qui  est  remis  pourtant,  faute 
«  de  loisir,  à  une  autre  fois.  Enfui,  pour  reprendre  et  abréger  cette 
«  division  et  fermier  un  plan...,  encore,  dites-vous?  et  quelles  pré- 
«  parations  pour  un  discours  de  trois-quarts  d'heure  !  Il  semble ,  à 
«  les  voir  s'opiniâtrer  à  cet  usage,  que  la  grâce  de  la  conversion 
«  soit  attachée  à  ces  énormes  partitions.  » 
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lient  deux  ou  trois  fois  régulièrement  dans  le   même 
discours. 

6.  On  peut  quelquefois  mettre  en  usage  la  division 
expresse  et  sensible.  Les  plus  grands  maîtres  de  Télo- 
quence  Font  fait,  mais  rarement  :  de  cinquante-six 
harangues  qui  nous  restent  de  Cicéron,  il  ne  s'en  trouve 
que  huit  où  il  Fait  employée.  Démosthène  ne  s'en  est 
presque  jamais  servi.  Et  on  dirait,  à.  lire  les  discours  des 
plus  éloquents  pères  de  TEglise,  qu'elle  leur  a  été  tout  à 
fait  inconnue. 

Mais  quand  cette  espèce  de  division  doit-elle  être 
employée?  Lorsque  le  sujet  la  présente  de  lui-même,  et 
que  ce  serait  aller  contre  la  nature  des  choses  que  de  la 
rejeter. 

Il  en  est  de  la  division  en  fait  d'éloquence  comme  en 
matière  de  physique  :  elle  ne  fait  pas  les  parties  de  l'objet 
qu'elle  divise;  elle  les  suppose.  Ce  n'est  pas  à  votre 
esprit  à  la  faire  :  c'est  à  votre  sujet  à  vous  la  fournir. 

Il  est  donc  contre  la  nature  de  se  faire  une  loi  invio- 
lable de  partager  constamment  quelque  sujet  que  ce  soit 
en  deux  ou  trois  parties.  C'est  se  connaître  très-mal  en 
bonne  éloquence;  et  je  ne  fais  pas  de  difficulté  de  dire 
qu'il  n'est  peut-être  rien  de  si  opposé  au  bon  goût  que 
cette  sorte  de  divisions  toujours  fixes  et  réglées. 

7.  Peut-on  douter  que  la  bonne  éloquence  ne  doive  être 
naturelle?  Or,  n'est-il  pas  visible  que  ces  divisions  sen- 
tent trop  l'étude,  et  qu'elles  répandent  dans  tout  le  dis- 
cours un  air  d'affectation  qui  saute  aux  yeux?  Ne  sont- 
elles  pas  l'ouvrage  d'un  esprit  qui  cherche  trop  à  raffiner, 
et  qui,  pour  réduire  son  sujet  au  point  qu'il  a  imaginé, 
se  met  à  la  gêne  et  à  la  torture?  Ne  consistent-elles  pas 
presque  toujours  en  un  jeu  de  mots  et  en  des  oppositions 
quelquefois  brillantes,  toujours  peu  solides,  qui  pour- 
raient peut-être  se  souffrir  dans  un  sophiste  de  profes- 
sion, mais  qui  sont  insupportables  dans  un  orateur  chré- 
tien? 
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8.  Que  devient  la  liberté  de  Téloquence  avec  ces  divi- 
sions? Peut-elle  se  conserver  parmi  tant  de  contrainte? 
L'orateur  s'étant  lié  et  enchaîné  lui-même  dès  Feutrée  de 
son  discours,  quel  essor  peut-il  se  donner?  Il  ne  peut 
aller  au  delà  des  bornes  qu'il  s'est  prescrites.  Il  faut  qu'il 
traîne  partout  ces  cliaînes  qu'il  a  forgées,  et  qu'il  gémisse 
souvent  sous  le  joug  qu'il  s'est  imposé  lui-même. 

Que  devient  Funité?  Cette  unité,  dis-je,  qui  doit  se 
trouver  dans  tout  discours  fait  selon  les  règles ,  et  qui 
consiste  en  un  certain  point  de  vérité  morale,  où  tout  ce 
qui  se  dit  dans  le  discours  doit  aboutir  directement  et 
comme  à  son  centre?  Ces  divisions  ne  la  détruisent-elles 
pas?  Il  me  serait  aisé  de  le  faire  voir  par  Fanalyse  des 
sermons  où  on  les  voit  étalées  en  tant  de  manières  :  car, 
au  lieu  d'un  discours,  j'en  trouverais  deux,  j'en  trouverais 
trois;  chaque  partie  de  la  division  fait  son  discours  à  part; 
chacune  a  son  exorde,  chacune  sa  proposition;  la  division 
même  n'y  manque  pas.  La  confirmation,  la  péroraison  n'y 
sont  pas  oubliées.  Je  sais  bien  que  le  prédicateur,  par 
des  détours  et  par  des  réflexions  tirées  de  loin,  s'efforce 
de  ramener  à  un  même  but  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  les 
différentes  parties  du  discours,  et  qu'il  prétend  par  là  sau- 
ver Funité  :  mais  il  a  beau  faire,  ce  n'est  pas  la  sauver, 
c'est  vouloir  la  faire  paraître  où  elle  n'est  pas. 

Mais,  à  la  faveur  de  ces  divisions,  comment  le  prédica- 
teur traite-t-il  son  sujet?  Le  montre-t-il  par  toutes  ses 
faces?  Fépuise-t-il  ?  Point  du  tout.  Il  Fétrangle,  il  l'es- 
tropie. Je  veux  dire  qu'il  ne  le  traite  qu'imparfaitement, 
qu'à  demi  :  parce  que  ne  pouvant  réduire  à  deux  ou  trois 
points  déterminés  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  sujet,  il  se  voit 
contraint  de  l'abandonner;  et  souvent  ce  qu'il  abandonne 
est  le  meilleur.  Yoilà  Feffet  presque  inévitable  de  toutes 
ces  belles  divisions. 

9.  Mais  la  division  n'est-elle  pas  une  partie  essentielle 
du  discours?  La  division  expresse  et  sensible?  Non.  La 
division  insensible  et  cachée?  Oui.  Celle-ci  seulement  est 
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essentielle  à  Téloquence,  puisqu'elle  n'est  autre  chose 
que  la  distribution  du  sujet  en  toutes  ses  parties,  selon 
Tordre  naturel  qu'elles  ont  entr'elles,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Les  anciens  orateurs  n'ont  jamais  manqué  de 
s'en  servir  dans  leurs  discours.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  k  cette  espèce  de  division  fine  et 
délicate  ont  de  la  peine  à  l'y  reconnaître.  Les  discours  de 
ces  premiers  maîtres  de  l'éloquence  leur  paraissent  sans 
ordre  et  sans  arrangement;  mais  s'ils  veulent  les  regarder 
de  près,  et  avec  quelque  attention,  ils  y  découvriront  un 
ordre  merveilleux,  c'est-à-dire,  une  suite  naturelle  de 
vérités  et  de  raisons  que  ces  grands  maîtres  développent, 
passant  de  l'une  à  l'autre  par  des  tours  et  par  des  liaisons 
presqu'insensibles.  Quand  l'esprit  a  une  fois  goûté  cet 
ordre,  si  propre  à  cacher  l'art,  il  a  de  la  peine  à  s'accom- 
moder de  ces  transitions  vulgaires  d'un  point  à  l'autre, 
où  tout  le  feu  que  le  prédicateur  avait  excité  tombe  et  se 
ralentit. 

Vous  prétendriez  donc,  me  direz-vous,  bannir  de  la 
chaire  chrétienne  toutes  ces  divisions  qui  y  régnent 
depuis  si  longtemps?  Je  vous  avoue  que  je  le  voudrais; 
ou,  du  moins,  je  voudrais  qu'elles  n'y  parussent  que  lors- 
qu'elles sont  bien  simples,  bien  naturelles,  et  que  le  sujet 
lui-même  vous  les  offre.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas 
mal  fondé  dans  mes  prétentions.  N'a-t-on  pas  raison 
d'exclure  de  l'éloquence  ce  que  toute  l'antiquité  sacrée  et 
profane  en  a  exclu?  N'a-t-on  pas  raison  d'en  exclure  ce 
qui  la  gêne,  ce  qui  l'affaiblit?  J'ai  vu  bien  des  gens  d'un 
très-bon  goût,  de  même  sentiment  que  moi  sur  cet  article. 
J'ai  souvent  ouï  dire  au  P.  Cheminais,  dont  les  sermons 
ont  été  si  bien  reçus  du  public,  qu'il  ne  voyait  rien  de  si 
contraire  à  la  bonne  éloquence  que  ces  divisions.  S'il  s'en 
servait  lui-même,  ce  n'était  que  pour  suivre  la  coutume, 
et  obéir  à  la  loi  impérieuse  de  la  mode  ;  il  ne  laissait  pour- 
tant pas,  de  temps  en  temps,  d'en  secouer  le  joug,  comme 
il  paraît  par  quelques-uns  de  ses  sermons,  qui,  assuré- 
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ment,  ne  sont  pas  les  moins  beaux;  et  il  se  serait  entiè- 
rement affranchi  de  cette  espèce  de  servitude  si  le  ciel  ne 
Teût  enlevé  à  la  terre,  presque  à  la  fleur  de  son  âge,  et 
dans  un  temps  où  il  se  disposait  à  charmer  la  cour,  après 
s'être  attiré  les  applaudissements  de  la  ville. 

10.  Si  vous  demandez  depuis  quel  temps  et  pour 
quelles  raisons  Tusage  de  ces  divisions  s'est  introduit 
clans  la  chaire,  on  vous  répondra  que  c'est  à  mesure  que 
l'éloquence  a  commencé  à  dégénérer,  et  dans  un  temps 
où  ceux  qui  se  mêlaient  de  parler  en  public  n'avaient 
nulle  connaissance  des  règles ,  et  faisaient  profession  de 
n'avoir  nul  commerce  avec  les  anciens  maîtres  en  l'art  de 
bien  dire;  elles  doivent  leur  origine  au  mauvais  goût, 
et  nous  pouvons  les  appeler  les  filles  de  la  corruption  de 
l'éloquence.  On  a  voulu  soulager  la  mémoire,  suppléer  à 
la  stérilité  du  génie  et  au  défaut  de  l'invention.  Il  n'en 
coûte  guère  de  faire  un  discours  à  la  faveur  de  ces  divi- 
sions, souvent  arbitraires.  On  s'en  tient  à  des  proposi- 
tions vagues  et  générales,  sur  lesquelles  on  raisonne 
durant  quelque  temps  :  cela  sert  à  grossir  le  cahier  et  à 
remplir  l'heure  ;  on  se  dispense  d'entrer  dans  le  fond  de 
son  sujet,  de  le  développer,  de  l'épuiser.  Voilà  ce  qui  a 
mis  en  vogue  les  divisions. 

On  a  à  prêcher  sur  une  matière;  on  ne  pense  pas  à  ce 
qu'il  y  a  dire,  mais  à  ce  qui  a  été  déjà  dit.  Voyons,  dit-on, 
comme  un  tel  s'y  est  pris  pour  traiter  cette  matière;  et 
cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  comme  un  tel  a  divisé 
son  discours.  On  suit  le  chemin  battu.  La  même  division 
est  remise  sur  le  métier.  On  tâche  de  lui  donner  un  nou- 
veau tour,  delà  déguiser  sous  d'autres  termes;  mais  tou- 
jours c'est  la  même. 

11.  Quoi  qu'il  en  soit,  direz-vous,  ces  divisions  me 
paraissent  utiles,  même  nécessaires;  et  je  ne  crois  pas 
que  les  prédicateurs  consentent  jamais  à  s'en  défaire,  ni 
que  les  auditeurs  puissent  s'en  passer;  car,  enfin,  ne 
faut-il  pas  fixer  l'esprit  et  l'imagination  de  l'auditeur?  Et 
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cela  peut-il  se  faire  autrement  que  par  certains  points 
déterminés  qu'on  lui  met  devant  les  yeux,  où  il  s'arrête, 
et  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue?  Voulez-vous  le  laisser 
toujours  flottant  et  incertain  sur  ce  qu'on  a  à  lui  dire?  Ne 
faut-il  pas  lui  épargner  la  peine  d'une  application  trop 
tendue  et  trop  fatigante  qu'il  faudrait  qu'il  se  donnât 
pour  découvrir  dans  le  discours  cette  suite  cachée,  cet 
ordre  presque  imperceptible?  Application,  dont  le  peuple 
n'est  pas  capable  ;  et  c'est  le  peuple  qui  fait  le  grand 
nombre,  qui  fait  la  foule.  Ne  faut-il  pas  soulager  l'atten- 
tion de  l'auditeur,  lui  donner  quelque  temps  pour  déban- 
der son  esprit,  quelques  moments  pour  respirer?  L'esprit 
reprend,  par  là,  de  nouvelles  forces,  et  se  dispose  a  une 
nouvelle  attention.  Il  est  peu  d'esprits  capables  d'une 
heure  d'application  toujours  continue  et  jamais  inter- 
rompue. Enfin,  ne  faut-il  pas  que  le  prédicateur  respire 
un  peu  lui-même,  et  donne  quelque  relâche  à  la  véhé- 
mence de  son  action? 

Il  fallait  sans  doute  que  les  anciens  orateurs  eussent 
plus  de  force,  le  corps  plus  robuste,  les  poumons  meil- 
leurs que  nos  orateurs  modernes,  puisque  nous  ne  voyons 
pas  qu'ils  eussent  besoin  de  tous  ces  rafraîchisse- 
ments (1)  que  prennent  nos  prédicateurs.  Ils  étaient,  si 
j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  plus  habiles  à  courir  dans 
la  noble  carrière  de  l'éloquence,  ne  s'arrêtant  jamais 
qu'ils  ne  fussent  arrivés  au  terme.  Il  fallait  que  les 
peuples  à  qui  ils  parlaient  eussent  plus  d'intelligence  et 
de  pénétration  d'esprit  que  ceux  d'aujourd'hui,  puisqu'il 
n'était  pas  nécessaire  que  l'orateur  les  conduisît  par  la 
main,  et  qu'il  leur  marquât  distinctement  toutes  les 
démarches  qu'il  faisait  ou  qu'il  allait  faire.  Il  était  dis- 
pensé de  la  peine  de  crier  sans  cesse  à  leurs  oreilles  :  Ici 

(i)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  la 
dignité  de  la  chaire  chrétienne  et  le  respect  de  Torateur  pour  le 
public  ne  sauraient  jamais  autoriser  l'usage  d'aucune  autre  espèce 
de  rafraîchissement. 
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c'est  mon  premier  point,  là  c'est  le  second,  voici  le  troi- 
sième; maintenant  je  dis  ceci,  bientôt  après  je  dirai  cela. 
Pour  leur  faire  comprendre  qu'on  allait  dire  une  chose  ou 
qu'on  la  disait,  il  suffisait  delà  dire. 

J'ai  pourtant  bien  de  la  peine  à  me  persuader  que 
S.  Chrysostome,  S.  Basile,  etc.,  eussent  les  poumons 
meilleurs  et  la  poitrine  plus  robuste  que  certains  prédi- 
cateurs de  nos  jours;  et  que  le  peuple  d'Antioche,  de 
Césarée,  de  Constantinople,  ne  fût  pas  aussi  peuple  que 
celui  de  Paris  ou  des  autres  principales  villes  du  royaume. 
Quelle  nécessité  y  a-t-il  donc  aujourd'hui,  qui  ne  fût  pas 
alors,  d'user  de  tous  ces  ménagements  si  contraires ,  si 
l'on  n'y  prend  garde,  à  la  bonne  éloquence? 

12.  Mais  n'importe  ;  je  consens  volontiers  que  les  pré- 
dicateurs prennent  quelque  soulagement,  et  qu'ils  en 
donnent  aussi  à  leurs  auditeurs  (1).  Cela  ne  pourrait-il 
pas  se  faire  sans  le  secours  des  divisions?  Les  prédica- 
teurs ne  pourraient-ik  pas  s'arrêter,  respirer,  se  reposer, 
et  donner  en  môme  temps  k  leurs  auditeurs  le  loisir  d'en 
faire  de  môme  en  certains  endroits  de  leurs  discours, 
sans  que  ces  pauses,  ces  reposoirs,  ces  petits  intervalles 
interrompissent,  en  aucune  manière,  le  fil  du  discours; 
sans  que  cela  ralentit  le  moins  du  monde  l'action  du 
prédicateur,  ou  laissât  tomber  l'attention  de  l'auditeur? 
Je  veux  croire  que  c'est  ainsi  que  les  anciens  orateurs  se 
soulageaient  dans  le  pénible  exercice  d'une  longue  pro- 
nonciation. Ne  pourrait-on  pas  fixer  l'esprit  et  l'imagina- 
tion des  audîteurs  au  commencement  du  discours  par  une 


(1)  Le  modèle  des  missionnaires,  le  célèbre  P.  Brydaine,  avait 
toutes  sortes  d'industries  pour  soulager  Tattention  de  son  auditoire. 
Quand  ses  conférences  excédaient  la  mesure  ordinaire,  il  profitait 
des  intervalles  de  repos  qui  en  séparaient  les  différents  points  pour 
ranimer  Fattention  par  des  cantiques  spirituels  que  le  peuple  répé- 
tait en  chœur.  D'autrefois  il  bénissait  hautement  le  ciel  en  remer- 
ciant et  en  félicitant  ses  innombrables  auditeurs  de  l'attention 
pieuse  avec  laquelle  ils  daignaient  l'entendre.  (Maury) 
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analyse  courte  et  précise  qu'on  leur  en  ferait,  leur  faisant 
remarquer  par  avance  tout  Tordre,  toute  la  suite,  tout 
Tarrangement  qui  doit  régner  dans  le  discours?  Cette 
méthode  me  paraît  excellente.  Ne  pourrait-on  pas,  dans 
la  suite  du  discours,  pour  donner  un  nouveau  soulage- 
ment à  leur  attention  et  à  leur  mémoire,  leur  marquer  et 
leur  faire  senlir,  par  quelque  petit  mot,  le  passage  d'une 
proposition  à  l'autre?  On  donne,  parce  moyen,  k  la  fai- 
blesse du  peuple  ce  que  Féloquence  elle-même  veut  qu'on 
lui  donne  ;  on  n'a  plus  lieu  de  se  plaindre  qu'on  a  de  la 
peine  à  suivre  le  prédicateur,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  où 
il  va,  ni  de  la  route  qu'il  tient,  et  que  l'ordre  de  son  dis- 
cours est  si  peu  sensible  qu'il  échappe  à  l'attention  la 
plus  vive  et  la  plus  constante  (Ij. 

(1)  Quel  que  soit  le  sentiment  que  Ton  adopte  au  sujet  des  divi- 
sions, tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  nécessité  d\m  plan  bien 
conçu,  qui  relie  entre  elles  toutes  les  parties  du  discours,  où  toutes 
les  raisons  apparaissent  chacune  à  sa  place ,  se  prêtent  une  force 
mutuelle,  et  où  les  mouvements  bien  préparés  arrivent  à  propos. 

Ce  plan  peut  se  faire  de  deux  manières,  ou  par  une  division  clai- 
rement énoncée,  ou  sans  division.  Les  orateurs  anciens,  les  Pères 
de  rÉgiise,  les  prédicateurs  d'autrefois ,  pendant  plusieurs  siècles, 
s'abstenaient  souvent  de  diviser  leurs  discours  :  ils  proposaient  leur 
sujet  et  le  conduisaient  jusqu'à  la  fin  sans  en  distinguer  les  parties. 
«  On  doit  les  imiter  en  cela,  dit  M.  îlamon  dans  son  Traité  de  la 
«  prédication  :  1°  quand  un  seul  point  doit  suffire  pour  tout  le  dis- 
«  cours  :  car  il  est  ridicule  d'annoncer  plusieurs  points  en  se  réser- 
«  vant  de  dire  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  les  traiter  ;  2°  quand  la 
«  liaison  des  matières  conduit  assez  l'esprit  sans  qu'il  soit  utile 
«  d'annoncer  le  partage  de  ce  qu'on  va  dire  ;  il  est  bon  même  quel- 
«  quefois  d'en  cacher  l'ordre  et  l'harmonie,  comme  dans  une  homé- 
c(  lie  ou  une  exhortation;  3o  quand  le  discours  doit  être  très-court, 
«  comme  dans  un  compliment,  une  allocution,  une  petite  harangue, 
«  et  même  un  prône  de  peu  d'étendue  :  l'énoncé  de  la  division , 
«  dans  ces  circonstances,  nuirait  à  l'effet,  prouverait  un  esprit  minu- 
te tieux,  un  cœur  froid.  « 

Mais,  hors  de  ces  cas ,  nous  croyons  qu'il  faut  énoncer  son  plan  à 
l'aide  des  divisions.  «  La  division  employée  à  propos,  dit  Quintilien, 
«  contribue  beaucoup  à  la  clarté  et  à  l'agrément  du  discours.  Car 
«  elle  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  rendre  les  choses  plus  claires , 
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Ne  pourrait-on  pas  faire  des  discours  plus  courts  qu  on 

«  en  les  tirant,  pour  ainsi  dire,  de  la  foule ,  et  en  les  mettant  en  la 
«  présence  du  juge  ;  elle  délasse  encore  son  attention  au  moyen  des 
((  limites  qu'elle  assigne  à  chaque  partie,  à  peu  près  comme  la  vue 
((  de  ces  pierres  qui  servent  à  marquer  nos  lieues  encourage  Iç 
((  voyageur  fatigué.  Car  on  éprouve  du  plaisir  à  mesurer  le  chemin 
«  qu'on  a  fait ,  et  rien  n'anime  plus  à  poursuivre  ce  qu  on  a  com- 
«  mencé,  que  de  savoir  ce  qui  reste  à  faire  :  on  ne  trouve  jamais 
«  long  ce  dont  on  aperçoit  le  terme.  »  De  Instit.  Orat,,  lib.  IV  , 
cap.  V.  Aussi  est-il  digne  de  remarque  que,  quand  le  sujet  du  dis- 
cours est  une  proposition  composée ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même , 
quand  l'orateur  doit  établir  plusieurs  propositions ,  comme  cela  se 
uit  dans  la  plupart  des  sermons,  tous  les  orateurs  anciens  et 
modernes,  sacrés  et  profanes,  énoncent  les  divisions,  malgré  leur 
usage  habituel  de  les  supprimer,  comme  cela  se  voit  dans  les  dis- 
cours de  Cicéron  pro  Milone,  pro  Archia  poeta,  pro  lege  Manilia, 
pro  Murena,  dans  la  harangue  de  Démosthène  contre  Aristocrate, 
dans  plusieurs  discours  de  S.  Jean  Chrysostome,  de  S.  Basile  et  de 
S.  Grégoire  de  Nazianze.  Elle  est  donc  fausse  l'assertion  de  quel- 
ques auteurs  modernes,  qui  prétendent  que  la  méthode  des  divi 
sions  a  été  inconnue  aux  anciens  et  n'est  qu'une  invention  de  la 
scholastique.  Celle-ci,  à  la  vérité,  les  a  rendues  plus  communes , 
peut-être  trop  multipliées  ;  mais  elles  existaient  auparavant. 

Fénelon  objecte  que  les  divisions  dessèchent  et  gênent  Je  discours , 
qu'elles  le  coupent  en  deux  ou  trois  parties,  qui  interrompent  l'ac- 
tion de  l'orateur  et  Veffet  quelle  doit  produire  :  il  n'y  a  plus  d'unité 
véritable;  ce  sont  deux  ou  trois  discours  différents  qui  ne  sont  unis 
que  par  une  liaison  arbitraire.  Cela  n'est  vrai  que  des  divisions 
vicieuses  ;  mais  de  l'abus  des  divisions  conclure  qu'il  faut  les  sup- 
primer toutes,  c'est  un  sophisme  que  Fénelon  réfute  par  son  propre 
exemple,  puisqu'il  a  divisé  son  sermon  pour  TÉpiphanie  et  son  beau 
discours  pour  le  sacre  deTÉlecteur  de  Cologne. 

Voici  comment  l'abbé  Maury  caractérise  les  plans  ou  divisions 
qu'il  faut  éviter  :  «  Loin  donc,  dit-il ,  loin  d'un  orateur  chrétien  ces 
«  plans  éblouissants  par  une  singularité  sophistique ,  ou  par  une 
c(  antithèse  stérile  ,  ou  par  un  paradoxe  subtil  !  Loin  ces  plans  qui 
«  ne  sont  ni  assez  clairs  pour  être  retenus,  ni  assez  importants  pour 
«  mériter  d'être  remplis,  et  qui  ne  présentent  qu'une  vaine  abstrac- 
«  tion  sans  intérêt  !  Loin  ces  plans  fondés  ou  sur  des  épithètes 
«  sans  fécondité,  qui  n'ouvrent  aucune  route  à  l'éloquence;  ou  sur 
«  des  aperçus  sans  étendue,  plus  propres  à  servir  d'épisode  que  de 
«  partage  à  une  soKde  instruction  I  Loin  surtout  ces  sous-divisions 
«  correspondantes  et  symétriques  entre  les  deux  parties  d'un  dis- 
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ne  fait  (1)?  Rien  de  si  soulageant  que  la  brièveté.  Si  l'on 

«  cours,  où  elles  forment  une  opposition  puérile,  également  indi- 
«  gne  et  d'un  art  si  noble  et  d'un  ministère  si  auguste  !  Evitez  ces 
«  défauts  brillants,  présentez-moi  un  plan  simple  et  raisonnable.» 

Citons  maintenant,  comme  modèle  d'un  plan  fécond,  la  division 
du  discours  du  P.  Le  Chapelain  pour  ta  profession  religieuse  de  la 
comtesse  d'Egmont  :  «  Dans  ce  monde  distingué  qui  m'écoute,  il 
«  est  un  monde  qui  vous  condamne  ,  il  est  un  monde  qui  vous 
«  plaint,  et  il  est  un  monde  qui  vous  regrette.  Il  est  un  monde  qui 
«  vous  condamne  :  et  c'est  un  monde  injuste  que  je  dois  confondre. 
<(  Il  est  un  monde  qui  vous  plaint  :  et  c'est  un  monde  aveugle  que 
«  je  dois  éclairer.  Il  est  un  monde  qui  vous  regrette  :  et  c'est  un 
«  monde  ami  de  la  vertu  que  je  dois  consoler.  Voilà  ce  qu'on  attend 
«  de  moi,  et  ce  que  vous  devez  en  attendre  vous-même.  Bn  trois 
«  'mots,  justifier  la  sagesse  de  votre  sacrifice  aux  jeux  du  monde 
«  injuste  qui  vous  condamne  :  ce  sera  la  l''^  parlie;  éclairer  sur  le 
«  bonheur  de  votre  sacrifice  le  monde  aveugle  qui  vous  plaint  :  ce 
«  sera  la  2^  partie;  consoler  enfin,  autant  quMl  est  en  moi-,  de  Téter- 
«  nité  de  votre  sacrifice  le  monde  raisonnable  et  chrétien  qui  vous 
((  regrette  :  ce  sera  la  3^  partie.  » 

(1)  Tous  les  prédicateurs  devraient  se  souvenir  de  ce  paragraphe. 
La  longueur  est  certainement  un  grand  défaut  dans  le  discours 
public.  Elle  vient  ou  de  la  malhabileté  du  prédicateur,  ou  de  sa 
vanité,  ou  d'un  zèle  mal  entendu.  Il  y  a  des  prédicateurs  qui  sont 
courts  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  d'être  longs.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  sont  longs  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'art  d'être  courts.  La  longueur 
vient  aussi  d'un  défaut  d'imagination.  Quand  eUe  ne  fournit  pas  ce 
qui  convient  au  sujet ,  on  cherche  à  allonger  par  des  choses  hors 
d'œuvre,  tirées  ou  dun  fonds  stérile,  ou  de  je  ne  sais  quels  réper- 
toires. D'ailleurs,  quand  un  prédicateur  s'admire ,  il  suppose  qu'on 
l'admire  aussi;  qui  s'étonnera  s'il  est  long,  puisqu'on  ne  se  lasse 
jamais  d'être  admiré,  et  qu'il  regarde  la  fin  de  son  discours  comme 
la  fin  de  l'admiration  de  son  auditoire  ?  A  l'égard  du  zèle  ,  j 'ai  dit 
qu'il  était  mal  entendu,  parce  qu'il  doit  être  mesuré  par  le  fruit 
que  peut  faire  la  prédication.  Si  la  longueur  est  un  obstacle  à  ce 
fruit,  comme  sans  doute  elle  l'est ,  au  moins  par  rapport  à  la  plus 
grande  partie  d'un  auditoire,  c'est  un  zèle  mal  digéré,  et  qui  sou- 
vent n'est  que  le  prétexte  du  plaisir  que  le  prédicateur  prend  à 
parler.  Il  y  a  encore  une  autre  source  de  la  longueur  d'un  sermon  : 
cest  qu'on  ne  pense  pas  que  la  chaire  n'est  point  destinée  à  traiter 
une  matière  dans  toute  son  étendue  ,  et  à  approfondir  un  sujet. 
C'est  ce  qui  se  peut  faire  dans  un  traité,  que  l'on  peut  lire  à  diverses 
reprises.   Mais  dans  un  sermon  il  ne  faut  dire  que  ce  qui  peut 
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n'est  pas  k  Tépreuve  dîme  heure  d'attention,  une  atten- 
tion de  trois -quarts  d'heure  pourrait  se  soutenir  sans 
qu'on  s'avisât  de  soupirer  après  la  vie  éternelle  ;  par  une 
brièveté  raisonnable,  on  se  fatigue  moins,  et  on  fatigue 
moins  les  autres.  Il  y  a,  ce  me  semble,  de  quoi  remédier 
aux  inconvénients  qui  pourraient  naître  du  retranchement 
des  divisions. 

Si,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  vous  voulez 
vous  donner  le  plaisir  de  voir  un  modèle  de  cette  aimable 
liberté  que  la  vraie  éloquence  aime  si  fort,  jetez  les  yeux 
sur  cet  endroit  de  S.  Chrysostome,  tiré  de  la  trente-hui- 
tième homélie  sur  S.  Matthieu,  où  il  prend  à  tâche  de 
montrer  qu'il  est  contre  la  foi  et  contre  la  raison  de  pleu- 
rer avec  excès  la  mort  des  personnes  qui  nous  sont 
chères. 

13.  ((  Que  personne,  dit-il,  ne  pleure  les  morts  à  l'ave- 
((  nir.  Qu'on  ne  les  plaigne  plus.  Qu'on  se  souvienne  que 
((  Jésus-Christ  est  ressuscité,  et  qu'on  ne  fasse  plus  cet 
((  outrage  à  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  la  mort. 
«  Pourquoi  vous  laissez-vous  aller  inutilement  aux  sou- 
((  pirs  et  aux  larmes  ?  La  mort  n'est  plus  qu'un  sommeil. 
((  Pourquoi  vous  laissez-vous  abattre  à  l'excès  de  votre 
«  douleur?  On  se  rirait  d'un  infidèle  qui  en  agirait  ainsi  ; 
«  mais  qui  pourrait  excuser  cette  abondance  de  larmes 
«  dans  un  chrétien?  Comment  pourrait-on  lui  pardonner 

instruire  Tauditeur  dune  vérité,  ou  le  persuader  d'un  devoir.  Le 
nombre  des  vérités  essentielles  n'est  pas  fort  grand,  et  chaque 
vérité  n'est  pas  appuyée  sur  un  si  grand  nombre  de  raisons,  qu'on 
ne  puisse  les  exposer  en  un  quart-d'heure  ou  dans  une  demi-heure 
tout  au  plus,  en  leur  donnant  même  une  juste  étendue.  A  l'égard 
des  devoirs,  il  ne  faut  pas  entreprendre  d'enjoindre  plusieurs  dans 
un  même  sermon.  C'est  beaucoup  d'en  proposer  deux.  En  ce  cas-là 
les  .raisons  et  les  motifs  qui  portent  au  devoir  ne  doivent  point  se 
multiplier  à  l'infmi,  comme  font  la  plupart  des  prédicateurs.  Il  faut 
se  borner  aux  raisons  et  aux  motifs  que  l'on  sent,  et  ne  pas  les 
affaiblir  par  des  raisons  étrangères,  spéculatives;  par  des  orne- 
ments et  par  des  traits  d'esprit,  etc.  En  suivant  cette  méthode ,  on 
ne  sera  ni  trop  long  ni  trop  court.  (Lenfant) 
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cette  faiblesse, après  que  la  résurrection  a  été  établie  par 
des  preuves  si  constantes  et  par  le  consentement  de  tant 
de  siècles?  Cependant  il  semble  que  vous  prenez  plaisir 
à  donner  à  votre  douleur  une  nouvelle  vivacité.  Vous 
nous  faites  venir  des  pleureuses  ;  vous  nous  amenez 
des  femmes  païennes  pour  vous  exciter  à  pleurer  encore 
davantage.  Vous  n'écoutez  point  S.  Paul,  qui  vous  dit  : 
Qu'a  de  commun  un  fidèle  avec  un  infidèle?  Les  païens 
eux-mêmes,  qui  n'ont  ni  la  foi,  ni  Tespérance  d'une 
résurrection,  ne  laissent  pas  de  trouver  des  raisons 
pour  consoler  leurs  amis  dans  ces  accidents.  Soyez 
fermes,  leur  disent-ils ,  dans  votre  malheur;  il  faut 
supporter  tranquillement  ce  qui  arrive  nécessaire- 
ment :  ce  qui  est  fait  est  fait  ;  vos  larmes  ne  le  chan- 
geront pas,  et  elles  ne  rendront  pas  la  vie  à  celui  que 
vous  pleurez.  Et  vous,  ô  homme  chrétien,  vous  qui 
avez  des  connaissances  plus  pures  et  plus  hautes  que 
les  infidèles,  vous  ne  rougissez  pas  d'être  plus  lâche 
qu'eux  dans  ces  rencontres.  Nous  ne  vous  disons  point 
comme  eux  :  Supportez  ce  mal  constamment,  puisqu'il 
est  inévitable,  et  que  toutes  vos  larmes  y  sont  inutiles; 
nous  vous  disons  au  contraire  :  Prenez  courage,  votre 
fille  ressuscitera;  elle  n'est  pas  morte,  elle  n'est  qu'en- 
dormie ;  elle  repose  en  paix,  et  elle  passera  de  ce  som- 
meil tranquille  à  une  vie  immortelle.  N'entendez-vous 
pas  le  prophète  qui  vous  dit  :  Mo7i  âme^  rentrez  dans 
votre  repos,  parce  que  le  Seigneur  vous  a  fait  grâce  ?  Il 
appelle  la  mort  une  grâce,  et  vous  pleurez.  Que  pour- 
riez-vous  faire  déplus,  si  vous  étiez  l'ennemi  mortel  de 
celui  qui  meurt?  Si  quelqu'un  doit  pleurer  alors,  c'est 
le  démon.  Oui,  qu'il  pleure,  qu'il  s'afflige,  qu'il  se 
déchire  et  qu'il  se  désespère,  de  ce  que  notre  mort 
n'est  plus  maintenant  qu'un  passage  à  une  vie  immor- 
telle :  cette  tristesse  est  digne  de  sa  malice  ;  mais  elle 
est  indigne  de  vous,  qui  êtes  appelé  au  repos,  qui  allez 
recevoir  la  couronne,  et  dont  la  mort  est  un  port  tran- 
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[  quille  après  la  tempête.  Voyez  de  combien  de  maux 
:  cette  vie  est  remplie  ;  souvenez-vous  combien  de  fois 
'  vous  Favez  eue  en  horreur;  combien  d'imprécations 
:  VOUS  avez  faites  en  voyant  les  maux  qui  Tassiégent 
:  sans  cesse,  et  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  Con- 
.  sidérez  que,  dès  le  commencement  du  monde.  Dieu 
;  nous  a  condamnés  à  souffrir.  Il  dit  à  la  femme  :  Vous 
:  enfanterez  avec  douleur.  Il  dit  àThomme  :  Tous  mange- 
rez votre  pain  à  la  sueur  de  votre  visage.  Et  Jésus-Christ 
dit  à  ses  Apôtres  :  Vous  aurez  de  grandes  afflictions 
dans  le  monde.  On  ne  nous  prédit  rien  de  semblable 
pour  l'autre  vie.  On  nous  assure,  au  contraire,  que  la 
douleur,  la  tristesse  et  les  gémissements  en  seront  éter- 
éternellement  bannis,  et  qu  il  viendra  des  personnes  de 
rOrient  et  de  rOccident  pour  se  reposer  dans  le  sein 
d'Abraham;  queTEpoux  vous  recevra  dans  sa  chambre 
nuptiale  avec  des  lampes  ardentes,  et  que  votre  vie  sera 
changée  en  une  vie  toute  céleste.  Pourquoi  donc 
déshonorez-vous  la  mort  de  votre  ami  par  vos  larmes? 
Pourquoi,  en  pleurant  ainsi  sa  mort,  apprenez-vous  aux 
autres  à  la  craindre?  Pourquoi  donnez-vous  sujet  aux 
faibles  d'accuser  Dieu  même  de  ce  qu'il  nous  a  exposés 
à  tant  de  malheurs?  Si  je  vous  demande  pourquoi, 
après  la  mort  de  vos  proches,  vous  assemblez  .les 
pauvres;  pourquoi  vous  appelez  les  prêtres,  afin  qu'ils 
offrent,  pour  ceux  que  vous  pleurez,  leurs  prières  et 
leurs  sacrifices  :  vous  me  répondrez  que  c'est  afm  que 
celui  qui  est  mort  entre  bientôt  dans  le  repos  éternel, 
et  que  son  Juge  lui  soit  favorable  ;  cependant  vous  ne 
cessez  pas  de  crier  et  de  répandre  des  larmes.  Ne  vous 
combattez-vous  pas  vous-même  ?  Vous  croyez  que 
votre  ami  est  dans  le  port,  et  vous  vous  jetez  vous- 
même  dans  le  trouble  et  dans  la  tempête.  Que  faire  à 
cela,  direz-vous?  C'est  la  faiblesse  delà  nature.  Et  moi 
je  vous  dis  :  N'accusez  point  la  nature  :  accusez-vous 
vous-même,  et  votre  propre  mollesse,    qui  vous  fait 
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dégénérer  de  cette  haute  dignité  que  la  foi  vous  avait 
donnée.  Comment,  après  cela,  oserons-nous  parler  aux 
païens  de  Timmortalité  de  Tâme?  Comment  leur  per- 
suaderons-nous que  nous  ressusciterons  un  jour,  puis- 
que nous  craignons  la  mort  plus  qu'ils  ne  la  craignent 
eux-mêmes?  On  a  vu   des   infidèles,  autrefois,  qui, 
sans  rien  connaître  de  ce  que  la  foi  nous  apprend, 
n'ont  pas  laissé  de  se  couronner  de  fleurs  et  de  prendre 
leurs  plus  beaux  habits  à  la  mort  de  leurs  enfants, 
pour  se  faire  estimer  des  hommes  et  pour  s'acquérir 
un  faux  honneur.  Et  cette  gloire  incompréhensible  que 
nous  attendons  dans  le  ciel  n'aura  pas  assez  de  force 
pour  bannir  de  nos  esprits,  à  la  mort  de  nos  proches, 
cette  tristesse  lâche  et  efféminée,  et  cette  mollesse  si 
indigne   d'un  chrétien?  Je    perds  mon  héritier,   me 
direz-vous;  je  n'ai  plus  personne  à  qui  je  laisse  tous 
mes  biens.  Aimez-vous  donc  mieux  que  votre  fils  hérite 
d'un  peu  de  bien  sur  la  terre  que  de  tous  les  biens  qui 
sont  dans  le  ciel?  Aimez-vous  mieux  qu'il  jouisse  de 
ces  richesses,  qu'il  devait  quitter  bientôt,  que  de  celles 
qui  ne  périront  jamais?  Mon  fils,  dites-vous,  ne  sera 
point  mon  héritier.  Il  est  vrai,  il  ne  sera  point  l'hé- 
tier  de  son  père,  mais  il  le  sera  de  Dieu.  Il  ne  sera 
point  le  cohéritier  de  ses  frères,  mais  il  le  sera  de 
Jésus-Christ.  Dans  quelles  mains  passeront  donc  ces 
meubles  si  riches,  ces  habits  si  précieux,  ces  maisons 
si  magnifiques,  ce  grand  nombre  d'esclaves,  ces  terres 
si  vastes  et  si  étendues  que  nous  possédons?  Elles  pas- 
seront, si  vous  voulez,  entre  les  mains  de  votre  fils,  et 
avec  plus  d'assurance  que  s'il  était  encore  en  vie.  Si  les 
barbares  ont  brûlé  autrefois  avec  les  morts  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,  combien  est-il  plus  digne 
d'un  chrétien  de  sacrifier,  avec  son  fils,  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  non  pour  le  réduire  en  cendres  comme  les 
barbares,  mais  pour  augmenter  le  bonheur  et  la  gloire 
de   ce  mort  qui  lui  est  si  cher?  Si  ce  fils  avait  des 
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((  péchés  en  mourant,  ces  biens,  que  vous  donnez  pour 
«  lui,  en  effaceront  les  taches;  s'il  était  juste  et  innocent, 
((  ils  augmenteront  sa  récompense.  Mais  vous  désireriez 
«  bien  de  le  voir.  Hâtez-vous  donc  de  sortir  vous-même 
((  de  ce  monde ,  et  de  vivre  comme  il  a  vécu ,  afin  que 
((  vous  le  voyiez  bientôt.  Si  vous  n'écoutez  pas  mes  rai- 
«  sons  pour  vous  consoler,  pensez  que  tôt  ou  tard  le 
((  temps  même  vous  consolera,  et  qu'il  fera  cesser  votre 
((  douleur  ;  mais  cette  paix,  où  vous  vous  trouverez  alors, 
((  ne  sera  point  récompensée,  parce  qu'elle  ne  sera  qu'un 
((  effet  du  temps,  et  non  point  l'ouvrage  de  votre  vertu. 
((  Que  si  vous  voulez  entrer  maintenant  dans  les  senti- 
«  ments  de  la  sagesse  chrétienne,  vous  en  retirerez  deux 
((  grands  avantages  :  l'un,  que  vous  vous  délivrerez  de 
((  beaucoup  de  maux;  et  l'autre,  que  vous  vous  procure- 
((  rez,  auprès  de  Dieu,  une  très-brillante  couronne;  car 
«  l'aumône  et  les  bonnes  œuvres  ne  sont  point  d'un  si 
((  grand  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  que  cette  modération 
((  et  cette  paix  que  nous  conservons  au"  milieu  de  nos 
((  plus  grandes  disgrâces.  Considérez  que  le  Maître  du 
((  monde  a  bien  voulu  mourir  lui-même.  Il  est  mort,  mais 
((  seulement  pour  vous  ;  et  vous ,  vous  mourrez  pour 
«  vous-même.  Il  est  mort  après  avoir  dit  :  Mon  Père,  si 
((  cela  est  ]Jossible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi.  Il  est 
((  mort,  après  avoir  été  dans  la  frayeur  et  dans  l'agonie, 
((  et  après  avoir  ressenti  une  profonde  tristesse;  mais 
((  cependant  il  a  accepté  la  mort,  et  s'est  soumis  à  toutes 
«  les  circonstances  cruelles  et  honteuses  qui  l'accompa- 
((  gnaient.  Il  a  souffert,  avant  la  mort,  les  fouets,  et 
((  avant  les  fouets  ,  les  railleries ,  les  outrages  et  les 
«  insultes,  pour  vous  apprendre  à  souffrir  tout  avec  une 
((  fermeté  inébranlable.  Il  est  mort,  enfin,  et  son  âme  a 
«  été  séparée  de  son  corps;  mais  il  l'a  reprise  aussitôt  et 
((  l'a  remplie  de  sa  gloire,  afin  que  sa  résurrection  vous 
((  fût  un  gage  et  une  assurance  de  la  vôtre.  Si  donc  notre 
(jc  croyance  n'est  point  une  fable,  ne  vous  affligez  point  de 
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((  la  mort  des  hommes;  si  elle  est  véritable,  ne  pleurez 
((  point  :  que  si  vous  pleurez,  comment  les  infidèles  la 
«  croiront-ils?  Mais  peut-être  que  tout  ce  que  nous  vous 
((  représentons  n'empêche  pas  que  cette  mort  ne  vous 
«  paraisse  insupportable.  C'est  donc  pour  cela  même  que 
«  vous  devez  cesser  de  pleurer,  puisque  la  mort  de  celui 
((  que  vous  regrettez  Ta  délivré  de  tant  de  maux.  Ne  lui 
((  portez  donc  point  envie,  et  ne  soyez  point  fâché  de  son 
((  bonheur;  car,  lorsque  vous  souhaitez  vous-même  de 
((  mourir  parce  qu'un  des  vôtres  est  mort  un  peu  trop 
«  tôt,  et  que  vous  vous  affligez  qu'il  ne  jouit  plus  d'une 
((  vie  qui  l'aurait  exposé  h  tant  de  misères,  il  semble  que 
((  vous  agissez  plus  par  un  mouvement  d'envie  que  par 
(f  une  amitié  véritable.  Ne  considérez  donc  pas  que  vous 
((  ne  reverrez  plus  votre  fils  mort  ;  mais  pensez  que  vous 
«  rirez  retrouver  bientôt.  Ne  regardez  point  qu'il  n'est 
«  plus  en  ce  monde,  mais  que  ce  monde,  un  jour,  ne  sera 
((  plus,  que  tout  y  changera  de  forme;  que  le  ciel,  la 
((  terre,  la  mer  passeront,  et  qu'alors  vous  reverrez  votre 
a  fds  dans  une  gloire  infinie.  Si  celui  que  vous  pleurez 
((  est  mort  dans  le  péché,  la  mort  en  arrête  le  cours  ;  et  si 
((  Dieu  eût  prévu  qu'il  en  eût  dû  faire  pénitence,  il  ne 
((  l'eût  pas  sitôt  retiré  du  monde.  Que  s'il  est  mort  dans 
«  la  grâce  et  dans  Finnocence,  son  innocence  n'est  plus  en 
((  danger,  et  il  en  possède  une  récompense  qui  ne  finira 
((  jamais.  Il  paraît  donc,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
((  que  vos  larmes  sont  plutôt  Teffet  d'un  trouble  d'esprit 
((  et  d'une  passion  peu  raisonnable,  que  d'un  amour  sage 
«  et  bien  réglé.  Car,  si  vous  aimez  mieux  véritablement 
((  celui  qui  est  mort,  vous  devriez  vous  réjouir  de  ce  qu'il 
«  a  été  délivré  d'une  navigation  dangereuse.  Il  y  a 
((  quelque  chose  de  stable  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
c(  nature.  Le  jour  succède  à  la  nuit,  et  la  nuit  au  jour; 
((  l'été  vient  après  l'hiver,  et  l'hiver  après  l'été.  Ainsi,  les 
((  saisons  s'entre-suivent ,  et  elles  sont  toujours  liées  de 
«  même  les  unes  aux  autres.  Mais  les  maux,  au  contraire, 
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((  viennent  en  foale  et  à  contre-temps,  sans  ordre  et  sans 
«  mesure  ;  et  notre  vie  est  sujette  à  des  accidents  toujours 
((  nouveaux.  Youdriez-vous  donc  que  votre  fils  fût  encore 
((  assujetti  à  ces  misères;  qu'à  chaque  jour  il  fût  exposé  à 
((  une  nouvelle  peine;  qu'il  fût  tantôt  dans  la  maladie, 
((  tantôt  dans  la  tristesse,  et  toujours  dans  la  souffrance 
«  d'un  mal  et  dans  Tappréhension  d'un  autre?  Car  vous 
((  ne  pouvez  pas  dire  qu'il  eût  pu  passer  le  cours  de  cette 
((  vie  sans  éprouver  toutes  ces  inquiétudes  et  tous  ces 
((  soins.  Mais  vous,  ô  mère,  qui  pleurez  votre  fils, 
((  considérez  que  celui  que  vous  aviez  mis  au  monde 
«  n'était  pas  immortel  ;  et  que  s'il  n'était  pas  mort  main- 
ce  tenant,  il  devait  mourir  bientôt  après.  Que  si  vous 
((  dites  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  jouir  de  lui, 
((  vous  le  ferez  pleinement  dans  le  ciel.  Jîais  vous  le  vou- 
((  driez  voir  maintenant.  Et  moi  je  vous  dis  que,  si  vous 
((  êtes  sage  de  la  sagesse  de  Dieu,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
«  de  le  voir;  car  l'espérance  des  chrétiens  est  beaucoup 
((  plus  claire  et  plus  assurée  que  vos  propres  yeux.  Si  Ton 
((  voulait  arracher  votre  fils  d'auprès  de  vous  pour  le 
((  faire  roi  d'un  grand  royaume,  refuseriez-vous  de  le  lâis- 
K  ser  aller  pour  ne  pas  perdre  le  vain  plaisir  de  le  voir? 
((  Et  maintenant  qu'il  est  passé  en  un  royaume  infiniment 
((  plus  grand  et  plus  heureux  que  tous  ceux  de  la  terre 
((  ensemble,  vous  ne  pouvez  souffrir  d'être  un  moment 
c(  séparée  de  lui,  lors  particulièrement,  qu'au  lieu  d'un 
((  fils,  vous  avez  un  mari  qui  vous  console.  Que  si  vous 
((  n'en  avez  plus,  vous  avez  toujours  pour  consolateur  le 
«  Père  des  orphelins  et  le  Juge  des  veuves.  Voyez  de 
«  quelle  manière  S.  Paul  relève  ces  sortes  de  veuves  : 
«  Celle,  à\\-\\,  qui  est  véritablement  veuve  et  désolée  met 
«  son  espérance  en  Bien.  Ce  sont  là  les  plus  excellentes 
«  veuves,  puisque  ce  sont  les  plus  patientes.  Ne  pleurez 
a  donc  plus,  et  ne  vous  affligez  point  d'une  chose  pour 
«  laquelle  vous  espérez  une  si  grande  récompense.  Vous 
«  n'avez   fait  que  rendre  un  dépôt  que  l'on  vous   avait 
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((  confié.  C'est  pourquoi,  n'en  soyez  plus  en  peine,  puis- 
se que  le  Seigneur  Ta  repris,  et  qu'il  Ta  mis  dans  son 
((  trésor  éternel.  Que  si  vous  comprenez  bien  la  différence 
<(  qu'il  y  a  entre  la  vie  de  la  terre  et  celle  du  ciel;  si  vous 
«  voyez  à  fond  Finconstance  et  le  néant  de  celle-ci,  et 
((  la  grandeur  et  la  solidité  de  l'autre,  vous  n'aurez  pas 
((  besoin  que  je  vous  dise  rien  davantage.  C'est  de  cette 
((  agitation  et  de  ce  trouble  que  votre  fils  est  maintenant 
«  délivré;  s'il  était  demeuré  sur  la  terre,  vous  ne  savez 
((  s'il  eût  été  bon  ou  méchant.  Ne  voyez-vous  pas  tous  les 
((  jours  combien  de  pères  sont  contraints  de  chasser  leurs 
c(  fils  d'auprès  d'eux  et  de  les  déshériter;  et  combien 
«  d'autres  les  retiennent  malgré  eux,  quoiqu'ils  soient 
«  pires  que  ceux  que  l'on  chasse?  Pensons  donc  à  toutes 
«  ces  choses,  et  servons-nous-en  pour  régler  nos  mœurs. 
«  C'est  ainsi  que  notre  patience  sera  estimée  des  hommes 
«  et  couronnée  par  la  miséricorde  du  Seigneur.  » 

14.  Je  vous  demande  maintenant  s'il  y  a  rien,  dans 
totit  ce  discours,  qui  sente  la  gêne  et  la  contrainte  le 
moins  du  monde.  N'est-il  pas  vrai  que  tout  y  respire  un 
air  de  dégagement  et  de  liberté,  qui  fait  que  plus  on  le 
lit,  plus  on  aime  à  le  lire?  Rien  d'embarrassé,  ni  de 
pesant  dans  le  style  ;  tout  y  est  coulant  et  léger.  On  dirait 
que  c'est  la  nature  elle-même  qui  parle ,  mais  une  nature 
qui  n'a  rien  de  grossier.  Point  d'expression  recherchée 
et  prise  de  loin;  point  détour  qui  ne  paraisse  devoir 
venir  naturellement  et  sans  étude  à  la  bouche  de  tout  le 
monde.  Il  semble  qu'il  n'en  coûte  rien  de  penser  et  de 
parler  delà  sorte.  L'orateur  donne  à  sa  matière  la  figure 
qu'il  lui  plaît.  Tout  est  souple,  tout  plie  sous  sa  main.  Son 
esprit,  au  gré  de  son  cœur,  se  tourne  de  toutes  parts,  et, 
comme  une  cire  molle,  il  prend  sans  peine  toutes  les 
formes  que  le  cœur  veut  lui  imprimer.  Quelle  abondance, 
quelle  richesse  d'expressions,  de  figures,  de  sentiments  ! 
On  y  voit  un  mélange  merveilleux  de  la  raison  et  de  la 
foi.  S.  Chrysostome  excelle  en  ce  point  comme  en  bien 
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d'autres.  Il  sait  soutenir  et  relever  les  sentiments  de  la 
raison  par  les  lumières  de  la  foi,  et  autoriser  en  même 
temps  les  lumières  de  la  foi  par  les  sentiments  de  la  rai- 
son. On  y  aperçoit  certaines  négligences  semées  de  temps 
en  temps,  qui  servent  merveilleusement  bien  à  ôter  au 
discours]  usqu'àTombre  de  la  contrainte  et  de  Faffectation, 
négligences  qui  sont  quelquefois  Touvrage  d'une  grande 
application,  et  qui  ont  coûté  d'autant  plus  qu'elles  parais- 
sent avoir  moins  coûté  (1).  Ces  endroits  du  discours  sont 
bien  souvent  ceux  qui  plaisent  le  plus.  Ils  font  connaître 
que  le  prédicateur  a  été  plus  attentif  aux  choses  qu'aux 
paroles  (2)  ;  et  tout  auditeur  intelligent  et  raisonnable  ne 
manque  jamais  de  juger  que  cela  même  sied  parfaitement 
bien  au  prédicateur  :  à  peu  près  comme  on  voit  des  femmes 
à  qui  il  sied  à  merveille  de  n'être  point  parées  (3).  Où 
trouve-t-on  de  ces  phrases  si  compassées,  de  ces  périodes 
si  mesurées,  de  ces  partages  si  étudiés,  de  ces  divisions 
si  arrondies,  qui  tiennent  l'éloquence  captive  et  la  font 
gémir  dans  une  espèce  d'esclavage?  Rien  de  tout  cela  ne 
paraît  en  S.  Chrysostome  :  il  conduit  insensiblement  son 
discours  de  vérité  en  vérité,  de  sentiment  en  sentiment. 
Cependant,  quelque  air  de  liberté  qu'il  respire  partout,  il 
se  contient  dans  de  justes  bornes,  et  il  sait  mieux  que  per- 
sonne faire  une  agréable  et  heureuse  alliance  de  la  jus- 
tesse avec  la  liberté. 

(1)  Quœdam  negligentia  est  diligens.  Cicéron,  de  Oral. 

(2)  Indicat  non  ingralam  7iegUgentiam  de  re  hominis  magis  quàm 
de  verbis  laborantis.  Ibid. 

(3)  Ut  mulieres  esse  dicuntur  inornatœ  quas  idipsum  doceat.  Ibid. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  nouveauté  convenable  à  Téloquence  de  la  chaire. 


1.  Elle  ne  consiste  pas  dans  la  nouveauté  des  sujets,  2.  ni  dans  une 
nouveauté  de  doctrine,  3.  ni  dans  un  excès  de  sévérité,  i.  Elle 
consiste  dans  la  nouveauté  du  dessein,  5.  dans  la  nouveauté  des 
choses,  6.  des  raisons,  7.  des  pensées ,  8.  des  expressions,  9.  des 
tours,  10.  des  sentiments,  11.  enfin  des  applications. 


Comme  nos  yeux  se  plaisent  à  voir  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
vu,  et  qu'ils  en  sont  frappés,  il  en  est  de  même  de  notre 
esprit.  La  nouveauté  pour  lui  est  une  espèce  de  charme, 
qui  l'attire  par  le  plaisir  et  l'admiration  qu'elle  produit. 

1.  Mais  par  quel  endroit  un  prédicateur  peut-il  donner 
de  la  nouveauté  à  ses  discours?  Ce  n'est  pas  par  la  nou- 
veauté des  sujets  sur  lesquels  il  a  à  parler.  Ces  objets  sont 
anciens,  et  aussi  anciens  que  la  religion,  connus  de  tout 
le  monde,  et  dont  on  a  ouï  parler  cent  et  cent  fois  :  c'est 
le  jugement,  c'est  l'enfer,  c'est  le  paradis,  etc.  La  matière 
d'un  discours  chrétien  ne  peut  donc  jamais  être  nouvelle, 
non  pas  même  le  paraître  ;  et  c'est  là  sans  doute  un  dés- 
avantage aux  prédicateurs  de  n'avoir  jamais  à  travailler 
que  sur  des  matières  usées,  familières  à  tout  le  monde, 
et  auxquelles  l'oreille,  l'esprit  et  le  cœur  des  auditeurs 
sont  également  accoutumés  (i).  Les  orateurs  du  barreau 

(1)  Nous  croyons  utile  de  dire  ici  quelques  mots  des  discours 
qui  ont  pour  but  Fapologie  directe  et  explicite  de  la  religion  contre 
les  incrédules  et  les  esprits  forts.  Nous  suivrons  Audisio,  en 
Fabrégeant. 

11  faut  distinguer  deux  espèces  d'auditoires  :  les  uns  vulgaires,  dont 
le  peuple  fait  la  majeure  partie;  les  autres  distingués,  qui  ne  se  ren- 
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remportent  en  cela  sur  ceux  de  la  chaire;  il  leur  tombe 
en  mains,  de  temps  en  temps,  des  sujets  tout  neufs,  sur 
lesquels  ils  peuvent  s'exercer  et  faire  valoir  leur  talent. 

contrent  que  dans  les  grandes  villes,  non  pas  même  toujours,  mais 
dans  quelques  circonstances  qui  réunissent  Félite  de  la  société'  et 
des  ,i^ens  instruits.  Il  est  aussi  deux  manières  de  présenter  l'apologie 
de  la  religion  :  Tune  directe,  où  Ton  s'adresse  aux  incrédules  eux- 
mêmes  ;  rautre  indirecte,  où  Ton  parle  surtout  aux  tidèles,  et  où  on 
leur  fait  envisager  la  foi  comme  tellement  belle  et  si  solidement 
établie,  que  Ton  force  ses  ennemis  mêmes  à  Faimer.  Cela  posé , 

I.  Je  ne  ferais  pas  d'apologie  directe  dans  les  assemblées  ordi- 
naires :  lo  ce  serait  faire  trop  d'honneur  aux  incrédules  que  de  leur 
consacrer  un  discours  entier,  ce  qui  induirait  les  fidèles  à  penser 
que  ces  hommes  sont,  par  leur  importance,  plus  grands  qu'ils  ne 
sont  réellement  ;  2o  c'est  néghger  presque  tout  un  auditoire  com- 
posé de  vrais  croyants,  pour  s'adresser  à  un  petit  nombre  d'hommes 
qui  ou  sont  absents,  ou  tirent  vanité  de  se  voir,  dans  une  grande 
assemblée ,  les  seuls  objets  d  un  discours  public  ;  3^  c'est  s'exposer 
à  scandaliser  les  ignorants,  lesquels  par  l'étroite  portée  de  leur  intel- 
ligence saisissent  beaucoup  mieux  les  objections  que  les  réponses. 
Car  si  vous  ne  remportez  pas  une  victoire  éclatante,  vous  approchez 
de  la  défaite.  Pour  convertir  les  incrédules  sans  scandaliser  les 
croyants ,  adressez-vous  aux  fidèles  comme  s'il  n'y  avait  pas  un 
incrédule  dans  le  monde  ;  appliquez-vous  à  leur  présenter  la  reli- 
gion sous  les  plus  aimables  formes  :  quand  vous  l'aurez  rendue 
aimable,  dit  Pascal ,  il  vous  sera  aisé  de  la  rendre  croyable.  Et  cela 
même,  n'essayez  pas  de  le  faire  par  des  thèses  directes,  mais  dédui- 
sez-le par  voie  de  conséquence.  Ainsi,  par  exemple,  si  vous  vouiez 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  l'accomplissement  des  pro- 
phéties, ne  dites  pas  :  Les  prophéties  démontrent  aux  incrédules  Ja 
vérité  de  la  reJifjion;  mais  choisissez-en  une  des  plus  claires,  comme 
celle  de  la  destruction  de  Jérusalem,  que  l'Église  nous  fait  lire  dans 
l'évangile  d'un  dimanche.  Mettez  en  parallèle  la  prophétie  avec 
l'histoire,-  faites  observer  que  ce  sont  les  Juifs  qui  nous  fournissent 
la  prophétie,  et  les  Gentils  l'histoire,  ainsi  que  les  circonstances  les 
plus  détaillées  de  cette  terrible  catastrophe  ;  que  les  uns  et  les  autres, 
étant  également  ennemis  de  notre  foi,  ne  sauraient  être  soupçonnés 
de  connivence  avec  nous  ;  et  quand  vous  verrez  l'auditeur  forcé  de 
convenir  de  tous  ces  faits ,  interrogez-le  avec  assurance,  et  forcez-le 
à  conclure  que  celui  qui  a  prévu  et  décrit  si  fidèlement  cette  immense 
ruine  ne  peut  être  autre  qu'un  Dieu.  UneteUe  conclusion  confirmera 
le  fidèle  dans  sa  foi ,  et  fera  sur  les  incrédules  eux-mêmes  une 
impression  d'autant  plus  vive  qu'ils  auront,  dans  un  discours  qui  ne 
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2.  Encore  moins  est-il  permis  au  prédicateur  de  vouloir 
paraître  nouveau  par  une  nouveauté  de  doctrine.  Toute 
nouveauté  de  cette  nature  doit  être  bannie  de  la  chaire; 

s'adressait  pas  directement  à  eux,  laissé  leur  esprit  et  leur  cœur  plus 
ouverts  à  votre  argumentation. 

II.  L'apologie  directe  de  la  religion  peut  être  quelquefois  utile 
devant  des  auditeurs  instruits;  mais  il  faut  observer  les  précautions 
convenables.  Voici  les  principales  :  1»  concilier  à  son  sujet  la  plus 
grande  vénération  possible,  en  relevant  dans  l'estime  des  personnes 
pieuses  ,  et  le  leur  faisant  désirer  comme  fournissant  un  saint  ali- 
ment à  leur  foi.  Écoutez  Massillon  dans  son  fameux  discours  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  ici  dans 
c(  le  temple  saint,  où  les  autels  de  mon  divin  Sauveur  sont  élevés  , 
«  où  s'assemblent  ses  adorateurs,  entrer  en  contestation,  comme  si 
«  je  parlais  devant  des  ennemis,  et  faire  Tapologie  de  THomme- 
c(  Dieu  devant  un  peuple  lidéle,  et  en  présence  d\m  souverain  dont 
«  le  titre  le  plus  pompeux  et  le  plus  cher  est  le  titre  de  chrétien.  Ce 
«  n'est  donc  pas  pour  combattre  les  impies  que  je  consacre  aujour- 
«  d'hui  ce  discours  à  la  divinité  et  à  la  gloire  éternelle  de  Jésus 
«  fus  du  Dieu  vivant  :  je  viens  seulement  consoler  votre  foi...  et 

((  ranimer  votre  piété Il  esta  propos  même  de  renouveler  de 

c(  temps  en  temps  ces  grandes  vérités  dans  l'esprit  des  grands  et  des 
((  princes  du  peuple,  pour  les  raffermir  contre  les  discours  de  Fin- 
«  crédulité,  dont  ils  ne  sont  que  trop  environnés,»  etc.  2^ Enoncer 
l'objet  du  discours  par  une  proposition  tellement  claire,  qu'elle  soit 
à  la  portée  des  intelligences  les  plus  vulgaires  ;  rappeler  souvent 
cette  proposition,  et  y  rapporter,  comme  à  un  centre  unique,  toutes 
les  preuves  du  discours.  3^  Porter  la  conviction  dans  les  esprits  par 
des  preuves  solides  et  frappantes,  et  par  une  réfutation  victorieuse 
des  objections.  4°  r\e  pas  priver  la  partie  fidèle  de  l'auditoire  de  la 
moralité  qu'elle  a  droit  d'attendre.  Nous  citerons  encore  Massillon 
pour  exemple  :  «  Pour  nous,  M.  F.,  dit-il  à  la  lin  de  la  l^e  partie  , 
«  qui  croyons  en  lui,  et  à  qui  le  mystère  du  Christ  a  été  révélé,  ne 
c(  perdons  jamais  de  vue  ce  modèle  divin...  Entrons  dans  l'esprit 
((  des  divers  mystères  qui  composent  toute  sa  vie  mortelle  :  ce  ne 
«  sont  que  les  différents  états  de  la  vie  du  chrétien  sur  la  terre  ; 
«  reconnaissons  le  nouvel  empire  que  Jésus-Christ  est  venu  refor- 
«  mer  sur  nos  cœurs.  Le  monde  que  nous  avons  servi  jusqu'ici  n'a 
«  pu  nous  délivrer  de  nos  peines  et  de  nos  misères.  Nous  y  cher- 
«  chions  la  liberté ,  la  paix ,  la  douceur  de  la  vie  ;  nous  y  avons 
((  trouvé  le  trouble ,  la  servitude  ,  l'amertume  ,  le  malheur  de  nos 
«  jours.  Voici  un  nouveau  libérateur  qui  vient  apporter  la  paix  sur 
((  la  terre  ;  mais  ce  n'est  pas  comme  le  monde  la  promet,  qu'il  nous 
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et  quiconque  est  assez  hardi  que  de  Ty  faire  paraître, 
mérite  lui-même  de  n'y  paraître  jamais.  Evitez  en  ce 
point  jusqu'à  Tombre  même  de  la  nouveauté;  et  que 
jamais  aucune  doctrine  ne  sorte  de  votre  bouche,  que  celle 
qui  porte  avec  soi  Tair  toujours  vénérable  de  la  sacrée 
antiquité. 

3.  3Iais  sera-t-il  permis  de  chercher  à  paraître  nouveau 
à  force  de  paraître  sévère?  Je  réponds  :  Si  votre  sévérité 
ne  va  pas  au  delà  des  bornes  de  la  vérité  évangélique, 
paraissez  nouveau  tant  qu  il  vous  plaira  par  votre  sévé- 
rité ;  mais  si  vous  la  portez  au-delà,  c'est  une  nouveauté 
que  FEvangile  condamne  (1). 

Le  prédicateur  ne  pourra-t-il  donc  jamais,  par  aucun 
endroit,  répandre  sur  ses  discours  un  air  de  nouveauté? 
Il  le  pourra. 

4.  En  premier  lieu,  parla  nouveauté  du  dessein.  J'ap- 
pelle dessein  la  division,  le  partage.  Tordre  et  l'arrange- 
ment de  la  matière  qu'on  a  à  traiter.  Il  est  bon  de  ne  pas 

«  la  donne.  Le  monde  avait  voulu  nous  conduire  à  la  paix  et  à  la 
«  félicité  par  les  plaisirs  des  sens,  par  Tindolence,  par  une  vaine 
«  philosophie;  il  n'y  a  pas  réussi  :  en  favorisant  nos  passions,  il  a 
«  augmenté  nos  peines.  Jésus-Christ  vient  nous  proposer  de  nou- 
«  velles  routes  pour  arriver  à  la  paix  et  au  bonheur  que  nous  cher- 
«  chons  :  le  détachement,  le  mépris  du  monde,  la  mortification  des 
«  sens ,  Fabnégation  de  nous-mêmes,  voilà  les  nouveaux  biens  qu'il 
«  vient  montrer  aux  hommes...  0  mon  Seigneur!  je  ne  sais  que 
«  trop  moi-même  que  le  monde  et  les  plaisirs  ne  font  point  d'heu- 
«  reux.  \enez  donc  vous-même  reprendre  un  cœur  qui  a  beau  vous 
«  fuir,  et  que  ses  propres  dégoûts  ramènent  à  vous  malgré  lui- 
«  même  ;  venez  être  son  libérateur,  sa  paix  et  sa  lumière ,  et  ayez 
«  plus  d'égard  à  ses  infortunes  qu'à  ses  crimes.» 

;!)  Ces  articles  de  la  nouveauté  dans  la  doctrine  et  de  la  sévérité 
dans  la  m^orale  semblent  attaquer  indirectement  les  jansénistes. 
Mais  dans  le  fond  et  en  général  la  maxime  contenue  dans  ces  arti- 
cles est  bonne.  Au  reste ,  tout  ce  qui  est  original  méritera  toujours 
d'être  appelé  nouveau,  parce  que  c'est  une  production  du  génie  et 
de  la  méditation.  Comme  les  génies  sont  aussi  différents  que  les 
visages,  chaque  génie  peut  toujours  se  servir  de  quelque  chose  de 
neuf.  (Lexfant) 
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suivre  toujours  les  chemins  battus,  et  de  se  faire  des 
routes  nouvelles,  pourvu  qu'elles  n'aboutissent  pas  à  vous 
égarer.  Quelle  espèce  de  servitude  et  de  bassesse  n'est-ce 
pas  de  ne  vouloir  ou  de  ne  savoir  marcher  que  sur  les 
traces  d'autrui?  C'est  un  métier  bien  vil  que  celui  de 
n'être  que  copiste.  Qui  ne  peut  que  copier  n'est  pas  fait 
pour  un  ministère  aussi  noble  et  aussi  héroïque  (1)  que 
celui  de  l'orateur  chrétien.  Elevez  votre  âme,  et  ayez  assez 
bonne  opinion  de  vous-même  pour  croire  que  vous  pou- 
vez être  inventeur,  et  voir  quelque  chose  de  vos  propres 
yeux  que  les  autres  n'aient  pas  vu.  En  éloquence,  il  faut 
de  l'invention  et  de  la  hardiesse  :  tout  consiste  à  faire  en 
sorte  qu'elle  soit  heureuse.  Appliquez-vous  à  trouver 
dans  le  fond  de  votre  sujet  des  divisions  et  des  partages 
qui  n'aient  pas  encore  vu  le  jour  ;  donnez  à  votre  matière 
un  arrangement  nouveau,  et  montrez-la  à  vos  auditeurs 
sous  de  nouvelles  faces.  3Iais  tout  cela  doit  se  faire  en  con- 
servant toujours  inviolablement  les  droits  de  la  nature,  de 
la  raison  et  du  bon  sens.  J'ose  même  vous  assurer  que 
l'ordre  et  l'arrangement  le  plus  naturel  et  le  plus  raison- 
nable paraîtra  presque  toujours  le  plus  nouveau,  parce 
que  c'est  celui  qu'on  donne  le  plus  rarement  au  dis- 
cours. 

5.  En  second  lieu,  par  la  nouveauté  des  choses.  Les 
matières  de  la  religion,  sur  lesquelles  les  prédicateurs 
travaillent,  sont  inépuisables;  elles  participent  de  la 
nature  de  leur  objet.  Toutes  nos  connaissances,  fussent- 
elles  multipliées  à  l'infini,  ne  sauraient  l'épuiser.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  craindre  que  votre  matière  vous  manque, 
mais  bien  plutôt  que  vous  ne  manquiez  à  votre  matière. 
Un  prédicateur  qui  sait  creuser  et  approfondir  fait  tou- 
jours de  nouvelles  découvertes.  On  trouve  sa  matière 
bien  ornée  et  bientôt  épuisée  quand  on  ne  s'arrête  qu'à  la 
superficie  et  h  l'écorce,  et  qu'on  s'amuse  à  voltiger,  pour 

(l)  Dites,  un  ministère  aussi  grand  et  aussi  sublime.  (Lenfant) 
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ainsi  dire,  autour  d'elle ,  au  lieu  de  la  pénétrer,  de  la 
rompre,  et  d'en  faire  comme  une  espèce  d'anatomie. 

6.  En  troisième  lieu,  par  la  nouveauté  des  raisons.  Il 
faut  pourtant  bien  prendre  garde  qu'en  voulant  apporter 
de  nouvelles  raisons  ,  vous  n>n  apportiez  de  peu- 
solides,  de  trop  recherchées  et  éloignées  du  sens  com- 
mun, ce  qui  vous  écarterait  visiblement  de  votre  fin,  car 
des  raisons  de  ce  caractère  ne  furent  jamais  des  raisons 
propres  pour  la  persuasion.  Le  solide  et  le  populaire  est 
toujours  préférable  au  nouveau,  et  toute  raison,  quelque 
agrément  qu'elle  puisse  avoir  par  le  charme  de  la  nou- 
veauté, sans  le  populaire  et  le  solide,  doit  passer  au  juge- 
ment de  tout  bon  orateur  pour  une  fort  mauvaise  raison. 
Le  vrai  moyen  cependant,  et  peut-être  Tunique,  d'imagi- 
ner des  raisons  nouvelles,  où  le  solide  et  le  populaire  se 
trouvent  joints,  est  d'aller  chercher  dans  l'esprit  et  le 
cœur  même  de  vos  auditeurs  les  raisons  de  ce  que  vous 
avez  dessein  de  leur  persuader  :  ce  sont  là  deux  grandes 
sources  de  bonnes  et  nouvelles  raisons  tout  ensemble. 
Bonnes,  parce  que  les  raisons  prises  de  là  sont  les  meil- 
leures pour  persuader;  nouvelles,  parce  que  ce  n'est  pas 
là  où  la  plupart  des  prédicateurs  s'avisent  de  puiser  leurs 
raisons  pour  parvenir  à  leur  fin. 

7.  En  quatrième  lieu,  par  la  nouveauté  des  pensées.  II 
y  a  ici  un  écueil  très-dangereux  à  éviter,  c'est  qu'il  est  à 
craindre  que,  pour  vouloir  avec  trop  d'ardeur  rechercher 
la  nouveauté  dans  les  pensées,  vous  ne  tombiez  dans  des 
affectations  basses  et  puériles,  vous  ne  vous  abandonniez 
à  des  conceptions  outrées,  et  vous  ne  donniez  dans 
des  transports  d'imagination  tout  à  fait  hors  de  la  sphère 
du  sens  commun.  C'est  bien  là,  à  la  vérité,  un  moyen  sûr 
pour  avoir  des  pensées  nouvelles,  mais  c'en  est  aussi  un 
infaillible  pour  en  avoir  d'extravagantes.  Or,  Téloquence 
n'admet  point  de  nouveauté  qui  ne  soit  sage,  modeste  et 
raisonnable  :  d'où  il  vous  est  aisé  de  conclure  qu'en 
matière  d'éloquence,  avoir  de  nouvelles  pensées  ce  n'est 


108  l'éloquence 

pas  penser  tout  autrement  que  le  commun  des  hommes 
peut  penser;  c'est,  au  contraire,  avoir  des  pensées  qui 
puissent  tomber  dans  Tesprit  de  tout  le  monde,  mais  qui, 
pour  l'ordinaire,  n'y  tombent  pas;  que  tout  le  monde 
puisse  avoir,  mais  que  peu  de  gens  ont  ;  de  sorte  qu'il 
est  très-vrai  de  dire ,  quoique  la  chose  semble  tenir  du 
paradoxe,  que,  comme  dans  l'éloquence  il  n'est  rien  qui 
ait  tant  coûté  que  ce  qui  paraît  avoir  coûté  le  moins,  de 
même  il  n'est  rien  qui  paraisse  plus  nouveau,  quand  on 
le  dit,  que  ce  qu'il  semble  d'aljord  que  tout  le  monde 
aurait  pu  dire.  C'est  à  cette  règle  que  vous  devez  mesurer 
la  nouveauté  de  vos  pensées, 

8.  En  cinquième  lieu,  par  la  nouveauté  des  expres- 
sions. 11  n'y  a  peut-être  rien,  au  sentiment  d'un  des  plus 
grands  maîtres  de  l'antiquité,  d'où  les  orateurs  qui  s'étu- 
dient au  sublime  tirent  plus  de  grandeur,  d'élégance ,  de 
netteté,  de  poids,  de  force  et  de  vigueur  pour  les  ouvrages, 
que  de  la  beauté  des  expressions;  elles  donnent  aux 
choses  une  espèce  d'âme  et  de  vie,  et  sont  comme  la 
lumière  propre  et  naturelle  de  nos  pensées.  Mais, 
parmi  les  belles  expressions,  celles  qui  sont  nouvelles 
tiennent,  sans  contredit,  le  premier  rang  ;  souvent  même 
la  nouveauté  en  fait  toute  la  beauté  et  tout  le  mérite. 
Or,  par  expressions  nouvelles,  nous  n'entendons  pas  ce 
qu'on  appelle  les  mots  nouveaux,  c'est-à-dire  mots  qui 
ne  sont  pas  encore  reçus  et  autorisés  par  l'usage  :  ces 
sortes  de  mots  ne  sont  pas  faits  pour  le  discours,  puisqu'il 
n'y  faut  jamais  employer  que  ceux  qui  sont  communs  et 
familiers  h  tout  le  monde  ;  mais  les  mots  le  plus  en  usage, 
et  par  laies  moins  nouveaux,  peuvent  être  heureusement 
changés  en  expressions  nouvelles ,  lorsque,  par  de  nou- 
velles applications  qu'on  fait  des  termes  les  plus  com- 
muns, vous  leur  attribuez  un  sens  tout  nouveau  :  appli- 
cations, au  reste,  qui  doiventse  faire,  non  par  une  étude 
qui  sente  la  gêne  et  l'affectation,  mais  par  je  ne  sais  quelle 
impétuosité  de  génie,  qui,  pour  représenter  vivement  et 
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noblement  ce  qu'il  pense,  va  arracher,  si  j'ose  parler 
ainsi,  du  sein  de  leur  signification  naturelle  et  commune, 
certaines  expressions  pour  y  attacher  des  images  toutes 
nouvelles,  et  leur  donner  par  le  changement  une  signifi- 
cation qu'elles  n'avaient  pas.  Il  n'appartient  qu'aux  prédi- 
cateurs d'un  esprit  vif  et  élevé,  qui  tendent  de  toutes  leurs 
forces  au  pathétique  et  au  sublime,  de  réussir  et  bien  ren- 
contrer en  expressions  nouvelles.  Un  génie  froid  ou  médio- 
cre n'y  parviendra  jamais. 

9.  En  sixième  lieu,  par  la  nouveauté  des  tours.  Les 
tours  de  l'éloquence  que  l'esprit  peut  fournir  sont  bornés 
et  en  petit  nombre.  Les  orateurs  qui  ont  passé  devant  nous 
les  ont  épuisés,  et  ils  ne  nous  ont  laissé  guère  autre  chose 
après  eux  que  quelques  épis  à  ramasser.  Bien  loin  donc 
d'être  curieux  d'embellir  vos  ouvrages  de  ces  sortes  de 
tours,  vous  devez  les  mettre  à  l'écart,  autant  qu'il  vous 
sera  possible.  A  force  d'avoir  paru  et  reparu,  ils  n'ont 
plus  rien  que  d'usé  et  de  flétri;  mais  une  source  abon- 
dante et  intarissable  de  nouveaux  tours,  c'est  votre  propre 
cœur.  Laissez-le  faire,  ou  plutôt  mettez-le  en  train,  et  vous 
imprimerez  à  vos  pensées  mille  différents  tours,  qui  frap- 
peront et  plairont  d'autant  mieux  qu'ils  paraîtront  plus 
naturels  et  en  même  temps  plus  nouveaux. 

10.  En  septième  lieu,  parla  nouveauté  des  sentiments. 
Le  cœur  ne  tarit  jamais  lorsqu'il  s'agit  de  sentiments; 
c'est  de  là  qu'ils  doivent  passer  au  discours,  si  l'on  pré- 
tend lui  donner  cet  air  touchant  et  persuasifqui  ne  manque 
jamais  de  faire  impression.  Il  faut  juger  de  la  nouveauté 
des  sentiments  comme  de  la  nouveauté  des  pensées.  Elle 
ne  consiste  pas  à  sentir  ce  que  le  commun  des  hommes  ne 
sent  pas,  ou  le  sentir  tout  autrement  qu'il  le  sent;  ce 
serait  une  nouveauté  de  sentiments  bien  étrange,  elle 
tiendrait  du  monstrueux.  Sentez  au  fond  de  votre  cœur  ce 
que  chacun  doit  sentir  par  rapport  à  ce  que  vous  dites,  et 
imprimez  à  ce  que  vous  dites  tout  ce  que  vous  sentez,  vous 
ne  laisserez  pas  de  paraître  très-nouveau  à  tout  votre  audi 

7 


ilO  l'éloquence 

toire,  par  la  raison  qu'il  est  assez  rare  qu'un  prédicateur 
sente  précisément  ce  qu'il  faut  sentir,  et  plus  rare  encore 
qu'il  sache  bien  exprimer  ce  qu'il  sent. 

11.  Enfin,  parla  nouveauté  des  applications.  Tous  les 
endroits  des  Pères  ou  de  l'Ecriture,  qui  peuvent  servir 
d'ornement  ou  de  preuve  à  nos  vérités  chrétiennes,  n'ont 
pas  encore  été  épuisés.  Que  de  pensées,  que  de  senti- 
ments, que  d'expressions,  qu'on  peut  regarder  comme 
autant  de  diamants  qui  attendent  la  main  qui  doit  les 
mettre  en  œuvre  !  Les  ouvrages  des  saints  Pères  et  de 
l'Ecriture  ressemblent  à  de  grands  et  vastes  jardins,  où  il 
présente  toujours  quelque  fleur  nouvelle  à  cueillir. 
Lorsque  vous  les  parcourez  ,  prenez  garde  qu'elles 
n'échappent  à  vos  yeux  et  h  votre  main.  Autrefois  les 
applications  dans  un  sens  détourné  et  allégorique  étaient 
fort  à  la  mode;  elles  faisaient  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  chaire;  les  prédicateurs  se  disputaient  à  qui 
en  ferait  davantage,  et  celui  qui  l'emportait  était  le  plus 
admiré  :  aujourd'hui  le  goût  a  changé;  il  n'est  presque 
plus  permis  d'appliquer  l'Ecriture  que  dans  le  sens  propre 
et  naturel  (1).  Que  si  quelquefois  l'on  se  donne  la  liberté 

(1)  Les  Pères,  les  grands  prédicateurs,  Bossuet  surtout  et 
Massillon  ont  fait  un  heureux  usage  du  sens  spirituel  ou  mystique 
de  rÉcriture,  et  des  allusions  aux  choses  ou  aux  faits  de  l'ancien 
Testament.  Ces  allusions  plaisent  beaucoup  aux  auditeurs  et  relèvent 
le  discours.  Qui  n'aimerait,  par  exemple,  cette  apphcation  de 
rÉcriture  à  la  persévérance  dans  la  prière,  par  Massillon  ? 

«  Vous  avez  prié,  et  vous  en  êtes  demeurés-là,  comme  ce  roi 
«  dlsraël,  après  qu  il  eut  frappé  trois  fois  la  terre  d'un  javelot  :  mais 
tt  que  ne  poursuiviez-vous,  comme  répondit  le  prophète  Elisée  à  ce 
«  prince  imprudent  ?  Si  vous  eussiez  frappé  cinq  fois ,  c'en  était 
«  fait  de  l'Assyrie,  et  vous  auriez  remporté  une  victoire  entière  sur 
«  vos  ennemis.  Dieu  avait  marqué  le  moment  de  sa  grâce  à  une 
c(  nouvelle  demande  ;  vous  vous  êtes  découragés  lorsque  vous  étiez 
c(  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit  de  vos  peines  :  Si  percussisses 
«  quinquies.  Encore  un  peu  de  persévérance,  vous  obteniez  ce  que 
c(  vous  demandiez  ;  encore  un  coup  frappé  à  la  porte,  on  vous  l'eût 
((  ouverte.  »  (Carême,  sermon  sur  la  Prière.) 
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d'égayer  le  discours  par  ces  sortes  d'applications  oii  le 
brillant  prévaut  au  solide,  on  ne  saurait  le  faire  avec  trop 

Qui  n'aimerait  cette  belle  allusion  du  pécheur  qui  retombe,  à 
ridole  de  Dagon  qui  se  renverse  et  chaque  fois  se  mutile  davan- 
tage ibid.  sur  la  Rechute)  ;  et  cette  autre  allusion  de  la  Providence 
aftligeant  ceux  qu'elle  aime,  à  Joseph  sentant  se  renouveler  toute 
sa  tendresse  lors  même  qu'il  parlait  plus  durement  à  ses  frères  ? 
(Avent  du  même,  sur  les  Afflictions; . 

Nous  citerons  encore  deux  comparaisons  de  MassiUon.  La  \^^  est 
tirée  de  son  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu  : 

«  On  peut  appliquer  à  la  plupart  de  nos  auditeurs  ce  que  Joseph 
«  disait  par  feinte  à  ses  frères  :  Ce  n'est  pas  pour  chercher  le  froment 
u  et  la  nourriture  que  vous  êtes  venus  ici.  C'est  comme  des  espions 
«  qui  venez  remarquer  les  endroits  faibles  de  la  contrée.  Explora- 
«  tores  estis  :  iit  videatis  infirmiora  terrce  venistis;  ce  n'est  pas  pour 
«  vous  nourrir  du  pain  de  la  parole  de  Dieu  que  vous  venez  nous 
c(  écouter,  c'est  pour  trouver  où  placer  quelques  vaines  censures.» 

On  trouve  Fautre  dans  le  sermon  sur  le  Respect  humain,  où  le 
juste  est  comparé  «  avec  le  feu  secret  caché  en  terre  et  comme  dans 
((  la  boue,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  vainqueur  des  nuages  ait  lancé 
«  dessus  quelques  traits  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière  :  ainsi  quand 
«  J.-C,  soleil  de  réternité,  laissera  tomber  sur  ce  juste,  qu'on 
«  regarde  comme  une  boue  propre  à  être  foulée  aux  pieds,  les  traits 
«  de  sa  lumière  et  de  sa  majesté,  il  brillera  d'un  éclat  immortel.» 

On  lit,  dans  le  sermon  sur  l'Aumône  de  l'abbé  Poule,  cette  allusion 
touchante  à  la  manne  du  désert  : 

«  Tout  ce  que  les  Israélites  ramassaient  de  la  manne  au  delà  de 
«  leurs  besoins  de  chaque  jour,  s'altérait  et  se  consumait.  Moïse  en 
c(  fit  remphr  une  urne  qu'il  plaça  dans  l'arche,  et  cette  manne  y  fut 
«  inaltérable.  Il  en  est  de  même  des  biens  de  la  terre  :  tout  ce  que 
«  vous  en  gardez  au-delà  du  nécessaire  et  des  bienséances  de  votre 
«  état,  se  corrompt  et  vous  corrompt  vous-mêmes.  Cachez  ces 
«  richesses  superflues  dans  les  arches  vivantes  de  J.-C,  qui  sont 
c(  les  pauvres:  elles  y  deviendront  incorruptibles.» 

Dans  son  sermon  20^  sur  la  Divinité  de  J.-C,  qu'il  prouve,  entre 
autres  raisonnements,  par  le  courage  et  la  constance  des  martyrs, 
le  P.  Segneri  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  le  roi  David  voulut  ôter 
«  la  vie  à  l'infortuné  Urie,  savez-vous  comment-il  s'y  prit  ?I1  eut 
«  recours  à  un  stratagème  :  il  écrivit  une  lettre  au  général  de  son 
«  armée,  et  lui  ordonna  de  placer  Urie  au  premier  rang  dans  la 
c(  bataille,  dans  le  poste  le  plus  périlleux,  afin  que  cet  infortuné  y 
c(  trouvât  sûrement  la  mort.  Il  est  vrai  qu'il  confia  la  lettre  à  Urie 
«  lui-même  afin  qu'il  la  remit  en  main  propre  ;  mais  il  la  lui  donna 
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de  précaution  et  de  réserve,  de  peur  qu'en  voulant  don- 
ner des  marques  de  votre  bel  esprit,  vous  n'en  donniez  de 
votre  peu  de  sagesse  aussi  bien  que  d'un  désir  immodéré 
de  briller  et  de  plaire. 

«  solidement  scellée;  car  il, ne  soupçonnait  pas  que  s'il  venait  à 
«  en  connaître  le  contenu,  ou  même  à  le  soupçonner,  il  eût  assez  de 
({  courage  et  de  fidélité  pour  s'acquitter  néanmoins  de  cette  pôril- 
«  leuse  commission.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  J.-G.  en  a  usé  avec  ses 
«  disciples.  11  leur  a  donné  la  lettre  toute  ouverte  :  il  déclare  dans 
«  l'Évangile  que  les  mépris  et  les  traitements  les  plus  cruels  seront 
«  le  partage  de  ses  serviteurs...  Et  cependant  combien  de  fidèles 
«  chrétiens  ont  porté  ponctuellement  celte  lettre  où  ils  lisaient  leur 
c(  condamnation  ?  Ils  l'ont  portée  aux  présidents  des  tribunaux 
«  sanguinaires,  ils  l'ont  portée  aux  proconsuls,  ils  l'ont  portée  aux 
((  rois  sur  le  trône,  »  etc. 


CHRÉTIE>>E.  113 

CHAPITRE  YIII. 
La  variété  essentielle  à  l'éloquence. 


I.  Variété  dans  le  style.  2.  Comment  il  faut  le  varier.  3.  Uniformité 
de  style,  source  d'ennui,  i.  Le  style  harmonieux,  nécessaire  au 
prédicateur,  o.  L'oreille  de  l'auditeur,  souverain  juge  de  cette 
harmonie.  6.  Lliarmonie  donne  de  la  force  au  discours  :  pourquoi  ? 

7.  Nombres  trop  marqués  et  trop  mesurés  que  l'éloquence  rejette. 

8.  Douceur  de  style  répandue  dans  toutes  les  parties  du  discours. 
0.  Douceur  pernicieuse  à  l'éloquence;  douceur  favorable.  10. 
Modèle  de  celte  douceur.  11.  Réflexions  sur  ce  modèle.  12.  Variété 
dans  les  pensées.  13.  Abondance  des  paroles  nécessaire  à  l'orateur. 
14.  Milieu  à  garder  entre  l'abondance  et  la  sécheresse.  1o.  Lon- 
gueur dans  le  discours  à  éviter,  sinon  réelle,  du  moins  apparente. 
16.  Être  toujours  court,  ou  le  paraître.  17.  Moyen  infaillible  d'être 
coutt.  18.  Variété  dans  les  expressions.  19.  N'avoir  aucune 
expression  favorite.  20.  Renoncer  à  toute  expression  brillante. 

21.  Réflexion  de  S.  Augustin  sur  un  endroit  brillant  de  S.  Cyprien. 

22.  Expressions  brillantes,  peu  propres  à  convertir.  23.  Variété 
dans  les  tours  et  les  figures.  24.  Différence  de  l'orateur  chrétien 
au  déclamateur  et  au  sophiste.  2o.  Figures  nécessaires  à  l'élo- 
quence chrétienne  :  exemples.  26.  De  quel  caractère  elles  doivent 
être,  et  quel  en  doit  être  le  principe.  27.  Figures  peu  séantes  à 
Forateur  chrétien.  28.  Variété  dans  les  sentiments.  29.  Sensibilité 
et  délicatesse  de  cœur,  à  qui  rien  n'échappe.  30.  Règle  infaillible 
de  la  bonté  d'un  discours  chrétien.  31.  Modèle  de  la  variété  de 
l'éloquence.  Réflexions  sur  cemodèle.  32.  Variété  dansla morale. 
33.  Morale  répandue  dans  toute  la  suite  du  discours.  34.  Stérihté 
de  morale  dans  la  plupart  des  discours  chrétiens  :  d'où  elle  vient. 
3o.  Science  du  monde;  savoir  comme  on  y  vit,  et  comme  on  y 
parle.  36.  Connaissance  du  cœur  de  l'homme,  nécessaire  aux  pré- 
dicateurs. 37.  Lecture  constante  des  divines  Écritures.  38.  Traiter 
à  fond  chaque  sujet ,  grand  moyen  pour  n'être  jamais  stérile  en 
morale.  39.  Moyen  sûr  de  dire  des  choses  presque  toujours  nou- 
velles. 40.  Mode  des  portraits  presque  éteinte.  41.  Disproportion 
de  ces  portraits  à  la  fin  de  l'éloquence  chrétienne. 

Si  la  nouveauté  donne  un  si  grand  relief  à  Téloquence, 
une  variété  bien  ménagée  ne  lui  en  donne  pas  moins. 


114  l'éloquence 

L'éloquence,  en  ce  point,  comme  en  tout  le  reste,  est  par- 
faitement ressemblante  à  la  nature  :  ôtez  à  la  nature  sa 
variété ,  vous  lui  ôtez  en  même  temps  toute  sa  beauté, 
toutscn  agrément.  Faites  qu'il  n'y  ait,  dans  tout  cet  uni- 
vers, qu'un  seul  objet  ci  contempler,  cet  univers,  que 
nous  voyons  tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaisir,  nous 
fatiguera  bientôt:  un  jardin,  où  Ton  ne  verrait  partout 
que  la  même  fleur,  serait  une  manière  de  jardin  bien  peu 
agréable.  Nos  yeux  aiment  à  se  répandre  sur  différents 
objets.  D'un  coup  d'œil,  on  aime  à  voir  beaucoup  de 
choses  ;  le  même  objet  ne  saurait  le  fixer  longtemps.  Il  en 
est  de  même  de  notre  esprit  :  si  vous  avez  sans  cesse  de 
nouveaux  objets  à  lui  présenter,  vous  l'occupez  agréable- 
ment; si  vous  l'arrêtez  trop  sur  le  même,  il  tombe  dans  le 
dégoût,  dans  l'ennui.  Comme  ilareçu  du  ciel  une  avidité 
infinie  de  connaître,  cette  avidité  est,  en  quelque  façon, 
satisfaite  par  la  multiplicité  des  objets  dont  on  le  l'bpaît. 

Voulez -vous  donc  plaire?  Voulez-vous  à  coup  sûr 
prévenir  l'ennui  de  vos  auditeurs?  Ne  manquez  jamais  de 
donner  à  vos  discours  cette  agréable  variété  que  la  nature 
elle-même  veut  que  vous  leur  donniez-. 

1 .  Variez  votre  style.  Un  st^'le  varié  et  un  style  différent 
sont  deux  choses  :  un  discours  de  différent  style  est  un  fort 
mauvais  discours.  Quelque  varié  que  soit  votre  style,  il  doit 
être  toujours  le  même,  c'est-à-dire  paraître  toujours  sorti 
d'une  même  main,  d'une  même  plume,  et  conserver  tou- 
jours, pour  ainsi  dire,lacouleur  de  la  source  d'où  il  découle. 

Un  grand  fleuve  n'est-il  pas  toujours  le  même  fleuve? 
Cependant  quelle  variété  ne  remarque-t-on  pas  dans  sa 
course?  Ici.  on  le  voitcoulerdansunlitlargeet  spacieux,  là, 
dans  un  lit  plus  étroit  etplus  resserré;  en  cet  endroit,  il  va 
lentement,  dans  cet  autre,  avec  rapidité;  quelquefois  il 
roule  ses  eaux  tranquillement  et  sans  bruit,  tantôt  on 
entend  ses  flots  murmurer  parmi  les  rochers  qui  semblent 
s'opposer  à  son  passage.  Les  bords  qu'il  arrose  ne  sont 
pas  tous  également  agréables  et  fertiles;  à  mesure  qu'il 
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s'approche  de  la  mer,  il  précipite  sa  course,  etc.  Voilà  le 
modèle,  ou  plutôt  une  fidèle  image  de  cette  variété  dont 
vous  devez  embellir  votre  style. 

2.  Que  votre  style  soit  tantôt  grand,  noble,  élevé;  tan- 
tôt humble,  abaissé,  presque  à  fleur  de  terre;  jamaisram- 
panl;  quelquefois  compassé,  mesuré,  chatouillant  Toreille 
harmonieusement;  mais  prenez  garde,  dit  saint  Augustin, 
qu'en  voulant  donner  de  la  douceur  et  de  Tharmonie  à 
votre  style,  vous  ne  lui  ôtiezdesa  gravité  et  de  sa  force  (1). 
Il  doit  être  quelquefois  déconcerté,  sans  ordre,  sans  nom- 
bre, sans  mesure.  En  certains  endroits,  serré,  précis; 
en  d'autres,  plus  étendu  et  plus  diffus.  Qu  ici  quelques 
fleurs  naissent  sur  ses  pas,  là  quelques  épines:  cela  veut 
dire  qu'il  ne  soit  pas  toujours  fleuri.  Après  avoir  entraîné 
tout  par  sa  véhémence,  qu'il  soit  doux,  modéré,  tran- 
quille; qu'il  se  soutienne  toujours,  qu'il  ne  tombe  jamais; 
jamais  languissant,  toujours  vif  et  animé,  quelque  carac- 
tère que  vous  lui  donniez  ;  pour  l'ordinaire,  grave  et 
sévère  ;  de  temps  en  temps  un  peu  plus  radouci  et  plus 
serein;  faites  en  sorte  qu'il  aille  toujours  croissant; 
et,  à  mesure  que  vous  tendrez  vers  la  fin  du  discours, 
imprimez-lui  quelques  nouveaux  degrés  de  rapidité  et  de 
force  :  en  un  mot,  conformez  votre  style  aux  choses  que 
vous  avez  à  dire,  et  une  agréable  variété  sera  son  partage. 

3.  L'uniformité  du  style  est  une  source  inépuisable 
d'ennui;  à  peine  ai-jelu  deux  pages  de  certains  discours, 
que  je  commence  à  m'ennuyer;  mais  le  style  en  est  tou- 
jours beau,  toujours  brillant,  toujours  pompeux,  toujours 
harmonieux  :  c'est  cela  même  qui  m'ennuie. 

Je  ne  vois  rien  de  si  ennuyant  qu'un  discours  dont  la 
première  période  est  le  moule  de  toutes  les  autres.  Loin 
deTéloquence  ces  esprits  raides  et  inflexibles,  qui  ne 
savent  se  donner  qu'une  seule  figure.  L'éloquence  veut 

(1)  Cavendum  est  ne  dùm  additur  numerus^  pondus  detrahatur, 
de  Doctr.  Christ. 
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des  esprits  aisément  pliables.  Il  fautpouvoirdirede  Tesprit 
d\in  orateur  ce  que  les  philosophes  disent  de  la  matière, 
qu'elle  est  propre  à  recevoir  toutes  sortes  de  formes. 

4.  Le  prédicateur,  aussi  bien  que  Torateur  profane , 
doit  s'étudier  à  satisfaire  Toreille  de  ses  auditeurs,  en 
donnant  à  son  discours  un  style  nombreux  et  plein  d'har- 
monie ,  qui  la  flatte  agréablement  et  qui  lui  plaise  (1). 
Mais  pourquoi  doit-il  se  donner  ce  soin?  Par  cette  impor- 
tante raison,  que,  pour  persuader,  il  faut  plaire,  et  que  le 
plaisir  prépare  admirablement  bien  les  voies  à  la  per- 
suasion. Nous  ne  communiquons  pas  immédiatement  nos 
sentiments  et  nos  pensées  au  cœur  et  h  Tesprit  de  nos 
auditeurs  ;  nous  avons  besoin  de  certains  signes  sen- 
sibles, ce  sont  les  paroles  :  elles  vont  d'abord  frapper 
leurs  oreilles  ;  et  de  là,  comme  par  un  milieu  absolument 


(1)  Voluptati  aurium  movigcrari  débet  Orator.  CictKOy,  de  Oral. 
Massillon  excelle  dans  cette  qualité,  et  ron  n'aurait,  pour  en 
donner  des  preuves,  que  l'embarras  du  choix.  Nous  préférons  citer 
comme  un  bel  exemple  du  nombre  et  de  l'harmonie  dans  le  discours 
Fexorde  du  magnifique  sermon  de  Bourdaloue  pour  le  jour  de 
Pâques  : 

Surrexit^  non  est  hic. 

Il  est  ressuscité^  il  n'est  plus  ici. 

«  Ces  paroles  sont  bien  différentes  de  celles  que  nous  voyons 
«  communément  gravées  sur  le  tombeau  des  hommes.  Quelque 
c(  puissants  qu'ils  aient  éîé ,  à  quoi  se  réduisent  ces  magnifiques 
<(  éloges  qu'on  leur  donne ,  et  que  nous  lisons  sur  ces  superbes 
«  mausolées  que  leur  érige  la  vanité  humaine?  A  cette  inscription  : 
«  Hicjacet;  ce  grand,  ce  conquérant,  cet  homme  tant  vanté  dans  le 
«  monde,  est  ici  couché  sous  la  pierre ,  sans  que  tout  son  pouvoir 
«  et  toute  sa  grandeur  l'en  puisse  tirer.  Il  en  va  bien  autrem^ent  à 
«  regard  de  Jésus-Christ.  A  peine  est-il  renfermé  dans  le  sein  de  la 
«  terre,  qu'il  en  sort  dès  le  troisième  jour,  victorieux  et  triomphant. 
«  Au  lieu  donc  que  la  gloire  des  grands  du  siècle  se  termine  au 
c(  tombeau ,  c'est  dans  le  tombeau  que  commence  la  gloire  de  ce 
«  Dieu  homme.  C'est,  pour  ainsi  parler,  dans  le  centre  même  de  la 
((  faiblesse  qu'il  fait  éclater  toute  sa  force,  et  Jusqu'entre  les  bras  de 
<(  la  mort  qu'il  reprend  par  sa  propre  vertu  une  vie  bienheureuse 
c(  et  immortelle.  » 
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nécessaire,  portent  ce  que  nous  sentons  et  ce  que  nous 
pensons  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs  ;  mais  s'il 
arrive  que  ces  paroles  fassent  sur  Toreille  de  l'auditeur 
une  sensation  désagréable,  elles  ne  manquent  jamais^de 
faire  passer  ce  désagrément  jusque  dans  son  âme,  et  cette 
perception  fâcheuse,  qui  la  choque,  la  rend  difficile  à  se 
laisser  persuader. 

5.  Le  Seigneur,  en  nous  créant,  a  mis  dans  Torgane  de 
Toreille,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  Fâme  même,  comme 
une  mesure  de  toutes  les  paroles,  dont  Tunion  et  le 
mélange  fait  avec  art  forme  ce  que  nous  appelons  nombres 
et  harmonie  dans  le  discours  (1).  C'est  à  ce  tribunal 
sévère  et  incorruptible,  où  Tâme  juge  souverainement  (2) 
si  cette  harmonie  et  ces  nombres  sont  dans  la  juste  pro- 
portion où  ils  doivent  être  ;  s'ils  sont  ou  trop  étendus  ou 
trop  serrés;  s'ils  pèchent  ou  par  excès  ou  par  défaut;  s'ils 
remplissent  parfaitement  l'oreille ,  ou  s'ils  y  laissent 
quelque  vide  à  remplir;  si,  au  delà,  elle  n'a  plus  rien  à 
atteindre,  ni  à  souhaiter  :  car  l'oreille  est  d'un  ^oût  bien 
plus  difficile  à  contenter  que  n'est  Tesprit  (3)  ;  ce  qui  suf- 
fit pour  contenter  l'un,  ne  suffit  pas  toujours  pour  conten- 
ter l'autre  (4).  Nous  en  avons  une  preuve  bien  authentique 
dans  l'orateur  romain  ;  il  admirait  Démosthène,  il  le  met- 
tait sans  balancer  au-dessus  de  tous  les  orateurs  :  cepen- 
dant Démosthène,  disait-il,  ne  remplit  pas  toujours  mes 
oreilles,  tant  elles  sont  avides,  et  ne  cessent  de  soupirer 
après  quelque  chose  d'immense  et  d'infini  (o). 

Heureux  le  prédicateur  qui  a  reçu  du  ciel  cette  délica- 
tesse et  cette  étendue  presque  infinie  de  goût  et  de'senti- 

(1)  Aures  vel  animus  aurium  nuntio  naturalem  quandam  in  sg 
continet  vocum  omnium  mensionem.  Cicéron,  de  Orat, 

(2)  Vocum  et  numerorum  aures  suntjudices.  Ibid, 

(3)  Quarum  est  judiciiim  superbissimum.  Ibid. 

(4)  Animo  istud  satis  est,  aurihus  non  salis.  Ibid. 

(o)  Tamen  non  semper  implet  aures  meas:  ita  sunt  avidœ  elcapa- 
ces,  et  semper  aliquid  immensum  inûnitumque  desiderant,  Ibid. 
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ment;  c'est  une  des  dispositions  des  plus  favorables  à  la 
parfaite  éloquence.  Heureux  encore  une  fois  celui  qui  peut 
dire,  avec  la  même  vérité,  ce  que  Cicérondit  de  lui-même  : 
Mes  oreilles  prennent  plaisir  à  être  frappées  d'un  tour  de 
paroles  parfait  et  achevé;  elles  sentent  ce  qu'il  y  a  de  trop 
peu,  et  n'aiment  pas  ce  qu'il  y  a  de  trop  (1).  Que  dis-je, 
mes  oreilles  ?  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  vu  des  auditoires 
entiers  se  récrier  à  la  chute  harmonieuse  d'une  période  ? 

On  voit  des  gens  insensibles  à  ces  sortes  de  beautés  ; 
cette  harmonie  du  discours  est  pour  eux  une  énigme 
impénétrable.  Qu'en  dirons-nous?  Nous  dirons  qu'ils 
n'ont  point  d'oreilles  :  je  ne  sais  même  si  nous  ne  dirons 
point  qu'ils  ne  sont  pas  hommes,  ou  qu'ils  n'ont  rien 
d'humain  (2).  Malheur  aux  oreilles  du  public,  si  jamais 
l'envie  leur  prend  de  monter  on  chaire. 

6.  Plusieurs  s'imaginent  que  le  nombre,  la  cadence  et 
l'harmonie  du  style  affaiblit  le  discours  et  lui  ôte  de  sa 
véhémence  et  de  sa  force;  ils  se  trompent,  ou  ils  se  font 
une  fausse  idée  du  style  harmonieux,  tel  que  la  vraie  élo- 
quence le  demande.  Qu'ils  écoutent  le  grand  maître  en 
cet  art.  «  Tant  s'en  faut,  dit-il,  que  le  discours  soit  affaibli 
par  l'arrangement  des  mots  qui  fait  l'harmonie,  que  sans 
cet  arrangement  il  ne  saurait  avoir  ni  véhémence,  ni 
force  (3).  A  la  vérité,  faire  un  discours  plein  d'harmonie 
et  vide  de  sens  et  de  pensées,  c'est  être  fou;  mais  faire  un 
discours  plein  de  sens  et  de  pensées,  sans  ordre,  sans 
proportion  et  sans  harmonie,  c'est  être  enfant  (4).  »  La 
nature  nous  a  donné  un  si  grand  penchant  au  style  har- 
monieux, qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé  personne  qui  n'ait 


{!)  Meœ  quidem  et  pérfecto  compleloqueverborum  ambiiu  gaudent, 
et  curta  sentiunt,  nec  amant  redundantia.  Ibid. 

(2)  Quas  aures  haheant,  antquid  in  lus  hominis  simile sit  nesclo.lh. 

(3)  Tantiim  ahest  ne  enervetur  or aiio  compositions  verborum^ut 
aliter  in  ea  necimpetus  ullus,  nec  vis  essepossit.  Ibid. 

(4)  Composite  et  apte  sine  sententiis dicere,  insania  est;  sententiose 
autem  sine  verhorum  ordine  etmodo^  infantia,  Ibid. 
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eu  la  volonté  de  donner  de  Tharmonie  à  son  discours,  ou 
qui,  rayant  pu,  ne  Fait  pas  fait  (1). 

Mais  d'où  vient  que  le  nombre  et  Tharmonie  donnent 
delà  force  au  discours?  En  premier  lieu,  parce  que  le 
plaisir  est  inséparable  deTharmonie.  Or,  le  plaisir,  comme 
nous  Tavons  déjà  remarqué,  est  un  attrait  merveilleux  à 
la  persuasion;  c'est  pour  cela  que  Fart  de  plaire  a  fait  de 
tout  temps  une  partie  essentielle  de  Tart  de  persuader,  et 
que  celui-ci  serait  bien  faible,  si  Fautre  ne  lui  fournissait 
les  plus  fortes  armes  dont  il  a  besoin  pour  combattre  et 
pour  triompher.  En  second  lieu,  parce  que  ce  nombre  et 
cette  harmonie  consistent  dans  une  certaine  disposition  et 
arrangement  de  mots  et  de  paroles,  qui  donne  aux  senti- 
ments et  aux  pensées  de  l'orateur  la  juste  mesure  et  la 
proportion  convenable  qu'elles  doivent  avoir  pour  faire 
impression.  Otez  à  ces  sentiments  et  à  ces  pensées  cet 
ordre  et  cet  arrangement,  toute  leur  force  tombe  aussitôt, 
et  s'évanouit  avec  cette  éloquente  harmonie  qui  les  soute- 
nait; les  foudres  même  de  Démosthène  frapperaient  bien 
moins,  si  elles  n'étaient  lancées,  pour  ainsi  dire,  parmi 
les  nombres  et  l'harmonie  qui  les  suit  partout  (2). 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  nombres  trop  marqués  et 
trop  sensibles,  une  cadence  trop  mesurée,  une  harmonie 
trop  uniforme  :  tout  cela  répand  dans  le  discours  un  air 
de  contrainte  et  d'affectation  qui  déplaît.  Le  dégoût  suit 
bientôt,  et  le  mépris  ne  tarde  guère  (3). 

7.  C'est  cette  harmonie,  cette  cadence,  ces  nombres 
trop  compassés,  qui,  bien  loin  de  donner  de  la  force  et 
de  l'éclat  aux  foudres  de  l'éloquence,  les  anéantissent,  ou 
du  moins  les  changent  en  de  faibles  éclairs,  qui  n'ont 
d'autre  effet  que  celui  de  briller  vainement  ;  et  ce  sont  là 

(1)  Hoc  modo  dicere,  nenio  unquam  noluit  nemoque  potuit,  quin 
dixerii,  Ibid. 

(2)  Cujus  non  iam  vibrarent  fulmina ,  nisi  numeris  contorta 
ferrentur,  Ibid. 

(3)  Numerus  agnoscitur,  deinde  satiat,  postea  contemnitur,  Ibid, 
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aussi  comme  autant  de  chaînes,  dont  il  faut  que  le  prédi- 
cateur se  dégage,  et  qu'il  brise,  s'il  prétend  parvenir  au 
grand  et  au  sublime  de  Téloquence  (1). 

Que  le  nombre  ne  paraisse  jamais  recherché  ;  mais  qu'il 
soit  conduit  et  amené  si  naturellement,  qu'il  semble  à 
l'auditeur  que  c'est  de  lui-même  qu'il  est  venu  se  présen- 
ter, et  qu'il  n'a  fait  que  suivre  les  pensées  et  les  senti- 
ments de  l'orateur  (2)  :  car  il  en  est  du  nombre  dans  le 
discours,  comme  de  la  rime  dans  la  poésie.  Ce  n'est  pas 
à  la  raison  à  courir  après  la  rime,  c'est  à  la  rime  à  suivre 
la  raison.  Que  l'harmonie  du  stjle  ne  se  soutienne  pas 
toujours  sur  le  même  ton  :  rien  de  plus  dégoûtant;  il  faut 
qu'une  aimable  variété  y  règne,  aussi  bien  que  dans  la 
musique  (3). 

Si  dans  le  feu  de  votre  première  jeunesse  vous  avez 
succombé  à  la  tentation  du  style  trop  cadencé  et  trop 
nombreux,  tentation  à  laquelle  les  jeunes  prédicateurs 
ont  bien  de  la  peine  à  résister ,  imitez  la  sagesse  d'Iso- 
crate,  qui  dit  de  lui-même  qu'à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge ,  il  devenait  moins  esclave  des  nombres  et  de  la 
cadence  du  style  (4)  :  de  manière  qu'il  parvint,  non-seu- 
lement à  corriger  ceux  qui  avaient  passé  devant  lui,  mais 
à  se  corriger  lui-même  (8).  Il  y  a  des  défauts  dans  l'élo- 
quence, comme  dans  les  mœurs ,  presqu'inséparables  de 
la  jeunesse.  Il  faut  se  défaire  des  uns,  pour  être  parfaite- 
ment honnête  homme  ;  il  faut  se  défaire  des  autres,  pour 
devenir  parfait  orateur. 

8.  Il  V  a  encore  une  douceur,  une  certaine  suavité  de 


(î)  Primum  igitur  eum  tanquam  e  vinculis  numerorum  exima- 
mus.  Ibid. 

(2)  Utnumerns  non  qiiœsitiis,  sed  ipse  secutus  esse  videatur.  Ibid. 

(3)  Cumjucimditatis  causa,  tum  ut  varietas  occurroi  satietalLlhiû, 

(4)  Sese  minus  jam  servirenumeris,  quam  solitus  esset.  Ibid. 

(5)  Quin  etiam  seipse  tantum  quantum  œtate  procedehat,  relaxa- 
rat  a  nimia  necessitate  numerorum.  lia  non  modo  superiores,  sed 
etiam  se  ipse  correxeral.  Ibid. 
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Style,  que  Torateur  chrétien  doit  répandre  dans  toutes  les 
parties  de  son  discours.  Avez-vous  à  instruire?  instruisez 
avec  douceur;  avez-vous  à  reprendre,  à  invectiver,  à 
gronder?  reprenez,  invectivez,  grondez  avec  douceur. 
Dans  les  endroits  de  votre  discours  où  vous  serez  le  plus 
véhément,  le  plus  emporté,  le  plus  foudroyant,  le  plus 
tonnant ,  ne  laissez  pas  d'être  doux  :  la  force ,  la  véhé- 
mence, Temportement,  les  foudres  même  de  l'éloquence, 
n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  douceur.  C'est  même  du 
sein  de  la  douceur  qu'elle  doit  tirer  sa  principale  force. 
9.  Mais  quelle  est  cette  douceur,  que  S.  Augustin  (1) 
appelle  une  douceur  favorable  et  salutaire  à  l'éloquence? 
Consiste-t-elle  précisément  à  plaire  à  l'esprit,  ou  à  former 
autour  des  oreilles  de  l'auditeur  une  espèce  de  doux  con- 
cert, par  un  harmonieux  arrangement  de  paroles,  et  par 
une  molle  délicatesse  d'expressions  et  de  pensées?  Loin 
de  vos  discours  cette  espèce  de  douceur,  qui  n'est  bonne 
qu'à  chatouiller  l'oreille,  qu'à  flatter  l'esprit.  Elle  est  tou- 
jours pernicieuse,  toujours  fatale  à  l'éloquence,  puis- 
qu'elle est  un   obstacle  à  persuader,   à  toucher   et  à 
convertir.  Quelle  est  donc  cette  douceur  de  discours  per- 
suasive, touchante  et  victorieuse?  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 
autre  chose  que  le  tissu  même  du  discours,  dont  toutes 
les  pensées,  tous  les  sentiments,  tous  les  tours,  toutes  les 
expressions,  tous  les  termes  partent  d'un  cœur  plein  de 
zèle,  de  charité  et  de  tendresse  pour  l'auditeur,  dont  il 
veut  sincèrement  la  conversion  et  le  salut.  Quand  un  pré- 
dicateur, habile  d'ailleurs  et  éclairé,  compose  ses  ser- 
mons et  qu'il  a  le  cœur  touché  et  pénétré  de  la  sorte,  il 
ne  manque  jamais  de  leur  donner  ce  caractère  de  dou- 
ceur, qui  s'insinue  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et  que  le  cœur 
de  Tauditeur  à  son  tour  sait  sentir  et  goûter  parfaitement 


(1)  Semper  vitanda  est  perniciosa  dulcedo.  Sed  saluhri  suavitate^ 
vel  suavi  salubritate  quidmeUus  ?  Quanto  enim  magis  illa  appetitur 
suavitas,  tanto  facilius  salubritas,  j)^^odest.J)e  Doctr.  Christ,  lib.  IV. 
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bien  :  par  là  toute  rudesse,  toute  aigreur,  toute  amertume 
de  style  en  est  bannie  :  défauts  qui  viennent  à  la  vérité 
quelquefois  d'un  esprit  grossier  et  féroce,  mais  plus  sou- 
vent encore  d'un  cœur  sec,  dur  et  insensible. 

Deux  fameux  orateurs  de  Tantiquité  se  sont  distingués 
par  une  grande  douceur  de  style ,  mais  d'un  caractère 
différent.  La  douceur  de  Tun  avait  quelque  chose  de  ten- 
dre, de  mou,  de  délicat  :  c'était  une  douceur  qui  flattait 
l'esprit  et  se  répandait  sur  les  sens  bien  plus  qu'elle  ne 
pénétrait  dans  la  substance  de  l'âme  ;  l'orateur  plaisait 
plus  qu'il  n'enflammait,  et  lorsque  vous  l'aviez  entendu, 
il  ne  vous  en  restait  autre  chose  que  le  souvenir  d'une 
éloquence  polie  et  agréable.  La  douceur  de  l'autre  était 
mâle,  vive  et  piquante  ;  et  avec  le  plaisir  et  l'agrément 
que  vous  aviez  eu  à  l'entendre,  il  vous  laissait  dans  l'âme 
je  ne  sais  quels  aiguillons  qui  vous  poussaient  où  il  avait 
dessein  de  vous  conduire  (1).  Athènes  fut  charmée  du 
premier,  mais  Athènes  encore  jeune  et  presque  naissante; 
et  elle  admira  le  second.  Il  n'est  pas  malaisé  de  juger  de 
ces  deux  espèces  de  douceur,  quelle  convient  le  mieux  au 
style  de  l'orateur  chrétien. 

iO.  Cette  douceur  si  favorable  et  si  salutaire  à  l'élo- 
quence, ne  la  sent-on  pas,  et  ne  la  goûte-t-on  pas  dans 
S.  Chrysostome,  pour  si  peu  de  goût  et  de  sentiment  qu'on 
ait  dans  l'âme  ?  «  Vous  me  demandez,  mes  frères  (il  veut 
«  porter  ses  auditeurs  à  l'union  et  à  la  paix) ,  vous  me 
((  demandez  qui  serait  assez  malheureux  pour  refuser 
((  d'avoir  Jésus-Christ  au  milieu  de  soi?  Je  vous  réponds 
«  que  c'est  vous-mêmes,  puisque  nous  le  chassons  du 

(1)  Phalereus  de  lectabat  magis  quam  inflammahat  :  hic  primus 
inflexit  orationeniy  et  eam  mollem  teneramque  reddidit,  et  suavis 
videri  maluit  quam  gravis,  sed  suavitateea  qua  perfunderet  animos, 
non  qua  perfringeret  ;  et  tantiim  ut  menioriam  concinnitatîs  suœ^ 
non  quemadmodum  de  Pericle  scripsit  Eupolis,  cum  dekctatione  acu- 
leos  etiam  relinqueret  in  animis  eorum  a  quibus  essetauditus.  De  clar. 
Orat. 
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«  milieu  de  nous  par  nos  disputes  et  nos  querelles.  Oii 
((  sont  ces  querelles ,  répliquez-vous  ?  Nous  voici  tous 
((  paisiblement  dans  cette  église;  nous  vous  écoutons 
((  dans  un  grand  silence,  nous  applaudissons  d'un  com- 
«  mun  consentement  à  notre  pasteur  qui  nous  parle ,  et 
«  vous  dites  que  nous  nous  faisons  la  guerre.  Il  est  vrai, 
((  je  vous  vois  tous  paisibles  dans  cette  église  ,  et  sous  un 
((  même  pasteur.  Mais  ce  qui  m'afflige,  c'esl  qu'ayant  tant 
«  de  choses  qui  devraient  nous  unir  ensemble,  nous 
«  sommes  néanmoins  si  divisés.  Pendant  que  vous  êtes 
«  ici,  tout  est  en  paix  ;  mais  aussitôt  que  vous  sortirez  de 
((  cette  église,  on  verra  Tun  accuser  son  frère,  l'autre  lui 
((  faire  violence;  l'un  sécher  d'envie,  l'autre  possédé  par 
((  l'avarice  ;  l'un  transporté  d'un  amour  impur,  l'autre 
«  attentif  à  inventer  mille  artifices.  Si  l'on  pouvait  pour 
«  un  moment  voir  ce  qui  se  passe  dans  nos  âmes,  vous 
«  reconnaîtriez  que,  malgré  cette  paix  qui  paraît  ici,  ce 
«  que  je  dis  n'est  que  trop  vrai.  Quel  remède  à  cela, 
((  direz-vous?  Cet  homme  à  qui  j'ai  affaire  est  d'une 
((  humeur  fâcheuse  et  bizarre,  j'ai  peine  à  vivre  avec  lui. 
((  Est-ce  dans  l'Ecriture  que  vous  apprenez  à  raisonner 
((  de  la  sorte  ?  Ne  nous  recommande-l-elle  pas  avec  soin 
((  de  nous  supporter  les  uns  les  autres?  Si  vous  ne  pou- 
ce vez  vivre  avec  votre  frère,  comment  vivrez-vous  avec 
((  un  païen  ?  Si  un  de  vos  propres  membres  vous  est 
((  insupportable,  que  sera-ce  d'un  membre  étranger? 
((  Que  ferai-je  donc,  et  que  dirai-je?  Si  j'étais  facile  à 
«  verser  des  larmes,  j'en  répandrais  des  torrents,  selon 
((  l'expression  du  prophète,  en  voyant  les  guerres  qui  se 
«  découvrent  dans  cette  assemblée  ,  et  qui  sont  plus 
({  cruelles  que  celles  que  pleurait  ce  prophète.  Jérémie 
((  prévoit  l'irruption  d'une  guerre  barbare,  et  il  s'écrie 
((  qu'il  sent  un  déchirement  d'entrailles  :  et  moi,  que  dois- 
((  je  dire,  en  voyant  des  personnes  assemblées  sous  un 
«  même  chef,  tourner  toul-à-coup  leurs  armes  l'une  contre 
((  l'autre,  et  déchirer  leurs  propres  membres  ?  Que  dois- 
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((  je  dire,  en  voyant  ici  des  morts  plus  funestes  que  celles 
((  qu'on  voit  dans  les  guerres  les  plus  sanglantes?  Ne 
((  dois-je  pas  avouer  que  tout  me  manque  pour  plaindre 
((  ce  désordre  autant  qu'il  le  mérite?  Mais  quel  moyen 
«  d'étouffer  pour  jamais  cette  guerre  contre  nos  frères? Ce 
((  sera  de  vous  souvenir  que,  lorsque  vous  dites  quelque 
«  chose  d'offensant,  c'est  un  membre  de  Jésus-Christ 
«  même  que  vous  déshonorez ,  que  c'est  votre  propre 
((  chair  que  vous  déchirez.  Souvenez-vous  que  ces  flèches 
((  ne  percent  pas  tant  votre  frère,  que  vous-mêmes  qui 
«  les  lancez.  Mais  il  m'a  offensé,  dites-vous.  Gémissez 
((  pour  lui.  Il  m'a  fait  grand  tort.  Pleurez-le,  non  pour  le 
«  tort  qu'il  vous  a  fait,  mais  pour  le  tort  qu'il  s'est  fait  à 
«  lui-même.  Jésus-Christ  a  pleuré  Judas,  non  parce 
((  qu'il  le  vendait,  mais  parce  qu'il  se  perdait.  Votre 
((  frère  vous  a  outragé  :  priez  donc  Dieu  promptement 
((  qu'il  le  lui  pardonne.  C'est  un  de  vos  membres  ;  il  a 
((  reçu  la  naissance  avec  vous,  et  dans  le  sein  de  la  même 
((  mère.  Il  a  été  invité  à  la  même  table.  C'est  cela,  dites- 
ce  vous,  qui  me  rend  ses  insultes  insupportables.  Mais 
((  c'est  aussi  ce  qui  rendra  votre  récompenseplus  grande. 
((  Que  ces  raisons  calment  votre  esprit.  Lorsque  le  démon 
«  frappe  votre  frère  à  mort,  en  l'aigrissant  contre  vous, 
«  n'ajoutez  pas  de  nouvelles  plaies,  et  ne  vous  joignez 
((  pas  au  démon  pour  achever  de  le  perdre.  Votre 
((  patience  peut-encore  le  sauver;  au  lieu  qu'en  lui  ren- 
dant le  mal  pour  le  mal,  vous  le  perdez,  et  vous  vous 
perdez  vous-même.  Et  qui  pourra  vous  guérir  alors? 
Sera-ce  cet  homme  qui  est  blessé,  étant  près  de  mourir 
aussi  bien  que  vous?  Sera-ce  vous  qui  êtes  tombé  avec 
lui?  Comment  pourriez-vous  lui  donner  le  secours  que 
vous  devez,  vous  qui  n'avez  pu  vous  soutenir  ?  Gardez 
donc  une  douceur  invincible.  Sauvez-vous,  sauvez 
votre  frère  :  la  colère  Ta  percé  de  son  aiguillon.  Au  lieu 
d'augmenter  sa  plaie,  arrachez  promptement  cette  flè- 
che mortelle  de  son  cœur.  Il  vaut  bien  mieux  souffrir 
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((  un  outrage,  que  de  le  faire,  quand  cet  outrage  irait 
((  jusqu  à  nous  faire  mourir.   Caïn  tue   son  frère  :    ce 
((  frère  meurtri  est  couronné  de  Dieu,  et  ce  meurtrier 
((  en  est  puni.  Abel  est  tué  injustement,  et  son  innocence 
((  crie,  même  après  sa  mort,  contre  Finjustice  qu'on  lui 
((  lui  a  faite;  et  Caïn,  réduit  au  silence,  est  confus  du  peu 
((  de  succès  qu  il  voit  de  son  crime.  Il  avait  tué  son  frère, 
((  parce  qu'il  le  voyait  plus  chéri  de  Dieu;  il  espérait,  par 
((  cette  mort  sanglante,  rompre  cette  amitié  qui  lui  était 
((  odieuse  :  et  ce  fut  au  contraire  cette  mort  qui  Taug- 
((  menta,  et  qui  força  le  Seigneur  à  lui  demander  avec 
«  empressement  :  Oit  est  votre  frère  Abel  ?  Comme  s'il 
((  eût  dit  :  Ne  prétendez  pas  avoir  éteint  par  votre  haine 
((  Famour  que  je  lui  portais.  Ce  meurtre  injuste  le  rendra 
((  plus  aimable  et  plus  précieux  à  mes  yeux  ;  la  tendresse 
«  que  j'avais  pour  lui  a  pris  comme  un  nouvel  accrois- 
«  sèment  dans  votre  violence  ;  je  vous  l'avais  assujetti 
«  pendant  sa  vie,  mais  je  l'élève  au-dessus  de  vous  après 
((  sa  mort.  Jugez  donc,  mes  frères,  qui  des  deux  est  le 
((  plus  malheureux,  celui  qui  fait  le  mal,  ou  celui  qui  le 
((  souffre;  celui  qui  reçoit  de  Dieu  un  si  grand  honneur, 
((  ou  celui  qu  il  condamne  à  un  tel  supplice.  Vous  n'aviez 
((  aucune  crainte  d'Abel  pendant  sa  vie,  dit  le  Seigneur  à 
«  ce  parricide,  vousle  craindrez  maintenant  après  sa  mort  ; 
«  la  peur  ne  vous  retenait  point,  lorsque  vous  étiez  prêt 
((  d'ensanglanter  vos  mains  de  son  sang  :  maintenant  que 
((  vous  avez  commis  ce  crime, vous  serez  saisi  d'une  peur 
((  qui  ne  finira  jamais.  Vous  ne  pouviez  souffrir  un  frère 
((  qui  vous  était  si  soumis,  lorsqu'il  vivait;  et  le  Seigneur, 
«  qui  venge  sa  mort,  va  vous  devenir  un  Dieu  terrible.  » 
11.  Quelle  impression  un  discours  de  ce  caractère,  joint 
aux  grâces  de  la  prononciation,  ne  fait-il  point,  non  pas 
sur  l'esprit  par  un  vain  plaisir  dont-il  le  repaît  ;  non  pas 
sur  l'oreille,  par  une  amusante  harmonie  dont  il  la  flatte  ; 
mais  sur  le  cœur,  sur  la  substance  même  de  Tâme,   par 
je  ne  sais  quel  goût  intérieur  qu'elle  trouve  à  sentir  tout 
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ce  que  dit  le  prédicateur,  à  s'en  occuper  et  à  s'en  nourrir? 

C'est  là  ce  plaisir  qui  ne  la  porte  point  à  se  répandre  au 
dehors  pour  se  récrier,  pour  admirer,  pour  s'évaporer  en 
magnifiques  éloges  de  celui  qui  lui  parle,  et  de  son  dis- 
cours ;  mais  qui  la  fait  rentrer  en  elle-même ,  pour  ne 
s'occuper  que  des  sentiments  que  le  prédicateur  y  fait 
naître  :  sentiments  qui  la  captivent ,  et  lui  ôtent  en  quel- 
que façon  la  liberté  de  penser  à  autre  chose  ;  sentiments 
qui  l'agitent  et  qui  la  remuent  d  une  manière  également 
salutaire  et  agréable,  jusque-là  qu'elle  trouve  du  plaisir 
à  se  voir  effrayée,  humiliée,  soumise,  confondue,  terrassée, 
vaincue.  Mais  d'où  vient  à  ce  discours  de  S.  Chrysostome 
cette  douceur  qui  triomphe  de  l'âme  et  de  toutes  ses  puis- 
sances? N'est-ce  pas  uniquement  parce  que  toutes  les 
pensées,  toutes  les  expressions,  toutes  les  figures,  tous 
les  termes,  tout,  jusqu'aux  syllabes,  ne  reconnaît  d'autre 
cause  de  son  origine  qu'un  cœur  touché,  ému,  attendri, 
embrasé  de  charité,  brûlant  de  zèle,  tel  enfin  qu'était  le 
cœur  de  ce  premier  maître  de  l'éloquence  chrétienne.  Il 
y  a  une  sympathie  secrète,  et  en  même  temps  nécessaire, 
entre  le  cœur  de  l'auditeur  et  celui  du  prédicateur.  L'un 
ne  goûte  et  ne  sent  que  ce  que  l'autre  a  goûté  et  senti  ;  et 
ce  que  l'un  a  goûté  et  senti,  l'autre,  par  une  loi  constante 
de  la  nature,  le  goûte  et  le  sent  infailliblement. 

12.  Variez  vos  pensées;  qu'il  y  ait,  s'il  se  peut,  dans 
vos  discours,  autant  de  pensées  que  de  phrases.  Ne  vous 
arrêtez  pas  trop  sur  la  même  pensée,  c'est  une  marque  de 
stérilité.  Quand  vous  l'aurez  mise  dans  tout  son  jour,  que 
vous  l'aurez  fait  sentir  autant  qu'elle  le  mérite,  hâtez-vous 
de  passer  à  une  autre  :  c'est  amuser  l'auditeur ,  c'est  le 
dégoûter,  c'est  s'en  défier,  que  de  lui  remettre  si  souvent 
la  même  pensée  devant  les  yeux  (1). 

Je  connais  des  prédicateurs  à  qui  il  n'en  coûte  que  deux 


(1)  Sicut  gratus  est  qu   cognoscenda  enubilat,  sic  onerosus    est 
qui  cognita  inculcat.  S.  Augustin. 
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OU  trois  pensées  pour  faire  un  discours  :  ils  les  étendent, 
ils  les  amplifient  ;  ce  qui  pourrait  se  dire  en  trois  mots, 
ils  le  disent  en  cent.  Ils  cherchent  à  suppléer  au  défaut 
des  pensées  par  Tabondance  des  paroles.  Ost  qu'il  est 
plus  aisé  de  parler  que  de  penser.  On  est  bien  pauvre  en  , 
éloquence,  quand  on  n'a  que  des  paroles  à  donner. 

Ne  peut-on  pas  donner  différents  tours  à  une  même 
pensée?  On  le  peut,  pourvu  qu'ils  y  ajoutent  quelque 
chose  de  nouveau,  une  nouvelle  force,  un  nouvel  éclat  : 
car  s'ils  n'y  ajoutent  rien,  c'est  amplification  pure,  c'est 
verbiage. 

13.  3Ion  intention  n'est  pas  que  l'orateur  chrétien  soit 
pauvre  en  paroles  ;  je  souhaite, au  contraire, qu'il  soit  riche 
par  cet  endroit,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  par  le  seul  en- 
droit par  où  il  soit  riche.  La  richesse  et  l'abondance  des 
paroles  est  nécessaire  pour  donner  un  nouveau  jour  et  un 
nouveau  poids  aux  idées  qu'elles  forment.  Figurons-nous 
que  nos  pensées  entrent  dansFesprit  de  Tauditeur,  comme 
le  fer  entre  dans  le  corps  solide  (1).  Un  seul  coup  ne 
suffit  pas,  il  faut  redoubler  ;  et  celui  qui  par  un  amour  du 
style  laconique  ne  dit  pas  ce  qu'il  est  dangereux  d'omet- 
tre ,  ne  trace  que  légèrement  ce  qu'il  faut  imprimer,  ne 
dit  qu'à  demi  ce  qui  ne  peut  être  trop  rebattu,  et  se  rend 
coupable  d'une  véritable  prévarication  dans  le  ministère 
delà  parole.  Lorsqu'il  s'agit  de  mêler  le  feu  des  éclairs 
aux  éclats  du  tonnerre,  d'ébranler,  de  renverser,  de  dé- 
truire, croyez-moi,  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  discours 
concis  et  serré  :  c'est  à  faire  à  un  discours  abondant,  sou- 
tenu, majestueux  et  sublime.  (2)  Lorsqu'il  s'agit  de  per- 
suader et  de  convaincre ,  de  s'insinuer  dans  les  esprits  et 
de  s'en  rendre  maître  :  encore  un  coup,  ce  n'est  pas  l'ou- 


(1)  Ut  corpori  ferrum^  sic  oratio  animo  non  ictii  magis  quani  mora 
imprimitur.  Pline,  lib.  I,  Epist.  20. 

(2)  jSon  amputata  oratio  et  abscissa,  sed  lata.  et  magnifica,  et 
excelsa  tonat,  ftilgurat,  omnia  denique  perturbât  ac  miscet,  Ibid. 
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vrage  de  peu  de  paroles,  ni  de  peu  de  moments  (1).  Ce 
fameux  orateur  sur  les  lèvres  duquel  la  déesse  de  la  per- 
suasion faisait  sa  demeure,  laissait  toujours  un  aiguillon 
dans  le  cœur  de  ses  auditeurs  :  c'est  là  ce  que  tout  bon 
prédicateur  doit  faire.  Mais  comment  laissera-t-il  un  ai- 
guillon dans  les  cœurs  s'il  ne  Tenfonce?  (2)  Et  comment 
Tenfoncera-t-il,  si  ce  n'est  à  force  de  paroles? 

14.  Il  y  a  en  cela  une  juste  mesure  à  garder,  je  Tavoue  : 
mais,  à  votre  avis,  celui  qui  ne  la  remplit  pas,  est-il  plus 
estimable  que  celui  qui  la  passe?  Vaut-il  mieux  ne  pas 
dire  assez  que  de  dire  trop  ?  On  reproche  tous  les  jours  h 
Tun  d'être  stérile,  sec  et  languissant  ;  on  reproche  à  l'au- 
tre d'être  diffus,  abondant  et  vif  à  l'excès  :  on  dit  de  celui- 
ci  qu'il  s'emporte  au-delà  de  son  sujet;  on  dit  de  celui-là 
qu'il  n'y  peut  atteindre  :  tous  deux  pèchent  également  ; 
mais  l'un  a  trop  de  force  et  l'autre  en  manque.  Les  ser- 
mons de  l'un  pèchent  par  trop  d'embonpoint ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  de  la  sorte  ;  les  sermons  de  l'autre, 
par  trop  de  maigreur.  Si  cette  fécondité  ne  marque  pas 
tant  de  justesse,  elle  marque,  en  récompense,  beaucoup 
plus  de  génie.  Si  j'avais  à  prendre  parti,  je  me  déclarerais 
volontiers  pour  cette  abondance  de  paroles,  qui  tombent 
comme  la  neige  en  hiver,  selon  l'expression  d'un  ancien  (3) . 
Je  veux  dire  pour  cette  éloquence  rapide,  abondante  et 
étendue;  car  c'est  elle  qui  me  paraît  toute  céleste  et 
presque  divine,  puisque  c'est  à  elle  que  le  souverain  em- 
pire des  cœurs  est  réservé. 

15.  Mais,  dira-t-on,  cette  abondance  conduit  à  la  lon- 
gueur,  écueil  qu'il  faut  éviter  :  car  un  discours  moins 

(1)  Delectare^  persuadere,  copiam  dicendi,  spaîiumque  deside- 
Tant.  Ibid. 

(2)  Relinquere  acideum  in  audientiiim  animis,  is  demum  potest 
quinonpungit,  sed  infigit,  Ibid. 

(3)  Si  detur  electw,illamorationemsi77iilem  nivibus  hyhemis,  id 
est,  crebram^  [assiduam  et  largam,  posîremo  divinam  et  cœlestem 
vola,  Ibid. 
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long  plaît  davantage  à  la  plupart  des  auditeurs.  Je  le  sais, 
il  en  est  parmi  eux  d'indolents  et  de  délicats.  Si  vous  les 
consultez,  non-seulement  vous  parlerez  peu,  mais  vous 
ne  parlerez  point.  A  un  orateur  véritablement  éloquent, 
on  lui  fait  aisément  grâce  sur  sa  longueur  ;  j^ose  même 
dire  que,  malgré  toute  sa  longueur,  il  ne  laisse  pas  de 
jouir  des  avantages  de  la  brièveté.  Le  plaisir  qu'on  a  de 
l'entendre  charme  l'esprit,  et  l'esprit  charmé  par  le  plaisir 
ne  s'avise  guère  de  compter  les  heures  et  les  moments. 

16.  Un  prédicateur  qui  veut  réussir  doit  être  court,  ou 
le  paraître.  Au  moment  que  Tauditeur  commence  à  sentir 
que  le  prédicateur  est  long,  il  commence  à  s'ennuyer,  et 
Tennui  est  un  des  plus  grands  obstacles  à  la  persuasion  : 
d'où  il  faut  conclure  qu'il  n'est  permis  qu'aux  excellents 
orateurs  d'être  longs,  parce  que  à  eux  seuls  le  ciel  a  donné 
donné  de  pouvoir  être  longs  et  paraître  courts  (1). 

17.  Quel  moyen,  après  tout,  direz-vous,  de  traiter  à 
fond  son  sujet,  et  de  n'être  pas  long?  Soyez  long,  je  vous 
le  permets,  pourvu  que  vous  ne  le  paraissiez  pas.  Mais 
voulez-vous  que  je  vous  apprenne  le  moyen  infaillible  de 


(1)  c(  Moins  vous  direz,  disait  S.  François  de  Sales,  plus  on  profi- 
te tera;  plus  vous  direz,  moins  on  retiendra;  à  force  de  charger  la 
«  mémoire  des  auditeurs,  on  la  démolit,  comme  on  éteint  les 
«  lampes  quand  on  y  met  trop  d'huile,  et  on  suffoque  les  plantes  en 
«  les  arrosant  démesurément.  Quand  un  discours  est  trop  long,  la 
((  fm  fait  oublier  le  milieu,  et  le  milieu  le  commencement...  Les 
«  médiocres  prédicateurs  sont  recevables  ,  pourvu  quïls  soient 
«  courts  ;  et  les  meilleurs  sont  à  charge  ,  quand  ils  sont  longs. 
a  Pourvu  qu'elle  dure  une  demi-heure,  la  prédication  ne  peut  être 
c(  trop  courte.  »  Les  homéhes  des  SS.  Pères  étaient  très-courtes ,  et 
Fénelon  se  plaint  avec  raison  qu'on  ait  cru  mieux  faire  en  prêchant 
plus  longuement.  «  Maintenant ,  dit-il ,  afin  qu'un  prédicateur  ait 
«  bien  fait,  il  faut  qu'en  sortant  de  chaire  il  soit  tout  en  eau ,  hors 
u  d'haleine  et  incapable  d'agir  le  reste  du  jour  :  les  anciens  évêques 
«  ne  faisaient  pas  tant  de  cérémonies.  » 

«  Les  longs  discours  nous  ennuient  ;  et  lorsque  le  Français  s'en- 
«  nuie,  il  quitte  la  place  et  s'en  va  ;  s'il  ne  peut  s'en  aller,  il  reste  et 
c(  cause;  s'il  ne  peut  causer,  il  baille  et  s'endort  !^Gorme>'in). 
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traiter  vos  sujets  à  fond,  et  d'être  réellement  court.  Retran- 
chez de  vos  discours  tout  préambule  inutile;  retranchez-en 
tout  ce  qui  ne  va  pas  directement  à  votre  but.  Quel  temps 
ne, perd-on  pas  en  vains  préliminaires  et  en  pompeuses 
superfluités?  Le  grand  secret  pour  n'être  jamais  long, 
est  de  ne  rien  dire  que  de  nécessaire.  Dès  que  vous 
ouvrez  la  bouche,  que  ce  soit  pour  entrer  dans  votre  sujet; 
et  quand  une  fois  vous  y  êtes  entré,  n'en  sortez  jamais 
pour  vous  amuser  à  courir  dans  des  sentiers  écartés.  Vous 
direz  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  ;  vous  le  direz  avec  cette 
abondance  de  choses  et  de  paroles ,  sans  quoi  il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  vraie  éloquence  :  et  malgré  tout  cela  vous 
serez  court.  C'est,  encore  une  fois,  qu'on  n'est  jamais 
long  quand  on  ne  sort  jamais  de  son  sujet,  et  qu'on  l'est 
toujours  quand  on  s'en  écarte. 

18.  Variez  vos  expressions  ;  ne  vous  contentez  pas  de 
dire  de  différentes  choses,  dites-les  encore  différemment: 
qu'elles  soient  tantôt  simples,  quelquefois  figurées.  La 
métaphore  bien  ménagée  est  d'un  secours  merveilleux 
pour  diversifier  les  expressions.  On  trouve,  dans  la  diver- 
sité des  objets  que  la  nature  nous  présente,  une  diversité 
d'expressions  presque  infinie. 

19.  N'ayez  jamais  aucune  expression  qu'on  puisse  ap- 
peler votre  expression  favorite  :  il  y  aurait  en  cela  de  l'af- 
fectation. Que  la  même  expression,  surtout  quand  elle 
se  fait  remarquer  par  sa  beauté  et  par  son  brillant ,  ne 
revienne  jamais  deux  fois  dans  le  même  discours.  L'au- 
diteur soupçonnerait  que  vous  cherchez  à  briller,  et  que 
vous  courez  avec  trop  d'empressement  après  le  beau.  Le 
simple  soupçon  en  ce  point  est  à  éviter. 

20.  Le  meilleur  parti  pour  un  orateur  chrétien  est  de 
faire  un  divorce  éternel  avec  toute  expression  brillante  : 
la  gravité,  la  grandeur,  la  majesté  de  son  ministère  exi- 
gent de  lui  ce  divorce.  Quand  on  a  à  parler  de  la  part  de 
Dieu,  le  brillant  sied  très-mal.  Si  quelquefois  il  s'oublie 
jusqu'à  s'en  servir,  que  ce  ne  soit  jamais  sans  un  correc- 
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tif  ;  que  ce  soit  toujours  avec  peine,  et  comme  par  force  ; 
que  Texpression  paraisse  lui  avoir  échappé  par  mégarde 
et  malgré  lui;  qu'enfin  l'auditeur  puisse  juger  que  c'est 
l'expression  brillante  qui  est  venu  chercher  le  prédicateur, 
et  non  pas  le  prédicateur  l'expression  brillante  (1). 

21.  Si  un  orateur  chrétien  ne  brille  jamais,  il  ne  faut 
pas  que  cela  vienne  de  ce  qu'il  ne  le  peut  pas,  il  faut  que 
ce  soit  parce  qu'il  ne  le  veut  pas.  S.  Augustin,  après  avoir 
rapporté  un  endroit  de  S.  Cyprien,  des  plus  brillants  et 
des  plus  fleuris,  fait  cette  réflexion  :  Ce  saint  homme,  dit- 
il,  a  voulu  faire  voir  qu'il  pouvait  s'exprimer  de  la  sorte, 
parce  qu'il  l'a  fait  une  fois,  et  qu'il  ne  le  voulait  pas,  parce 
qu'il  ne  l'a  plus  fait  (2). 

Que  penser  et  que  dire  de  ces  prédicateurs  qui  cou- 
rent incessamment  après  tout  ce  qui  peut  donner  un  air 
brillant  à  leurs  discours?  Nous  penserons  et  nous  dirons 
d'eux  qu'ils  courent  en  vain,  qu'ils  se  fatiguent  beaucoup, 
qu'ils  ne  gagnent  rien,  qu'ils  avilissent  leur  caractère, 
qu'ils  n'ont  jamais  su  ce  que  c'est  que  de  prêcher  (3). 

22.  Est-ce  par  des  expressions  brillantes  qu'on  touche, 
qu'on  convertit?  J'ai  à  annoncer  au  peuple  des  vérités 
aussi  sublimes  et  aussi  terribles  que  celles  que  le  christia- 
nisme m'apprend,  et  je  chercherais  à  briller?  Quelle 
serait  ma  failDlesse,  pour  ne  pas  dire  ma  folie  ? 

A  quoi  bon  une  clef  d'or,  dit  S.  Augustin,  si  elle  est 
incapable  d'ouvrir  ?  Mais  qu'importe  qu'elle  soit  de  bois, 
pourvu  qu'elle  ouvre  (1)?  J'aimerais  infiniment  mieux 
des  expressions  sombres  et  grossières  qui  me  toucheraient, 
que  les  plus  fines  et  les  plus  brillantes,  qui  ne  feraient 
que  me  plaire. 

(1)  Fertur  impelu  suo,et  eJocutio7iis  puïchritucUnem,  si  occurrerit, 
vi  rerum  capit,  non  cura  decoris  assumit,  S.  Augustin,  de  Doctr. 
Christ,  lib.  lY,  cap.  xlii.     . 

(2)  Iste  vir  sanctus  et  posse  se  ostendit  sic  dicere ,  quia  diœit 
alicubi^  etnolle^  quoniam  postmodum  7iusqnam.  De  Boclv.  Christ. 

(3;  Quid  prodest  clavis  aurea ,  si  aperire  quod  volumus  non 
potest  ?  Aut  quid  ohest  lignea,  si  hocpotest?  Ibid. 
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23.  Variez  vos  tours  et  vos  figures.  Je  ne  suis  pas  de 
l'avis  de  ceux  qui  voudraient  bannir  les  figures  des  dis- 
cours chrétiens,  sous  prétexte  qu'elles  sentent  trop  l'ar- 
tifice, et  qu'elles  ne  conviennent  qu'au  déclamateur  et  au 
sophiste  :  ils  voudraient  des  discours  tout  simples  et  tout 
unis;  des  discours  qui  eussent  l'air  d'une  conversation, 
tout  au  plus  d'une  instruction  familière.  Les  figures  leur 
paraissent  peu  séantes  au  caractère  d'ambassadeur  de 
Jésus-Christ.  Nos  vérités,  disent-ils,  sont  assez  grandes 
pour  se  soutenir  par  elles-mêmes,  et  pour  n'avoir  pas 
besoin  du  secours  de  l'art  et  de  tous  les  ornements  de  la 
rhétorique. 

24.  J'avoue  qu'il  faut  faire  une  différence  infinie  de 
l'orateur  chrétien  au  déclamateur  et  au  sophiste;  j'avoue 
que  les  ornements  dont  ceux-ci  se  parent  ne  servent  qu'à 
défigurer  celui-là.  Mais  quelle  conséquence  tire-t-on  de  ce 
principe  ?  Qu'il  faut  que  l'orateur  chrétien  renonce  aux 
tours  et  aux  figures  du  déclamateur  et  du  sophiste  ?  J'en 
conviens.  Aux  tours  et  aux  figures  du  véritable  orateur 
chrétien?  Je  n'en  conviens  pas. 

Qu'on  chasse  de  la  chaire  chrétienne  les  déclamateurs 
et  les  sophistes  :  je  ne  puis  les  y  souffrir,  et  peu  s'en  faut 
que  je  ne  veuille  du  mal  à  ces  auditeurs  d'un  très-mauvais 
goût  ou  d'une  complaisance  outrée,  qui  leur  applaudissent. 
Mais  qu'on  y  respecte  l'orateur  chrétien,  et  qu'on  se  donne 
bien  de  garde  de  le  confondre  avec  ces  corrupteurs  de 
réloquence. 

25.  Bannir  des  discours  chrétiens  les  tours  et  les  figu- 
res, c'est  en  bannir  l'éloquence  :  elle  ne  peut  se  soutenir 
sans  leur  secours.  S'il  ne  s'agissait  que  d'exposer  sim- 
plement nos  vérités  chrétiennes,  peut-être  pourraient-elles 
s'en  passer:  une  simple  exposition  n'en  demande  guère; 
mais  il  s'agit  de  les  faire  sentir,  de  les  faire  goûter;  il 
s'agit  de  toucher  les  cœurs ,  de  remuer  les  consciences, 
d'arracher  le  pécheur  des  bras  de  la  volupté  ,  de  lui 
inspirer  l'amour  de  la  vertu,  l'horreur  du  vice,  etc.  Que 
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de  tours,  que  de  figures  ne  faut-il  pas  mettre  en  œuvre 
pour  cela? 

Ne  confondons  point  le  prédicateur  avec  le  catéchiste  ; 
celui-ci  n'en  a  que  faire,  le  prédicateur  en  a  besoin.  In- 
terdire aux  ministres  de  TEvangile  les  tours  et  les  figures, 
c'est  les  dégrader.  Si  on  les  juge  indignes  du  caractère 
d'ambassadeur  de  Jésus-Christ,  pourquoi  S.  Paul,  pour- 
quoi S.  Chrysostome, pourquoi  les  prophètes  s'en  sont-ils 
servis? 

((  Qui  êtes-vous,  et  que  faites-vous  en  ce  lieu,  ministre 
«  du  Seigneur  (c'est  le  prophète  Isaïe  qui  parle  ainsi  à  un 
((  des  principaux  prêtres  du  temple)  (1)?  Mais  je  me 
((  trompe,  vous  n'en  êtes  qu'un  vain  fantôme.  Dans  le 
«  dessein  d'immortaliser  votre  nom,  vous  vous  êtes  bâti 
((  un  superbe  et  magnifique  tombeau,  ou  plutôt  un  taber 
«  nacle  que  vous  vous  êtes  dressé  ;  mais  vous  ne  repo- 
((  serez  jamais  dans  ce  monument  de  votre  vanité  et  de 
«  votre  luxe  :  car  le  Seigneur  va  vous  arracher  du  milieu 
«  du  sanctuaire.  Il  vons  enlèvera  comme  un  oiseau  qu'on 
«  emporte,  ou  comme  un  manteau  qu'on  enveloppe.  Au 
((  lieu  de  ce  diadème  qui  vous  ceint  le  front,  une  cou- 
((  ronne  de  tribulation  sera  votre  partage.  Il  vous  jettera 
«  dans  une  terre  étrangère,  où  vous  serez  errant  etvaga- 
((  bond  :  c'est  là  où  vous  mourrez.  0  la  honte  de  la  mai- 
«  son  du  Seigneur  !  Et  c'est  là  où  le  char  de  votre  gloire 
«  ira  se  briser  (2).  » 

Peut-on  représenter  par  des  figures  plus  nobles  et  plus 
vives  la  vanité  et  l'ambition ,  et  en  même  temps  la  chute 
d'un  ministre  des  autels  ? 

Mais  quelle  abondance  et  quelle  variété  de  figures  ne 
trouve-t-on  pas  dans  S.  Chrysostome  ?  Tous  ses  discours 
en  sont  remplis.  En  voici  un  bel  exemple,  pris  de  l'homélie 


(1)  Quid  tu  hic  ?  aut  quasi  quis  hicl  Cap.  xxii,  16. 

(2)  Ibi  morieris .  et  ibi  erit  currus  gloriœ  tuœ^  ignominia  domus 
Domni  lui  ! 
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sixième  sur  TEpître  aux  Romains ,  où  il  veut  inspirer  la 
crainte  du  dernier  jugement  et  l'amour  de  Dieu. 

a  Ce  jugement,  mes  frères,  sera  épouvantable;  ce  tri- 
bunal sera  terrible,  et  l'exacte  discussion  qui  s'y  fera 
des  moindres  choses  nous  saisira  de  frayeur.  La  seule 
pensée  de  €e  fleuve  de  feu,  qui  emportera  les  méchants 
dans  ses  abîmes  profonds,  nous  fait  sécher  de  crainte. 
Que  sera-ce  donc  si  nous  y  tombons?  Qui  d'entre  les 
hommes  nous  pourra  sauver  ?  On  tremble  quand  on 
voit  en  divers  endroits  de  l'Evangile,  tantôt  que  les 
vierges  folles  sont  bannies  pour  jamais  de  la  chambre 
de  l'Epoux,  tantôt  que  les  méchants  sont  entraînés  dans 
les  fournaises  éternelles.  Nous  ne  pouvons  nous  repré- 
senter la  crainte  dont  les  consciences  seront  frappées. 
Si  quelqu'un  de  nous  se  sentait  maintenant  coupable 
de  quelque  grand  crime,  n'aimerait-il  pas  mille  fois  mieux 
mourir,  quede  le  voirrévélerdans  une  assemblée, et  d'a- 
voir autant  de  témoins  de  son  impiété  qu'il  y  a  ici  de 
personnes?  Que  deviendrons-nous  donc,  lorsque  notre 
vie  sera  exposée  aux  yeux  de  tous  les  hommes  ?  Mais, 
hélas!  je  parle  des  hommes  qui  connaîtraient  notre  vie 
et  de  la  confusion  que  nous  aurions  devant  eux.  C'est 
Dieu,  mes  frères,  c'est  sa  lumière,  ce  sont  ses  yeux  pé- 
nétrants, c'est  sa  présence  que  nous  devons  craindre. 
Que  deviendra  alors  un  pécheur,  lorsqu'on  l'arrachera 
par  force  du  fond  de  ces  ténèbres  qu'il  avait  toujours 
recherchées,  pour  le  représenter  à  Dieu?  Comment 
souffrir a-t-il  le  visage  de  ce  juge  ?  Où  se  cachera-t-il 
pour  fuir  les  éclairs  de  ses  yeux?  L'enfer  avec  ses  feux 
paraîtra  doux,  en  comparaison  de  cette  vue  d'un  Dieu 
en  colère.  Mais  comme  Dieu  connaît  notre  faiblesse,  et 
qu'il  sait  que  cette  considération  ferait  peu  d'effet  sur 
nous,  il  ne  nous  en  dit  rien ,  et  il  se  contente  de  nous 
menacer  d'un  feu  éternel.  Je  ne  crains  pourtant  point 
de  dire  que  ce  n'est  pas  le  moment  auquel  Dieu  nous 
punira  que  nous  devons  craindre,  mais  celui  dans 
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((  lequel  nous  Foffensons  ;  c'est  lorsque  nous  péchons 
((  contre  Dieu  que  nous  devons  nous  affliger,  et  non  pas 
((  lorsque  Dieu  se  venge.  S.  Paul  gémit  pour  des  péchés 
((  qui  lui  étaient  pardonnes,  et  dont  il  ne  devait  plus  rien 
«  craindre.  David,  quoique  assuré  pour  sa  personne /ne 
((  laisse  pas  de  s'écrier  dans  le  souvenir  d'avoir  offensé 
((  Dieu  :  Tournez^  Seigneur,  tournez  votre  main  contre 
((  moi  et  contre  la  maison  de  mon  père.  Car  il  n'y  a  point 
((  de  supplice  dont  la  douleur  puisse  égaler  celle  d'avoir 
«  offensé  Dieu.  Mais  nous  sommes  si  durs,  et  dans  une 
((  disposition  si  insensible,  que,  si  Ton  ne  nous  proposait 
((  les  feux  de  Tenfer  pour  nous  intimider,  il  serait  impos- 
((  sible  de  nous  retenir  dans  la  violence  de  nos  passions, 
«  et  j'ose  dire  que,  quand  nous  n'aurions  fait  autre  chose 
((  qui  méritât  l'enfer,  cela  seul  nous  en  rendrait  dignes, 
«  puisque  c'est  craindre  plus  l'enfer  que  Jésus-Christ 
((  même.  S.  Paul  avait  des  sentiments  bien  différents  ;  si 
«  nous  aimions  le  Seigneur  autant  qu'il  l'aimait,  le  péché 
«  nous  serait  comme  à  lui  plus  insupportable  que  T'enfer. 
((  Mais  nous  n'avons  point  d'amour;  etc'est  là,  mes  frères, 
«  le  sujet  de  ma  douleur  continuelle,  c'est  ce  qui  me  fait 
((  verser  des  larmes.  Cependant ,  qu'est-ce  que  Dieu  n'a 
((  point  fait  pour  se  faire  aimer  de  nous  ?  Quelles  inven- 
«  tions  de  tendresse  et  de  charité  n'a-t-il  point  trouvées? 
«  Ou  qu'a-t-il  omis  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  attirer  notre 
((  amour?  Nous  l'avons  déshonoré  lorsqu'il  nous  com- 
((  blait  de  biens  ;  nous  l'avons  fui  lorsqu'il  nous  appelait  ; 
«  nous  nous  sommes  comme  arrachés  de  lui  lorsqu'il 
«  s'efforçait  de  nous  retenir  ;  nous  l'avons  quitté  pour 
((  aller  servir  le  démon.  Il  nous  a  envoyé  ses  prophètes 
((  poumons  rappeler  à  lui;  il  s'est  servi  de  ses  patriar- 
«  ches,  il  a  même  employé  ses  anges,  et  nous  avons  été 
((  sourds  et  insensibles  à  tout.  Il  ne  s'est  point  rebuté:  il 
((  a  voulu  surmonter  notre  malice  par  sa  bonté  ;  il  a  fait 
«  ce  que  font  les  personnes  qui  aiment  le  plus  tendre- 
«  ment,  lorsqu'on  les  méprise  ;  il  s'est  adressé  au  ciel  et 
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à  la  terre  pour  s'en  plaindre  ;  il  a  pris  tout  le  monde  à 
témoin  de  notre  ingratitude  ;  il  fait  ses  plaintes,  tantôt 
à  un  prophète,  tantôt  à  l'autre,  non  pour  nous  accuser 
de  notre  dureté  ,  mais  comme  pour  se  justifier  lui- 
même.  Il  offre  de  rendre  raison  de  sa  conduite,  et  on 
lui  ferme  l'oreille.  Mon  peuple,  que  vous  ai-je  fait,  dit- 
il ,  répondez^-moi,  en  quoi  vous  ai-je  offensé?  Et  nous 
ne  laissons  pas  de  le  mépriser.  Nous  rejetons ,  nous 
lapidons  ceux  qui  nous  parlent  de  sa  part.  Qu'a  donc 
fait  cette  patience  invincible?  Quel  dessein  a  pris  cette 
charité  sans  bornes  ?  Il  n'a  plus  envoyé  ses  prophètes, 
ni  ses  anges,  mais  son  propre  Fils  :  il  est  venu,  et  nous 
l'avons  fait  mourir.  Ce  déicide  n'a  point  encore  refroidi 
son  amour;  il  l'a  rallumé  davantage.  S.  Paul  nous  crie 
dans  toute  l'ardeur  de  son  zèle  :  Nous  vous  conjurons^ 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  vous  réconcilier  avec  Dieu  : 
et  personne  ne  pense  à  faire  promptement  cette  récon- 
ciliation. Que  fera  le  Seigneur  après  cela?  Nous  aban- 
donnera-t-il  ?  Il  ne  le  fait  pas  encore,  il  continue  à  tra- 
vailler à  notre  salut,  il  nous  intimide,  il  nous  encourage, 
il  use  de  menaces,  il  fait  des  promesses,  il  nous  montre 
le  ciel  et  Tenfer ,  les  délices  de  l'un  et  les  tourments  de 
l'autre,  et  nous  demeurons  insensibles.  Qui  croirait 
cette  dureté,  si  on  ne  la  voyait  de  ses  yeux?  Si  un 
homme  nous  avait  autant  aimés,  que  ne  ferions-nous 
point  pour  lui?  Et  parce  que  Dieu  abaisse  sa  grandeur 
jusqu'à  nous,  nous  nous  éloignons  de  lui.  0  douleur  ! 
0  ingratitude!  Nous  péchons  tous  les  jours  ;  notre  vie 
n'est  qu'un  enchaînement  de  péchés.  Si  nous  faisons  le 
moindre  bien,  nous  sommes  comme  ces  lâches  servi- 
teurs qui  ont  l'esprit  rempli  d'un  petit  service  qu'ils 
ont  rendu  à  leur  maître,  et  de  la  récompense  qu'ils  se 
flattent  d'en  recevoir.  Oh  que  notre  récompense  serait 
bien  plus  grande,  si  nous  n'attendions  point  de  récom- 
pense I  II  faut  tout  faire  et  tout  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  que  l'on  aime  :  aimons-le,  et  nous  éprouverons 
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((  que  c'est  dans  cet  amour  même  que  l'on  trouve  la  plus 
((  grande  récompense.  Je  ne  sais  comment  je  me  suis 
«  emporté  dans  ce  discours,  et  je  ne  comprends  pas  com- 
«  ment ,  en  parlant  à  des  personnes  qui  ne  voudraient 
((  pas  même  mépriser  pour  Jésus-Christ  la  gloire  du 
«  monde-,  je  prétends  les  porter  à  mépriser  pour  son 
«  amour  la  gloire  même  des  cieux.  » 

26.  Ces  figures,  dira-t-on  ,  sont  bien  différentes  de 
celles  que  la  plupart  des  prédicateurs  mettent  en  usage  ; 
c'est  un  saint  zèle,  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui  les  a  inspi- 
rées, et  nullement  l'art,  l'étude,  l'affectation.  J'en  tombe 
d'accord,  et  je  reconnais  en  ces  grands  modèles  de  l'élo- 
quence sacrée  la  main  du  Seigneur.  3Iais  n'est-ce  pas  là 
aussi  ce  que  je  prétends?  Car  que  veux-je  autre  chose, 
sinon  que  les  tours  et  les  figures  dont  l'orateur  chrétien 
doit  se  servir,  soient  l'ouvrage  du  zèle^  de  l'esprit  de 
Dieu,  et  nullement  de  l'art,  de  l'étude  et  de  l'affectation. 

Je  désapprouve  en  l'orateur  chrétien  ces  tours  et  ces 
figures,  où  l'art,  l'étude,  l'affectation  fait  mal  aux  yeux  ; 
je  veux  des  figures  simples  et  naturelles;  pour  être  telles, 
il  faut  qu'elles  partent  d'un  cœur  animé  d'un  véritable 
zèle,  et  non  pas  d'un  esprit  occupé  du  désir  de  plaire,  et 
incessamment  attentif  à  tout  ce  qui  peut  éblouir  la  multi- 
tude. 

C'est  à  l'abondance  du  cœur,  et  non  pas  au  raffinement 
de  l'esprit,  qu'il  faut  que  les  figures  de  l'orateur  chrétien 
soient  redevables  de  toute  leur  beauté,  de  tout  leur  éclat 
et  de  toute  leur  force. 

Lorsque  le  prédicateur  n'aura  en  vue  que  le  salut  de 
ses  auditeurs ,  que  l'Esprit  de  Dieu  le  fera  agir ,  le  fera 
parler,  qu'un  zèle  ardent  de  la  maison  du  Seigneur  le  dé- 
vorera, il  se  tournera  en  tout  sens,  en  toutes  manières,  il 
prendra  toute  sorte  de  formes  pour  faire  impression ,  et 
alors  mille  figures  sortiront  en  foule  de  sa  bouche,  comme 
autant  de  traits  embrasés  qui,  après  avoir  été  formés  et 
aiguisés  dans  son  cœur,  passeront  dans  celui  de  ses  audi- 
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leurs;  elles  seront  vives  et  animées;  elles  porteront  le  feu 
partout,  parce  qu'elles  se  ressentiront  de  leur  origine  ; 
elles  seront  variées  et  multipliées  presqu'à  l'infini,  parce 
qu'elles  suivront  les  différents  mouvements  d'ardeur  et  de 
zèle  dont  l'esprit  du  prédicateur  est  animé. 

27.  Fut-il  jamais  rien  de  plus  insipide,  rien  de  plus 
languissant  que  ces  figures  que  le  prédicateur  froid  et 
tranquille  conçoit  à  force  d'art  et  de  réflexion?  Il  les 
ajuste ,  il  les  arrange  sous  les  plus  beaux  termes  du 
monde,  s'étudiant  à  leur  donner  un  éclat  qui  frappe  et 
qui  éblouisse;  bientôt  il  est  épuisé  par  un  si  pénible  tra- 
vail :  son  esprit  à  peine  suffit-îl  à  produire  cinq  ou  six 
figures  de  ce  caractère.  Il  a  beau  le  mettre  à  la  gêne  :  une 
demi-douzaine  de  ces  figures  éclatantes  fait  tout  son 
fonds,  toute  sa  richesse;  il  les  étale  pompeusement;  on 
les  voit  reparaître  dans  tous  ses  discours,  on  les  retrouve 
partout. 

Ce  sont  là  ces  figures  qui  sont  indignes  de  l'orateur 
chrétien,  qui  siéent  mal  à  son  caractère;  fuyez-les  comme 
des  écueils  de  la  bonne  éloquence  ;  elles  n'ont  d'autre  éclat 
que  celui  d'un  visage  fardé  :  l'artifice  y  est  trop  sensible 
pour  ne  pas  gâter  tout  le  fruit  que  vous  devez  vous  pro- 
poser dans  l'exercice  de  votre  ministère. 

Si  nous  étions  armés,  dit  S.  Chrysostome,  du  glaive  de 
l'esprit  et  du  bouclier  de  la  parole,  jusqu'à  ce  point  que 
de  faire  des  miracles  ,  nous  pourrions  ,  en  ce  cas-là  ,  re- 
noncer aux  tours  et  aux  figures ,  et  nous  passer  de  tous 
les  secours  de  l'art  de  bien  dire.  Un  aveugle  à  qui  un 
prédicateur  rendrait  la  vue,  un  mort  qu'il  ressusciterait 
au  milieu  de  son  auditoire,  serait,  je  l'avoue,  un  grand 
supplément  au  défaut  de  son  éloquence,  et  remplacerait 
avantageusement  les  figures  les  plus  pathétiques ,  les 
tours  les  plus  touchants  :  quoique  même  alors ,  ajoute 
S.  Chrysostome,  ne  devrions-nous  pas  tout  à  fait  la  né- 
gliger, puisque  le  bienheureux  Paul,  tout  miraculeux 
qu'il  était,  ne  la  négligeait  pas;  Paul,  dis-je,  à  qui  les 
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Lycaoniens,  charmés  de  ses  discours,  autant  que  frappés 
de  ses  miracles,  furent  sur  le  point  de  sacrifier  comme  à 
Mercure ,  qu'ils  reconnaissaient  pour  le  dieu  de  Télo- 
quence  (1). 

28.  Variez  vos  sentiments,  je  Tai  déjà  dit:  un  cœur  qui 
ne  sait  pas  sentir  n'est  nullement  propre  pour  Féloquence. 
Je  me  confirme  de  plus  en  plus  dans  ma  pensée,  et  j'ajoute 
qu'un  cœur  qui  ne  sait  pas  se  revêtir  de  tous  les  senti- 
ments proportionnés  aux  objets  qui  se  présentent  à  lui, 
n'est  pas  le  cœur  d'un  orateur  chrétien. 

Il  y  a  des  prédicateurs  qui,  quelque  sujet  qu'ils  trai- 
tent, ont  toujours  les  mêmes  sentiments;  ils  sentent  tou- 
jours de  même  :  cela  veut  dire  qu'ils  ne  sentent  rien.  J'ai- 
merais autant  un  cœur  insensible  à  tout,  qu'un  cœur  qui 
sent  partout  la  même  chose.  Il  est  des  cœurs  en  fait  d'élo- 
quence, comme  en  fait  de  morale,  également  durs  et  in- 
sensibles à  l'égard  de  l'une  et  de  Tautre. 

29.  L'orateur  chrétien  doit  sentir  sur  chaque  chose  ce 
qu'il  y  a  à  sentir,  et  le  sentir  comme  il  le  faut.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  grand,  qu'il  le  sente  noblement  ;  sll  y  a 
quelque  chose  de  \if,  qu'il  le  sente  vivement  ;  s'il  y  a 
quelque  chose  de  tendre  et  de  délicat,  qu'il  le  sente  ten- 
drement et  délicatement.  Je  veux  en  l'orateur  chrétien  une 
sensibilité  et  une  délicatesse  de  cœur  à  qui  rien  n'échappe. 

Je  ne  sais  si  je  m'explique  assez;  je  vais  m'expliquer 
encore  mieux.  Ne  commencez  jamais  à  travailler  sur  un 
sujet  chrétien  sans  vous  sonder  auparavant  vous-même, 
pour  reconnaître  si  les  différents  objets  qui  entrent  dans 
votre  sujet  font  sur  vous  les  impressions  qu'ils  doivent 
naturellement  faire  sur  une  âme  bien  née  :  cet  objet  doit 
produire  une  impression  de  grandeur  et  d'élévation, 
voyez  si  vous  sentez  votre  cœur  s'élever  et  s'agrandir  ; 
cet  autre  une  impression  de  tendresse,  le  sentez-vous 


(1)  Quod  Paulum,  Mercurium  esse  vellent,  id  jam  non  a  signis^ 
sed  ah  eloquentia  nascehatur.  De  Sacerd.  lib.  lY. 
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s'attendrir?  et  ainsi  des  autres.  Si  vous  êtes  assez  heu- 
reux que  de  pouvoir  vous  mettre  dans  cette  situation  si 
favorable  à  la  bonne  éloquence,  travaillez.  A  mesure  que 
votre  sujet  se  développera,  ces  différentes  impressions, 
qui  se  succéderont  les  unes  aux  autres,  se  développeront 
aussi.  De  votre  cœur  elles  passeront  sur  le  papier;  vous 
les  y  tracerez  ;  vous  leur  donnerez,  pour  ainsi  dire,  du 
corps  et  de  la  couleur,  et  votre  éloquente  plume  ne  se  re- 
muera qu'à  leur  gré. 

Quels  beaux  et  aimables  discours  couleront  d'une 
plume  conduite  de  la  sorte  ?  Mille  différents  sentiments 
s'y  feront  remarquer  tour  à  tour  :  les  uns  véhéments ,  les 
autres  plus  doux  ;  ceux-ci  nobles  et  élevés  ,  ceux-là  ten- 
dres et  délicats.  L'auditeur  les  sentira,  les  goûtera  tous  ; 
un  plaisir  secret  et  victorieux  se  répandra  dans  son  cœur, 
et  à  la  faveur  de  ce  plaisir,  comme  d'une  chaîne  invin- 
cible, vous  le  tournerez  comme  il  vous  plaira,  vous  le  mè- 
nerez là  où  vous  voudrez  ;  vous  le  captiverez  ,  vous  en 
triompherez.  Ce  n'est  qu'à  force  de  sentiments  qu'on 
triomphe  du  cœur. 

30.  Une  règle  infaillible  pour  juger  de  la  bonté  et  de 
la  beauté  d'un  discours  chrétien  ,  c'est  d'en  juger  par  les 
impressions  qu'il  fait  sur  le  cœur  ;  il  faut  en  juger  par 
sentiment,  et  non  par  idée. 

Un  discours  chrétien  qui  ne  fait  que  charmer  Fesprit 
est,  à  mon  sens,  un  discours  bien  imparfait;  s'il  charme 
le  cœur,  je  prononce  sans  balancer  que  c'est  un  chef- 
d'œuvre. 

On  a  dit  d'un  ancien  que  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  il 
l'avait  écrit  avec  une  plume  trempée  dans  le  bon  sens. 
Pour  moi ,  je  voudrais  que  Ton  pût  dire  de  l'orateur 
chrétien,  que  tout  ce  qu'il  écrit,  c'est  avec  une  plume 
trempée  dans  le  bon  cœur  qu'il  l'écrit  :  le  bon  cœur  est 
celui  qui  sent  tout  ce  qu'il  faut  sentir,  et  qui  le  sent  de  la 
manière  dont  il  le  faut  sentir. 

L'Ecriture  sainte,    au  sentiment  de  S.  Chrysostome, 
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ressemble  à  une  prairie  semée  de  mille  différentes  fleurs  ; 
nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  ses  discours  :  cette 
charmante  variété  dont  nous  parlons ,  ne  manque  jamais 
d'en  faire  un  des  plus  beaux  ornements  ;  vous  en  jugerez 
parle  discours  que  je  vais  vous  mettre  devant  les  yeux  (!}, 
où  il  propose  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  ,  comme  la 
règle  de  celui  que  nous  devons  avoir  pour  nos  frères. 

31.  «  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  mes  frères, 
«  puisque  cet  amour  que  nous  avons  pour  le  prochain, 
((  rejaillit  sur  Dieu  qui  nous  aime  si  tendrement  :  il  n'agit 
((  pas  en  ce  point  comme  les  hommes  qui  sont  jaloux, 
((  qui  ne  veulent  pas  qu'on  aime  les  personnes  qu'ils 
((  aiment.  Dieu  partage  avec  vous  Tamour  que  vous  avez 
((  pour  un  autre  homme.  Il  entre  en  quelque  sorte  en 
((  société  avec  vous,  et  il  a  même  de  l'aversion  pour  vous, 
«  si  vous  ne  vous  unissez  pour  aimer  avec  lui  ceux  qu'il 
«  aime  :  car  l'amour  des  hommes,  comme  nous  l'avons 
«  déjà  dit,  est  toujours  jaloux;  celui  de  Dieu  ne  l'est 
((  jamais.  Aimez  avec  moi  cette  personne,  nous  dit-il,  et 
((  je  vous  en  aimerai  encore  plus.  Si  vous  aimez  ceux 
«  que  j'aime,  alors  je  croirai  que  vous  m'aimez.  Peut-on 
«  témoigner  un  amour  plus  ardent?  3Iais  qui  s'en  éton- 
«  nera,  s'il  considère  la  soif  ardente  qu'il  a  de  notre 
((  salut?  Voyez  ce  qu'il  dit  au  commencement  du  monde  : 
((  Faisons  V homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  ; 
((  et  ensuite  :  Faisons-lui  un  aide,  car  il  n'est  pas  bon  que 
((  riiomme  demeure  seul.  Lorsqu'il  eut  péché,  avec  quelle 
((  douceur  le  reprit-il  de  sa  faute?  Il  ne  lui  dit  pas  avec 
«  aigreur:  Méchant,  ingrat,  perfide,  après  tant  de  biens, 
((  vous  ne  croyez  pas  ce  que  je  vous  dis,  pour  croire  ce 
((  que  mon  ennemi  vous  inspire  ;  vous  abandonnez  Dieu 
((  votre  créateur ,  pour  vous  livrer  au  démon.  Il  lui  dit 
((  simplement  :  Adam,  comment  avez-vous  vu  que  vous 
«  étiez  nu?  N'est-ce  pas  parce  que  vous  avez  mangé  du 

(1)  Homil.  23  in  Epist.  ad  Ronu 
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«  fruit  OÙ  je  vous  défendais  de  toucher?  Ne  parlait-il  pas 
((  comme  un  père,  qui,  ayant  défendu  à  son  enfant  de 
((  toucher  à  une  épée,  lui  dirait,  après  qu'il  s'en  serait 
«  blessé  :  D'où  vient  cette  blessure,  sinon  de  ce  que  vous 
«  ne  m'avez  pas  obéi?  Ne  sont-ce  pas  là  plutôt  les  plaintes 
«  d'un  ami  que  les  reproches  d'un  maître?  Ne  sont-ce  pas 
((  les  paroles  d'un  ami  méprisé,  mais  qui  ne  veut  pas  cesser 
«  d'aimer?  Imitons  cette  conduite,  et  si  nous  sommes 
('  forcés  de  faire  quelque  plainte,  gardons-y  cette  dou- 
ce ceur.  Il  traite  aussi  Eve  avec  la  même  bonté.  On  ne 
((  peut  pas  appeler  un  reproche  ou  une  plainte  ce  qu'il 
«  leur  disait,  mais  un  avis  et  une  précaution  pour  l'avenir. 
((  Que  s'il  les  chasse  du  Paradis,  s'il  maudit  la  terre,  s'il 
«  les  condamne  au  travail,  il  faut  en  concevoir  un  nouveau 
((  sentiment  pour  sa  bonté  :   comme  c'est  par  les  délices 
«  qu'ils  étaient  tombés,  il  les  leur  retranche  ,  afin  que  la 
((  misère  fût  à  l'avenir  comme  un  mur  qu'ils  opposassent 
«  au  relâchement,  et  qu'ils  retournassent  véritablement  à 
«  Dieu.  Comment  se  conduisit-il  ensuite  à  l'égard  de  Caïn? 
((  N'eut-il  pas  pour  lui  la  môme  douceur?  Après  qu'il  lui 
«  eut  répondu  d'une  manière  offensante  ,  il  ne  se  rebute 
«  point.  Il  oppose  sa  bonté  à  sa  malice.  Il  lui  dit  comme 
«  ^n  se  plaignant  :  Pourquoi  votre  visage  paraît-il  si 
»  abattu?  Mais  puisque  vous  avez  fait  une  faute,  tenez 
((  vous-en  là,  et  n'ajoutez  pas  crime  sur  crime.  //  aura 
((  toujours  les  yeux  tournés  sur  vous ,  et  vous  le  dominerez^ 
((  parlant  d'Abel  à  son  frère.    Si  vous  craignez  que  son 
«  sacrifice,  qui  m'a  plu,  ne  vous  fasse  perdre  votre  droit 
«  d'aînesse,  soyez  en  repos,  je  vous  donne  tout  pouvoir 
«  sur  lui  :  corrigez-vous  seulement,  et  aimez  un  frère  qui 
«  ne  vous  a  fait  aucun  tort.  Je  vous  aime  tous  deux  ten- 
«  drement,  et  je  souhaite  de  vous  voir  unis  ensemble.  On 
«  voit  donc ,  en  cette  rencontre ,  que  son  amour  égale  la 
«  tendresse  d'une  mère,  et  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  tente 
((  pour  empêcher  que  l'un  ne  se  divise  de  l'autre.  Mais 
«  après  que  ce  parricide  eut  commis  son  crime.  Dieu  ne 
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((  continua-t-il  pas  d'en  avoir  soin?  Ne  lui  demanda-t-il 
a  pas  avec  sa  douceur  ordinaire  :  Oit  est  votre  frère  Âbel, 
((  afin  de  Tobliger  au  moins  à  lui  avouer  sa  faute  ?  Gain 
((  n'est  point  touché  de  cette  modération,  et  il  répond  avec 
«  audace.  Dieu  ne  se  rebute  point  encore  ;  il  dissimule 
((  cette  brutalité,  et  il  dit  d'un  air  touchant  :  La  voix  du 
«  saiig  de  votre  frère  Abel  se  fait  entendre  à  mes  oreilles. 
((  La  malédiction  qu'il  prononça  contre  la  terre  était  en- 
ce  core  un  effet  de  son  amour  ;  il  imitait  ceux  qui  pleu- 
«  rent  les  malheurs  de  leurs  amis,  comme  David  autrefois, 
((  pleurant  la  mort  de  Saiil,  fit  des  imprécations  sur  les 
((  montagnes  où  ce  prince  était  tombé  mort.  Montagnes 
((  de  Gelboé,  s'écria-t-il,  que  la  rosée  ni  la  pluie  ne  tom- 
«  hent  jamais  sur  vous,  parce  que  c'est  en  vous  que  les 
«  boucliers  du  brave  ont  été  jetés  par  terre.    Ce  sont  en 
a  quelque  sorte  ces  mêmes   plaintes    que   Dieu   faisait 
((  lorsqu'il  disait  :  La  voix  du  sang  de  votre  frère  Abel  se 
a  fait  entendre  à  mes  oreilles,  et  vous  serez  à  T avenir 
((  maudit  sur  la  terre,  puisqu'elle  a  ouvert  son  sein  pour 
((  recevoir  le  sang  de  votre  frère.    Il  disait  cela  pour 
((  apaiser  la  colère  de  Caïn  encore  bouillante,  et  pour  le 
a  porter  à  aimer  son  frère,  au  moins  après  sa  mort.  Vous 
((  avez  éteint  la  vie  de  votre  frère,  lui  dit-il,  que  n'éteignez- 
«  vous  avec  sa  vie  la  haine  que  vous  lui  portez  ?  Cessez 
«  de  le  haïr,  lorsqu'il  cesse  de  vivre  ;  que  sa  mort  mette 
((  enfin  à  votre  inimitié  les  bornes  que  sa  vie  n'y  a  pu 
«  mettre.  Que  pouvait-on  désirer  davantage  de  la  bonté 
((  de  Dieu  ?  Il  aimait  ces  deux  frères,  parce  qu'il  les  avait 
«  créés.   Que  fera-t-il  donc?  Laissera-t-il  ce  meurtrier 
((  impuni  ?  Cette  impunité  n'aurait  servi  qu'à  le  rendre 
((  plus  méchant.  Mais  comment  le  punira-t-il,  lui  qui  est 
((  plustendre  que  le  plus  doux  père  du  monde? Dans  cette 
((  extrémité  que  peut-il  faire  autre  chose,  sinon  de  punir  le 
((  coupable  d'une  manière  qui  fasse  voir  son  amour?  Il  ne 
((  le  fait  pas  mourir  ;  il  lui  donne  le  temps  de  se  corriger; 
((  il  se  contente  de  jeter  la  frayeur  dans  son  âme,  afin 
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«  qu'en  reconnaissant  combien  Dieu  l'épargnait,  il  reprît 
«  de  nouveaux  sentiments  d'amour  ,  et  que  l'aimant,  il 
((  aimât  aussi  son  frère  ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'il 
«  sortît  de  ce  monde  ,  ayant  la  haine  d'Abel  toute 
«  vivante  dans  son  cœur  :  c'est  ce  que  font  tous 
«  ceux  qui  aiment.  Lorsqu'on  est  insensible  à  leurs 
«  bons  offices,  ils  sont  contraints  malgré  eux  de  parler 
«  avec  force ,  afin  de  tâcher  par  cette  dernière  voie  de 
«  fléchir  la  dureté  de  ceux  qui  méprisaient  leur  douceur. 
«  Cet  amour,  sans  doute,  a  de  la  sévérité  ;  mais  il  ne  laisse 
«  pas  de  consoler  ceux  qu'on  traite  de  la  sorte ,  parce 
((  qu'ils  sont  persuadés  que  ce  traitement  vient  d'amour, 
((  et  que  cette  rigueur  apparente  a  pour  fondement  une 
«  charité  qui  s'opiniâtre  à  surmonter  tous  les  obstacles 
a  qui  se  présentent  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  se  mettent 
at  pas  en  peine  qu'on  les  aime  ou  qu'on  les  haïsse ,  qui 
a  soient  indifférents  à  punir  ceux  qui  ne  le  méritent  pas, 
((  et  dont  ils  souhaitent  peu  d'être  aimés.  Si  je  vous  at- 
a  triste,  dit  S.  Paul  aux  Corinthiens,  qui  est  celui  qui  me 
a  réjouira,  sinon  celui  qui  aura  été  attristé  par  moi?  Plus 
a  celui  qui  aime  se  met  en  colère,  plus  il  témoigne  son 
«  amour.  Cette  femme  impudique  qui  aimait  le  chaste 
((  Joseph,  se  mettait  d'autant  plus  en  colère  contre  lui, 
a  qu'elle  l'aimait  avec  plus  d'ardeur.  Dieu  fait  pour  le 
a  bien  ce  que  cette  Egyptienne  faisait  pour  le  mal  ;  il  fait 
«  par  le  mouvement  d'un  pur  amour  ce  qu'il  faisait  par 
0  les  transports  d'un  amour  impur  ;  il  use  des  mêmes 
((  termes  dont  les  hommes  expriment  leurs  violentes  pas- 
ce  sions,  et  il  s'appelle  un  Dieu  jaloux.  Aimons  donc,  mes 
c(  frères,  aimons  ce  Dieu  qui  nous  aime  tant  ;  aimons  ce 
«  Dieu  qui  regarde  comme  un  grand  avantage  l'amour 
c(  que  nous  lui  portons ,  qui  nous  le  demande  lorsque 
a  nous  le  lui  refusons  ,  et  qui  nous  châtie  si  nous  conti- 
a  nuons  de  ne  l'aimer  pas,  dans  l'espérance  de  nous  con- 
((  vertir  à  lui  par  ce  châtiment  même ,  qui  est  comme  la 
«  dernière  invention  de  sa  charité  et  comme  le  dernier 
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((  remède  qu  il  trouve  à  notre  endurcissement.  Il  dit  dans 
«  Ezéchiel  à  une  ville  qu  il  aimait ,  mais  qui  n'avait  pour 
((  lui  que  du  mépris  :  Je  vous  ferai  poursuivre  par  ces 
a  personnes  que  vous  aimez  ;  je  vous  livrerai  entre  leurs 

0  mains  :  ils  vous  lapideront ,  ils  vous  feront  mourir ,  et  je 
«  satisferai  ainsi  cet  amour  de  jalousie  que  f  ai  pour  vous. 

1  Que  pourrait  dire  de  plus  fort  Tamour  le  plus  transporté, 

«  s'il  se  voyait  méprisé  de  la  personne  qu'il  aime?  Cepen- 

a  dant  Dieu  ne  laisse  pas  de  concevoir  un  nouvel  amour 

a  pour  cette  ville  ingrate  ;  car  c'est  toujours  sa  conduite. 

({ Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  faire  aimer  de  nous.  Il 

(c  a  livré  son  propre  Fils  ;  et'cependant  nous  sommes  in- 

«  sensibles  envers  lui,  et  impitoyables  envers  nous-mêmes. 

«  Jusques  à  quand  demeurerons-nous  dans  cet  endurcisse- 

c<  ment  ?  Que  ne  devenons-nous  enfin  plus  sensibles  ? 

«  Aimons  Dieu  comme  il  mérite  d'être  aimé,  afin  que  nous 

u  trouvions  nos  délices  à  jouir  de  lui.  Si  un  mari  souffre 

«  tous  les  jours  tant  de  rebuts  d'une  femme  qu'il  aime 

G  avec  tendresse,  sans  qu'il  s'en  afflige  ou  qu'il  y  fasse 

a  même  réflexion,  dans  quels  transports  doit  entrer  celui 

((  qui  conçoit  un  amour  tout  pur  et  tout  céleste  pour  Dieu? 

«  Je  ne  puis  rien  dire  moins  de  cet  état ,  sinon  que  c'est 

a  le  bonheur  du  paradis  même  ,  la  félicité  du  ciel  et  le 

a  comble  de  tous  les  biens.  Quelques  termes  que  l'on 

«  cherche,  on  n'en  trouve  point  qui  expriment  le  bonheur 

«  de  cet  amour  ;  il  n'y  a  que  l'expérience  qui  nous  Tap- 

«  prenne.  Goûtez  et  voyez ^  dit  le  prophète,  combien  le 

c(  Seigneur  est  doux.  Désirons,  mes  frères,  d'être  persuadés 

«  de  cette  douceur  par  notre  propre  expérience.  Trouvons 

«  nos  délices  dans  l'amour  de  Dieu  ;  nous  commencerons 

a  ainsi  à  voir  le  royaume  du  ciel ,  et  à  vivre  de  la  vie  des 

c(  anges,  et,  quoique  nous  soyons  sur  la  terre,  nous  n'au- 

((  rons  rien  de  moins  que  ceux  qui  sont  dans  le  ciel.  » 

Les  yeux  ne  sont  pas  plus  agréablement  frappés  à  la 
vue  d'une  campagne  où  mille  objets  différents  se  pré- 
sentent d'abord,  que  l'est  l'esprit  de  l'auditeur  par  cette 
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variété  de  pensées,  de  sentiments,  de  tours,  de  figures, 
d'expressions ,  d'endroits  de  TEcriture ,  appliqués  et 
développés  à  propos ,  qui  occupe  toujours  et  n'ennuie 
jamais.  Mais  le  cœur  se  trouve  encore  plus  satisfait  que 
l'esprit  :  ce  passage  d'un  sentim.ent  à  Tautre  ne  le  laisse 
jamais  languir;  il  fait  sur  lui  des  impressions  qui  le  re- 
muent, l'entraînent,  le  persuadent.  Quelle  différence  de 
cette  variété  inséparable  de  l'éloquence ,  à  une  certaine 
bigarrure,  de  discours,  qui  consiste  en  un  assemblage  ar- 
bitraire de  plusieurs  pièces,  que  le  prédicateur  quelquefois 
s'efforce  d'ajuster  le  plus  proprement  qu'il  lui  est 
possible  ! 

32.  Variez  votre  morale  ;  j'appelle  morale  tout  ce  qui 
appartient  aux  mœurs  des  personnes  à  qui  on  parle,  soit 
qu'il  faille,  ou  les  représenter,  ou  les  corriger,  ou  les  per- 
fectionner. 

33.  Ne  donnez  pas  dans  l'erreur  de  certaines  gens  qui 
s'imaginent  que  la  morale  est  comme  une  partie  du  dis- 
cours séparée  de  toutes  les  autres ,  qu'elle  fait  bande  à 
part  ;  ils  se  trompent.  La  morale  doit  se  trouver  répandue 
dans  toute  la  suite  d'un  discours  chrétien  ;  car  un  dis- 
cours chrétien  est  un  discours  tout  moral,  c'est-à-dire  que 
tout  y  doit  tendre,  ou  à  représenter,  ou  à  corriger,  ou  à 
perfectionner  les  mœurs  ;  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  ce  but 
est  hors  d'œuvre,  et  mérite  d'être  retranché.  Que  veulent 
donc  dire  ces  prédicateurs  qui,  après  avoir  parlé  une 
heure  entière ,  s'avisent  de  nous  dire  :  Je  viens  à  ma 
morale? 

Quelle  stérilité  de  morale  n'est-ce  pas  de  revenir  et  de 
rouler  toujours  sur  la  même?  C'est  contre  l'ambitieux, 
contre  le  voluptueux,  contre  l'avare  qu'on  crie  sans  cesse, 
et  quand  on  a  crié  contre  ces  trois  sortes  de  gens,  la 
morale  tombe,  on  est  à  sec,  on  n'a  plus  rien  à  dire. 

34.  D'où  vient  cette  grande  disette  de  morale  en  plu- 
sieurs prédicateurs?  Elle  vient  de  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas  assez  les  mœurs;  ils  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine 
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d'étudier  le  cœur  de  rhomme  ;  d'ailleurs,  ils  ne  savent 
guère  comme  on  vit  dans  le  monde  :  la  retraite ,  la  soli- 
tude ,  dont  la  plupart  font  profession,  leur  en  dérobe  la 
connaissance. 

C'est  dans  le  cœur  de  Thomniebien  approfondi,  où  Ton 
trouve  un  fonds  de  morale  inépuisable  ;  la  science  du 
monde  n'en  est  pas  un  champ  moins  fertile. 

38.  Je  pardonne  à  un  prédicateur  de  ne  savoir  pas  le 
monde  par  le  commerce  :  cela  ne  convient  pas  à  son 
caractère  ;  mais  je  ne  saurais  lui  pardonner  de  ne  le  savoir 
pas  par  réflexion  :  quand  on  veut  se  mêler  de  prêcher,  il 
faut  que  la  réflexion  supplée  au  commerce. 

Vous  avez  à  parler  aux  gens  du  monde,  et  vous  ne 
savez  pas  le  monde?  Vous  risquez. beaucoup;  car  vous 
risquez  de  dire  ce  qu'il  faudrait  taire ,  de  taire  ce  qu'il 
faudrait  dire,  ou  de  le  dire  comme  il  ne  faudrait  pas. 

Ce  n'est  pas  assez  à  un  homme  qui  se  destine  à  parler 
en  public,  de  savoir  comme  on  vit  dans  le  monde  ;  il  faut 
qu'il  sache  encore  comme  on  y  parle.  Soyez  également 
instruit  et  de  la  vie  qu'on  y  mène,  et  du  langage  qu'on  y 
tient;  je  veux  dire  de  la  signification  que  les  gens  du 
monde  donnent  aux  termes  qui  sont  en  usage  parmi 
eux. 

Cette  science  des  termes  ne  fut  jamais  plus  nécessaire 
aux  prédicateurs,  qu'elle  Test  dans  le  siècle  où  nous 
sommes;  la  corruption  et  le  libertinage  se  font  tous  les 
jours  un  plaisir  d'attacher  à  des  termes  innocents  des  si- 
gnifications très-criminelles  :  je  vais  tout-simplement  ;  je 
marche  sur  la  bonne  foi  de  nos  pères  ;  j'insinue  dans 
mon  discours  un  de  ces  termes  empoisonnés.  Qu'arrive- 
t-il?  Je  fais  rire  les  uns,  je  fais  rougir  les  autres,  et  je 
perds  tout  le  fruit  de  mon  discours.  Ne  négligez  rien  si 
vous  prétendez  réussir  ;  un  rien  est  capable  de  gâter 
tout. 

36.  Mais  un  prédicateur  est-il  excusable  de  ne  con- 
naître pas  le  cœur  de  l'homme?  A  quoi  tient-il  qu'il  ne  le 
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connaisse?  Il  n'a  besoin  pour  cela  que  de  lui-même  et  de 
ses  réflexions.  Que  ne  réfléchit-il?  Que  ne  s'étudie-t-il? 
Les  cœurs  des  hommes  se  ressemblent.  Qui  connaît  bien 
son  propre  cœur,  connaît  celui  de  tous  les  autres  (1). 

Il  y  a  de  la  peine  à  cette  étude  :  on  aime  mieux  sortir 
hors  de  soi-même,  courir  de  livre  en  livre,  parcourir  de 
gros  volumes,  y  recueillir  quelques  fleurs,  faire  un  amas 
confus  de  ce  que  les  autres  ont  dit  ou  pensé.  Cependant 
que  pense  votre  esprit?  Que  dit  votre  cœur?  Vous  n'en 
savez  rien,  et  vous  vous  embarrassez  peu  de  le  savoir. 

L'étude  du  cœur  est  une  étude  difficile,  je  le  sais.  Etre 
attentif  à  ses  mouvements,  en  démêler  les  ressorts  secrets, 
en  reconnaître  les  plis  et  les  replis  ,  cela  est  fatigant  ; 
mais  cela  est  nécessaire.  Ou  renoncez  à  votre  métier,  ou 
résolvez-vous  à  la  peine  qu'il  y  a  à  bien  connaître  votre 
cœur. 

37.  Soutenez-vous  dans  cette  étude  par  la  lecture 
constante  des  Ecritures  ;  si  vous  les  lisez  avec  attention, 
tous  les  sentiments  que  vous  aurez  aperçus  dans  voire 
cœur,  vous  les  trouverez  peints  d'après  nature  dans  ces 
livres  sacrés.  Celui  qui  a  fait  le  cœur  de  l'homme  et  qui 
en  est  le  scrutateur,  a  pris  soin  de  les  y  peindre  lui- 
même  de  sa  propre  main. 

Lire  avec  assiduité  les  saints  livres,  et,  en  les  lisant, 
réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  en  nous,  c'est  le  moyen  le  plus 
sûr  de  parvenir  bientôt  à  une  connaissance  parfaite  du 
cœur  de  l'homme.  Quand  une  fois  on  est  parvenu  à  cette 
connaissance,  quel  fonds  de  morale  pour  tous  les  discours 
chrétiens  n'y  trouve-t-on  pas  ? 

38.  Rendez-vous  justice  à  vous-même  :  si  vous  êtes  si 
stérile  en  morale,  si  vous  la  variez  si  peu,  si  vous  revenez 

(1)  Tout  le  monde  sait  ce  mol  de  Massillon.  Quelqu'un  s'étonnait 
qu'un  homme  voué  comme  lui  par  état  à  la  retraite  pût  connaître 
assez  b'.en  le  monde  pour  faire  des  peintures  si  vraies  des  passions, 
et  surtout  de  rameur-propre  :  «  C'est  en  me  sondant  moi-même , 
ce  répondit-il  avec  candeur,  que  j  ai  appris  à  tracer  ces  peintures.  » 
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presque  toujours  aux  mêmes  choses,  c'est  que  vous  n'en- 
trez pas  assez  dans  le  fond  de  votre  sujet;  vous  vous 
contentez  de  Teffleurer  ;  ne  vous  attachant  qu'au  dehors, 
vous  êtes  obligés  de  recourir  ailleurs,  et  votre  esprit  n'é- 
tant pas  soutenu  par  la  matière  que  vous  traitez  ,  c'est 
une  nécessité  qu'il  tombe  bientôt  et  qu'il  s'épuise. 

Chaque  sujet  a  ses  vérités ,  et  chaque  vérité  fournit  une 
morale  qui  lui  est  propre  ;  si  vous  avez  Thabileté  de  les 
découvrir,  un  vaste  champ  de  morale  ne  manquera 
jamais  de  s'ouvrir  à  vous. 

Quelque  sujet  que  vous  traitiez ,  traitez-le  à  fond,  et 
vous  ne  vous  retrouverez  jamais  :  vous  direz  des  choses 
toujours  nouvelles  et  toujours  vraies. 

Je  m'aperçois,  disait  Cicéron  parlant  de  lui-même,  que 
je  dis  souvent  bien  des  choses  qui  paraissent  nouvelles, 
quoiqu'elles  soient  très-anciennes.  Pourquoi?  Parce  que 
la  plupart  des  gens  ne  les  ont  jamais  ouï  dire  (1). 

39.  Voulez-vous  que  vos  auditeurs  disent  :  Cet  homme 
nous  dit  des  choses  dont  nous  n'avions  jamais  ouï  parler  : 
dites-leur  ce  qu'il  y  a  à  dire  dans  chaque  sujet.  Par  la 
raison  que  rarement  dit-on  ce  qu'il  y  a  à  dire,  presque 
toujours  ce  que  les  autres  ont  dit. 

Suivez  constamment  cette  méthode  ,  et  vous  ne  vous 
verrez  jamais  réduit  à  la  nécessité  de  faire  reparaître  sur 
la  scène  les  mêmes  personnages,  à  l'exemple  de  ces  pré- 
dicateurs qui,  après  avoir  étalé  dans  leurs  discours  quel- 
ques portraits  de  certains  vices,  de  certaines  passions, 
s'imaginent  avoir  attrapé  le  plus  fin  et  le  plus  beau  de  la 
morale,  peut-être  même  de  l'éloquence  chrétienne. 

40.  Grâces  au  ciel,  la  mode  des  portraits  commence  à 
passer,  et  plût  à  Dieu  eût-elle  passé  depuis  longtemps  (2)  ! 
Jamais  mode  ne  fut  d'un  plus  mauvais  goût. 

(1)  Ego  autem  et  me  sœpe  nova  videri  dicere  intelligo^  cum  perve- 
ici  a  dicai7i,  sed  inamlita  plerisque.  De  Orat. 

(2)  Plût  à  Dieu  eût-elle  passé.  C'est  certainement  un  gasconisme. 
21  faut  dire,  plût  à  Dieu  qu'elle  eût  passé,  (Lenfant) 
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41.  Les  prédicateurs  en  ce  point  avaient  pris  le  change,  et 
ils  avaient  voulu  le  donner  à  leurs  auditeurs.  Car  à  quoi 
bon  ces  portraits  ?  Quel  rapport,  quelle  proportion  ont-ils 
àlafm  de  Féloquence  chrétienne?  Sont-ils  bons  à  toucher? 
Sont-ils  bons  à  faire  aimer  la  vertu ,  à  faire  haïr  le  vice  ? 
A  rien  de  tout  cela.  Ils  sont  bons  à  plaire  à  Fesprit,  à 
chatouiller  Toreille,  à  réjouir  Timagination  ;  ils  sont  bons 
à  faire  admirer  Thabileté  du  peintre ,  la  délicatesse  de  sa 
main,  la  finesse  de  son  pinceau. 

Dès  qu'on  perd  de  vue  la  fin  de  l'orateur  chrétien ,  on 
prend  à  gauche,  on  s'égare,  on  fait  de  grands  pas,  mais 
c'est  hors  de  la  voie. 

J'avais  à  faire  un  discours  sur  l'ambition,  sur  l'avarice, 
etc.  A  quoi  pensais-je  d'abord?  Qu'est-ce  qui  m'occupait 
le  plus?  Quelle  était  ma  fin  principale?  Etait-ce  de  cher- 
cher ce  que  la  religion  et  le  christianisme  peuvent  fournir 
de  plus  fort  et  de  plus  touchant  pour  modérer  ces  passions 
et  pour  en  inspirer  de  l'horreur?  Non.  C'était  de  faire  un 
beau  portrait  de  l'ambition,  un  beau  portrait  de  l'avarice. 

J'employais  les  traits  les  plus  fins,  les  couleurs  les  plus 
vives,  les  termes  les  plus  recherchés  ;  les  mouvements  du 
cœur  les  plus  déliés ,  les  plus  imperceptibles  étaient  mis 
au  jour,  mais  d'une  manière  aussi  déliée  et  aussi  imper- 
ceptible qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  Après  bien  du  travail, 
je  m'applaudissais  de  mon  ouvrage,  je  me  flattais  d'avoir 
fait  un  beau  portrait  de  l'ambition ,  un  portrait  charmant 
de  l'avarice,  d'y  avoir  mis  la  dernière  main,  et  j'étais 
content. 

A  votre  avis,  étais- je  dans  le  bon  chemin?  Remplis- 
sais-je  bien  les  devoirs  de  l'orateur  chrétien?  Ou  plutôt 
n'étais-je  pas  dans  l'égarement?  Ne  prostituais-je  pas  mon 
ministère  ? 

Je  ne  doute  pas  que  quelques  prédicateurs  ,  partisans 
encore  entêtés  de  ces  portraits ,  quoique  la  mode  en  soit 
mourante,  ne  se  récrient  et  ne  disent  :  La  peinture  des 
mœurs  est-elle  donc  incompatible  avec  l'éloquence  de  la 
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chaire?  Un  discours  chrétien,  n'est-ce  pas  un  discours 
moral?  Les  mœurs  ne  doivent-elles  pas  y  être  repré- 
sentées? Ne  faut-il  pas  faire  connaître  aux  auditeurs  ce 
qu'ils  sont?  leur  mettre  devant  les  yeux  des  peintures  de 
leurs  vices,  de  leurs  désordres,  de  leurs  passions,  où  ils 
puissent  se  voir  comme  dans  des  miroirs  fidèles,  où  cha- 
cun puisse  dire  :  C'est  moi-même  :  me  voilà  tel  que  je 
suis?  etc. 


CHAPITRE    IX. 

De  la  peinture  des  mœurs  propre  à  l'éloquence. 


1.  Portraits  que  Téloquence  condamne  :  portraits  trop  fms  et  trop 
recherchés;  2.  portraits  qui  flattent  Famour-propre;  3.  portraits 
qui  sont  la  plus  remarquable  partie  du  discours,  faits  pour  le 
plaisir  et  pour  rornement.  4.  Portraits  que  Féloquence  approuve  : 
portraits  simples  et  sans  affectation  ;  o.  portraits  naturels  et 
ressemblants;  6.  portraits  sensibles  et  populaires  :  peindre  par 
les  actions;  7.  portraits  mêlés  et  confondus  avec  tout  le  discours; 
8.  portraits  tendant  toujours  à  la  fin  de  Forateur;  9.  portraits 
toujours  chrétiens  et  dignes  de  la  majesté  de  la  chaire.  10.  Por- 
trait du  luxe  des  femmes  par  le  prophète  Isaïe.  H.  Portrait  de  la 
vaine  gloire  par  S.  Chrysostome.  12.  Portrait  de  l'envie  par  le 
même.  13.  Réflexions  sur  ces  portraits.  14.  La  science  des  faits  de 
la  religion,  grande  source  de  cette  variété  qui  doit  régner  dans 
les  discours  chrétiens,  lo.  Tout  prédicateur  doit  se  faire  un  amas 
d'érudition  sacrée. 


Je  n'ai  garde  de  condamner  la  peinture  des  mœurs 
dans  un  discours  chrétien;  je  sais  que  bien  loin  d'être 
incompatible  avec  Téloquence  de  la  chaire,  elle  lui  est 
essentielle  :  car  tout  discours  chrétien  doit  être  fait  pour 
corriger  les  mœurs,  pour  modérer  les  passions,  pour  in- 
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spirer  Thorreur  du  vice,  Tamour  des  vertus  chrétiennes. 
Un  prédicateur  doit  faire  voir  Topposition  qu'il  y  a  de  la 
vie  que  la  plupart  des  chrétiens  mènent,  aux  saintes  maxi- 
mes de  rÉvangile  qu'il  leur  prêche;  il  est  de  son  devoir 
de  leur  dire  ce  qu'ils  sont,  pour  leur  faire  mieux  sentir  ce 
qu'ils  doivent  être  :  or,  cela  ne  se  peut  sans  portraits,  sans 
peintures.  Mais  il  y  a  peinture  et  peinture,  portraits  et 
portraits. 

1.  Je  condamne  ces  portraits  où  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  et  dans  le  cœur  de  Thomme  est  représenté 
d'une  manière  si  fine  et  si  délicate,  si  recherchée,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  vous  écoutent  sont  incapables  de  s'y 
reconnaître  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  autant  d'esprit  que 
le  prédicateur,  et  peut-être  encore  plus,  qui  puissent  y 
atteindre.  Pour  le  peuple,  cela  le  passe;  il  croit  que  ce 
sont  des  hommes  d'une  autre  nature  que  lui  et  d'un  autre 
monde  dont  on  lui  parle  ;  et  il  a  raison. 

2.  Je  condamne  ces  portraits  où  les  passions  humaines 
sont  représentées  par  des  endroits  qui  ne  servent  bien 
souvent  qu'à  flatter  l'amour-propre;  ces  portraits  qui  ren- 
dent le  vice  aimable,  bien  loin  d'en  inspirer  de  l'horreur. 
La  copie  en  est  si  belle,  qu'on  est  tenté  d'aimer  l'original. 
Le  prédicateur  fait  sentir  qu'il  faut  tant  d'esprit,  tant  d'ha- 
bileté ,  tant  d'adresse,  tant  d'élévation ,  tant  de  grandeur 
d'âme  pour  être  ambitieux ,  par  exemple ,  que  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ont  envie  de  le  devenir,  ou,  du  moins,  ont 
quelque  regret  de  ne  l'être  pas.  Un  de  mes  amis  me  dit 
un  jour  :  Je  viens  d'entendre  un  prédicateur  que  vous 
connaissez,  il  a  fait  un  si  beau  portrait  de  l'amour  pro- 
fane, que  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  me  l'ait  inspiré. 

3.  Je  condamne  ces  portraits  de  longue  haleine,  qui 
absorbent  tout  le  discours  et  en  font  la  plus  grande  et  la 
plus  remarquable  partie;  ces  portraits,  qui  ne  sont  dans 
le  discours  que  comme  les  tableaux  des  plus  excellents 
peintres  dans  le  cabinet  des  curieux,  pour  le  plaisir,  pour 
l'ornement ,  pour  le  luxe  et  pour  l'ostentation  ;  ces  por- 


CHRÉT1E]S^^E.  453 

traits,  enfin,  où  il  paraît  visiblement  que  le  prédicateur  a 
voulu  se  distinguer,  qu'il  a  regardés  comme  les  chefs- 
d'œuvre  de  son  art,  et  la  fin  principale  de  son  mini- 
stère. 

De  tels  portraits  ne  furent  jamais  au  goût  de  l'antiquité; 
les  anciens  orateurs,  sacrés  et  profanes,  les  ont  ignorés; 
la  bonne  et  sublime  éloquence  ne  les  a  jamais  reconnus  : 
ils  sont  de  la  mauvaise  et  de  la  petite  éloquence,  tout  au 
plus  de  réloquence  du  Bas-Empire. 

4.  Où  sont  donc  les  portraits  que  nous  ne  condamnons 
pas,  que  nous  approuvons  dans  le  discours  chrétien?  De 
quel  caractère  doivent-ils  être? 

Ces  portraits  doivent  être  simples,  sans  aucune  affecta- 
tion de  termes  brillants,  d'expressions  recherchées  ;  sans 
toutes  ces  oppositions,  toutes  ces  antithèses,  tous  ces  jeux 
de  mots,  qui  seraient  passables  dans  un  homme  qui  vou- 
drait badiner,  mais  qui  sont  fades  et  insipides  dans  l'ora- 
teur chrétien,  à  qui  le  grave  et  le  sérieux  convient  par- 
dessus tout. 

5.  Ils  doivent  être  toujours  naturels,  toujours  ressem- 
blants. Il  faut  représenter  ce  qui  est,  et  non  pas  ce  qui 
pourrait  être;  peindre  les  gens  tels  qu'ils  sont,  et  non  pas 
tels  qu'on  les  imagine. 

6.  Qu'ils  soient  sensibles,  qu'ils  soient  populaires,  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Que  non-seulement  on  s'y 
reconnaisse  ,  mais  qu'on  ne  puisse  pas  même  ne  pas  s'y 
reconnaître.  Que  les  yeux  du  peuple,  tout  peuple  qu'il 
est,  soient  des  yeux  assez  habiles  et  assez  connaisseurs 
pour  en  apercevoir  tous  les  traits  :  car  c'est  au  peuple  que 
l'on  prêche. 

7.  Pour  donner  à  vos  portraits  cet  air  de  popularité, 
représentez  les  gens  par  les  actions  plutôt  que  par  cer- 
tains sentiments  du  cœur  qui  échappent  ou  qui  deman- 
dent des  retours  sur  soi-même  trop  raffinés,  trop  délicats. 
C'est  par  les  actions  que  Théophraste  a  peint  tout  ce  qu'il 
a  peint.  S.  Chrysostome  l'a  imité  ;  les  actions  tombent 

9^ 
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sous  les  sens;  on  ne  s'y  trompe  jamais,  nul  ne  peut  s'y 
méconnaître. 

Jésus-Christ,  le  premier  et  le  souverain  maître  en  Fart 
de  bien  dire,  et  par  conséquent  en  Tart  de  peindre  les 
passions  des  hommes,  comment  les  peint-il?  Par  les 
actions.  A-t-il  à  peindre  Thypocrisie?  «  Malheur  à  vous, 
«  dit-il.  Pharisiens  hypocrites,  qui  fermez  aux  hommes 
«  le  royaume  du  ciel;  car  vous  n'y  entrez  point  vous- 
«  mêmes,  et  vous  vous  opposez  à  ceux  qui  désirent  d'y 
«  entrer;  qui,  sous  prétexte  de  vos  longues  prières, 
«  dévorez  les  maisons  des  veuves;  qui  courez  la  mer  et 
«  la  terre  pour  faire  un  seul  prosélyte,  et  après  qu'il  Test 
«  devenu,  vous  le  rendez  digne  de  l'enfer  deux  fois  plus 
«  que  vous  ;  qui  payez  la  dîme  de  la  menthe,  de  l'aneth 
«  et  du  cumin,  pendant  que  vous  négligez  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  important  dans  la  loi  ;  qui  avez  grand  soin  de 
«  passer  ce  que  vous  buvez,  de  peur  d'avaler  un  mou- 
«  cheron,  et  qui  avalez  un  chameau  ;  qui  nettoyez  le 
«  dehors  de  la  coupe,  pendant  que  le  dedans  de  vos 
((  cœurs  est  plein  de  rapine  et  d'impureté  ;  semblables  à 
«  des  sépulcres  blanchis,  qui  au  dehors  paraissent  beaux, 
«  mais  qui  au  dedans  sont  pleins  d'ossements  de  morts 
«  et  de  toute  sorte  de  pourriture.  »  Comment  peint-il  les 
riches  et  leur  dureté  envers  les  pauvres?  Parles  actions. 
«  Il  y  avait  un  homme  riche  qui  était  vêtu  de  pourpre  et 
«  de  lin,  et  qui  se  traitait  magnifiquement  tous  les  jours; 
«  en  même  temps  il  y  avait  un  pauvre  appelé  Lazare, 
«  couché  à  sa  porte,  tout  couvert  d'ulcères,  qui  eût  bien 
«  voulu  se  pouvoir  rassasier  des  miettes  qui  tombaient 
«  de  la  table  du  riche ,  et  personne  ne  lui  en  donnait  ; 
((  mais  les  chiens  venaient  lui  lécher  ses  plaies.  »  Quel 
air  de  simplicité  et  de  grandeur  ne  remarque-t-on  pas 
dans  ces  portraits  ? 

7.  Que  vos  portraits  soient  mêlés  et  confondus  avec 
tout  le  discours  ;  qu'ils  n'en  fassent  point  une  partie  sépa- 
rée :  à  mesure  que  vous  représenterez  à  vos  auditeurs  ce 
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qu'ils  doivent  être,  dites-leur  ce  qu'ils  sont,  afin  que  cette 
opposition  les  fasse  rentrer  en  eux-mêmes,  qu'elle  serve 
à  les  humilier,  à  les  confondre. 

8.  Ne  vous  piquez  pas  de  vous  mettre  sur  le  pied  de 
faiseur  de  portraits  :  ce  serait  jouer  un  fort  mauvais  per- 
sonnage ;  faites  des  portraits  sans  que  vos  auditeurs  s'a- 
perçoivent que  vous  vouliez  en  faire;  n'en  faites  jamais 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  instruire,  pour  tou- 
cher, pour  persuader  ;  servez-vous  en  comme  d'un  moyen 
que  l'éloquence  vous  fournit  pour  parvenir  à  votre  fin,  et 
non  pas  pour  vous  en  écarter,  en  ne  les  faisant  servir 
qu'à  un  vain  amusement  et  à  un  stérile  ornement  de  dis- 
cours. 

9.  Mais  surtout  que  vos  portraits  soient  chrétiens  :  sou- 
venez-vous toujours  du  caractère  que  vous  avez  à  sou- 
tenir ;  qu'ils  se  ressentent  de  la  majesté  de  la  chaire  chré- 
tienne, et  non  pas  du  badinage  du  théâtre  et  de  la  comé- 
die ;  qu'ils  portent  avec  eux  Fhorreur  du  vice  et  l'amour 
de  la  vertu,  etc.  Ne  représentez  jamais  les  désordres  des 
passions  humaines  que  par  des  endroits  qui  puissent  les 
faire  haïr  et  les  faire  craindre  ;  que  la  manière  même  de 
les  peindre  fasse  ces  impressions  ;  jetez  un  voile  sur  touL 
ce  qui  pourrait  les  faire  paraître  tant  soit  peu  aimables  ; 
qu'enfin,  ces  portraits  soient  de  telle  sorte,  que  l'audi- 
teur juge,  à  les  voir,  qu'ils  sont  l'ouvrage,  non  pas  tant 
d'une  main  savante  et  habile,  que  d'un  cœur  que  l'amour 
de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice  font  parler.  Ce  sont  là  les 
portraits  que  le  discours  chrétien  ne  rejette  pas,  que  la 
bonne  éloquence  avoue,  et  dont  elle  ne  fait  pas  difficulté 
de  se  parer. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  de  vous  proposer  ici  quel- 
ques modèles  de  ces  portraits,  tels  que  je  viens  de  les 
marquer,  et  tels  que  la  bonne  éloquence  les  demande  ;  les 
Prophètes  et  S.  Chrysostome  nous  les  fourniront. 

10.  ce  Parce  que  les  filles  de  Sien  se  sont  élevées,  dit 
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((  Isaïe  (1),  qu'elles  ont  marché  la  tête  haute,  en  faisant 
«  des  signes  de  leurs  yeux;  quY41es  ont  mesure  tous 
((  leurs  pas  et  étudié  toutes  leurs  démarches,  le  Seigneur 
((  fera  tomber  de  leur  tête  tous  ces  cheveux,  si  artificieu- 
«  sèment  arrangés.  Il  leur  ôtera  en  ce  jour  leurs  chaus- 
«  sures  magnifiques,  leurs  croissants  d'or,  leurs  colliers, 
0  leurs  filets  de  perles,  leurs  bracelets,  leurs  coiffes, 
((  leurs  rubans  de  cheveux,  leurs  chaînes  d'or,  leurs  boîtes 
((  de  parfum,  leurs  pendants  d'oreilles,  leurs  pierres  qui 
((  brillent  sur  leur  front,  leurs  robes,  leurs  écharpes,leur 
((  beau  linge,  leurs  poinçons,  leurs  miroirs.  » 

Il  est  aisé  à  un  orateur  chrétien  de  ne  pas  se  soutenir 
dans  ces  sortes  de  détails  ;  il  doit  y  prendre  garde,  obser- 
ver exactement  ce  que  notre  langue  peut  souffrir,  et  avoir 
soin  surtout  de  les  relever  bientôt,  comme  fait  ici  le  pro- 
phète, lequel,  s'étant  abaissé  à  de  si  menues  choses,  s'élève 
tout  à  coup,  en  disant  :  «  Leur  parfum  sera  changé  en 
((  puanteur,  leur  ceinture  d'or  en  une  chaîne  grossière  et 
«  pesante,  leurs  cheveux  frisés  en  une  tête  honteusement 
«  dégarnie,  et  leurs  riches  habillements  en  un  cilice.  La 
((  vengeance  du  Seigneur  s'étendra  jusque  sur  ces 
((  hommes  à  qui  vous  prenez  tant  de  soin  de  plaire  par 
((  toutes  ces  vaines  parures;  les  mieux  faits  parmi  vous 
((  et  les  plus  braves  passeront  au  fil  de  l'épée  et  périront 
«  dans  le  combat;  l'affliction,  enfin,  sera  si  extrême,  que 
((  les  portes  mêmes  de  Sion  en  pleureront,  et  Sion  elle- 
((  même  ressemblera  à  une  femme  désolée,  laquelle, 
«  assise  sur  la  terre,  ne  s'occupe  que  de  sa  douleur.  » 

Cette  peinture  du  luxe  et  de  la  vanité  des  femmes,  aussi 
bien  que  de  la  punition  que  Dieu  en  prend,  est  bien 
noble,  et  en  même  temps  bien  touchante. 

11.  «  Ne  pensons  point,  mes  frères,  dit  S.  Chryso- 
((  stomo  faisant  le  portrait  de  la  vaine  gloire  (2),  ni  au  ciel 


(1)  Chap.  ni. 

(2)  Homil.  17  in  Epist,  ad  Rom. 
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«  d'où  elle  nous  bannit,  ni  à  Tenfer  où  elle  nous  préci- 
«  pite  :  voyons  seulement  ce  qui  se  passe  dès  cette  vie. 
((  Y  a-t-il  rien  qui  nous  engage  à  plus  de  dépenses,  à 
((  plus  de  peines  et  à  plus  d'affronts?  Combien  de  trésors 
«  prodigue- t-on  pour  les  théâtres,  pour  les  spectacles, 
((  pour  les  bâtiments  et  pour  d'autres  folies  semblables  ? 
((  Nous  gémissons  tous  les  jours  de  voir  des  hommes  qui, 
((  pour  avoir  de  quoi  nourrir  des  chasseurs,  des  chiens, 
«  des  chevaux,  pillent  cruellement  le  bien  des  autres. 
((  La  vaine  gloire  pousse  sa  fureur  jusqu'après  la  mort  : 
((  on  voit  des  hommes,  presque  mourants,  occupés  à  se 
((  bâtir  des  sépulcres  et  ordonner  de  magnifiques  funé- 
((  railles  ;  on  voit  des  hommes  qui  pendant  toute  leur  vie 
((  ont  rejeté  avec  horreur  un  pauvre  qui  leur  demandait 
((  l'aumône,  ne  penser  dans  ces  derniers  moments  qu'à 
«  faire  des  profusions  pour  des  sujets  vains  et  ridicules. 
((  Faut-il  d'autre  preuve  pour  faire  voir  la  tyrannie  de 
«  cette  passion?  Elle  se  mêle  même,  ce  qui  est  horrible, 
«  dans  les  amours  impudiques,  où  l'on  ne  cherche  pas 
«  tant  quelquefois  un  plaisir  brutal,  que  la  malheureuse 
«  gloire  de  pouvoir  dire  qu'on  a  corrompu  une  personne 
«  très-chaste,  et  qu'enfin  on  a  vaincu  l'innocence  la  plus 
«  pure  et  la  plus  opiniâtre  :  car  on  ne  saurait  croire  la 
((  multitude  des  maux  que  cette  passion  produit.  J'aime- 
«  rais  mieux  être  captif  de  tous  les  barbares  ensemble, 
((  que  de  Têtre  de  la  vaine  gloire.  Les  barbares  ne  peu- 
«  vent  commander  à  des  esclaves  des  choses  aussi 
((  fâcheuses  que  celles  que  cette  passion  ordonne  à  ceux 
((  qu'elle  s'est  soumis.  Je  veux,  dit-elle,  que  vous  soyez 
«  souple  et  obéissant  envers  tous,  autant  envers  ceux  qui 
((  sont  au-dessus  de  vous,  qu'envers  les  autres  qui  vous 
((  sont  inférieurs.  Laissez  là  le  salut  de  votre  âme,  mépri- 
«  sez  la  vertu,  moquez-vous  du  ciel  et  de  l'enfer,  négii- 
«  gez  tout  ce  qui  peut  vous  sauver  ;  si  vous  faites  quelque 
«  bien,  que  ce  ne  soit  pas  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu, 
«  mais  d'en  tirer  de  la  gloire*  Mettez-vous  peu  en  peine 
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«  de  la  récompense  que  Ton  promet  à  ceux  qui  font  le 
«  bien  en  secret.  Quand  vous  donnez  Taumône  et  quand 
«  vous  jeûnez,  souffrez  la  peine  qui  accompagne  vos 
«  bonnes  œuvres;  mais  laissez  là  l'avantage  solide  que 
((  vous  en  pourriez  retirer.  Y  a-t-il  rien  de  plus  cruel  que 
«  ces  ordres  ?  C'est  aussi  la  vaine  gloire  qu'on  peut 
((  regarder  comme  la  mère  de  Fenvie  et  de  Tavarice. 
«  Toute  cette  multitude  de  domestiques,  d'officiers  magni- 
«  fiquement  vêtus,  de  parasites,  de  flatteurs,  tous  ces 
«  chars  brillants  d'or,  tant  d'autres  folies  encore  plus 
«  vaines  ont-elles  été  inventées  par  la  nécessité  ?  Et 
«  n'est-ce  pas  plutôt  la  vaine  gloire,  que  le  plaisir,  qui  en 
«  a  été  la  source.  » 

12.  La  beauté  d'un  portrait  nous  mène  à  un  autre,  c'est 
à  celui  de  l'envie,  de  la  façon  encore  de  S.  Chrysostome  : 
car  on  peut  dire  que  tout  ce  qui  vient  d'une  telle  main 
vient  de  main  de  maître. 

((  On  en  trouve  plus  aisément  qui  pleurent,  dit-il  (1), 
((  avec  ceux  qui  pleurent,  quoiqu'il  n'y  ait  en  cela  que 
((  de  la  tristesse,  qu'on  n'en  trouve  qui  se  réjouissent 
«  avec  ceux  qui  se  réjouissent  :  on  veut  bien  mêler  ses 
«  larmes  avec  les  larmes  des  autres,  mais  on  ne  veut  pas 
«  prendre  la  même  part  à  leur  joie,  et  l'on  serait  même 
«  quelquefois  plus  disposé  à  pleurer  lorsque  les  autres  se 
«  réjouissent  :  ce  qui  n'est  qu'un  pur  effet  de  l'envie. 
«  Y  a-t-il  rien  de  plus  à  plaindre,  mes  frères,  que  cette 
((  passion  détestable?  Car  ce  n'est  plus  combattrel'homme, 
((  c'est  combattre  Dieu  et  ruiner  le  bien  qu'il  a  mis  dans 
((  l'homme.  Vous  donc,  qui  êtes  possédé  de  cette  malheu- 
((  reuse  passion,  voyez  l'état  où  elle  vous  réduit;  et  si 
((  l'intérêt  de  votre  frère  ne  vous  touche  point,  soyez  au 
((  moins  touché  du  vôtre.  Pourquoi  vous  laissez-vous  aller 
«  dans  ces  agitations  qui  vous  perdent?  Pourquoi  vous 
«  troublez-vous?  Pourquoi  vous  inquiétez-vous  ?  Est-ce 

(1)  Homil.  7  in  Epist,  ad  Ronu 
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parce  que  votre  frère  est  en  honneur?  C'est  ce  qui 
devrait  vous  donner  de  la  joie.  Vous  devriez  rendre 
gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  ainsi  élevé  un  de  vos  mem- 
bres. Si  vous  dites  que  c'est  cela  qui  vous  fait  de  la 
peine,  que  Dieu  soit  béni  de  tous  à  cause  de  votre  frère,' 
je  n'ai  rien  avons  répondre  ;  voyez  où  va  la  guerre  que 
vous  faites  à  votre  frère,  et  tremblez.  Ce  n'est  point, 
dites-vous,  la  gloire  de  Dieu  qui  vous  afflige,  c'est  la 
gloire  de  cet  homme  :  mais  c'est  par  cet  homme  que 
Dieu  est  glorifié.  La  guerre  donc  que  vous  lui  faites 
rejaillit  sur  Dieu.  J'aimerais  mieux,  dites-vous,  que  ce 
fût  par  moi  que  Dieu  fût  glorifié;  vous  le  pouvez  sans 
peine  :  réjouissez-vous  de  la  gloire  de  votre  frère,  et 
vous  serez  cause  ainsi  qu'on  bénira  Dieu  de  ce  qu'il 
aura  des  serviteurs  sans  envie,  et  qui  se  réjouissent 
autant  du  bien  de  leurs  frères  que  de  leur  bien  propre. 
Il  n'y  a  point  de  guerre  si  cruelle  que  celle  de  Tenvie  ; 
les  autres  guerres  cessent  dès  que  Ton  en  retranche  le 
sujet  :  Fenvieux  ne  devient  jamais  ami  de  celui  contre 
lequel  il  a  de  Tenvie.  Dans  les  autres  guerres  on  combat 
ouvertement  :  ici  on  ne  combat  qu'en  secret.  On  a  dans 
les  autres  au  moins  des  prétextes  :  ici  on  ne  peut  faire 
voir  que  de  la  folie.  On  peut  donc  dire  que  ce  mal  est 
le  plus  grand  de  tous  les  maux:  il  ruine  les  assemblées 
saintes  ;  il  engendre  les  hérésies  ;  il  a  armé  autrefois  le 
frère  contre  le  frère;  il  a  ensanglanté  une  main  meur- 
trière d'un  sang  innocent  ;  il  a  soulevé  la  nature  contre 
elle-même;  il  a  donné  entrée  à  la  mort;  il  a  ôté  à  un 
parricide  tout  le  souvenir  d'un  père,  d'une  mère,  d'un 
frère  et  de  lui-même.  L'envie  posséda  si  furieusement 
Caïn,  que  lorsque  le  Seigneur  lui-même  tâchait  de 
l'adoucir,  lorsqu'il  lui  disait  :  Vos  désirs  vous  seront 
assujettis  et  vous  les  dominerez  ,  il  ne  put  néanmoins 
être  fléchi  ;  son  mal  est  si  incurable,  que  tous  les  remèdes 
ne  font  que  l'irriter.  Jlais  quelle  est  la  cause  de  cette 
envie?  Est-ce  parce  que  votre  frère  a  honoré  Dieu  par 
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((  un  sacrifice?  Que  pourrait  faire  de  pis  le  démon  même? 
«  Est-ce  parce  qu'il  passe  pour  plus  saint  et  plus  inno- 
«  cent  que  vous  ?  Si  vous  voulez  le  surpasser  en  ce  point, 
((  bien  loin  de  le  tuer,  laissez-le  vivre,  afin  d'avoir  le  sujet 
((  d'un  exercice  continuel,  et  de  vaincre  plus  glorieuse- 
ce  ment  un  homme  vivant  qu'un  homme  mort?  Ne  voyez- 
«  vous  pas  qu'en  le  tuant,  tout  le  monde  reconnaît  que 
((  c'est  vous  qui  êtes  vaincu,  et  que  ce  mort  est  le  victo- 
((  rieux?  Mais  l'envie  ne  considère  rien.  Quelle  gloire 
«  pouvait  attendre  un  parricide,  dans  une  solitude 
«  où  personne  n'habitait?  Cependant  rien  ne  l'arrête;  il 
«  suit  aveuglément  le  démon  qui  l'excite,  et  il  égorge 
((  son  propre  frère.  Il  ne  suffisait  pas  au  démon  que 
«  l'homme,  en  péchant,  fût  devenu  sujet  à  la  mort;  cet 
((  esprit  cruel,  qui  ne  se  rassasie  jamais  de  nos  peines,  se 
«  hâtait,  pour  ainsi  dire,  de  voir  promptement  Texécu- 
«  tion  d'un  châtiment  qu'il  avait  procuré  par  ses  artifices. 
((  Quoique  assuré  que  l'homme  retournerait  bientôt  en 
«  terre ,  cela  ne  le  contente  pas  ;  une  mort  naturelle  lui 
«  paraît  trop  lente  ;  il  veut  voir  un  fils  mourir  devant  son 
((  père,  et  un  frère  tué  par  son  propre  frère.  Voilà,  ô 
((  envieux,  ce  qu'a  fait  l'envie  dès  le  commencement  du 
«  monde  ;  voilà  l'ouverture  qu'elle  a  donnée  au  démon  de 
((  se  satisfaire  de  nos  maux.  » 

13.  Faisons  ici,  avant  que  de  passer  outre,  quelques 
moments  d'attention  aux  portraits  que  je  viens  de  vous 
mettre  devant  les  yeux.  Ne  vous  paraissent-ils  pas  avoir 
tous  les  caractères  des  portraits  qui  sont  du  goût  de  la 
bonne  éloquence?  N'ont-ils  pas  la  simplicité  en  partage? 
Soupçonne-t-on  seulement  l'orateur  d'y  vouloir  briller,  y 
faire  paraître  de  l'esprit?  Nul  terme  recherché,  nul 
affecté.  Ne  sont-ils  pas  très-ressemblants?  Tout  homme 
vain,  tout  homme  envieux,  peut  sans  peine  s'y  recon- 
naître. Ne  sont-ils  pas  sensibles,  populaires?  S.  Chryso- 
stôme  est  inimitable  en  ce  point;  il  ne  peint  jamaisles  vices 
séparés  de  leurs  sujets:  je  veux  dire,  ce  n'est  pas  l'envie, 
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ce  n'est  pas  la  vaine  gloire  qu'il  peint ,  c'est  Tenvieux, 
c'est  rhomme  vain.  De  là  vient  qu'il  ne  peint  presque 
jamais  que  par  les  actions,  ce  qui  rend  ses  portraits  pro- 
portionnés à  l'intelligence  de  tout  le  monde.  Il  sait  si  bien 
les  mêler  et  les  confondre  avec  la  suite  de  son  discours, 
qu'en  faisant  des  portraits,  il  semble  qu'il  fait  quelqu'au- 
tre  chose;  il  les  fait  de  telle  sorte,  qu'ils  tendent  toujours 
à  faire  sur  le  cœur  quelque  impression  salutaire ,  parce 
que  c'est  toujours  le  zèle  du  salut  des  âmes  qui  anime  son 
esprit  et  conduit  sa  main. 

14.  N'oublions  pas  une  des  plus  grandes  sources  de 
cette  variété  essentielle  à  l'éloquence ,  sur  laquelle  nous 
avons  déjà  raisonné  si  longtemps,  c'est  la  science  des 
faits  de  la  religion  appliqués  à  propos  et  bien  ménagés. 
J'entends  par  là  ce  que  l'Ecriture,  les  Pères,  les  conciles 
ont  dit  sur  chaque  sujet  chrétien.  Puisez  dans  ces  grandes 
sources,  et  vous  y  trouverez  abondamment  de  quoi  varier 
vos  discours. 

lo.  Il  est  donc  de  la  dernière  conséquence  pour  un 
prédicateur  de  se  faire  un  amas  choisi  d'érudition  sacrée: 
s'il  veut  s'en  tenir  précisément  aux  sentiments  et  aux  pen- 
sées que  le  sujet  lui-même  peut  lui  fournir,  son  discours 
peut  être  juste,  vrai,  simple,  naturel;  mais  il  ne  sera  ni 
assez  nourri,  ni  assez  varié,  ni  assez  chrétien.  Quelque 
attentive  et  pénétrante  que  soit  la  méditation  du  sujet,  il 
faut  la  soutenir  par  la  lecture  :  c'est  elle  qui  donne  mille 
vues  différentes,  soit  en  représentant  les  pensées  de  l'au- 
teur qu'on  lit,  soit  en  réveillant  des  idées  auxquelles  peut- 
être  n'aurait-on  jamais  fait  aucune  attention.  La  religion 
chrétienne  que  nous  prêchons  n'est  pas  un  système  de 
pure  spéculation  et  de  pur  raisonnement,  mais  d'autorité 
et  de  révélation.  La  rêverie  la  plus  heureuse  ne  suftit  pas 
à  un  orateur  chrétien  :  j'admirerai  la  justesse ,  la  fécon- 
dité, la  pénétration  de  votre  génie  ;  mais  je  chercherai  en 
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vous  et  dans  vos  discours  Tesprit  du  christianisme  et  le 
fond  de  ma  religion  (1). 


CHAPITRE  V. 

Nul  bon  prédicateur ,  s'il  n'est  bon  dialecticien  et 
bon  théologien. 


L— 1.  Caractère  de  la  mauvaise  dialectique.  2.  Caractère  de  la  bonne 
dialectique  nécessaire  au  prédicateur.  3.  L'ignorance  ou  le  mépris 
de  la  dialectique  fait  les  mauvais  prédicateurs.  4.  Preuve  de  la 
nécessité  de  cette  dialectique  pour  bien  prêcher.  5.  L'analyse, 
moyen  sûr  pour  juger  de  la  bonté  d'un  discours.  6.  Sermons 
admirés  dans  la  prononciation,  et  méprisés  dans  l'impression  : 
pourquoi?  7.  Être  dialecticien  sans  le  paraître  :  penser  comme  le 
dialecticien,  parler  comme  l'orateur.  8.  Sentiment  de  Cicéron  et 
de  Platon.  9.  Objection  tirée  des  Apôtres  et  des  SS.  Pères. 
10.  Réponse.  11.  Matière  sur  laquelle  le  prédicateur  doit  exercer 
la  dialectique,  et  raison  essentielle  de  sa  nécessité. 

II.  —  12.  Idée  du  théologien  renfermée  dans  celle  du  prédicateur. 
13.  Le  prédicateur  plus  théologien  que  le  théologien  même:  théâtre 
du  théologien,  théâtre  du  prédicateur.  14.  Preuve  de  la  nécessité 
d'être  plus  théologien ,  fondée  sur  cette  différence  de  théâtre  : 
manière  d'exposer  les  vérités  de  la  foi ,  propre  du  théologien  ; 
manière  de  les  exposer,  propre  du  prédicateur.  15.  Être  bon 
théologien  pour  exposer  les  mystères  au  peuple  :  manière  de 
les  exposer;  16.  pour  faire  des  portraits  des  vertus  et  des  vices 
dignes  de  la  chaire;  17.  pour  expliquer  comme  il  faut  les  pré- 
ceptes de  la  loi.  IS.  Fausse  idée  de  l'éloquence  de  la  chaire  :  il 
est  essentiel  au  prédicateur  de  parler  toujours  vrai.  19.  Être 
théologien  sans  affecter  de  le  paraître.  20.  La  science  de  la  théo- 
logie, fondement  de  Tèloquence  de  la  chaire.  21.  Mauvaise  raison 
pour  se  dispenser  de  cette  étude.  22.  Jeunes  prédicateurs  à 
plaindre,  et  pourquoi  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  que  cet  amas  d'éradition  soit  un  fonds 

(1)  Voyez,  à  la  fm  du  volume,  un  petit  écrit  de  Bossuet  Sur  le 
style  et  la  lecture  des  écrivains  et  des  Pères  de  VEglise  pour  former 
un  07'ateur, 
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informe  et  mal  digéré  :  il  est  nécessaire  qu'une  dialectique 
bien  appliquée  et  une  théologie  bien  ménagée  en  soit 
rame  et  Tesprit;  car  il  est  du  devoir  d'un  ministre  de 
TEvangile  de  réunir  en  sa  personne  toute  la  subtilité  et  la 
justesse  d\in  dialecticien  exact  (1),  avec  toute  la  solidité 
et  la  profondeur  d'un  théologien  habile.  Sans  le  concours 
de  ces  deux  qualités,  jose  le  dire,  il  ne  sera  jamais  qu'un 
faible  et  stérile  déclamateur. 

1.  On  demandera  quelle  est  cette  dialectique  conve- 
nable et  nécessaire  à  l'orateur  sacré?  Certainement  ce 
n'est  pas  celle  dont  parle  Quintilien,qui  se  plaît  à  raffiner 
et  à  chicaner  sur  tout  (2)  ;  qui  s'exhale  en  vaines  subti- 
lités; qui  s'efforce  à  trouver  le  vrai  là  où  il  n'est  pas; 
qui  abandonne  la  réalité  des  choses,  pour  courir  après 
des  ombres  et  des  figures;  qui  étale  des  sophismes  spé- 
cieux à  la  place  des  raisonnements  plausibles  et  popu- 
laires; qui  déchire  l'objet  où  elle  s'attache,  et  le  met  en 
pièces,  plutôt  qu'elle  ne  le  divise.  Loin  de  la  chaire  chré- 
tienne une  dialectique  de  cette  nature,  que  Quintilien  lui- 
même  bannit  du  barreau. 

2.  Nous  voulons,  à  la  vérité,  en  l'orateur  chrétien  (3) 
une  dialectique  subtile,  c'est-à-dire  vive  et  pénétrante, 
qui  démêle  sûrement  le  vrai  du  faux;  qui  distingue  avec 
une  exacte  précision  ce  qui  est  du  sujet  de  tout  ce  qui  lui 
est  étranger  ;  qui  y  reconnaisse  toutes  les  parties  qui  le 
composent  ;  qui  sache  les  distribuer  et  les  arranger,  selon 
la  liaison  et  la  dépendance  qu'elles  ont  entre  elles;  qui 
ait  l'adresse  de  diviser  sa  matière,  sans  la  réduire  en  par- 
ties si  subtiles,  qu'elles  échappent  aux  yeux  les  plus  atten- 
tifs ;  qui  va  toujours  au  but  proposé  et  court  à  sa  fin,  sans 
tous  ces  détours  et  ces  amusements  qui  font  perdre  de 
vue  l'objet  principal  et  qui  ennuient;  qui  donne  à  l'esprit 


(1)  Acumen  dialecticœ,  Ciceron,  de  Or  ai. 

(2)  Cavillatrix. 

(3)  En  rorateur  chrétien.  Voiteximsme,  Dans  l'orateur.  (Lenfant) 
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de  la  justesse,  sans  le  gêner  et  le  contraindre;  qui  ôte 
aux  expressions  et  aux  pensées  toute  obscurité  et  toute 
équivoque  ;  qui  détermine  le  véritable  sens  de  chaque 
chose  par  une  idée  claire  et  distincte  ;  qui  dispose  toutes 
les  propositions  du  discours  dans  un  ordre  si  naturel,  que 
Tune  naît  de  Fautre,  comme  de  sa  source  ;  qui  remonte 
aux  premiers  principes,  et  en  tire  des  conséquences  néces- 
saires et  évidentes  ;  qui  n'admet  jamais  de  preuve  qui 
ne  soit  concluante  et  invincible  ;  qui  réunit  comme  dans 
un  seul  point  toute  la  force  du  discours,  pour  faire  plus 
d'impression  sur  Tesprit,  qui  d'un  coup-d'œil  Taperçoit 
et  la  sent.  Telle  est  la  dialectique,  qui,  selon  sa  véritable 
définition,  n'est  autre  chose  que  l'art  de  penser  toujours 
vrai,  de  s'exprimer  et  de  raisonner  toujours  juste  :  telle 
est,  dis-je,  la  dialectique  que  la  chaire  chrétienne  ne 
rejette  pas,  qu'elle  approuve  même  et  qu'elle  consacre,  en 
la  faisant  servir  à  un  des  plus  saints  et  des  plus  augustes 
ministères  de  la  religion. 

Cicéron  prétend  qu'on  doit  regarder  comme  un  pre- 
mier principe,  hors  de  toute  contestation,  que  sans  la 
science  des  philosophes  il  est  impossible  d'être  orateur  (1), 
moins  encore  de  parvenir  jamais  à  former  cet  homme 
éloquent  qu'il  cherche  et  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  trouver 
ailleurs  que  dans  son  idée.  «  Car  sans  cette  science,  dit-il, 
«  comment  connaître  le  genre  et  l'espèce  de  chaque 
«  chose?  Gomment  l'expliquer  et  la  définir?  Comment  la 
«  distribuer  en  ses  parties?  Comment  juger  de  ce  qui  est 
«  vrai  et  de  ce  qui  est  faux  ?  Comment  voir  les  consé- 
((  quences,  prévoir  les  contradictions ,  se  précautionner 
«  contre  les  équivoques,  ôter  toutes  les  ambiguïtés?  Com- 
«  ment  parler  des  devoirs  de  la  vie  civile,  de  la  vertu,  des 
«  mœurs  (2),  »  etc.  N'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que 

(1)  Positum  sit  igitur  in  primis,  sine  Philosophia  non  posse  effici 
quem  quœrimus  eloqueatem.  De  Orat. 

(2)  Nec  vero  sine  Philosophorum  disciplina  genus  et  speciem,  etc 
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c'est  là  précisément  la  dialectique  dont  nous  parlons,  ou 
du  moins  qu'elle  entre  comme  partie  essentielle  dans  cette 
science  philosophique  indispensablement  nécessaire  à 
Forateur  ? 

3.  Disons-le  donc,  et  ne  faisons  pas  difficulté  de  le 
dire,  c'est  le  peu  de  cas  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
disposent  à  haranguer  le  public  font  de  cette  science,  qui 
fait  la  rareté  des  bons  orateurs.  «  Car,  ajoute  ce  grand 
((  maître,  il  y  a  deux  arts,  entre  autres,  qui  doivent  con- 
«  courir  à  les  former.  Le  premier  est  Tart  de  comprendre, 
((  le  second  Fart  de  s'exprimer;  les  uns  s'attachent  à  l'in- 
((  telligence  des  choses,  les  autres  à  la  science  des  paroles  : 
«  d'où  il  arrive  que  nul  ne  parvient  à  la  vraie  et  parfaite 
«  éloquence  (1).  »  Si  vous  prétendez  y  parvenir,  du  moins 
en  approcher,  appliquez-vous  également  à  Tune  et  à  Tau- 
tre;  sans  cela  nous  risquons  de  voir  toujours  ce  qu'on  a 
va  de  tout  temps,  beaucoup  de  gens  diserts,  c'est-à-dire, 
beaucoup  d'agréables  et  beaux  parleurs ,  mais  peu  ou 
presque  point  d'hommes  véritablement  éloquents  (2). 

Demosthène  fut  longtemps  auditeur  assidu  de  Platon  (3). 
Cicéron  lui-même,  avant  que  d'entrer  dans  la  brillante 
carrière  de  l'éloquence,  étudia  sous  les  plus  fameux  phi- 
losophes; et  n'avoue-t-il  pas  que,  s'il  est  parvenu  à  être 
orateur,  si  pourtant  il  y  est  parvenu ,  il  en  est  redevable 
aux  académies  des  philosophes  bien  plus  qu'aux  écoles 
des  rhéteurs  (4)? 

Il  paraît  évident,  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu'un  ministre  de  l'Evangile  ne  saurait  être  bon  prédica- 

(1)  Alia  intelligendi ,  alia  dicendi  disciplina  est:  et  ah  aliis 
rerum,  ab  aliis  verborum  doctrina  quœritur;  quo  fit  ut  veram  illam 
atque  absolutam  eloquentiam  nemo  consequatur.  De  Orat. 

(2)  Disertos  ait  se  vidisse  multos,  eloquentem  omnino  nemineni, 
Ibid. 

(3)  Cnjus  ex  Epistolis  intelligi  potest  quam  frequens  fuerit  Platonis 
auditor. 

(4)  Fateor  me  oratorem,  si  modo  sim,  aut  quicumque  s/m,  non 
ex  Hhetorum  officinis,  sed  ex  Âcademice  spatiis  extitiss&.  De  Orat. 
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teur,  s'il  n'est  en  même  temps  bon  dialecticien.  Car,  sup- 
posons que  cet  art  lui  soit  inconnu,  ou,  s'il  le  connaît, 
qu'il  le  néglige,  quels  discours  fera-t-il  au  peuple  ?  des 
discours  sans  règle,  sans  ordre,  sans  principes,  sans 
lumière,  sans  force.  Le  vrai  même,  bien  souvent,  ne  s'y 
trouvera  pas.  Et  quel  fruit  des  discours  de  ce  caractère 
peuvent-ils  produire  ? 

4.  Tout  discours  chrétien  qui  n'est  pas  un  tissu  de  rai- 
sonnements justes,  exacts,  vrais,  lumineux,  forts,  véhé- 
ments, allant  tous  avec  rapidité  vers  le  même  but,  et  qui, 
se  succédant  les  uns  aux  autres,  se  trouvent  tous  liés 
ensemble  par  une  chaîne  presque  invisible  (1),  est  un 


(l)  Bourdaloue  n'a  pas  de  rival  sous  ce  rapport. 

«  Dans  ses  longues  méditations  qui  embrassèrent  à  la  fois  la 
«  morale  et  le  dogme,  ce  profond  génie  s  accoutuma  de  longue 
((  main  à  ne  point  divaguer  de  pensée  en  pensée;  mais  il  en  choisit 
c(  une,  et  toujours  des  plus  grandes  et  des  plus  profondes  de  la 
«  religion;  il  s'applique  à  la  traiter  dans  toutes  ses  parties,  (]u'il 
((  soumet  une  à  une  à  la  plus  sévère  critique,  en  considère  toutes 
«  les  faces  et  toutes  les  relations,  en  tire  toutes  les  conséquences, 
c<  en  fait  toutes  les  applications;  enfin,  il  réunit  de  nouveau  toutes 
«  ces  parties  qu  il  n'avait  séparées  d'abord  que  pour  les  examiner 
«  successivement,  et  recompose  le  corps  entier,  en  retournant  par 
c(  le  cercle  de  Fanalyse  et  de  la  synthèse  vers  le  point  d'où  il  est 
«  parti.  Telle  est  la  méthode  d'après  laquelle  Bourdaloue  dirigea  ses 
«  études,  qui  furent  longues  et  multipliées;  telle  est  la  méthode 
«  qui  servit  de  base  à  toute  sa  prédication.  Dans  une  lucide  et  heu- 
c(  reuse  exposition,  cet  orateur  vous  montre  la  vérité  qu'il  se  pro- 
«  pose  de  discuter  ;  il  la  divise ,  afin  que  vous  en  discerniez  plus 
((  nettement  la  nature  intrinsèque;  pour  se  mettre  ensuite  à  la 
«  portée  de  rinteUigence  humaine,  si  courte  et  si  bornée,  il  vous 
«  en  développe  d'abord  une  partie ,  qui  est  toujours  tellement 
c(  choisie ,  que  naturellement  elle  vous  conduise  à  la  seconde ,  et 
c(  celle-ci  à  la  troisième.  Vous  arrivez  ainsi  heureusement  avec 
«  Torateur  au  terme  de  votre  voyage;  et  si  de  prime  abord  le 
c(  chemin  vous  a  semblé  un  peu  long,  vous  vous  assurez  à  la  fin  que 
c(  vous  n'avez  pas  fait  un  pas  inutile,  et  que  la  voie  où  Ton  vous  a 
c(  guidé ,  sans  être  un  chemin  de  traverse  étroit  et  difficile ,  est 
«  cependant  la  plus  courte,  autant  du  moins  que  le  peut  être  une 
c(  route  merveilleusement  belle  et  spacieuse  comme  celle  que  vous 
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mauvais  sermon  :  mais,  sans  le  secours  de  la  dialectique, 
un  prédicateur  aura-t-il  la  main  assez  habile  pour  former 
cet  admirable  tissu  qui  fait  toute  la  force  du  discours,  et 
d'où  tous  les  nerfs  de  Téloquence  prennent  leur  origine? 
0.  Voulez-vous  donc  vous  assurer  de  la  bonté  de  votre 
discours?  Ayez  soin  vous-même  d'en  faire  une  analyse 
exacte  ;  examinez-en  toutes  les  parties  ;  voyez  la  liaison  et 
la  dépendance  qu'elles  ont  entre  elles;  séparez  les  choses 
des  paroles  qui  les  enveloppent,  et  considérez-les  dépouil- 
lées de  tous  leurs  ornements.  Si,  après  cette  séparation, 
vous  n'y  découvrez  pas  cette  suite  de  raisonnements  dont 
nous  venons  de  parler,  n'attendez  pas  le  jugement  du 
public;  jugez-vous  vous-même,  et  prononcez  que  c'est  là 
un  mauvais  discours.  L'analyse  est  un  espèce  de  creuset, 
où  il  n'y  a  que  le  bon  or  qui  se  soutienne;  tout  ce  qu'il 
y  a  d'étranger  et  d'impur  s'évapore  ou  se  réduit  en 
poudre. 

6.  Si  l'on  mettait  à  cette  épreuve  la  plupart  des  dis- 
cours que  nous  entendons,  pensez-vous  qu'il  s'en  trouvât 
beaucoup  qui  fussent  en  état  de  soutenir  tout  le  feu  de 
cette  analyse  exacte  et  rigoureuse?  Combien  s'en  iraient 
en  fumée?  combien  d'où  il  ne  resterait  qu'un  amas  de 
cendres  froides  et  insipides  ?  Et  voilà  la  véritable  raison 
pourquoi  tant  de  discours,  admirés  et  applaudis  dans  la 
prononciation,  sont  méprisés  et  rebutés  dans  Timpres- 
sion  :  c'est  que  le  lecteur  a  le  temps  défaire  cette  analyse, 
et  que  l'auditeur  ne  Ta  pas. 

7.  Mais  si  le  prédicateur  doit  être  bon  dialecticien, 
doit-il  le  paraître?  Je  dis  que  non.  Au  contraire,  il  doit  le 
cacher  si  bien  lorsqu'il  parle,  qu'on  s'imagine  ne  voir  et 
n'entendre  que  l'orateur.  Il  est  bon  de  penser  comme  le 

(c  avez  parcourue.  Voilà  Bourdaloue ,  voilà  le  héros  de  la  raison  ; 
«  voilà,  enchérit  encore  Voltaire,  voilà  la  raison  éloquente!  La 
«  lecture  de  Bourdaloue  donnera  sans  aucun  doute  à  votre  raison 
((  Tempreinte  de  cet  ordre  logique  qui  distingue  ce  grand  orateur.» 

(AUDISIO.) 


168  l'éloqueis'ce 

dialecticien ,  mais  vous  feriez  mal  de  parler  comme  lui  ; 
son  langage  ne  convient  pas  au  caractère  de  Torateur  que 
vous  représentez  iTun,  content  des  choses  qu'il  dit,  s'em- 
barrasse peu  de  la  manière  de  les  dire;  l'autre  est  atten- 
tif et  aux  choses  et  à  la  manière  ;  Tun  parle  avec  séche- 
resse, Tautre  avec  abondance;  Tun  s'explique  uniment, 
simplement;  Tautre  sème  dans  son  discours  des  tours, 
des  figures,  des  images  (1);  Tun  se  plaît  à  représenter  la 
vérité  nue,  sans  ornement  et  sans  parure  ;  l'autre  aime  à 
l'orner  et  à  la  parer.  D'où  vient  cette  différence  de  lan- 
gage? De  la  différente  fin  que  l'un  et  l'autre  se  propo- 
sent. Le  dialecticien  n'a  en  vue  que  d'instruire,  que  d'é- 
clairer l'esprit,  que  de  démontrer  la  vérité  ;  et,  pourvu 
qu'il  instruise,  qu'il  démontre,  qu'il  éclaire,  il  est  parvenu 
à  la  fin  totale  et  unique.  L'orateur,  à  la  vérité,  veut 
instruire,  éclairer,  démontrer  ;  mais  il  veut  de  plus  per- 
suader, toucher,  agir  sur  le  cœur,  entraîner  la  volonté  ; 
et  c'est  pour  parvenir  à  cette  fin,  qu'à  la  subtîlité  et  à  la 
justesse  du  dialecticien  il  ajoute  la  force,  l'ardeur,  le  feu 
des  mouvements,  la  sublimité  des  pensées,  la  beauté  des 
expressions,  l'abondance  et  le  torrent  des  paroles. 

8.  Voici  donc  mon  sentiment,  c'est  l'orateur  romain 
qui  décide  :  Je  ne  pense  pas  que  nul  homme  puisse  être 
parfaitement  éloquent,  si,  à  la  faculté  qui  lui  est  propre, 
il  n'ajoute  encore  la  science  des  dialecticiens  ;  car,  quoi- 
qu'il semble  qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  le  discours 
et  la  dispute,  et  qu'une  chose  soit  de  parler,  autre  de  dire, 
l'un  et  l'autre  pourtant  se  trouve  réuni  dans  le  dis- 
cours (2).  Le  caractère  du  dialecticien  est  de  parler  et  de 
disputer;  le  caractère  de  l'orateur  est  de  dire  et  d'orner 
ce  qu'il  dit. 

(1)  Disputandi  et  loquendi  dialecticorum  sit,  oratorum  autem 
dicendi  etornandi.  De  Orat. 

(2)  Esse  igitu}'  perfecte  eloquentis  puto,  îion  eam  solum  facuUatem 
habere  quce  ejus  propria,  sed  etiam  dialecticorum  scientiam  assu^ 
mère.  Quamquam  aliud  videatur  oratio  esse,  aliud  disputatio,  nec 
idem  loqui  quod  dicere  :  atiamen  utrumque  m  disserendo  est,  Ibid. 
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Il  importe  si  fort  à  toas  ceux  qui  se  destinent  au  métier 
de  la  chaire,  d'être  convaincus  que  sans  le  secours  de  la 
dialectique  ils  ne  seront  jamais,  je  ne  dis  pas  excellents, 
mais  même  prédicateurs  médiocres,  qu'on  ne  saurait  trop 
les  en  convaincre.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  joindre 
encore  ici,  au  sentiment  de  Cicéron,  qui  cependant  en  cette 
matière  doit  passer  pour  une  décision  infaillible,  le  sen- 
timent d'un  des  plus  grands  maîtres  de  toute  l'antiquité 
en  l'art  de  bien  dire.  C'est  Platon,  que  Cicéron  lui-même 
ne  peut  assez  admirer;  car  quelle  éloquence,  dit-il,  fut 
jamais  plus  abondante  et  plus  divine  que  celle  de  Pla- 
ton (1)?  On  ne  peut  se  former  de  Féloquence  une  plus 
haute  et  plus  sublime  idée  que  celle  que  cet  admirable  phi- 
losophe nous  en  a  tracée  dans  ses  Dialogues;  mais  il  ne 
manque  jamais  d'y  faire  entrer  la  dialectique,  comme  une 
partie  des  plus  essentielles  à  l'orateur  :  nous  nous  con- 
tenterons d'un  seul  endroit  pris  du  dialogue  tant  vanté, 
où  il  examine  les  sources  du  beau  dans  le  discours.  C'est 
là  où  il  prouve  la  nécessité  de  la  dialectique  pour  parve- 
nir à  la  vraie  et  parfaite  éloquence  (2);  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  que  sans  la  dialectique  un  orateur  ne  sera 
jamais  en  état  de  bien  connaître,  ni  de  bien  expliquer  la 
nature  des  choses  sur  lesquelles  il  a  à  parler.  Comment 
donc  en  parlera-t-il?  D'où  il  conclut  que  tous  les  grands 
arts  ont  besoin  de  l'usage  de  la  dialectique  (3),  aussi  bien 
que  de  la  contemplation  des  choses  sublimes  qui  appar- 
tiennent à  la  connaissance  de  la  nature  ;  parce  que  c'est 
de  là,  comme  d'une  source  féconde,  que  vient  à  l'âme 

(1)  Quis  uberior  in  dicendo  Platone?  Jovem  sic,  si  grœce  loqua- 
îiir,  loqiii.  CvcERO^,  de  clar.  Oral, 

(2)  In  eo  artis  firmamentum  et  rohur  versari,  et  hoc  ordine  ad 
certam  bene  dicendi  viam  sterni.  Platon,  Phœdrus,  sive  de  pulchro. 

(3)  Omnes  magnce  artes  dialectica  eœercitatione,  rerumque  subli- 
mium  quœ  ad  nalurœ  cognitionem  spectant  contemplatiojie  indigent: 
ipsa  enim  illa  mentis  sublimitas  et  efficacitas  non  ex  alio  fonte 
manarevidetur.  lllarum  autem  scientiarum  adjumenia  Pericles  ad 
suce  naturce  bonitatem  adjunxU.  Ibicl. 

10 
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cette  élévation,  cette  sublimité,  cette  étendue,  cette  force 
qui  fait  les  grands  orateurs  ;  aussi  ne  balance-t-il  pas  à 
décider,  et  Cicéron  après  lui ,  que  c'est  cet  art  merveil- 
leux que  Péricles  avait  appris  du  philosophe  Anaxagore, 
qui  le  rendit  le  plus  parfait  de  tous  les  orateurs  de  la 
Grèce  (1). 

Que  diront  à  cela  ces  jeunes  prédicateurs  si  fleuris  et  si 
polis  (2),  qui  n'ont  que  du  mépris  et  du  dégoût  pour 
rétude  de  la  dialectique;  qui  compteraient  parmi  leurs 
heures  perdues  le  temps  qu'ils  seraient  obligés  de  donner 
à  une  pareille  étude;  qui  se  figurent  que  c'est  un  art 
absolument  inutile  à  Téloquence,  qu'on  doit  abandonner 
tout  entier  aux  chicanes  et  aux  disputes  de  l'école.  Je  les 
conjure ,  par  l'intérêt  de  leur  propre  gloire,  de  réformer 
leurs  idées  sur  ce  point,  et  de  regarder  désormais  la  dia- 
lectique avec  d'autres  yeux  ;  qu'ils  en  reconnaissent  l'ab- 
solue nécessité,  pour  pouvoir  remplir  dignement  leur 
ministère;  qu'ils  s'appliquent  de  toutes  leurs  forces  à  en 
apprendre  l'usage;  qu'ils  en  croient  à  TOrateur  romain, 
qui  prononce  que  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  arts ,  et 
qu'elle  est  comme  une  lumière  qui  doit  les  conduire  et  les 
éclairer  dans  les  routes  difficiles  de  l'éloquence  (3)  ;  sans 
quoi  ils  marcheraient  dans  les  ténèbres,  s'égareraient 
inévitablement,  et  feraient  presque  autant  de  chutes  que 
de  pas. 

9.  Les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile,  dira  peut- 
être  quelqu'un,  les  Apôtres,  les  saints  Pères,  se  sont  bien 
passés  de  la  dialectique  ;  pourquoi  les  prédicateurs  des 
derniers  siècles  ne  s'en  passeraient-ils  pas?  C'est  se 
défier  de  la  force  de  la  divine  parole,  que  de  prétendre 


(1)  Videtur  non  immerito  oratorum  omnium  perfectissi mus  exti-' 
tisse.  Ibid. 

(2)  Florentes  et  leviter  ornati.  Ctceron,  de  Orat. 

(3)  Hic  attulit  Jianc  ariem  omnium  maximam^  quasi  lucem  ad  ea 
quœ  ab  aliis  confuse  dicehantur.  Dialecticam  mihi  videris  dicere  ? 
Bectè,  inquamJnteUigis»/De  clar.  Orat.  parlant  de  lorateur  Seryius. 
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qu'elle  ait  besoin,  pour  faire  impression,  de  tous  ces 
secours  étrangers  ;  et  n'est-ce  pas  vouloir  prendre  le  con- 
trepied  de  saint  Paul,  qui  déclare  aux  Corinthiens  qu'il 
n'a  point  employé,  en  leur  parlant  et  en  leur  prêchant,  les 
discours  persuasifs  de  la  sagesse  humaine,  mais  les  effets 
sensibles  de  Fesprit  et  de  la  vertu  de  Dieu,  afin  que  leur 
foi  ne  fût  pas  établie  sur  la  sagesse  des  hommes  (1)  ?  A 
cette  objection,  dont  on  se  laisse  quelquefois  éblouir. 

10.  Je  réponds,  1^  que  les  Apôtres  pouvaient  se  passer 
de  dialectique  ;  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  que  le  Sei- 
gneur leur  avait  communiqué,  suppléait  avantageusement 
au  défaut  de  Tart.  Ayez  le  don  des  langues  comme  eux, 
faites  marcher  les  boiteux,  éclairez  les  aveugles,  ressus- 
citez les  morts,  et  nous  vous  dispenserons  de  vous  con- 
former aux  règles  de  la  dialectique;  mais  jusque-là,  ser- 
vez-vous en  comme  d'un  moyen  pour  parvenir  à  votre 
iin  ;  autrement  ce  serait  tenter  le  Seigneur,  qui  veut  qu^on 
emploie  les  moyens  humains,  lorsque  les  divins  nous 
manquent. 

Je  réponds  ,  2°  que  les  Apôtres  mêmes  n'ont  pas  laissé 
de  parler  selon  les  règles  de  la  dialectique  ;  comme  ils 
étaient  éloquents  sans  penser  à  l'être,  au  sentiment  de 
saint  Augustin,  ils  étaient  de  même  dialecticiens  :  témoin 
leurs  discours  et  leurs  épîtres;  témoin  ces  endroits  de 
saint  Paul,  dont  saint  Augustin  fait  l'analyse  dans  son 
excellent  ouvrage  de  la  Doctrine  chrétienne  (2).  L'Esprit- 
Saint,  qui  conduisait  leur  langue  et  leur  plume,  les  faisait 
parler  et  écrire  d'une  manière  propre  à  persuader  et  à 
convaincre  ceux  pour  qui  ils  écrivaient,  et  à  qui  ils  par- 
laient, et,  par  une  suite  nécessaire,  les  faisait  parler  et 
écrire  selon  les  règles  de  la  plus  parfaite  dialectique. 

Je  réponds  ,  3°  que  cet  art  n'a   pas  été  inconnu  aux 

(1)  Sermo  meus  et  prœdicalio  mea  non  in  persuasibilibus  humanœ 
sapientiœ  verbis.  1  Cor.  ii,  4. 

(2)  Liv.  IV. 
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saints  Pères,  ces  grands  modèles  de  réloquence  chré- 
tienne :  plusieurs  d'entre  eux,  un  Chrysostome,  un 
Basile,  etc.,  Tavaient  étudiée  dès  leur  jeunesse  dans  les 
plus  fameuses  académies.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  conten- 
tés d'en  être  instruits,  ils  Font  mise  en  usage  dans  leurs 
discours  ;  on  n'a  qu'à  les  lire  avec  quelque  réflexion ,  et 
on  en  conviendra  sans  peine.  Ces  habiles  maîtres  étaient 
trop  éclairés,  et  connaissaient  trop  bien  les  devoirs  du 
ministère  de  la  parole,  pour  ne  sentir  pas  le  besoin  d'une 
dialectique  maniée,  si  j'ose  parler  ainsi,  avec  artifice  par 
les  mains  de  l'éloquence ,  afm  d'en  remplir  dignement 
toutes  les  fonctions.  S.  Chrysostome  en  prouve  la  néces- 
sité dans  son  quatrième  livre  du  Sacerdoce. 

11 .  Je  réponds ,  4°  que  l'usage  delà  dialectique  n'empêche 
pas  que  tout  bon  prédicateur  ne  puisse  dire,  avec  S.  Paul, 
que  ce  n'est  pas  les  discours  d'une  sagesse  humaine  qu'il 
emploie  en  prêchant,  mais  des  discours  fondés  sur  la 
sagesse  et  la  force  de  Dieu,  puisqu'il  n'emploie  dans  ses 
sermons  que  la  divine  parole  et  les  vérités  qui  nous  y 
sont  révélées  ;  car  c'est  là  l'unique  matière  sui  laquelle  le 
bon  prédicateur  exerce  toute  la  justesse  et  toute  la  subti- 
lité de  la  dialectique  :  et  la  raison  essentielle  pourquoi  il 
le  fait,  pourquoi  même  il  est  obligé  de  le  faire,  c'est  que 
le  Seigneur  a  voulu  convertir  les  hommes  par  les  hommes  ; 
qu'il  a  jugé  à  propos  de  les  associer  à  cet  important 
ouvrage,  comme  des  instruments  de  sa  souveraine  puis- 
sance ;  et  que,  pour  remplir  ce  dessein,  il  a  ordonné  que 
sa  divine  parole  fût  annoncée  aux  hommes,  non  pas  indif- 
féremment par  tous  les  hommes,  mais  par  un  certain 
nombre  d'hommes  choisis,  envoyés  de  sa  part,  et  revêtus 
de  son  autorité  :  et  comment  annoncée?  D'une  manière 
conforme  à  la  nature  de  l'homme,  par  conséquent  d'une 
manière  sage  et  raisonnable.  Mais  comment  un  prédica- 
teur l'annoncera-t-il  de  la  sorte,  si,  par  des  raisonnements 
justes,  solides,  convaincants,  il  ne  fait  sentir  à  ses  audi- 
teurs la  force  des  vérités  éternelles  contenues  dans  les 
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divines  Ecritures?  Or,  savoir  raisonner  d'une  manière 
juste,  solide,  convaincante,  sur  les  grands  objets  de  la  foi 
chrétienne  ,  n'est-ce  par  exceller  dans  Fart  de  la  dialec- 
tique ? 

Celui  qui  plante  n'est  rien,  celui  qui  arrose  n'est  rien, 
dit  S.  Paul,  mais  c'est  le  Seigneur  qui  donne  l'accroisse- 
ment (1).  Cependant,  si  vous  ne  plantiez  pas,  si  vous 
n'arrosiez  pas,  que  recueilleriez-vous ?  Disons  de  même. 
Le  prédicateur,  quelque  forts,  quelque  éloquents,  quelque 
touchants  que  puissent  être  les  discours  qu'il  prononce, 
ne  convertit  pas;  c'est  le  Seigneur  qui  opère  ce  difficile 
changement  par  la  vertu  de  sa  grâce.  Cependant,  sans  ces 
discours  pleins  d'éloquence,  de  force,  de  véhémence  et 
d'onction,  combien  de  pécheurs  qui  ne  se  convertiraient 
jamais  ! 

12.  Nous  avons  dit  qu'un  prédicateur  devait  être  aussi 
habile  théologien  que  dialecticien  exact  :  venons  à  la 
preuve.  Qu'est-ce  qu'un  théologien?  C'est  un  homme  des- 
tiné par  sa  profession  à  parler  de  Dieu  et  de  ses  attributs, 
à  exposer  toutes  les  vérités  de  la  religion,  à  en  dévelop- 
per tous  les  mystères,  à  séparer  ce  qui  est  de  la  foi  de  ce 
qui  n'est  qu'opinion,  à  combattre  toutes  les  erreurs,  à 
faire  connaître  la  nature  et  l'essence  de  toutes  les  vertus 
et  de  tous  les  vices.  C'est  un  homme  à  qui  il  est  presque 
aussi  familier  de  lire  les  divines  Ecritures,  que  de  respi- 
rer; qui  en  pénètre  les  véritables  sens;  qui,  du  fonds  de 
ce  trésor  immense,  sait  tirer  des  preuves  de  tout  ce  qu'il 
dit  ;  pour  qui  toute  l'antiquité  sacrée  n'a  rien  de  caché , 
Fhistoire  de  l'Eglise,  les  Pères,  les  Conciles  :  c'est  là,  sans 
doute,  l'habile  théologien.  Mais  n'est-ce  pas  là  en  même 
temps  ce  que  doit  être  le  prédicateur?  et  l'idée  de  celui-là 
ne  se  trouve-t-elle  pas  clairement  renfermée  dans  l'idée 
de  celui-ci?  Il  est  vrai  que  cette  communication  d'idées 

(1)  Neque  qui  plantât  est  aliquid,  neque  qui  rigat^  sed  quiincre^ 
mentam  dat  Deus,  I  Cor.  m,  7. 

10* 
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n'est  pas  mutuelle;  je  veux  dire  que,  si  Tidée  du  théolo- 
gien convient  au  prédicateur,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'idée 
du  prédicateur  convienne  au  théologien.  On  peut  être 
grand  théologien  sans  être  prédicateur;  mais  on  ne  sera 
jamais  prédicateur  sans  être  bon  théologien. 

13.  Je  dis  bien  plus  :  le  prédicateur  doit  être  plus  théo- 
logien que  le  théologien  même.  Cette  proposition  paraît 
d'abord  sentir  le  paradoxe  ;  cependant  rien  de  plus  vrai. 
Car,  à  qui  le  théologien  a-t-il  à  parler  de  Dieu  et  de  ses 
attributs,  à  expliquer  nos  dogmes,  à  développer  nos  mys- 
tères? A  un  certain  nombre  de  personnes,  à  peu  près  de 
même  âge  et  de  même  profession,  qui  se  destinent  aux 
mêmes  emplois  ;  qui,  en  qualité  de  disciples,  se  rassem- 
blent à  certaines  heures  du  jour,  pour  se  rendre  attentifs 
à  la  voix  d'un  maître  qui  les  instruit;  disciples  dociles, 
qui  ne  composent  pas  un  auditoire  fort  nombreux,  et  qui 
se  trouvent  communément  Tesprit  et  le  cœur  libres  de 
tout  ce  qui  pourrait  s'opposer  à  un  acquiescement  parfait 
aux  vérités  qu'on  a  dessein  de  leur  insinuer.  C'est  là  le 
théâtre  où  le  théologien  exerce  ses  talents  et  étale  toute 
rétendue  de  son  érudition.  Mais  à  qui  le  prédicateur  est-il 
engagé  par  son  ministère  de  faire  connaître  Dieu ,  et  de 
donner  une  haute  idée  de  cet  Etre  infiniment  parfait; 
d'annoncer  les  vérités  de  la  foi,  et  de  déployer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  sublime  et  de  plus  pro- 
fond dans  nos  mystères  ?  A  un  monde  de  personnes  de 
tout  état,  de  toute  profession,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  ; 
aux  grands  et  aux  petits,  aux  pauvres  et  aux  riches,  aux 
savants  et  aux  ignorants,  aux  gens  de  bien  et  aux 
méchants,  au  fidèle  et  à  l'incrédule  ;  également  redevable, 
comme  S.  Paul,  aux  Grecs  et  aux  Barbares,  aux  sages 
et  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  (4).  N'est-ce  pas  là  le  théâtre 
où  le  prédicateur,  exposé  aux  yeux  du  public,  sert  de 


(1)  Grœcis  et  Barharis  ^  sapientibus  et  insipientibus  debitor  sum. 
Ad  Rom.  cap.  i. 
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spectacle,  selon  le  langage  du  grand  Apôtre,  au  ciel  et  à 
la  terre? 

14.  Sur  cette  différence  de  théâtre,  c'est-à-dire,  sur  la 
différence  des  personnes,  à  qui  le  prédicateur  et  le  théo- 
logien ont  à  parler,  je  fonde  l'absolue  nécessité  qu'a  le 
prédicateur  d'être  plus  théologien  que  le  théologien 
même,  de  posséder  plus  parfaitement  la  science  de  la 
religion,  et  de  savoir  la  manier  avec  plus  de  force  et 
d'adresse.  Car  il  ne  s'agit  pas  d'exposer  nos  vérités  chré- 
tiennes d'une  manière  abstraite  et  peu  intelligible,  ou  du 
moins  intelligible  à  peu  de  gens,  d'une  manière  qui 
demande  toute  l'application  et  toute  l'attention  d'un  esprit 
accoutumé  à  apercevoir  les  êtres  les  plus  déliés  et  les  plus 
subtils  :  c'est  là  la  manière  du  théologien.  Il  s'agit  de  les 
exposer  d'une  manière  sensible  et  populaire,  d'une 
manière  qui  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  d'une 
manière  proportionnée  aux  idées  et  aux  sentiments  com- 
muns; les  exposer  de  telle  sorte,  que  Thomme  de  qualité 
et  l'artisan,  le  savant  et  l'ignorant,  le  peuple  et  le  grand 
monde  les  comprennent;  les  exposer  de  sorte  que  le 
libertin  demeure  dans  le  respect,  et  que  l'incrédule  en 
soit  frappé;  il  ne  suffit  pas  de  les  exposer  de  la  sorte  :  il 
faut  encore  les  faire  sentir,  en  convaincre  l'esprit,  le  per- 
suader, et  déterminer  enfin  la  volonté  à  changer  et  à  agir. 
Or,  pour  parvenir  à  réduire  nos  vérités  de  la  foi  à  ce 
point  de  proportion,  d'ajustement,  de  condescendance, 
de  persuasion  et  de  conviction  que  demande  le  ministère 
évangélique,  ne  faut-il  pas  que  le  prédicateur  soit  en  état 
de  les  tourner  en  cent  manières  différentes,  de  les  pré- 
senter à  ses  auditeurs  par  toutes  les  faces  qu'elles  peu- 
vent avoir ,  et  par  tous  les  rapports  qu'elles  ont,  ou  à  leur 
cœur,  ou  à  leur  esprit,  ou  à  leurs  mœurs;  de  les  épuiser, 
s'il  était  possible,  de  les  mettre  dans  un  si  grand  jour, 
qu'elles  portent  la  lumière  dans  tous  les  esprits,  au  même 
temps  qu'il  leur  imprime  je  ne  sais  quel  feu 'qui  embrase 
toutes  les  volontés?  Et  ne  faut-il  pas  pour  cela  que  le  pré- 


176  l'éloquence 

dicateur  ait  une  idée  presque  intuitive  des  grandes  véri- 
tés de  la  religion,  qu'il  les  pénètre  à  fond,  que  par  la 
profondeur  de  ses  méditations  il  les  domine  et  en  soit 
absolument  le  maître,  pour  les  manier  à  son  gré  et  leur 
faire  prendre  sans  peine  toutes  les  figures  qu'il  lui  plaît  de 
leur  donner  ?  Mais  tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  le 
prédicateur  doit  être  plus  théologien  que  le  théologien 
lui-même? 

Quelle  abondance  de  paroles  l'éloquence  de  la  chaire 
ne  veut-elle  pas?  Quelle  vivacité  de  mouvements?  Quelle 
fécondité  d'expressions  et  d'images?  Quelle  variété  de 
tours  et  de  figures?  Quelle  facilité  de  pensées?  Quelle 
véhémence  d'action  ?  Cependant,  au  milieu  de  tout  cela, 
et  malgré  tout  cela,  il  est  du  devoir  du  prédicateur  de  ne 
rien  laisser  échapper  de  sa  bouche  qui  ne  soit  exacte- 
ment vrai  et  parfaitement  conforme  aux  invariables  règles 
de  la  foi.  Mais  remplira-t-il  constamment  cet  indispen- 
sable devoir,  s'il  n'a  une  connaissance  exacte  et  profonde 
de  la  religion,  et  si,  à  la  solidité  d'un  esprit  qui  n'aime  et 
ne  cherche  que  le  vrai,  il  n'a  sujoindreune  justesse  et  une 
précision  de  pensées  etdeparoles,  quinesedémentjamais? 

15.  S'agit-il  de  parler  de  nos  mystères?  N'imitez  pas 
ces  prédicateurs  qui  n'osent  approcher  de  ces  abîmes 
sacrés,  qui,  dans  leurs  discours,  prennent  le  parti  de  les 
laisser  à  l'écart,  aimant  mieux  s'attacher  à  quelque  point 
de  morale,  souvent  amené  de  loin.  S'ils  se  flattent  de 
satisfaire  à  leur  devoir  et  à  l'attente  du  public,  ils  se 
trompent;  vous  devez  au  peuple  l'exposition  de  nos  mys- 
tères, non  pas  une  exposition  qui  sente  la  gêne,  le  froid 
et  la  sécheresse  de  l'école  ,  mais  la  liberté,  le  feu  et  l'em- 
bonpoint, si  j'ose  parler  ainsi,  de  la  chaire.  Sachez  dis- 
tinguer, en  bon  théologien,  ce  qui  est  de  la  foi  de  ce  qui 
n'en  est  pas  ;  gardez-vous  bien  de  mêler  et  de  confondre 
le  sûr  et  Tinfaillible  avec  l'incertain  et  le  douteux  ;  n'allez 
jamais,  par  envie  de  faire  le  théologien,  vous  engager 
dans  la  manière  dont  on  tâche  d'expliquer  nos  mystères  ; 
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souvenez-vous  que  le  comment  est  sujet  aux  contesta- 
tions et  aux  disputes.  Dieu,  qui  est  véritable,  m'est 
témoin,  disait  S.  Paul,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  oui  et  de 
non  dans  la  parole  que  je  vous  ai  annoncée  (1)  :  chaque 
prédicateur  doit  pouvoir  en  dire  autant  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Il  ne  faut  au  peuple  que  ce  que  la  foi 
nous  apprend.  Contentons-nous  d'adorer  ce  qu'il  a  plu 
au  Seigneur  de  nous  cacher,  et  ne  parlons  que  de  ce  qu'il 
a  jugé  à  propos  de  nous  révéler;  mais  de  ce  que  la  révé- 
lation nous  découvre,  étudions-nous  à  en  déduire  toutes 
les  conséquences  qui  vont,  ou  à  régler  les  mœurs,  ou  à 
faire  connaître  les  devoirs  essentiels  de  la  religion.  Quelle 
ample  matière  de  morale  s'ouvre  au  prédicateur  par  cet 
endroit  !  Le  Père  Bourdaloue  est  un  des  grands  modèles 
en  ce  point,  dans  ses  inimitables  sermons  sur  les  mys- 
tères ,  où  Ton  voit  le  prédicateur  et  le  théologien  réunis 
ensemble  par  cette  admirable  union  qui  convient  au 
ministre  de  FEvangile  (2). 

16.  S'agit-il  de  combattre  un  vice  et  de  le  faire  haïr? 
Comment  vous  y  prendrez-vous?  Vous  en  ferez  des  por- 
traits qui  le  rendront  haïssable  :  c'est  la  bonne  manière. 
Mais  comment  les  ferez-vous,  ces  portraits,  si,  en  bon 
théologien,  vous  n'avez  une  connaissance  exacte  de  la 
nature  de  ce  vice,  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  de 
ses  différents  degrés  de  malice,  de  ses  suites,  de  ses 
effets,  etc.?  Il  en  est  de  même  d'une  vertu,  dont  vous 
voudrez  inspirer  Famour  et  la  pratique.  Prétendez-vous 
réussir  à  ces  peintures  dignes  de  l'orateur  chrétien? 
Lisez,  et  ne  vous  lassez  pas  de  lire  l'excellent  Traité  du 
docteur  angélique  S.  Thomas,  sur  les  vertus  et  sur  les 
vices  :  c'est  là  où  vous  trouverez  un  fonds  inépuisable  de 


(1)  Fidelis  Deus.  quia  sermo  nos  ter  qui  fuit  apud  vos,  non  est  in 
illo,  Est  et  Non.  I  Cor.  i. 

(2)  Pour  la  manière  de  prêcher  sur  les  mvstères,  vov.  chap.  xv, 
n.  2.  *  ' 
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couleurs  naturelles,  pour  faire  de  la  vertu  et  du  vice  des 
portraits  les  plus  achevés  (1). 
47.  S'agit-il  encore  d'expliquer  un  précepte  de  la  loi, 

(1)  S.  Thomas,  S^^e  partie  de  la  Somme  Théologique.  \oycz  aussi 
les  Examens  particuliers  de  M.  Tronson,  qui  offrent  un  recueil  crob- 
servalions  du  plus  grand  intérêt  sur  celle  matière. 

1.  Pour  faire  connaître  la  nature  des  vertus  ou  des  vices  sur 
lesquels  on  prêche,  il  faut  1^  les  délinir,  2^  les  diviser,  c'est-à-dire 
en  distinguer  les  espèces  et  les  degrés,  3^  en  décrire  les  caractères, 
40  en  assigner  les  marques,  o^  en  peindre  les  effets. 

2.  Pour  engager  à  pratiquer  une  vertu  ou  à  fuir  un  vice,  il  faut 
montrer  1^  qu'il  y  a  nécessité  et  justice  à  le  faire,  2«  qu'il  y  a  utilité 
et  sûreté,  3^  qu'il  y  a  plaisir,  4°  qu'il  y  a  gloire,  o^  qu'il  y  a  possi- 
bilité et  même  facilité.  Tous  ces  motifs  se  lisent  au  chap.  vu  de  la 
Sagesse,  et  au  chap.  i  de  l'Écclésiaslique.  On  les  trouve  développés 
avec  une  rare  perfection  dans  la  Guide  des  pécheurs  du  P.  Grenade, 
et  exposés  en  substance  dans  le  sermon  du  P.  Cheminais  sur  la 
sainteté,  où  l'orateur  démontre  en  trois  points  qu'il  y  a  gloire,  bon- 
heur et  facilité  à  se  sanctifier. 

3.  La  manière  la  plus  utile  de  faire  une  instruction  sur  une  vertu 
ou  sur  un  vice,  est  de  la  diviser  en  trois  points  :  !«  En  quoi  consiste 
la  vertu  ouïe  vice  ;  2^  les  motifs  d'embrasser  cette  vertu  ou  de  fuir 
ce  vice  ;  3^  les  moyens  d'y  réussir.  Si  l'on  veut  réduire  sa  division 
à  deux  points ,  on  dira,  par  exemple  :  Importance  de  cette  vertu, 
1er  point;  moyen  de  l'acquérir,  2»ne  point. 

4.  On  peut  faire  plusieurs  instructions  sur  une  même  vertu.  Ainsi, 
si  l'on  veut  seulement  expliquer  en  quoi  consiste  telle  vertu,  on 
développera  les  indications  du  numéro  1  ;  si  l'on  ne  veut  donner 
que  les  motifs  de  pratiquer  telle  vertu,  on  développera  les  indica- 
tions données  au  numéro  2,  en  les  résumant  en  trois  réflexions  : 
Rien  de  plus  nécessaire ,  1^^  point;  rien  de  plus  avantageux, 
2n^e point;  rien  de  lolus  facile,  3i^e point;  ou  autrement  :  Excellence 
de  cette  vertu,  l^r  point;  avantages  qu'elle  procure,  2"ie  point; 
consolations  qu'elle  donne, 3'iie  point.  Si  enfui  je  ne  veux  traiter  que 
les  moyens  d'acquérir  la  vertu,  j'exposerai  dans  un  l^r  point  ce  qu'il 
faut  éviter,  et  dans  un  2^6  point  ce  qu'il  faut  pratiquer. 

5.  Enfin,  on  peut  très-utilement  consacrer  une  instruction  à 
réfuter  les  mauvais  prétextes  ou  les  vaines  excuses  par  lesquels  les 
pécheurs  essayent  de  justifier  leurs  vices.  Le  sermon  de  Massillon 
sur  le  délai  de  la  conversion  est  un  modèle  de  réfutation  de  ce 
genre. 

Le  Pastoral  de  Limoges  donne  de  très-bons  avis  sur  la  manière 
de  prêcher  sur  les  sacrements  et  la  prière. 
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de  déterminer  son  étendue  et  ses  obligations,  de  distin- 
guer ce  qui  n'est  que  de  perfection  de  ce  qui  est  de  néces- 
sité? Attendez-vous  à  tout  confondre,  et  à  faire  mille 
chutes  grossières,  si  la  théologie,  comme  un  flambeau 
qui  doit  vous  éclairer,  ne  conduit  vos  pas.  Tantôt,  de- 
votre  propre  autorité ,  vous  imposerez  à  vos  auditeurs 
des  fardeaux  insupportables  ;  tantôt  vous  les  déchargerez 
de  ceux  que  la  loi  leur  impose.  Craignez  Tanathème  du 
Seigneur,  qui  tombe  également  et  sur  celui  qui  ajoute  à 
la  parole,  et  sur  celui  qui  en  retranche  (1). 

18.  Pourquoi  donc,  lorsqu'un  prédicateur,  s'abandon- 
iiant  à  un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science,  va  au  delà 
des  bornes  de  la  vérité,  et  avance  témérairement  des  pro- 
positions outrées  ;  pourquoi,  dis-je,  alors,  a-t-on  accou- 
tumé de  dire  que  le  prédicateur,  en  cet  endroit,  a  parlé 
en  prédicateur  (2),  qu'il  a  dit  telle  et  telle  chose  à  la  ma- 
nière des  prédicateurs? Il  est  évident  qu'un  pareil  langage 
ne  peut  venir  que  d'une  fausse  idée  qu'on  s'est  faite  de 
l'éloquence  de  la  chaire  :  mais  il  est  important  que  le 
public  comprenne  que  le  prédicateur  n'a  point  d'autre 
manière  de  dire  les  choses,  que  de  les  dire  toujours  dans 
toute  l'exactitude  de  la  vérité  la  plus  incontestable,  et 
que,  lorsqu'il  vient  à  s'écarter  le  moins  du  monde  de 
cette  règle,  qui  doit  être  pour  lui  une  règle  sacrée  et 
inviolable,  bien  loin  de  parler  alors  en  prédicateur,  il 
cesse  de  l'être,  parce  qu'il  cesse  de  parler  de  la  part  de 
Dieu  :  car  Dieu  étant  la  première  et  essentielle  vérité,  il 
est  essentiel  à  quiconque  parle  de  sa  part,  de  parler  tou- 
jours vrai. 

19.  Mais  si  vous  devez  être  théologien,  n'affectez 
jamais  de  le  paraître.  Soyez  théologien  en  chaire  tant 
quil  vous  plaira  ;  mais  n'y  faites  pas  le  théologien  :  que 
si  l'on  vient  quelquefois  jusqu'à  entrevoir  le  théologien 

(1;  Si  quis  apposuerit  ad  hœc  ^  et  si  quis  diminuerit  de  verbis 

libri auferet  Deus  parlem  ejus  de  librovitœ.  Apoc.  xxii. 

(2;  Concioimtoriè  dictum. 
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en  vous,  que  ce  soit  toujours  à  travers  Torateur,  et 
presque  malgré  vous. 

Ne  dites  jamais  sans  nécessité  ce  que  certains  prédica- 
teurs disent  avec  affectation  :  «  La  théologie  m'apprend  ; 
les  théologiens  entendent  ce  que  je  dis,  »  etc.  Prêchez  ce 
que  la  théologie  vous  apprend;  mais  quelle  nécessité  y 
a-t-il  d'en  avertir  le  public?  C'est  sonner  de  la  trompette 
devant  vous;  c'est  lui  dire  que  vous  êtes  théologien,  et 
que  vous  voulez  être  regardé  sur  ce  pied-là  :  laissez-lui 
le  soin  de  le  deviner;  tous  ces  retours  sur  soi-même  ont 
un  air  de  vanité  insupportable  dans  le  prédicateur.  Si  ce 
que  vous  dites  ne  peut  être  entendu  que  des  théologiens, 
pourquoi  le  dites-vous  ?  Car,  dés  lors,  ce  que  vous  dites 
n'est  plus  bon  à  être  prêché ,  puisqu'il  faut  que  tout  ce 
que  vous  prêchez,  tout  le  monde  puisse  l'entendre. 

20.  Vous  donc,  à  qui  le  ciel  a  donné  quelque  talent 
pour  la  chaire ,  commencez  par  une  étude  sérieuse  de  la 
théologie,  dont  nous  parlons;  je  veux  dire  de  cette  science 
qui  apprend  à  connaître  en  détail  tout  ce  qu'il  y  a  à 
savoir  touchant  les  objets  de  la  foi  ;  à  penser  et  à  raison- 
ner sur  ces  objets  de  la  manière  dont  un  chrétien  savant 
et  habile  doit  en  penser  et  en  raisonner,  selon  les  infail- 
libles règiesde  l'Ecriture,  de  l'Eglise,  des  Pères  (1),  de 

(1)  Mais,  me  direz-vous,  qui  pourrait  suffire  à  étudier  tous  les 
Pères?  Non  omnia possumiis  omnes.  Écoutez  mon  avis.  Choisissez- 
en  un  qui  ait  plus  d'harmonie  avec  la  tournure  de  votre  esprit,  et 
celui-là,  mettez-le  en  tête  de  tous  les  autres,  qu'il  fasse  vos  délices. 
Aimez-vous  la  grandeur,  c'est-à-dire  un  faire  ample,  lumineux, 
magnifique  ?  prenez  S.  Jean  Chrysostome  :  Bossuet  et  Fénelon  Font 
appelé  le  plus  parfait  modèle  de  l'orateur  chrétien.  «  On  trouve  en 
«  lui,  dit  ce  dernier,  un  jugement  exquis  ,  de  nobles  images,  une 
«  morale  douce  et  aimable.  »  Voulez-vous  une  chaleur  et  une  véhé- 
mence qui  rappellent  Démosthènes  ?  prenez  parmi  les  Grecs 
S.  Basile,  et  parmi  les  Latins  Tertullien  ou  S.  Cyprien.  Voulez-vous 
une  tendresse  et  un  pathétique  qui  vous  inondent  l'âme  et  vous 
arrachent  des  larmes?  prenez  S.  Augustin.  «  Il  est,  dit  Fénelon,  en 
«  même  temps  sublime  et  populaire.  Il  monte  aux  principes  les  plus 
«  élevés  avec  les  expressions  les  plus  familières;  il  interroge,  se  fait 
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la  tradition ,  des  conciles;  et  persuadez-vous  que  c'est  là 
le  solide  fondement  sur  lequel  vous  devez  bâtir  et  élever 
le  grand  édifice  de  Féloquence  chrétienne  (1). 


«  interroger,  et  répond.  Sa  prédication  est  une  conversation  entre 
((  lui  et  son  auditoire.  Les  comparaisons  s'offrent  à  lui,  toujours 
«  propres  à  dissiper  les  doutes.  Il  descend  jusqu'aux  plus  vulgaires 
«  préjugés  du  peuple  pour  les  redresser.  »  Ce  Père  fut  si  cher  à 
Bossuet,  qu'il  ne  le  quittait  jamais,  même  dans  ses  voyages.  Nous 
lisons  dans  sa  Vie  qu'il  n'expliquait  jamais  un  dogme,  ne  faisait  pas 
une  instruction,  ne  répondait  pas  à  une  demande,  sans  se  servir 
des  idées  et  des  expressions  de  S.  Augustin.  Il  y  trouvait  la  défense 
de  la  foi,  la  doctrine  des  mœurs,  et,  ainsi  qu'il  le  disait,  toute  l'anti- 
quité  Mais  votre  âme  est-elle  tendre,  facile  à  recevoir  les  douces 

effusions  de  la  piété  ?  Lisez  S.  Bernard.  Il  traite  avec  la  plus  suave 
onction  les  plus  grands  sujets  de  la  religion;  sa  veine  n'est  pas 
languissante;  et,  quoique  tendre,  elle  sait,  quand  il  le  faut,  s'élever 
jusqu'au  sublime.  Voulez-vous  savoir  de  quelle  émotion  l'âme  de 
Bernard  est  capable  ?  Faites  venir  sur  ses  lèvres  les  doux  noms  de 
Jésus  et  de  Marie  :  alors  vous  en  verrez  découler  lamour,  il  vous 
semblera  qu'il  a  quitté  les  entraves  de  notre  humanité  pour  brûler 
de  la  charité  des  bienheureux  et  parler  le  langage  des  séraphins. 
En  somme,  je  dirai  avec  Fénelon  :  «  S.  Bernard  a  été  un  prodige 
((  dans  un  siècle  barbare  :  on  trouve  en  lui  délicatesse,  élévation, 
«  élégance,  tendresse  et  véhémence.»  Enfin,  aimez-vous  les  orne- 
ments du  discours?  Parcourez  S.  Ambroise,  qui  se  servit  de  l'amour 
du  beau  pour  gagner  S.  Augustin  à  l'amour  du  vrai.  Voulez-vous 
admirer  les  mystères  du  christianisme  exposés  avec  un  style  cicé- 
ronien?  Lisez  S.  Léon,  et  vous  verrez,  pour  ainsi  dire,  revivre  en 
lui  l'â^e  d'or  d'Auguste.  Mais,  quel  que  soit  le  Père  que  vous  adop- 
terez pour  le  vôtre,  souvenez-vous  que  vous  ne  pourrez  jamais  vous 
passer  de  lui  adjoindre  le  maître  de  tous  les  orateurs ,  S.  Jean- 
Chrysostome ,  si  vous  tenez  à  imprimer  à  vos  compositions  la  véri- 
table forme  de  l'oraison  (Audisio). 

K  Si  un  homme  possédait  bien  seulement  les  homélies  de  S.  Jean- 
«  Chrysostome  et  les  sermons  de  S.  Augustin  sur  l'Ancien  elle  Nou- 
«  veau  Testament,  avec  quelques  autres  petits  traités  de  ce  dernier 
«  Père,  il  y  trouverait  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  former  un 
«  excellent  prédicateur.  »  (Rollin,  Traité  des  Etudes,  III,  540.) 
Voy.  Guillon,  Biblioth.  des  Pères,  Disc,  prélim. 
(1)  Parmi  les  sources  de  l'éloquence  chrétienne,  il  en  est  une  que 
n'indique  pas  ici  le  P.  Gisbert,  et  qui  nous  paraît  très-féconde,  c  est 
la  liturgie.  Écoutons  Audisio  :  «  Oh  !  que  n'ai-je  le  pouvoir  de  faire 
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21.  Et  ce  serait  une  très-mauvaise  raison,  pour  vous  dis- 
penser de  cette  importante  et  absolument  nécessaire  étude, 
que  de  dire  qu'on  y  môle  souvent  bien  des  questions 
inutiles  ou  peu  nécessaires.  Cela  peut  être.  Mais  devez- 
vous  trouver  étrange  que  dans  un  vaste  champ  semé  de 
fleurs,  il  y  croisse  de  loin  en  loin  quelques  épines?  Passez 
légèrement  sur  les  épines  et  sur  les  ronces,  et  ne  pensez 
qu'à  cueillir  les  fleurs. 

22.  Oh  !  que  je  plains  ces  jeunes  gens  qui  aspirent  au 
ministère  évangélique ,  et  qui  s'imaginent  que  pour 
paraître  en  chaire  avec  honneur,  il  leur  suffit  de  lire  les 
ouvrages  des  habiles  prédicateurs,  d'en  recueillir  les  pen- 
sées, les  expressions,  les  tours,  les  citations  des  Pères  et 
de  l'Ecriture,  les  applications  savantes  et  heureuses  qu'ils 
en  font,  etc.,  le  tout  soutenu  par  quelque  connaissance 
du  monde  et  par  une  agréable  facilité  de  langage  !  Selon 
eux,  cela  s'appelle  imiter  ces  grands  hommes;  au  juge- 
ment du  public,  c'est  les  voler  :  que  si  c'est  les  imiter, 

«  entendre  à  tous  les  jeunes  orateurs  ces  paroles  :  Méditez,  ô  véné- 
«  râbles  ministres  du  Seigneur,  les  prières  que  la  religion  vous  met 
«  sur  les  lèvres  dans  la  récitation  de  la  messe  et  du  bréviaire. 
«  Revêtez-vous  de  cet  esprit  de  prière ,  et  vous  serez  alors  capables 
((  de  faire  entrer  les  tidèles  dans  ces  sentiments  de  piété  vraie  et 
«  éclairée  qu'elle  a  su,  avec  tant  de  sagesse,  renfermer  et  distribuer 
«  dans  ses  différentes  solennités.  Oui,  Messieurs,  la  sainteté  est  la 
«  chose  de  Uieu ,  et  il  faut  la  donner  aux  peuples  dans  la  mesure 
«  même  que  Dieu  a  voulue.  Or,  cette  mesure,  c'est  l'esprit  dans 
«  lequel  prie  TÉglise.  Dans  la  messe,  introït,  épître,  évangile,  orai- 
«  sons,  canon;  dans  roffice,  capitule,  hymnes,  antiennes,  leçons, 
«  oraisons  :  voilà  tout  autant  de  prières  précieuses  d'où  jaillit  une 
(f  lumière  vraie ,  laquelle,  sortant  du  sein  auguste  de  la  religion , 
«  nous  découvre  sûrement  les  plus  utiles  et  les  plus  saintes  vérités, 
c(  soit  sur  ies  mystères,  soit  sur  la  morale,  w  Bossuet  a  puisé  dans 
l'esprit  de  l'Église  manifesté  par  la  liturgie  la  substance  de  Fun 
de  ses  plus  beaux  sermons ,  celui  pour  le  premier  dimanche  de 
l'Avent ,  ayant  pour  texte  et  pour  sujet  ces  paroles  de  S.  Paul  : 
Hora  est  jam  7ios  de  somno  surgere. 

V Année  liturgique  de  Dom  Guéranger  et  le  Manuel  de  la  Messe 
de  M.  Le  Courtier  sont  d'excellents  ouvrages  sur  cette  matière. 
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ce  n'est  que  de  cette  espèce  d'imitation  basse  et  servile, 
qui  ne  fit  jamais  que  de  très-mauvaises  copies  des  plus 
excellents  originaux.  Il  est  utile,  j'en  conviens,  de  se 
nourrir  de  la  lecture  de  nos  excellents  maîtres,  pourvu, 
toutefois,  que  le  fruit  de  cette  lecture  se  réduise  à  prendre 
leur  esprit ,  leur  génie ,  leur  manière  de  concevoir  les 
choses  et  de  les  exprimer  ;  car,  hors  de  là,  il  n'est  point 
de  bonne,  ni  de  louable  imitation  (1).  Mais  enfin,  si, 
dégoûtés ,  ou  du  moins  ne  se  contentant  plus  des  ruis- 
seaux, Fenvie  leur  prend  d'aller  eux-mêmes  puiser  dans 
les  sources  de  l'éloquence,  que  deviendront-ils,  et  quelle 
sera  leur  destinée?  Dépourvus  du  secours  de  la  théolo- 
gie, semblables  à  des  vaisseaux  sans  pilote  et  sans  gou- 
vernail, ils  erreront  à  l'aventure  sur  cette  mer  immense 
de  TEcriture  et  des  Pères,  où  ils  iront  infailliblement  se 
briser  et  faire  naufrage. 

(1)  Nos  excellents  maîtres ,  tout  le  monde  sait  leur  nom.  C'est 
Bossuet ,  éminemment  orateur,  moins  prédicateur ,  excepté  dans 
l'oraison  funèbre,  où  il  peut  entraîner  avec  lui  des  auditeurs  d'élite  : 
ailleurs  il  plane  trop  au-dessus.  L'étude  de  ce  grand  génie  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  pour  élever  et  développer  le  talent.  C'est 
Bourdaloue,  le  prédicateur  classique  par  excellence,  solide,  plein 
de  choses  et  régulier.  11  est  impossible  de  proposer  un  sujet  avec 
plus  de  clarté,  de  le  développer  avec  plus  de  méthode,  de  le  prouver 
avec  plus  de  force.  Un  seul  mot  le  caractérise  :  Silence!  disait  le 
prince  de  Condé  quand  Bourdaloue  apparaissait  dans  la  chaire, 
l'ennemi  est  en  présence.  C'est  Massillon  ,  admirable  par  le  sen- 
timent et  la  connaissance  du  cœur  humain,  mais  avec  une  nuance 
de  sévérité  qui  fausse  l'enseignement.  Enfin,  c'est  Fénelon,  dont  les 
sermons  trop  peu  nombreux  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  Après 
ceux-là  il  n'y  en  a  point  d'autres ,  du  moins  qu'il  soit  utile  de  pro- 
poser à  l'étude  ou  à  Timitation.  Quant  aux  contemporains,  une  lec- 
ture judicieuse  de  leurs  plus  beaux  discours  servira  surtout  à  faire 
acquérir  un  certain  caractère  d'actuahté,  qui  donne  à  l'éloquence 
chrétienne  plus  d'intérêt  et  de  charme. 
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CHAPITRE  XI. 


Discours  de  la  plupart  des  prédicateurs  trop  unis, 
par  là  ennuyants. 


i.  Vouloir  être  créateur,  grand  abus  dans  Téloquence.  2.  Définition 
juste  du  discours  chrétien.  3.  Tout  dans  le  discours  chrétien,  pris 
du  fonds  même  de  la  religion;  rien  du  prédicateur,  que  Tartifice. 
4.  Ne  citer  jamais  précisément  pour  citer;  citations  de  pur  orne- 
ment, toujours  rares.  5.  Mauvais  choix  de  ce  qu'on  trouve  dans 
les  Pères.  6.  Langage  propre  de  la  chaire  chrétienne;  onction 
inséparable  de  ce  langage.  7.  Ne  pas  dire  sur  un  sujet  chrétien  ce 
que  Jésus-Christ  a  dit,  et  comme  il  Fa  dit,  c'est  prévarication. 

8.  Paraboles    de    TÉvangile ,  merveilleuses    pour    l'éloquence. 

9.  Caractère  de  Thomélie  propre  de  la  chaire.  10.  Il  y  faut  de 
l'unité,  11.  de  l'ordre,  12.  du  sublime  et  du  touchant.  13.  Exemple 
d'une  homélie. 


1.  Les  discours  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs  sont 
trop  unis,  et  par  là  ennuyants.  Pourquoi?  C/est  qu'ils 
veulent  tirer  tout  ce  qu'ils  disent  de  leur  méditation  :  en 
un  mot,  ils  veulent  créer. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'abus  plus  dangereux  dans 
réloquence  ;  tout  orateur,  et  Torateur  chrétien  encore 
plus  que  le  profane,  est  inventeur,  et  non  pas  créateur. 
L'invention  est  une  des  parties  essentielles  de  rélo- 
quence, nullement  la  création  :  on  doit  chercher  ce  qu'il 
y  a  dans  le  sujet;  on  doit  le  trouver;  on  doit  le  dire. 
Voilà  le  devoir  de  Torateur.  Que  fait-on?  On  laisse  là  le 
sujet,  et  Ton  s'obstine  à  vouloir  arracher  de  son  esprit 
toutee  qu'on  a  à  dire. 

2.  Ignore-t-on  ce  que  c'est  qu'un  discours  chrétien?  A 
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le  bien  définir,  c'est  un  discours  où  les  principes  de  la 
religion,  avec  leurs  conséquences,  sont  exposés  aux  yeux 
du  peuple  selon  les  règles  de  Tart  de  bien  dire;  le  tout 
fondé  sur  TEcriture,  sur  les  Pères,  sur  les  conciles.  Or, 
rien  de  tout  cela  ne  vient  du  prédicateur,  rien  de  tout 
cela  ne  naît  dans  son  fonds. 

3.  Qu'il  y  a-t-il  donc  dans  le  discours  chrétien  qui  soit 
du  prédicateur?  L'ordre,  Farrangement,  les  tours,  les 
figures,  le  style.  Pour  les  choses,  pour  les  pensées,  elles 
doivent  être  tirées  du  fonds  même  de  la  religion.  La 
matière  n'est  pas  de  lui  ;  l'artifice  seul  lui  appartient. 

Il  n'est  pas  permis  a  l'orateur  chrétien  d'y  mêler  la 
moindre  de  ses  pensées;  s'il  le  fait,  il  mêle  un  feu  pro- 
fane à  un  feu  sacré  :  dès  lors,  il  ne  parle  plus  de  la  part 
de  Dieu,  mais  de  sa  part.  Ce  n'est  plus  la  parole  de  Dieu 
qu'il  prêche,  c'est  la  sienne  propre.  Lorsque  le  prédica- 
teur ne  peut  pas  dire,  à  la  fin  de  chaque  période  qu'il 
vient  de  prononcer,  ce  que  disaient  les  prophètes  :  Le 
Seigneur  a  parlé,  il  ne  prêche  plus. 

La  parole  du  Seigneur  ne  s'en  revient  jamais  vide; 
une  grâce  intérieure  qui  touche,  qui  éclaire,  l'accom- 
pagne toujours  :  si  vous  la  prêchez,  l'auditeur  sera  tou- 
ché, il  sera  éclairé;  si  vous  ne  la  prêchez  pas,  que  peut-il 
être  ? 

Quel  mal  ne  faisons-nous  pas?  quel  compte  n'aurons- 
nous  pas  à  rendre,  de  substituer  à  la  divine  parole  une 
parole  étrangère? 

4.  Ne  citez  jamais  précisément  pour  citer  :  c'est  perte  de 
temps,  c'est  amusement,  c'est  vaine  ostentation  de  savoir 
et  de  lecture;  tout  passage  qui  n'est  pas  ou  preuve,  ou 
confirmation,  ou  ornement  d'une  vérité  chrétienne,  doit 
être  mis  à  l'écart.  Que  ceux  qui  ne  sont  que  de  pur  orne- 
ment soient  rares,  et  exprimés  en  peu  de  paroles;  l'ora- 
teur chrétien  ne  doit  jamais  être  prodigue  en  ornements, 
non  pas  même  en  ornements  empruntés  de  l'Ecriture  et 
des  Pères. 
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5.  Je  connais  des  prédicateurs  qui  seraient  bien  fâchés 
de  citer  un  passage  qui  n'eût  quelque  chose  de  brillant; 
ils  ne  trouvent  rien  de  beau  chez  les  Pères  que  ce  qui  y 
brille  :  leur  grands  raisonnements,  leurs  pensées  solides, 
leurs  beaux  tours  d'éloquence,  ils  laissent  tout  cela  pour 
courir  après  quelques  lueurs,  quelques  petits  rayons  de 
lumière  dont  leurs  faibles  yeux  sont  éblouis  :  c'est  peti- 
tesse d'esprit,  c'est  mauvais  goût. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'on  cite  l'Ecriture  ou  les 
Pères,  qu'on  doit  parler  leur  langage  ;  je  prétends  que 
vous  le  parliez,  lors  môme  que  vous  ne  les  citerez  pas. 

6.  Chaque  art  a  son  langage  ;  la  chaire  a  le  sien ,  un 
langage  tout  composé  de  termes,  d'expressions,  de  tours, 
de  figures,  d'images  tirées  de  l'Ecriture  et  des  Pères. 
C'est  là,  à  proprement  parler,  le  langage  de  la  chaire. 

On  n'exige  pas  de  vous  que  vous  soyez  incessamment 
à  dire  :  Ce  terme  est  pris  de  l'Ecriture  ;  cette  expression 
est  d'un  tel  Père,  etc.  :  cela  ne  servirait  qu'à  interrompre 
la  suite  de  votre  discours,  qu'à  l'allonger,  qu'à  le  refroi- 
dir. Sans  que  vous  le  disiez ,  les  habiles  reconnaîtront 
assez  la  source  sacrée  du  langage  que  vous  leur  parlez, 
et  le  peuple  le  sentira. 

Je  ne  sais  quelle  grâce,  je  ne  sais  quelle  onction 
secrète,  inséparable  de  ce  divin  langage,  fait  des  impres- 
sions sur  le  cœur,  que  tout  autre  langage  n'y  fait  pas  (1). 

(1)  «  C'est  en  lisant  et  en  relisant  rÉcriture  sainte  qu'on  apprend 
«  à  parler  cette  belle  langue  de  la  piété,  du  zèle  et  de  Fonction ,  qui 
«  répand  tour  à  tour  sur  le  style  des  images  louchantes ,  majes- 
c(  tueuses  ou  terribles ,  sans  lesquelles  on  ne  s'emparera  jamais  ni 
«  de  l'imagination  ni  du  cœur  de  l'homme.....  Les  prodiges  de 
«  l'histoire  sainte  nous  offrent  tout  le  merveilleux  que  l'imagination 
c(  presque  poétique  d'un  orateur  peut  employer  en  chaire ,  avec  la 
«  certitude  d'intéresser  vivement  à  la  fois  les  souvenirs ,  la  pensée 
«  et  l'âme  de  ses  auditeurs.  La  Bible  est,  Httéralement  parlant,  pour 
«  le  style  des  prédicateurs,  ce  qu'a  toujours  été  la  mythologie  pour 
«  rélocution  des  poètes,  un  apanage  du  genre  plutôt  qu'une  servi- 
«  tude  du  ministère.  On  trouve  dans  les  livres  saints  des  pensées 
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7.  Peut-on  parler  sur  un  sujet  chrétien,  et  passer  sous 
silence  ce  que  Jésus-Christ  en  a  dit?  Ce  silence  n'est-il 
pas  criminel?  N'est-ce  pas  une  espèce  de  larcin  sacri- 
lège, de  dérober  au  peuple  la  connaissance  de  ce  qu'il 
doit  savoir  avant  toutes  choses  ?  Jésus-Christ  se  sera 
donné  le  soin  de  me  représenter  une  vérité  chrétienne 
sous  certaines  images,  et  le  prédicateur  ne  daignera  pas 
me  la  représenter  de  même.  Quoi  qu'on  en  dise,  cela  pas- 
sera toujours  dans  mon  esprit  pour  une  indigne  prévari- 
cation dans  le  ministère  évangélique. 

Croit-il  me  la  représenter  mieux,  en  me  la  représen- 
tant d'une  autre  sorte?  Sa  présomption  irait-elle  jusque- 


ce  si  sublimes ,  des  expressions  si  hardies  et  si  énergiques ,  des 
«  tableaux  si  pittoresques,  des  allégories  si  heureuses  ,  des  sen- 
te tences  si  profondes,  des  élans  si  pathétiques,  des  images  si  écla- 
«  tantes  et  si  variées,  qu'il  faudrait  se  les  approprier  par  intérêt  et 
«  par  goût,  si  Ton  était  assez  malheureux  pour  ne  les  point  cher- 
«  cher  par  principe  et  par  devoir.  »  (Maury) 

V  II  faut  lire  ce  livre  divin  et  nous  Tapproprier  en  entier;  il  faut, 
<(  à  Faide  d'une  sainte  et  pieuse  méditation ,  en  pénétrer  le  sens 
«  profond,  agrandir  notre  intelligence  par  ces  sublimes  conceptions, 
«  et  remplir  nos  cœurs  de  cette  onction  extraordinaire  de  FEsprit 
((  Saint  qui  déborde  de  toute  part  dans  ces  saints  livres.  C'est 
«  ainsi  qu'on  en  usait  dans  ces  glorieux  temps,  où  c'était  un  crime 
«  égal  de  fouler  aux  pieds  le  crucifix  et  de  livrer  aux  tyrans  les 
«  saintes  Écritures;  ces  temps,  où  tous  lisaient  à  genoux  sur  la 
«  terre  nue  cette  lettre  écrite  par  Dieu  même  à  ses  créatures;  ces 
«  temps  enfin,  où  l'on  plaçait  dans  le  même  tabernacle  l'Écriture  et 
«  les  saintes  Espèces.  Alors  les  lèvres  des  apôtres  s'abreuvant  à 
«  cette  source  unique,  leurs  esprits  et  leurs  cœurs  devenaient  des 
«  sanctuaires  de  la  divine  parole  ;  alors  coulaient  de  leur  bouche 
«  aussi  bien  que  de  leur  plume  ces  torrents  d'éloquence  religieuse 
«  qui  rappelaient  les  beaux  jours  du  Christ  et  des  premiers  apôtres, 
«  dont  les  pensées,  dont  les  couleurs  venaient  comme  d'elles-mêmes 
«  se  mêler  ,  s'enchâsser ,  pour  ainsi  dire ,  dans  leurs  discours  et 
«  dans  leurs  pages  immortelles.  C'est  ainsi  qu'ils  coloraient  leur 
c(  parole  des  reflets  de  l'Écriture  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  nourrissaient 
c(  de  ce  lait  sacré  ,  et  l'identifiaient  avec  leur  sang  et  leur  chair  ; 
«  c'est  ainsi,  enfin,  qu'ils  versaient  des  flots  de  grâce  dans  le  cœur 
«  de  leurs  auditeurs  émerveillés,  attendris,  sanctifiés.  »  (Audisio) 
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là?  Qui  connaît  mieux   que  Jésus-Christ  le    cœur  de 
rhomme?  Et  qui  sait  mieux  par  où  il  faut  le  prendre  ? 

Le  grand  livre  d'un  prédicateur,  c'est  TEvangile  bien 
étudié,  bien  médité  :  un  mot.  une  syllabe,  rien  de  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  bouche  de  Jésus-Chuist,  le  souve- 
rain maître  de  la  morale,  ne  doit  lui  échapper  (1). 

8.  Que  j'aime  ces  discours,  où  l'on  présente  sans  cesse  k 
mon  esprit  les  vérités  de  la  religion  sous  les  mômes 
images  et  avec  les  mêmes  couleurs  dont  Jésus-Christ 
s'est  servi  pour  nous  instruire!  Par  cet  endroit,  des  dis- 
cours où  les  paraboles  de  l'Evangile  seraient  bien  mises 
en  œuvre,  charmeraient  infailliblement  tout  le  monde. 

Il  serait  à  souhaiter  que  ces  sortes  de  discours,  à  qui 
l'on  donne  communément  le  nom  d'Homélies,  s'intro- 
duisissent parmi  nos  prédicateurs,  pourvu  qu'en  niAme 
temps  on  se  formât  une  idée  juste  de  l'Homélie  qui  con- 
vient à  la  chaire  chrétienne,  et  que  l'on  se  réglât 
là-dessus. 

9.  L'Homélie  propre  de  la  chaire  n'est  pas  une  simple 
exposition  de  l'Evangile  faite  au  peuple,  sans  ordre,  sans 


(1)  c(  Mais  quelle  est  cette  sagesse  qui  doit  parler  dans  les  chaires, 
«  sinon  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  la  sagesse  du  Père? 
«  Ainsi  le  prédicateur  évangélique  est  celui  qui  fait  parler  .lésus- 
«  Christ;  mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage  d'homme;  il  craint 
«  de  donner  un  corps  étranger  à  la  vérité  éternelle.  C'est  pourquoi 
«  il  puise  tout  dans  les  Écritures,  il  en  emprunte  même  les  termes 
«  sacrés,  non-seulement  pour  fortifier,  mais  pour  embeUir  son  dis- 
e  cours.  Dans  le  désir  qu'il  a  de  gagner  les  âmes,  il  ne  cherche  que 
c(  les  choses  et  les  sentiments.  Ce  n'est  pas,  dit  S.  Augustin ,  qu'il 
c(  néglige  quelques  ornements  de  l'élocution,  quand  il  les  rencontre 
a  en  passant ,  et  qu'il  les  voit  fleurir  devant  lui  par  la  force  des 
c(  bonnes  pensées  qui  les  poussent,  mais  aussi  n'affecte-t-il  pas  de 
((  s'en  trop  parer;  et  tout  appareil  lui  est  bon,  pours'u  qu'il  soit  un 
((  miroir  où  Jésus-Christ  paraisse  en  sa  vérité,  un  canal  d'où  sor- 
te tent  en  leur  pureté  les  eaux  vives  de  son  Évangile,  ou ,  s'il  faut 
c(  quelque  chose  de  plus  animé,  un  interprète  fidèle  qui  n'altère,  ni 
«  ne  détourne,  ni  ne  mêle,  ni  n'affaiblisse  sa  sainte  parole.  » 

(BossuET,  Sermon  sur  la  Parole  de  Dieu.) 
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aucun  but  fixé  et  déterminé  où  se  rapporte  tout  ce  qu'on 
dit,  où  il  nV  a  rien  d'élevé,  rien  de  touchant,  rien  de  pa- 
thétique :  cela  doit  s'appeler  interpréter  FEvangile,  mais 
non  pas  le  prêcher. 

L'Homélie  qui  convient  à  Toraleur  chrétien  est  un  dis- 
cours fait  selon  toutes  les  règles  de  la  bonne  éloquence. 

10.  Car,  en  premier  lieu,  il  doit  y  avoir  de  Tunité  dans 
THomélie ,  c'est-à-dire  un  point  où  toutes  les  parties  de 
l'Homélie  aillent  aboutir,  comme  à  leur  centre.  Ce  point 
doit  être  quelque  grande  vérité  morale ,  qu'on  prend  à 
tâche  de  persuader;  par  là,  on  lui  ôte  cette  multiplicité 
d'objets  différents,  qui  souvent  n'ont  nul  rapport,  nulle 
liaison  entre  eux:  multiplicité  qui  dissipe  l'attention  de 
l'auditeur,  et  qui,  le  faisant  passer  légèrement  d'objet  en 
objet,  empêche  qu'aucun  n'agisse  et  ne  fasse  impression 
sur  lui. 

11.  En  second  lieu,  il  faut  de  la  méthode,  de  l'ordre  et 
de  l'arrangement  dans  l'Homélie;  cela  se  fait  en  rédui- 
sant tout  le  texte  de  votre  Evangile  à  certaines  proposi- 
tions subordonnées  Tune  à  l'autre,  et  qui  tendent  toutes 
directement  à  prouver  la  même  vérité.  Par  ce  moyen, 
vous  lui  ôtez  ces  airs  vagues  et  indéterminés,  qui  tien- 
nent l'esprit  de  l'auditeur  toujours  flottant,  et  font  qu'il 
ne  sait  jamais  où  le  prédicateur  va,  ni  où  il  doit  aller. 

12.  En  troisième  lieu,  il  faut  savoir  donner  à  FHomélie 
toute  la  force,  toute  la  grandeur,  tout  le  sublime  et  tout 
le  pathétique  du  discours  chrétien  :  par  là,  vous  lui  con- 
servez l'air  majestueux  de  la  chaire,  et  vous  l'empêchez 
de  dégénérer  en  exposition  simple ,  froide  et  languis- 
sante. Qu'on  ne  s'imagine  donc  pas  que,  pour  prêcher 
en  Homélie,  on  en  doive  prêcher  moins  éloquemment. 

13.  J'entreprends  de  faire  une  Homélie,  en  orateur 
chrétien,  sur  la  parabole  des  dix  vierges,  par  exemple  :  je 
cherche  d'abord  quelle  fin  Jésus-Chpjst  s'est  proposée 
dans  cette  parabole,  et  je  trouve  que  c'est  de  nous  porter 
à  veiller  et  à  être  toujours  prêts.  C'est  donc  la  vigilance 

11* 
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chrétienne,  cette  attention  continuelle  où  nous  devons 
vivre  pour  n'être  pas  surpris  à  Theure  de  la  mort,  que  je 
dois  inspirer  à  mes  auditeurs;  c'est  là  mon  but,  mon 
point  unique,  qui  fera  Tunité  de  mon  discours.  Je  me 
mets  ensuite  à  examiner  toutes  les  parties  qui  composent 
la  parabole.  J'y  vois  cinq  vierges  sages,  et  autant  de  folles  ; 
les  sages  ont  soin  de  tenir  leurs  lampes  bien  pourvues 
d'huile  ;  les  folles  ne  s'en  mettent  nullement  en  peine  ; 
les  unes  et  les  autres  s'endorment.  Sur  le  minuit,  l'époux 
arrive;  elles  se  réveillent  :  les  sages,  avec  leur  lampes 
toutes  prêtes,  courent  au-devant  de  l'époux ,  et  entrent 
avec  lui  aux  noces;  les  folles  s'empressent  à  préparer 
les  lampes,  à  avoir  de  l'huile;  et,  ne  trouvant  personne 
qui  veuille  leur  en  donner,  elles  vont  en  acheter  chez  le 
marchand;  mais,  à  leur  retour,  elles  trouvent  la  porte 
fermée,  et  l'époux  qui  leur  répond  :  Je  ne  vous  connais 
point.  Ce  sont  là  toutes  les  parties  de  la  parabole.  Je 
réfléchis  et  je  consulte  si  je  ne  pourrais  pas  les  réduire 
naturellement  à  certaines  propositions,  qui  aillent  à 
prouver  la  vigilance  et  l'attention  où  nous  devons  vivre 
pour  n'être  pas  surpris;  et,  après  y  avoir  bien  pensé,  je 
parviens  à  les  réduire  à  ces  deux.  La  première,  attendre 
à  se  préparer  au  temps  où  il  faut  être  prêt  :  je  dis  que 
c'est  la  plus  grande  de  toutes  les  folies.  La  seconde,  se 
flatter  qu'au  temps  où  il  faut  être  prêt,  on  aura  le  temps 
de  se  préparer  :  je  dis  que  c'est  la  plus  grossière  de  toutes 
les  illusions.  Et  avec  ces  deux  propositions  expliquées , 
développées,  prouvées  par  des  raisons,  des  pensées,  des 
termes,  des  expressions,  des  images,  des  tours,  des 
figures,  des  mouvements,  pris  du  fond  même  de  la 
parabole,  je  viens  heureusement  à  bout  de  faire  sentir  à 
mes  auditeurs  cette  importante  conséquence  pour  le 
salut  :  ((  Veillez  donc,  et  soyez  toujours  prêts.  » 

Plus  j'entre  dans  l'esprit  de  ces  divines  paraboles,  et 
plus  j'y  découvre  un  fonds  merveilleux  pour  l'éloquence  ; 
les  termes,  les  expressions,  les  images  que  Jésus-Christ 
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a  consacrées  par  rapplicalion  qu'il  en  a  faite  ,  répandent 
dans  tout  le  discours  un  air  simple  et  populaire,  joint  au 
grand  et  au  sublime,  qui  ravit  le  cœur. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  popularité  de  l'éloquence. 


1.  Le  populaire  en  matière  d'éloquence,  peu  connu  de  la  plupart 
des  prédicateurs.  2.  Caractère  d'un  fameux  prédicateur.  3.  La 
marque  d'un  grand  prédicateur ,  c'est  de  le  paraître  à  la  multi- 
tude. 4.  Décision  de  la  multitude ,  jugement  souverain.  5.  Les 
habiles  gens  et  la  multitude  toujours  d'accord  sur  le  chapitre 
d'un  grand  orateur  :  6.  avec  cette  différence,  que  les  premiers 
jugent  par  sentiment  et  par  idée,  le  peuple  par  le  sentiment  seul. 
7.  On  n'est  jamais  grand  orateur,  tandis  qu'on  ne  le  paraît  qu'aux 
gens  habiles  :  dans  les  autres  arts ,  un  ouvrage  peut  être  excellent 
et  n'avoir  que  peu  d'approbateurs.  8.  Nul  orateur,  s'il  n'est  popu- 
laire :  pourquoi?  9.  Ce  que  c'est  que  le  peuple  en  matière  d'élo- 
quence. 10.  Fausses  idées  de  la  popularité  :  différence  de  la  popu- 
larité à  la  bassesse,  11.  de  la  popularité  à  la  grossièreté,  12.  de  la 
popularité  à  l'air  familier  et  trop  communicatif,  13.  de  la  popula- 
rité à  la  simplicité  du  discours.  14.  Simplicité  du  discours,  ce  que 
c'est  :  simplicité  de  dessein,  de  style,  d'ornements,  de  preuves. 
1d.  Parfaits  modèles  de  cette  simplicité  :  différence  des  livres  des 
Évangiles  à  tous  les  autres  livres  sacrés.  16.  Popularité  noble , 
élevée,  etc.  :  en  quoi  elle  consiste?  17.  Fausse  idée  de  certains 
prédicateurs.  18.  Penser  comme  pensent  tous  les  hommes,  sentir 
comme  ils  sentent  :  rien  de  plus  difficile,  rien  de  plus  beau  dans 
l'éloquence.  19.  Principale  étude  de  l'orateur  chrétien  :  idées 
communes  ,  raison  universelle  qu'il  faut  toujours  chercher. 
20.  Goûts  particuliers,  sujets  à  la  variation;  goût  universel ,  tou- 
jours le  même.  21.  Plaisir  de  l'auditeur  qui  sent  qu'on  le  promène 
d'idée  eu  idée ,  de  sentiment  en  sentiment.  22.  Acquiescement 
intérieur,  jamais  suspendu.  23.  Accord  de  l'auditeur  avec  le  pré- 
dicateur, toujours  victorieux.  24.  Déesse  de  la  persuasion ,  ce  que 
c'est.  25.  Modèle  de  la  popularité  :  discours  sur  l'amour  qu'on 
doit  avoir  pour  les  pauvres  .26.  Réflexions  sur  ce  modèle.  27.  Popu- 


192  l'éloquence 

larité  de  manière  :  en  quoi  elle  consiste.  28.  Ce  qu'il  y  a  à  faire 
ou  à  éviter  pour  Facquérir.  29.  Caractère  des  prédicateurs  qui 
dépopularisent  tout.  30.  S.  Chrysoslome,  le  prédicateur  popu- 
laire par  excellence.  31.  Les  endroits  de  ses  discours  les  plus 
éloquents  et  les  plus  applaudis  sont  les  plus  populaires.  32.  Autre 
modèle  de  la  popularité  :  discours  contre  les  spectacles  et  les 
comédies.  33.  Réflexions  sur  ce  modèle. 


1.  Oh!  que  le  populaire,  en  fait  dY'loquence,  est  peu 
connu  de  la  plupart  des  prédicateurs  !  Je  parle  des  plus 
distingués  et  des  plus  en  réputation  dans  le  monde  :  ils 
ont  toutes  les  autres  qualités  de  rorateur,  à  la  popularité 
près;  ils  disent  des  choses  toujours  raisonnables,  tou- 
jours chrétiennes,  et  ils  les  disent  d'une  manière  pure, 
élégante,  noble,  élevée.  Que  leur  manque-t-il?  de  les  dire 
populairement. 

Entre  le  prédicateur  et  l'auditeur,  il  arrive  souvent 
qu'il  n'y  a  nulle  communication,  nul  commerce  ;  le  prédi- 
cateur est  élevé  dans  la  région  supérieure,  tandis  que 
l'auditeur  est  assis  dans  la  basse  région.  Tout  ce  qu'il  dit 
est  beau;  tout  ce  qu'il  dit  est  chrétien  :  mais  rien  de  ce 
qu'il  dit  n'est  à  la  portée  du  peuple. 

Que  fait  le  peuple  aux  sermons  de  ces  prédicateurs?  Il 
écoute,  il  est  frappé  du  son  de  la  voix,  de  la  beauté  du 
geste,  du  feu  de  la  prononciation  ;  quelquefois  il  va  plus 
loin  :  car  il  admire,  il  applaudit.  Mais  qu'admire-t-il  ?  A 
quoi  applaudit-il?  Il  n'en  sait  rien. 

2.  On  disait  d'un  fameux  prédicateur  que  c'était  un 
fleuve  d'éloquence,  mais  un  fleuve  qui  coulait  toujours 
par-dessus  la  tête  de  ses  auditeurs  ;  pas  le  moindre  petit 
ruisseau  ne  descendait  jusqu'à  l'esprit,  jusqu'au  cœur  de 
la  multitude.  Tout  son  auditoire  l'admirait;  peu  le  com- 
prenaient. 

Ce  n'est  pas  au  peuple  à  s'élever  jusqu'au  prédica- 
teur ;  c'est  au  prédicateur  à  descendre  jusqu'au  peuple. 
Le  prophète  Elisée  s'ajuste  et  se  proportionne  à  Fenfant 
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de  la  veuve  qu  il  veut  ressusciter  :  faites  de  même  ;  pro- 
portionnez-vous, ajustez-vous  à  Tintelligence  du  peuple 
que  vous  voulez  convertir  (1). 

3.  Pour  être  orateur,  ce  n'est  pas  assez  de  le  paraître 
à  la  cour,  il  faut  le  paraître  à  la  ville;  peu  s'en  faut  que 
je  ne  dise,  au  village. 

La  marque  la  plus  sûre ,  la  plus  infaillible  du  grand 
orateur,  c'est  de  le  paraître  à  la  multitude  (2).  Pourquoi? 
Parce  que  la  multitude  elle-même  est  le  juge  le  plus  sûr 
et  le  plus  infaillible  de  la  parfaite  éloquence  :  car  la  per- 
fection de  réloquence  consiste  dans  un  certain  degré 
d'impression  et  de  sentiment  qu'elle  fait  sur  l'esprit  et 
sur  le  cœur.  Lors  donc  que  la  multitude  se  sent  touchée 
et  émue  jusqu'à  ce  point,  il  est  évident  que  l'orateur  a 
fait  sur  ses  auditeurs  tout  ce  que  l'éloquence  est  capable 
d'y  produire. 

4.  Instruire,  plaire,  émouvoir,  c'est  à  quoi  se  réduisent 
tous  les  devoirs  de  l'éloquence.  A  la  vérité,  de  savoir 
comment  et  par  quelles  voies  tout  cela  se  fait  (3),  cela 
n'appartient  qu'aux  maîtres  de  l'art;  mais  savoir  si  réelle- 
ment tout  cela  se  fait,  c'est  le  public,  c'est  la  multitude 
qui  en  décide;  et  sa  décision  là-dessus  est  un  jugement 
souverain,  dont  il  n'est  pas  permis  d'appeler. 

Un  prédicateur  parle  devant  un  nombreux  auditoire; 


(1)  L'abbé  Fleury ,  voulant  féliciter  Massillon  des  succès  de  son 
Petit  Carême ,  prêché  devant  Louis  XV,  alors  âgé  de  huit  ans  ,  dit 
à  l'orateur  :  «  11  semble  que  vous  ayez  voulu  imiter  le  prophète 
c(  Élisée,qui,  pour  ressusciter  le  fils  de  la  Sunamite,se  rapetissa,pour 
«  ainsi  dire,  en  mettant  sa  bouche  sur  sa  bouche ,  ses  yeux  sur  ses 
c(  yeux,  ses  mains  sur  les  mains  de  Tenfant ,  et  qui ,  après  l'avoir 
«  ainsi  réchauffé,  le  rendit  à  sa  mère ,  plein  de  vie.  »  Il  y  a  dans 
ces  paroles  une  louange  très-spirituelle  pour  Massillon ,  et  une 
excellente  leçon  pour  tous  les  prédicateurs. 

(2)  Id  enimest  sumrni  oratoris,  summum  oratorem  populo  videri. 
De  Orat. 

'3^  Efficiatur  autem  ah  oratore  necne^  ut  ii  qui  audiunt  ita  affi- 
ciantur,  vulgi  assensu  etpopulari  approbatione  indicari  solet,  Ibid. 
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tout  le  monde  est  attentif  à  Técouter;  un  silence  vif  et 
animé  règne  partout;  tout  ce  qu'il  dit  paraît  vrai,  on  l'ap- 
prouve, on  y  acquiesce,  on  se  sent  Pâme  saisie  de  je  ne 
sais  quel  plaisir;  un  charme  secret  vous  tient  suspendu 
comme  par  une  chaîne  invisible.  On  s'afflige,  on  s'attriste, 
on  pleure,  on  se  réjouit,  on  a  de  la  honte,  on  se  repent, 
on  admire,  on  craint,  on  est  touché,  ébranlé,  emporté. 
Que  souhaitez-vous  davantage?  Et  qu'attendez-vous  à 
prononcer  que  c'est  là  un  grand  prédicateur  (1)?  le  sen- 
timent peut-être  des  habiles  gens?  Mais  ne  savez-vous 
pas  que  les  habiles  gens  et  la  multitude  ne  se  trouvèrent 
jamais  partagés  dans  leurs  sentiments  sur  le  chapitre 
d'un  grand  orateur  (2)  ? 

C'est  au  son  que  rendent  les  cordes  d'un  instrument, 
qu'on  reconnaît  l'habileté  du  maître  qui  les  touche.  On 
reconnaît  de  môme,  aux  mouvements  que  le  discours 
excite  dans  l'âme,  le  mérite  du  prédicateur  (3);  il  n'est  pas 
même  nécessaire  pour  cela  de  l'entendre  :  il  suffit  de  voir 
d'un  coup  d'œil,  et  comme  en  passant,  de  quelle  manière 
on  l'écoute. 

5.  Si,  tandis  qu'à  Rome  Crassus  et  Antoine  se  dispu- 
taient le  prix  de  l'éloquence,  vous  aviez  demandé  au 
peuple  romain  lequel  des  deux  était  le  plus  éloquent,  ou 
il  aurait  balancé  entre  ces  deux  fameux  orateurs,  ou  l'un 
aurait  dit  :  C'est  Crassus  ;  l'autre  :  C'est  Antoine.  Mais  j'ose 
dire  qu'il  ne  se  serait  trouvé  personne  qui  leur  eût  préféré 
Philippe, cet  orateur  d'ailleurs  si  poli,  si  doux,  si  agréable. 
Qu'on  demande  à  tout  Paris  si  le  P.  Bourdaloue  n'était 
pas  un  des  plus  grands  prédicateurs  du  royaume;  tout 


(1)  Quid  est  quod  eœpectetur  docti  alicujus  sententia  ?  Quod  enim 
probat  multitudo,  hoc  idem  doctis  prohandiim  est.  De  Orat. 

(:2)  Hoc  spécimen  est  popularis  judicii,  in  quo  nunquam  fuil\ 
populo  cwn  doctis  intelligentibusque  dissensio.  Ibid. 

(3)  Ut  ex  nervorum  sono  in  fidibus^  quam  scienter  ii  pulsi  sunt  1 
intelligi  solet ,  sic  ex  animorum  niotu  cernitur,  quid  tractandis  | 
perficiatorator.  Ibid. 
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Paris  répondra,  sans  balancer,  qu'il  Tétait  :  tant,  il  est 
vrai  que  c'est  être  grand  prédicateur  que  de  le  paraître 
à  la  multitude. 

«  Chantez  pour  moi  et  pour  les  muses  (1),  »  disait  un 
habile  maître  à  son  disciple,  qu'il  voyait  chanter  froide- 
ment au  peuple  :  et  moi  je  vous  dirais,  mon  cher  Brutus, 
lorsque  vous  haranguez  la  multitude ,  comme  vous  avez 
accoutumé  de  le  faire  :«  Parlez  pour  moi ,  et  pour  le 
peuple.  »  Pour  le  peuple,  qui  sentira  les  impressions  que 
vous  ferez  sur  lui;  pour  moi,  qui  connaîtrai  comment  et 
pourquoi  ces  impressions  se  font,  et  sur  moi,  et  sur  le 
peuple  (2). 

6.  Est-ce,  dira-t-on,  que  vous  ne  faites  nulle  différence 
de  Tauditeur  intelligent,  à  celui  qui  ne  Test  pas?  Une 
très-grande.  Je  Fai  déjà  marquée.  L'auditeur  savant  et 
éclairé,  non-seulement  se  sent  touché,  ému,  charmé, 
enlevé;  mais  il  connaît  en  même  temps  par  quels  secrets 
ressorts  de  l'éloquence  l'orateur  opère  en  lui  tous  ces 
différents  mouvements  (3)  ;  tandis  que  pour  l'auditeur 
dépourvu  de  science  et  d'étude ,  tous  ces  ressorts  sont 
des  mystères  :  il  sent,  il  est  vrai,  au  fond  de  son  âme  les 
mêmes  choses  que  l'auditeur  habile;  mais  il  ne  saurait 
dire  par  quelles  adresses  de  l'art  tout  cela  se  produit  en 
lui.  En  un  mot,  l'auditeur  intelligent  juge  du  mérite  et 
de  l'excellence  de  l'orateur  par  sentiment  et  par  idée; 
l'ignorant,  par  le  sentiment  seul  :  ils  ne  laissent  pourtant 
pas  de  s'en  former  tous  deux  la  même  idée,  et  le  juge- 
ment de  l'un  est  aussi  infaillible  que  celui  de  l'autre  (4). 


(1)  Mihi  cane  et  Musis.  De  Orat. 

(2)  Mihi  cane  et  populo,  mi  Brute^  dixcrim,  ut  qui  audient^  quid 
efficiatur  :  ego  etiarn  cur  id  effîciatur,  intelligam.  Ibid. 

(3)  Qui  prœstat  igitur  intelligens  imperito  ?  Maxima  re  et  diffl- 
cili  Si  quidem  magnum  est  scire  quibus  rébus  efficiatur  illud  , 
quidquid  est  quod  effici  dicendo  oportet. 

(4)  Hoc  affirmo,  qui  vulgi  opinione  disertissimi  habiti  sunt^ 
eosdem  inteUigentium  quoque  fuisse  probatissimos,  Ibid, 
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Quintilien  fait  la  même  différence  de  Tauditeiir  igno- 
rant à  rhabile.  L'ignorant  sent  le  plaisir  que  donne  un 
discours  composé  selon  les  règles  de  Fart,  Thabile  le  sent 
aussi,  et  encore  mieux;  mais  de  plus,  il  en  connaît  la 
raison  et  la  source  (1). 

7.  Concluons  que  vous  ne  parviendrez  jamais  à  la 
réputation  de  grand  prédicateur,  tandis  que  vous  ne  le 
paraîtrez  qu'aux  habiles  gens.  C'est  que  les  habiles  gens 
ne  font  pas  la  multitude,  et  c'est  à  la  multitude  qu'il  faut 
nécessairement  le  paraître,  pour  mériter  au  jugement  du 
public  le  glorieux  titre  de  grand  orateur.  Cicéron  en  était  si 
persuadé,  qu'il  disait:  «  J'aime  bien  mieux  l'approbation 
des  savants,  lorsqu'il  s'agit  des  autres  arts  :  mais,  en  fait 
d'éloquence,  je  veux  l'approbation  du  peuple  (2).  » 

Un  jour  Antimachus,  célèbre  poète ,  lisant  un  de  ses 
ouvrages  à  un  grand  nombre  de  gens  assemblés  autour 
de  lui,  vit  bientôt  tout  ce  monde  disparaître  :  il  ne  resta 
que  Platon  :  «  N'importe,  dit-il,  je  lirai  toujours;  Platon 
lui  seul  me  tiendra  lieu  d'un  auditoire  tout  entier  (3).  » 
J'approuve  la  conduite  de  ce  poète.  Un  poème  n'est  pas 
un  ouvrage  qui  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  passe 
l'intelligence  commune  ;  c'est  assez  d'un  petit  nombre 
d'approbateurs  :  mais  pour  un  discours  fait  selon  les  règles 
de  l'éloquence,  pour  un  sermon,  il  doit  être  essentielle- 
ment populaire,  c'est-à-dire  proportionné  aux  idées  et 
aux  sentiments  du  peuple  (4).  Si  Démosthènes  s'était  vu 
tout  à  coup  réduit  à  une  pareille  solitude  au  milieu 
d'Athènes,  et  à  n'avoir  que  Platon  pour  auditeur,  croyez- 
moi,  Démosthènes  sur  le  moment  aurait  perdu  la  parole 

(1)  Docti  rationem  componendi  intelligunt,  indocii  voluptatem. 
Liv.  X,  cap.  vu. 

(2)  Eloquentiam  autem  meam populo  probari  velim.  De  Orat. 

(3)  Legam ,  inquit ,  nihilominus  :  Plato  enim  mihi  unus  instar 
est  omnium,  Ibid. 

(4)  Poema  reconditum  paucorum  approbatione,  oratio  popularis 
ad  sensum  vulgi  moveri  débet.  Ibid. 
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et  cessé  de  haranguer.  C'est  la  multitude  qu'on  haran- 
gue ;  c'est  au  peuple  que  Ton  prêche  :  il  faut  donc  que  le 
discours  soit  tel,  qu'il  puisse  être  entendu,  goûté, approuvé 
et  même  applaudi  du  peuple. 

8.  Sur  ce  principe,  j'avance  sans  difficulté  cette  grande 
maxime,  et  je  la  soutiens,  que  nul  orateur,  s'il  n'est 
populaire.  Par  la  raison  que  l'orateur  est  un  homme 
essentiellement  fait  pour  parler  au  peuple,  par  la  raison 
qu'il  est  de  l'orateur  de  dire  toujours  des  choses  propres 
a  persuader. 

Si  l'orateur  n'était  fait  que  pour  parler  à  un  petit  nom- 
bre de  gens  choisis,  d'une  raison  très-pure  et  très- 
raffmée,  peut-être  pourrait-il  se  dispenser  d'être  popu- 
laire :  mais  il  est  né  pour  le  peuple.  C'est  ce  que  le 
prédicateur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  la  compo- 
sition de  ses  discours;  il  doit  se  dire  incessamment  à 
soi-même  :  C'est  au  peuple  que  j'ai  à  parler. 

9.  Qui  dit  peuple,  en  matière  d'éloquence,  dit  bien  du 
monde  ;  car  il  dit  non-seulement  tous  ceux  qui  sont  d'une 
naissance  obscure  et  d'un  emploi  mécanique,  mais  encore 
tous  ceux  qui  sont  sans  étude ,  sans  science  ;  tous  ceux 
qui  n'ont  ni  beaucoup  d'esprit,  ni  une  fort  grande  péné- 
tration, ni  une  raison  fort  épurée  :  tout  cela  est  peuple. 
Que  de  peuple  quelquefois  dans  les  auditoires  les  plus 
nobles  et  les  plus  brillants  (1)  ! 

10.  Gardez-vous  bien  de  vous  faire  des  idées  fausses 
de  cette  popularité,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonne  éloquence.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'être  populaire 
ce  soit  être  bas  et  rampant  :  il  y  a  une  distance  infinie  de 
la  popularité  à  la  bassesse.  Rien  de  bas,  rien  de  rampant 
dans  la  chaire  chrétienne;  tout  y  doit  être  grand,  noble, 

(1)  On  raconte  de  Molière  qu'il  récitait  ses  pièces  de  théâtre  à  sa 
servante,  et  estimait  mauvais  tout  ce  qui  n'était  pas  clair  pour  elle 
et  ne  lui  faisa't  pas  une  impression  analogue  aux  paroles.  Que  de 
choses  à  réformer  dans  les  sermons,  si  on  les  soumettait  à  une 
épreuve  semblable  !  (Hamon,  Timté  de  la  Prédication.) 
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élevé;  tout  se  ressentir  de  la  majesté  et  de  la  grandeur 
du  caractère  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ  et  de  ministre 
de  TEvangile. 

11.  Ce  n'est  pas  non  plus  dire  les  choses  grossière- 
ment, sans  aucun  air  de  politesse;  Téloquente  popularité 
est  aussi  ennemie  de  la  grossièreté  que  de  la  bassesse  :  la 
politesse  lui  convient,  elle  aime  ce  qui  est  pensé  fine- 
ment, délicatement.  Un  prédicateur  mal  élevé  se  sert  de 
termes  pris  de  la  lie  du  peuple,  de  façons  de  parler  qui 
sentent  la  halle  ;  il  remplit  ses  discours  de  comparaisons, 
de  similitudes  tirées  de  certains  objets  qui  présentent  à 
Fespritdes  images  basses  et  grossières;  il  s'exprime  impo- 
liment, rustiquement  :  direz-vous  que  ce  prédicateur  est 
populaire?  Dites  qu'il  est  bas,  qu'il  est  grossier,  qu'il  est 
rustique  ;  dites  que  c'est  là  un  prédicateur,  non  du  peu- 
ple, mais  de  la  populace,  et  vous  lui  rendrez  justice. 

12.  Qui  pourrait  souffrir  l'idée  que  quelques  prédica- 
teurs se  font  de  la  popularité?  Pourvu  qu'ils  se  donnent 
certains  airs  de  familiarité  en  chaire,  je  ne  sais  quels  airs 
de  conversation  ;  pourvu  qu'ils  aillent  de  pair  avec  leurs 
auditeurs,  qu'ils  leur  parlent  de  plain  pied  ^  pour  ainsi 
dire,  ils  appellent  cela  être  populaires.  Ils  sont  dans  l'er- 
reur; l'air  familier,  cet  air  si  épanché,  si  communicatif, 
neconvientpas  à  l'air  toujours  grave,  toujours  majestueux 
de  l'éloquence  chrétienne. 

13.  La  simplicité  du  discours  et  la  popularité  sont 
deux  choses;  on  peut  avoir  l'une  et  manquer  de  l'autre  : 
avec  cette  différence,  que  le  discours  peut  être  simple 
sans  être  populaire  ;  mais  il  ne  saurait  être  populaire  sans 
être  simple. 

14.  Il  est  de  la  simplicité  du  discours  comme  de  la 
simplicité  dans  le  commerce  du  monde.  Nous  appelons 
un  homme  simple  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  manières, 
un  homme  qui  ne  connaît  ni  duplicité,  ni  déguisement, 
ni  fourberie  ;  un  homme  qui  n'a  rien  d'affecté,  de  fardé, 
de  composé  dans  toute  sa  personne  :  si  votre  discours  est 
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de  ce  caractère,  il  aura  tous  les  agréments  d'une  char- 
mante simplicité. 

Pour  y  réussir,  il  est  nécessaire  que  plusieurs  sortes 
de  simplicité  viennent  au  secours.  Simplicité  du  dessein. 
Que  tout  se  rapporte  à  un  même  but,  que  tout  y  tende, 
que  tout  y  aille.  Il  ne  faut  jamais  dissiper  la  vue  et  Tat- 
tention  de  Tauditeur  par  des  desseins  multipliés.  Le 
grand  art  est  de  la  réunir  tout  entière  en  un  seul  point, 
et,  en  ce  sens,  la  simplicité  du  dessein  n'est  autre  chose 
que  Funité  du  discours  :  car  quoi  de  plus  simple  que 
ce  qui  est  un?  Simplicité  de  style.  Qu'il  n'y  ait  rien 
d'cîffecté,  rien  d'enflé  :  le  jour  n'est  pas  plus  opposé 
a  la  nuit  que  la  simplicité  l'est  à  l'affectation  et  à  l'en- 
flure ;  rien  qui  sente  la  gêne  d'une  composition  trop 
mesurée.  Simplicité  d'ornements.  Cela  demande  qu'il  n'y 
en  ait  pas  trop.  Une  beauté  n'est  plus  une  beauté  simple 
dès  qu'elle  est  trop  parée  ;  et  s'il  fallait  pécher  par  quel- 
que endroit,  il  vaudrait  bien  mieux  pécher  par  un  défaut 
d'ornements  que  par  un  excès  ;  car  c'est  ici  une  de  ces 
choses  où  le  peu  choque  moins  que  le  trop  (1).  Les  orne- 
ments dans  le  discours  sont  comme  des  diamants  sur 
un  habit;  l'habit  en  est  plus  riche,  mais  la  personne  n'en 
est  pas  toujours  plus  belle,  ni  plus  agréable.  L'usage  des 
ornements  de  l'éloquence  doit  être  sobre  et  modeste  (2). 
Si  vous  les  répandez  dans  vos  discours  avec  profusion  et 
sans  mesure,  bien  loin  d'en  relever  la  beauté,  ils  en  ter- 
niront tout  l'éclat.  Il  faut  encore  que  ce  peu  même,  dont 
on  vous  permet  d'embellir  votre  discours,  ne  donne  pas 
trop  dans  les  yeux  de  vos  auditeurs  ;  voyez  les  tableaux 
des  plus  excellents  peintres,  ce  n'est  pas  des  couleurs 
brillantes  qui  frappent;  elles  sont  simples,  et  si  elles  ont 
de  l'éclat,  il  ne  va  jamais  au  delà  du  naturel.  Simplicité 


(1)  Quod  cum  in  plerisque,  tiim  in  hoc   génère  nimium  quod 
est  offencUt  vehementius,  quam  id  quod  videtur  parum.  De  Orat. 

(2)  Verecundus  erit  usus  orMoriœ  quasisupellectilis.lh'id. 
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de  preuves.  Voulez-vous  que  vos  preuves  soient  simples? 
faites  qu'elles  ne  soient  pas  recherchées,  mais  prises  du 
fond  de  votre  sujet;  qu'il  semble  qu'elles  naissent  d'elles- 
mêmes  entre  vos  mains.  Ayez  soin  qu'elles  soient  nette- 
ment et  distinctement  exposées,  sans  confusion  aucune 
et  sans  embarras  ;  qu'elles  aillent  par  le  plus  droit  che- 
min au  but  où  vous  prétendez,  sans  circuit  et  sans  détour. 
Enfin,  qu'elles  soient  dégagées  de  tout  ce  qui  leur  est 
étranger.  Fuyez  le  mauvais  goût  de  certains  prédicateurs 
qui  font  un  amas  confus  et  indigeste  de  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  leurs  pas,  et  qui  croient  que  tout  est  bon, 
pourvu  qu'il  serve  à  grossir  le  discours  :  le  mélange  des 
corps  étrangers  corrompt  la  pureté  de  l'eau  et  en  altère 
la  simplicité. 

15.  Où  un  prédicateur  trouvera-t-il  des  modèles  de 
cette  aimable,  et  en  même  temps  de  cette  noble  et  majes- 
tueuse simplicité?  Et  où  peut-il  en  trouver  de  plus  par- 
faits que  dans  les  discours  que  Jésus-Christ  nous  a  laissés 
dans  son  Evangile  ?  x\-t-on  jamais  dit  de  plus  grandes 
choses,  et  les  a-t-on  jamais  dites  plus  simplement?  Les 
autres  livres  de  l'Ecriture,  tout  divins  qu'ils  sont,  n'en 
approchent  pas.  C'est,  à  la  vérité,  partout  la  parole  du 
Seigneur  ;  mais  c'est  une  parole  qui  a  passé  par  des 
organes  étrangers,  et  qui  se  ressent  en  quelque  chose  de 
rimperfection  de  ces  organes,  comme  on  voit  une  eau, 
quelque  pure  qu'elle  soit  dans  sa  source,  contracter 
l'odeur  des  canaux  souterrains  par  où  elle  coule.  La 
parole  qui  sort  immédiatement  de  la  bouche  du  prince,  a 
toujours  un  air  simple  et  majestueux  qu'elle  n'a  pas  dans 
la  bouche  de  ses  ambassadeurs;  c'est  toujours  le  prince 
qui  parle,  il  est  vrai,  mais  tantôt  c'est  le  prince  qui  parle 
par  lui-même,  et  tantôt  c'est  le  prince  qui  parle  par  autrui. 
Lorsque  le  Seigneur  a  voulu  se  servir  d'un  Isaïe ,  d'un 
Amos,  par  exemple,  il  n'a  pas  changé  le  caractère  d'es- 
prit qu'ils  avaient  reçu  de  l'éducation  et  de  la  naissance; 
il  s'y  est  ajusté,  les  préservant  par  une  assistance  spéciale 
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de  toute  erreur  et  de  tout  mensonge,  mais  non  pas  de 
tous  les  défauts  du  style  et  deTélocution.  S.  Paul  n'avoue- 
t-il  pas  qu'il  est  grossier  et  peu  instruit  pour  la  parole, 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  science  (1)?  Parce 
que  Isaïe  était  né  prince,  il  y  a  plus  de  politesse,  plus 
d'élégance,  plus  de  noblesse  dans  ses  discours  :  et  parce 
qu'Amos  était  berger,  sa  manière  de  s'exprimer  a  quel- 
que chose  de  dur  et  d'un  peu  rustique  (2).  Il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  si,  dans  les  auteurs  sacrés,  il  s'y  trouve 
des  endroits  obscurs,  embarrassés  et  peu  conformes  aux 
règles  du  discours  :  tout  y  est  vrai  ;  mais  tout  n'y  est  pas 
parfait  dans  la  manière  de  concevoir  les  choses  et  de  les 
exprimer  :  l'écorce  dont  ils  out  revêtu  la  divine  parole  est 
de  temps  en  temps,  si  je  Fose  dire,  un  peu  raboteuse.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  nos  Évangiles.  Le  Seigneur  y  a  parlé 
en  ces  derniers  temps  par  son  propre  Fils,  rempli  de  tous 
les  trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse,  n'ignorant  rien  de 
tout  ce  qu'il  faut  dire,  sachant  comme  il  faut  le  dire,  et  le 
disant  de  la  manière  la  plus  proportionnée  qu'il  se  puisse 
à,  la  portée  de  nos  esprits,  malgré  la  sublimité  et  la  pro- 
fondeur des  mystères  qu'il  y  développe.  Aussi  n'y  voit-on 
rien  de  défectueux,  rien  qui  se  ressente  de  la  faiblesse  et 
de  l'imperfection  de  l'humanité.  Jamais  il  ne  s'ouvrit  une 
bouche  si  éloquente ,  et  tous  ceux  qui  l'entendaient 
avaient  raison  de  s'écrier  «  que  jamais  homme  ne  parla 
de  la  sorte.  »  C'est  donc  là  où  nous  devons  apprendre 
l'art  d'unir  dans  nos  discours  la  plus  noble  popularité 
avec  la  simplicité  la  plus  majestueuse. 

On  remarque  aisément  tous  les  différents  caractères  de 
cette  simplicité  propre  de  l'éloquence  dans  les  sermons 
de  quelques  prédicateurs,  qui  ont  déjà  un  grand  nom  dans 
le  monde  ;  je  ne  fais  pourtant  pas  difficulté  de  dire,  mal- 

(1)  Imperitus  sermone,  ai  non  scientia.  II  Cor.  vi. 

(2)  Sciendmn  quod  in  sermone  suo  disertus  sit,  quippe  ui  vir 
nobilis  et  iirbanœ  eloquentiœ,  nec  habens  quiddam  in  eloquio 
rusticitatis  admixlum.  (S.  Jérôme) 
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gré  tout  cela,  qu'ils  n'auront  jamais  Tavantage  d'être  par- 
faitement populaires. 

16.  Qu'est-ce  donc  qu'être  populaire?  Et  oii  faisons- 
nous  consister  cette  popularité  noble,  élevée,  grave, 
majestueuse,  simple,  polie,  sans  laquelle  un  discours  ne 
mérite  pas  de  porter  le  nom  d'éloquent  ?  Elle  consiste 
dans  la  proportion  de  tout  ce  que  le  prédicateur  dit,  à  la 
manière  commune  et  ordinaire  de  penser  et  de  sentir, 
qui  se  trouve  généralement  dans  tous  les  hommes.  Attra- 
pez cette  proportion;  dites  les  choses  comme  on  les  sent 
et  comme  on  les  pense  communément,  et  vous  voilà  dans 
la  grande  route  de  la  popularité. 

17.  Certains  prédicateurs  s'imaginent  dire  des  mer- 
veilles, lorsqu'ils  disent  des  choses  que  personne  qu'eux 
n'aurait  jamais  pensées,  et  qu'ils  les  expriment  d'une 
manière  à  laquelle  on  ne  se  serait  jamais  attendu  (1). 
Alors  Tenflare  de  l'orgueilleux  pharisien  les  saisit  (2). 
Grâces  au  ciel,  disent-ils,  nous  ne  sommes  pas  comme 
les  autres  hommes,  nous  ne  pensons  pas  comme  eux, 
nous  ne  parlons  pas  comme  eux.  N'est-ce  pas  s'égarer, 
n'est-ce  pas  se  perdre,  n'est-ce  pas  extravaguer? 

18.  Pour  vous,  mettez  tout  votre  soin,  toute  votre 
gloire  à  penser  comme  le  reste  des  hommes  pensent,  à 
sentir  comme  ils  sentent,  à  parler  comme  ils  parlent.  Que 
chacun  puisse  dire,  lorsqu'il  vous  entendra  :  Il  me  sem- 
ble que  j'aurais  pensé  tout  comme  le  prédicateur  a  pensé, 
que  je  me  serais  exprimé  tout  comme  lui,  etc.  Si  vous  en 
venez  à  ce  point,  vous  pourrez  vous  glorifier  à  bon  titre 
d'avoir  atteint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  et  en  même 
temps  de  plus  beau  dans  l'éloquence  (3). 

19.  Il  y  a  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes  certaines 

(1)  In  dicendo  vel  maximum  vitium  sit  a  vulgarl  génère  ora- 
tionis,  atque  a  consuetndine  communis  sensus  abhorrere.  De  Orat. 

(2)  L'orgueilleux  Pharisien.  Concetto.  Outre  que  cette  allusion  est 
un  faux  brillant,  cet  endroit  manque  de  netteté.  (Lenfant) 

(3)  Hominum  sensibus  ac  mentibus  accommodata  oratio.  Ibid. 
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idées  communes  ;  il  y  a  dans  leur  cœur  certains  senti- 
ments communs  sur  chaque  sujet.  Appliquez-voas  à 
découvrir  ces  idées,  à  démêler  ces  sentiments.  Deman- 
dez-vous :  Que  penseraient  tous  les  hommes  sur  ce  sujet, 
s'ils  suivaient  les  pures  lumières  de  leur  raison?  Que 
sentiraient-ils ,  s'ils  s'abandonnaient  aux  mouvements 
naturels  de  leur  cœur?  Ils  penseraient,  ils  sentiraient  une 
telle  chose  :  pensons  et  sentons  de  même. 

Une  raison  universelle,  d'où  ces  idées  et  ces  sentiments 
communs  prennent  leur  origine,  régne  dans  les  esprits; 
elle  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  hommes;  elle  ne  change  jamais,  elle  est  toujours  la 
même,  participant  en  quelque  manière  à  Fimmutabilité  de 
la  connaissance  infinie  de  l'Être  suprême,  dont  elle  est  un 
rayon  et  un  écoulement.  Tout  ce  qui,  dans  nos  discours, 
sera  conforme  à  cette  raison  universelle  (1),  sera  toujours 
bon  et  toujours  beau,  également  bien  goûté  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  siècles.  C'est  celte  raison  supé- 
rieure et  dominante  que  l'orateur  doit  toujours  consulter, 
et  tirer  de  ce  fonds  immense  tout  ce  qu'il  a  à  dire ,  et  la 
manière  de  le  dire. 

20.  Ce  n'est  pas  le  goût  d'une  nation,  le  goût  d'un 
siècle,  que  vous  devez  prendre  pour  votre  règle.  Ces  goûts 
particuliers,  quelque  vogue  qu'ils  puissent  avoir,  sont 
quelquefois  très-mauvais  :  aussi  les  voit-on  passer  comme 
des  torrents,  ou  plutôt  comme  des  modes  qui  se  succè- 
dent les  unes  aux  autres.  Aujourd'hui  une  mode  de  prê- 
cher, demain  une  autre.  On  veut  s'accommoder  à  ces  diffé- 
rents goûts,  rouler  avec  son  siècle,  et  on  s'égare,  parce 
que  ce  sont  des  goûts  particuliers  ;  mais  on  ne  s'égare 
jamais  en  suivant  le  goût  universel  :  ce  goût  n'est  point 
sujet  à  la  variation,  ce  n'est  point  une  mode   de  goût. 

(1)  Raison  universelle.  Cette  expression  est  trop  métaphysique  : 
c'est  ordinairement  Dieu  que  Ton  entend  par  la  raison  universelle. 
L'auteur  a  voulu  dire  un  goût  universel,  ou  général,  et  il  y  revient 
en  effet  au  paragraphe  suivant.  (Lenfanï) 


204  l'éloquence 

C'est  le  goût  essentiellement  et  nécessairement  bon,  parce 
qu'il  est  fondé  sur  une  raison  universelle,  aussi  sûre  et 
infaillible  qu'elle  est  invariable. 

Que  ce  soit  donc  là  l'étude  principale  de  l'orateur  chré- 
tien. Toutes  les  fois  qu'il  entreprend  de  faire  un  discours, 
il  doit  commencer  par  fouiller  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  ses  auditeurs,  pour  y  reconnaître  au  vrai  ce  que 
chacun  pense,  ce  que  chacun  sent  sur  la  matière  qu'il 
a  à  traiter.  Ces  idées  et  ces  sentiments  sont  dans  l'audi- 
teur, sans  qu'il  s'en  aperçoive,  parce  qu'ils  y  sont  confu- 
sément, indistinctement.  Mais  à  mesure  que  le  prédica- 
teur les  développe,  Fauditeur  ouvre  les  yeux;  il  s'aperçoit 
de  mille  choses  auxquelles  il  n'avait  jamais  fait  réflexion. 
Je  n'y  pensais  pas,  dit-il  en  lui-même;  cependant  cela  est. 

21.  Quel  plaisir  l'auditeur  n'a- t-il  pas  de  voir  que  le 
prédicateur  le  conduit  par  la  main,  qu'il  le  promène 
d'idée  en  idée,  de  sentiment  en  sentiment,  et  que  tout  ce 
qu'il  dit,  l'auditeur  aussitôt  le  trouve  en  lui-même  ! 

Le  soleil  ne  fait  pas  les  couleurs  des  objets  qu'il  éclaire  ; 
il  ne  fait  que  les  rendre  visibles  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  Il  en  est  de  même  de  l'habile  prédicateur;  il  ne 
produit  pas  de  nouvelles  idées  dans  ses  auditeurs,  ni  de 
nouveaux  sentiments  :  il  ne  fait  que  déterrer  ceux  qui  y 
sont  déjà,  que  les  réveiller,  que  les  rendre  sensibles. 

A  mesure  que  le  prédicateur  dit  une  chose,  l'auditeur 
Tavoue  et  la  reconnaît  pour  sienne  ;  il  y  souscrit  avec 
plaisir,  parce  que  son  esprit  et  son  cœur  lui  disent  sans 
cesse  :  cela  est  vrai. 

22.  Il  est  de  la  perfection  de  l'éloquence  de  ne  suspen- 
dre et  de  n'interrompre  jamais  cet  acquiescement  inté- 
rieur, ce  oui  secret,  qui  est  le  langage  de  la  persuasion 
de  l'esprit  et  de  la  conviction  du  cœur. 

Tout  persuade  alors,  tout  convainc,  rien  ne  porte  à 
faux;  l'auditeur  ne  peut  résister  à  la  force  de  la  vérité 
qu'il  sent  ;  et  ce  n'est  pas  tant  par  ce  que  le  prédicateur 
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dit,  qu'il  se  laisse  persuader,  que  par  ce  que  son  esprit  et 
son  cœur  lui  disent. 

Alors  tout  entre,  tout  s'insinue  dans  l'esprit  de  l'audi- 
teur avec  une  facilité  charmante;  il  entend  tout,  il  com- 
prend tout  :  rien  n'échappe  à  son  intelligence,  parce  que 
tout  est  plausible,  tout  est  à  sa  portée. 

23.  Cet  accord  de  Tauditeur  avec  le  prédicateur,  ce 
témoignage  mutuel  et  réciproque  qu'ils  rendent  tous  deux 
à  la  vérité,  Tun  en  la  proposant,  l'autre  en  y  acquiesçant, 
c'est  ce  qui  rend  Téloquence  chrétienne  toujours  victo- 
rieuse. 

Il  n'y  a,  à  dire  le  vrai,  que  les  prédicateurs  populaires 
qui  fassent  impression,  qui  convertissent,  parce  qu'il  n  y 
a  qu'eux  qui  aient  le  secret  de  persuader  efficacement. 

24.  Les  anciens  ont  voulu  que  la  déesse  de  la  persua- 
sion fut  toujours  sur  les  lèvres  de  l'orateur,  qu'elle  pré- 
sidât à  toutes  ses  pensées,  à  toutes  ses  paroles.  Qu'ont-ils 
prétendu  ?  Que  l'orateur  parlât  toujours  populairement. 
Il  n'est  point,  dans  l'éloquence,  d'autre  déesse  de  la  per- 
suasion que  la  popularité. 

2o.  Vous  prendrez  plaisir  sans  doute  à  voir  cette  popu- 
larité, telle  que  je  viens  de  la  représenter,  mise  en  œuvre 
par  l'orateur  le  plus  populaire  peut-être  qui  fût  jamais. 
Vous  concevez  d'abord  que  cet  éloge  ne  peut  tomber  que 
sur  S.  Chrysostome  :  quoique  tout  ce  qui  sort  d'une  bou- 
che aussi  éloquente  que  la  sienne,  soit  populaire  (J),  j'ai 
pourtant  choisi  pour  modèle  de  la  popularité  le  discours 
qu'il  a  fait  sur  l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  les  pau- 
vres (2)  :  car  nous  pouvons  dire  que  c'est  en  cette  matière 


(1)  Un  historien  du  temps  nous  apprend  que  S.  Jean  Clirysostome 
avait  commencé  à  prêcher  d  une  manière  relevée  et  savante,  mais 
qu'une  femme  du  peuple  lui  ayant  dit  un  jour  :  «Mon  Père,  nous 
autres  pauvres  d'esprit,  nous  ne  vous  entendons  pas,  il  changea 
dès  lors  de  méthode. 

;2)  Homil.  14  in  Epist.  ad  Piom. 
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principalement  où  ce  grand  homme  triomphe  et  se  sur- 
passe toujours  lui-même  en  popularité. 

((  Si  un  pauvre,  dit-il,  nous  demande  une  obole,  nous 
((  le  repoussons,  nous  Taccablons  d'outrages,  nous  Tap- 
((  pelons  un  importun.  N'avez-vous  pas  horreur  ,  ô  hom- 
((  me ,  ne  rougissez-vous  pas  d'appeler  un  homme  impor- 
((  tun,  pour  un  morceau  de  pain  qu'il  vous  demande? 
((  Quand  cela  serait  vrai ,  quand  la  faim  qui  le  presse  Tau- 
«  rait  porté  à  faire  ce  personnage ,  n'en  serait-il  pas  plus 
((  digne  de  compassion?  Et  les  reproches  que  vous  lui 
((  faites  ne  sont-ils  pas  plutôt  le  crime  de  voire  cruauté 
«  que  la  malice  du  pauvre?  Ces  malheureux  ne  pouvant 
«  fléchir  votre  dureté,  ne  pouvant  avoir  aucun  accès 
((  auprès  de  vous ,  et  trouvant  vos  oreilles  et  vos  cœurs 
«  fermés  à  toutes  leurs  prières ,  ne  sont-ils  pas  contraints 
«  malgré  eux  d'avoir  recours  à  quelque  artifice  ,  pour 
((  tromper  votre  inhumanité,  et  pour  arracher  de  votre 
«  dureté  ce  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  de  votre  miséricorde? 
«  Si  ce  pauvre,  qui  s'adresse  à  vous,  vous  demandait  votre 
((  argent  ou  votre  or ,  il  pourrait  vous  donner  de  l'om-^ 
«  brage;  mais  lorsqu'il  ne  vous  demande  qu'un  peu  de 
«pain,  pourquoi  moralisez-vous  hors  de  saison,  vous 
((  répandez-vous  en  reproches  superflus,  l'accusant  d'oi- 
((  siveté  et  de  paresse?  Ah!  c'est  envers  vous-mêmes  qu'il 
«  faudrait  user  de  cette  rigueur.  Quand  donc  vous  vous 
((  approchez  du  Seigneur  pour  lui  demander  pardon  de 
((  vos  fautes,  que  ce  dur  langage  vous  revienne  à  l'esprit, 
«  et  vous  comprendrez  que  vous  avez  bien  plus  mérité  de 
«  l'entendre  de  la  bouche  de  Dieu,  que  le  pauvre  de  votre 
«bouche.  Cependant,  Dieu  vous  traite-t-il  avec  cette 
«  dureté?  Vous  dit-il  :  Retirez-vous,  vous  m'importunez  ; 
«  sortez  de  l'église,  vous  êtes  toujours  ici,  vous  y  écoutez 
«  ma  parole,  et  dès  que  vous  en  êtes  dehors,  vous  pré- 
«  ferez  l'or,  des  désirs  criminels,  l'amitié  des  hommes, 
«  tout  enfin,  à  ma  loi.  Vous  paraissez  ici  devant  moi  avec 
«  un  cœur  humilié,  vous  baissez  la  tête,  vous  vous  pro- 
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«  sternez,  et  aussitôt  que  votre  prière  est  achevée,  on  dé- 
((  couvre  partout  des  traces  de  votre  cruauté  et  de  votre 
«  barbarie  :  sortez  de  devant  moi,  n'entrez  jamais  dans 
((  mon  église?  N'est-il  pas  vrai  que  nous  mériterions  ces 
«  reproches?  Dieu  néanmoins  ne  nous  dit  rien  de  seni- 
((  blable;  il  est  doux,  il  est  patient,  il  nous  donne  plus 
((  même  que  nous  ne  lui  demandons.  Pensons  à  cela,  mes 
«  frères  ,  et  soulageons  les  pauvres  dans  leur  misère. 
((  Quand  ils  nous  seraient  importuns,  ne  leur  parlons 
((  point  durement;  n'examinons  point  rigoureusement  les 
«  choses  :  nous  avons  besoin  que  Dieu  ne  les  examine 
«  point  avec  nous,  et  qu'il  nous  prévienne  par  sa  douceur 
«  et  par  sa  tendresse.  S'il  nous  traitait  à  la  rigueur,  qui 
a  serait  sauvé?Nele  forçons  donc  pas  à  être  rigoureux  envers 
((  nous,  par  notre  sévérité  envers  les  autres;  pardonnons 
a  aux  autres,  quand  ils  paraîtraient  indignes  de  pardon, 
((  afin  de  porter  le  Seigneur  à  user  envers  nous  de  la  même 
((  mesure,  et  de  nous  pardonner  des  fautes  qui  ne  méri- 
((  teraient  point  d'indulgence.  Quelque  compatissants  et 
9  quelque  charitables  que  nous  puissions  être,  nous  avons 
«  besoin  que  Dieu  le  soit  encore  plus  à  notre  égard.  Et 
«  ne  serait-ce  pas  une  extravagance,  qu'ayant  un  si  grand 
((  besoin  de  sa  miséricorde  ,  nous  fussions  aussi  durs 
0  envers  nos  frères?  Cessons  donc  de  parler  contre  nous- 
«  mêmes.  Que  le  pauvre  soit  paresseux,  si  vous  voulez,  ce 
a  n'est  point  à  nous  à  examiner  cela  :  ne  laissons  pas  de 
c(  lui  donner.  La  plupart  de  nos  maux,  et  je  puis  le  dire 
((  hardiment,  tous  nos  maux  viennent  de  la  paresse.  Cepen- 
«  dant  Dieu  ne  nous  punit  pas;  il  nous  donne  le  temps  de 
K  revenir  à  lui  et  à  nous-mêmes  par  la  pénitence;  il  nous 
G  nourrit,  il  nous  instruit,  il  nous  corrige,  il  nous  donne 
(f  tout,  afin  que  nous  prenions  exemple  sur  sa  bonté,  et 
a  que  nous  l'imitions  comme  notre  modèle.  Ne  soyons 
0  donc  plus  cruels,  et  croyons  que  c'est  nous-mêmes  que 
((  nous  obligeons,  plus  que  nous  n'obligeons  les  autres. 
<(  Nous  leur  donnons  un  peu  d'argent,  et  nous  nous  acqué- 
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a  rons  par  là  une  gloire  dont  on  ne  comprend  pas  la 
((  grandeur.  Lorsque  nous  reprendrons  nos  corps,  devenus 
«  incorruptibles  ;  lorsque  nous  entrerons  dans  la  gloire 
«  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  régnerons  avec  lui,  si  nous 
<!r  pouvions  tracer  ici-bas  quelque  léger  crayon  de  cette 
((  gloire  ineffable,  on  pourrait  se  représenter  un  homme 
0  également  accablé  de  vieillesse  et  de  misère,  à  qui  on 
o  promettrait  de  le  rendre  tout  d'un  coup  jeune  et  vigou- 
«  reux,  et  maître  de  tout  le  monde.  Qu'est-ce  que  cet 
((  homme  ne  ferait  pas,  ou  ne  souffrirait  pas ,  après  une 
a  telle  promesse  ?  Et  que  serait  cette  promesse  néan- 
((  moins,  en  comparaison  de  celles  que  Jésus-Christ  nous 
((  a  faites?  Quelle  proportion  entre  la  vieillesse  et  la  jeu- 
G  nesse,  avec  la  mortalité  et  l'immortalité;  entre  la  pau- 
Q  vreté  et  un  royaume  de  la  terre,  avec  la  vie  présente  et 
a  la  gloire  de  Tautre  vie?  Comparer  ces  choses  ensemble, 
((  n'est-ce  pas  comparer  le  songe  avec  la  vérité,  la  guerre 
«  avec  la  paix,  un  excellent  diamant  avec  un  peu  de 
((  boue?  Il  n  y  a  rien  sur  la  terre  à  quoi  on  puisse  com- 
cf  parer  la  gloire  future  de  nos  corps;  le  plus  clair  rayon 
«  du  soleil  n'est  encore  rien  pour  nous  en  représenter 
0  réclat  :  ne  devons-nous  donc  pas  prodiguer  Tor  etTar- 
((  gent,  et  la  vie  même  pour  un  si  grand  bien?  Nous  nous 
«  croirions  très-heureux  si  un  grand  prince  nous  honorait 
<sf  de  ses  regards,  de  ses  entretiens  et  de  sa  table  ;  et  pour 
c(  être  auprès  du  Roi  des  rois,  pour  entrer  dans  les  secrets 
a  de  sa  gloire ,  pour  avoir  un  éclat  pareil  à  celui  des 
«  anges,  nous  avons  peine  à  perdre  quelque  peu  d'argent, 
G  lorsque  nous  devrions  perdre  la  vie  avec  joie.  On  épuise 
«  ses  coffres,  pour  acheter  une  charge,  qui  souvent  donne 
«  lieu  à  mille  injustices;  lorsque  le  ciel  est  à  vendre,  ce 
«  royaume  glorieux,  où  l'on  n'aura  point  de  successeur, 
û  et  que  l'on  possédera  paisiblement  tout  entier  et  sans 
((  envie,  on  délibère  et  on  donne  son  argent  à  regret, 
(c  Ne  pensez-vous  point  quelquefois  si  ce  que  vous  voyez 
c(  du  ciel  est  si  beau,  combien  ce  que  vous  n'en  voyez 
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a  pas  doit  Têtre  encore  davantage?  Si  vos  yeux  sont 
a  trop  faibles  pour  aller  jusque-là,  allez-y  d'esprit  : 
«  élevez-vous  au-dessus  de  ce  ciel  que  nous  voyons, 
((  montez  jusqu'au  ciel  des  cieux,  jusqu'à  cette  lumière 
«  inaccessible  et  pleine  d'une  sainte  horreur,  jusqu'à  ce 
or  peuple  d'anges,  à  cette  foule  d'esprits  bienheureux. 
«  Jetez  de  là  les  yeux  sur  les  royaumes  d'ici-bas  ;  voyez 
((  un  prince  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa  gloire ,  envi- 
«  ronné  d'hommes  vêtus  d'or ,  traînés  dans  des  chars 
<r  brillants  de  pierres  précieuses ,  et  paré  lui-même ,  avec 
«  tant  de  majesté,  de  tout  ce  qui  peut  éblouir  les  yeux, 
0  qu'on  ne  fait  plus  d'attention  à  ces  autres  magnificences 
0  qui  l'accompagnent,  tant  elles  sont  effacées  par  celle  qui 
«  paraît  dans  sa  personne,  dans  sa  pourpre,  dans  son 
{(  diadème  ,  dans  toutes  les  marques  de  sa  royauté ,  et 
((  surtout  dans  cet  air  noble  qui  le  distingue  de  tous  les 
0  autres.  Remontez  de  là  aussitôt  à  cette  partie  du  ciel  la 
«  plus  élevée,  pour  comparer  ce  que  vous  avez  vu  sur  la 
«  terre  avec  la  gloire  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  viendra 
«juger  le  monde.  Tout  le  ciel  s'ouvrira,  et  le  Fils  unique 
((  du  Dieu  vivant  en  descendra  avec  tant  de  majesté  que 
«  les  anges  eux-mêmes  en  seront  épouvantés;  tout  trem- 
«  blera  de  crainte  et  d'effroi  ;  la  terre  s'entr'ouvrira  avec 
«  un  grand  bruit  ;  tous  les  hommes  sortiront  de  leurs 
«  tombeaux  pour  paraître  devant  leur  juge;  le  soleil  et  la 
c(  lune  disparaîtront  devant  la  lumière  du  Seigneur.  Je  ne 
0  puis  ici  retenir  mes  larmes,  lorsque  je  vois  quels  biens 
((  nous  perdrons  par  notre  faute,  et  de  quelle  félicité  nous 
«  nous  priverons  nous-mêmes,  si  nous  ne  nous  efforçons 
((  de  faire  quelque  action  héroïque.  Qu'on  ne  me  parle  plus 
a  d'enfer  :  la  perte  de  cette  gloire  est  pire  que  mille 
G  enfers ,  et  la  privation  de  cette  paix  plus  insupportable 
c(  que  tous  les  supplices.  Cependant,  toutes  nos  pensées, 
0  tous  nos  désirs,  se  portent  au  monde,  et  nous  ne  décou- 
«  vrons  point  l'artifice  du  démon  qui  nous  trompe,  et 
a  nous  donne  peu,  afin  de  nous  ravir  beaucoup  ;  qui  nous 

ir 
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(.(  offre  un  peu  de  boue,  pour  nous  enlever  de  Tor;  qui 
((  nous  promet  la  terre,  afin  de  nous  chasser  du  ciel;  qui 
c(  nous  repaît  d'ombres, pour  nous  ôter  la  vérité;  qui  nous 
«  amuse  par  les  richesses  comme  par  des  songes,  afin  que, 
((  lorsque  le  jour  sera  venu,  et  que  nous  nous  réveille- 
ccrons,  nous  comprenions  quelle. est  notre  pauvreté. 
«  Reconnaissons  de  bonne  heure  ses  illusions,  fuyons  ses 
((  pièges  et  pensons  au  ciel.  Car  que  pourrons-nous  dire 
c  un  jour  à  Dieu  pour  nous  excuser?  Dirons-nous  que 
«  nous  ne  connaissions  pas  la  fragilité  de  cette  vie, 
0  lorsque  tout  ce  qui  s'y  passe  tous  les  jours  ne  nous 
c(  représente  autre  chose,  et  publie  partout,  comme  une 
«  trompette  retentissante ,  combien  tout  est  méprisable 
((  sous  le  soleil ,  combien  tout  y  est  plein  de  pièges  ? 
<i  Comment  nous  excuserons-nous  d'avoir  recherché  avec 
c<  tant  de  passion  ce  qui  en  soi  est  si  bas  et  si  incertain, 
a  et  d'avoir  fui  des  biens  si  excellents  et  si  sûrs?  Que 
G  répondrons -nous  lorsqu'on  nous  reprochera  notre 
(i  amour  de  l'or,  et  cette  attache  honteuse  qui  nous  a 
((  rendus  les  esclaves  de  ce  tyran?  Car  j'appelle  ici  tous 
((  ceux  qui  ont  été  délivrés  de  cette  attache,  et  je  leur 
((  demande  si  l'or  et  l'argent  ne  sont  pas  un  tyran  bien 
((  redoutable.  Que  si  vous  désirez,  mes  frères,  de  com- 
((  prendre  quelle  est  cette  servitude  et  quelle  liberté  l'on 
((  goûte  en  n'aimant  point  l'or,  rompez  tous  les  liens  de 
((  l'avarice,  ne  gardez  point  d'or  chez  vous,  mais  ce  qui 
((  est  sans  comparaison  plus  cher  et  plus  précieux  que 
((  For,  je  veux  dire,  la  charité.  La  charité  vous  donne 
«  accès  auprès  de  Dieu;  l'or  vous  remplit  de  confusion 
«  devant  ses  yeux,  et  donne  puissance  au  démon  sur  vous. 
«  Pourquoi  armez-vous  votre  ennemi  contre  vous-mêmes  ? 
<(  Que  ne  vous  armez-vous  au  contraire  contre  lui?  Faites 
«  passer  dans  votre  cœur  ces  ornements  dont  vous  em- 
((  bellissez  vos  maisons,  et  transformez  les  richesses  de 
((  vos  coffres  en  d'autres  richesses  pour  votre  âme.  Que 
i(  le  ciel,  à  l'avenir,  soit  votre  lieu  de  réserve  et  de  sûreté  : 
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«  gardez-y  votre  or.  Ne  sommes-nous  pas  plus  que  nos 
((  maisons,  et  notre  cœur  n'est-il  pas  plus  que  notre  ar- 
ec gent  ?  Pourquoi  nous  négligeons-nous  nous-mêmes, 
({  pour  avoir  soin  de  ces  bassesses,  que  nous  pouvons  à 
((  peine  conserver  pendant  cette  vie,  bien  loin  de  pouvoir 
((  les  emporter  avec  nous?  Quelle  folie  serait-ce  de  nous 
«  exposer  à  être  pauvres  et  en  ce  monde  et  en  Tautre, 
«  lorsque  nous  pourrions  être  riches  en  tous  les  deux? 
((  Faites  donc  passer  ces  biens  au  ciel  par  les  mains  des 
((  pauvres  ,  et  vous  les  ferez  passer  dans  votre  âme  ;  la 
((  mort  même  alors  ne  pourra  vous  les  ravir,  et  rien  n'em- 
((  péchera  qu'en  mourant  vous  ne  vous  trouviez  comblé 
«  de  richesses.  C'est  ce  trésor  qu'avait  la  sainte  femme 
((  Tabithe  :  ce  ne  furent  ni  les  magnifiques  maisons,  ni  les 
«  meubles  somptueux,  ni  les  diamants  de  grand  prix  qui 
((  la  rendirent  célèbre  ;  mais  ce  grand  nombre  de  veuves 
((  qu'elle  avait  revêtues,  ces  larmes  qu'elles  répandirent, 
«  et  cette  résurrection  miraculeuse  qu'elles  obtinrent  par 
«  leurs  prières.   Préparons-nous  un  trésor  semblable, 
((  bâtissons-nous  ces  sortes  de  maisons ,    et   ainsi   nous 
«  aurons  Dieu  pour  coopérateur ,  et  nous  travaillerons 
«  avec  Dieu,  car  c'est  lai  qui  a  tiré  les  pauvres  du  néant, 
((  et  c'est  vous  qui  les  aurez  empêchés  de  mourir  de  faim 
((  ou  de  misère  par  vos  secours  et  vos  soins  charitables  : 
((  vous  bâtissez  alors  le  temple  de  Dieu.  Quel  avantage, 
((  quelle  gloire  plus  grande  peut-il  y  avoir?  Que  si  vous 
((  ne  comprenez  pas  encore  quel  honneur  Dieu  vous  a  fait 
((  en  vous  ordonnant  d'avoir  soin  des  pauvres,  jugez-en 
«  par  ce  que  je  vais  dire  :  Si  Dieu  vous  donnait  le  pouvoir 
«  de  soutenir  le  ciel,  lorsqu'il  serait  prêt  de  tomber,  ne 
((  croiriez-vous  pas  avoir  reçu  une  grâce  qui  paraîtrait 
((  au-dessus  de  l'homme?  Cependant  il  a  fait  plus  en  vous 
«  donnant  moyen  de  soutenir  ce  qui  lui  est  plus  cher  que 
((  le  ciel.  Entre  toutes  les  créatures,  il  n'y  en  a  point  que 
«  Dieu  estime  plus  que  l'homme,  pour  qui  il  a  fait  le  ciel 
«  et  la  terre,  et  en  qui  il  prend  plus  de  plaisir  d'habiter 
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«  que  dans  le  ciel  même.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  que 
«  nous  savons  ces  vérités,  et  que  néanmoins  nous  ne  pre- 
«  nous  aucun  soin  des  temples  vivants  du  Seigneur.  Nous 
«  les  laissons  dans  Tabandonnement,  et  nous  ne  pensons 
«  qu'à  bâtir  des  maisons  superbes  :  c'est  ce  qui  nous  rend 
«  plus  pauvres  que  les  pauvres  mêmes ,  puisque  nous 
((  bâtissons  des  édifices  qui  ne  nous  peuvent  suivre,  et  que 
«  nous  abandonnons  ceux  qui  passeraient  un  jour  au  ciel 
«  avecnous.  Carcescorpsdesséchésethideux  des  pauvres, 
«  que  vous  méprisez,  ressusciteront  :  Dieu  les  produira 
((  dans  son  jugement  à  la  face  de  tous  les  hommes,  et  il 
«  louera  publiquement  ceux  dont  la  compassion  aura 
«  soutenu  ces  édifices  prêts  à  tomber,  et  qui  n'auront  pas 
((  souffert  que  la  faim  ,  la  nudité  et  le  froid  ,  achevassent 
((  de  les  ruiner.  On  vous  propose  ces  louanges,  et  elles  ne 
«  vous  touchent  point.  Lorsque  Jésus-Christ,  en  la  per- 
((  sonne  du  pauvre,  n'a  pas  où  reposer  sa  tête,  et  qu'il 
((  erre  de  toutes  parts,  comme  un  étranger,  pressé  de  la 
((  soif  et  de  la  faim,  vous  vous  occupez  à  bâtir  des  bains, 
«  des  maisons  de  campagne,  des  appartements  infinis,  où 
«  vous  passez  de  plain  pied  de  chambre  en  chambre,  sans 
«  donner  un  petit  coin  à  Jésus-Christ.  Est-ce  exagérer 
«  que  d'appeler  cela  une  extravagance,  une  folie?  » 

26.  Vous  comprendrez  maintenant  mieux  que  jamais 
à  quel  point  errent  dans  leur  idée  ces  personnes  qui  con- 
fondent la  popularité  de  l'éloquence  avec  la  grossièreté 
et  la  bassesse;  je  ne  pense  pas  que,  dans  tout  le  discours 
que  vous  venez  d'entendre,  aucun  terme  bas,  aucune 
image  grossière,  aucune  façon  de  parler  et  de  s'exprimer 
ait  blessé  vos  oreilles,  quelque  délicates  qu'elles  soient. 
Tout  y  est  poli,  noble,  grand,  élevé,  digne  enfin  de  la 
majesté  du  caractère  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ; 
cependant  rien  en  tout  cela  qui  ne  soit  populaire.  Pour- 
quoi? Parce  que  tout  y  est  proportionné  aux  idées  et  aux 
sentiments  communs.  S.  Chrysostome  a  le  génie  si  heu- 
reux qu'il  pense  et  sent  toujours  sur  chaque  chose  ce  que 
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chacun  sent  et  pense  naturellement.  Il  va  fouiller  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur  de  ses  auditeurs  les  idées  et  les 
sentimens  qui  y  sont  comme  ensevelis,  et  auxquels  les 
auditeurs  eux-mêmes  ne  font  aucune  attention  ;  il  les  tire, 
pour  ainsi  dire,  de  cette  espèce  de  tombeau,  il  les  réveille; 
il  les  ressuscite  ;  et,  ajustant  en  même  temps  à  ces  senti- 
ments et  à  ces  idées  les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
il  se  sert  des  propres  idées  et  des  propres  sentiments  de 
ses  auditeurs,  pour  les  porter  ou  à  pratiquer  ce  que  le 
christianisme  leur  ordonne  ,  ou  à  éviter  ce  qu'il  leur 
défend.  C'est  là  le  grand  art  de  S.  Chrysostome,  c'est  ce 
qui  le  distinguera  éternellement  de  tous  les  autres  ora- 
teurs chrétiens,  et  voilà  précisément  en  quoi  consiste  la 
vraie  popularité  de  l'éloquence. 

27.  S'il  y  a  une  popularité  de  choses,  telle  que  je  viens 
de  la  faire  sentir,  il  y  a  encore  une  popularité  de  manière  : 
car  il  ne  suffit  pas  au  bon  prédicateur  de  dire  toujours 
des  choses  populaires,  il  doit  de  plus  les  dire  populaire- 
ment, c'est-à-dire,  d'une  manière  proportionnée  aux 
façons  communes  de  penser,  de  sentir  et  de  s'exprimer. 

28.  Si  vous  prétendez  exceller  dans  cette  manière,  ne 
vous  servez  jamais  d'aucun  terme  qui  ne  soit  commun, 
pris  de  l'usage  et  du  commerce  des  hommes.  Tout  terme 
venu  de  loin,  trop  curieusement  recherché,  de  trop  nou- 
velle fabrique,  et  qui  n'est  pas  marqué  au  coin  de  l'usage , 
ne  doit  point  avoir  cours  dans  l'empire  de  la  bonne  élo- 
quence. 

^'e  vous  réglez  pas  sur  le  mauvais  goût  de  cet  orateur 
romain  qui  s'étudiait  à  raffiner  sur  les  mots,  et  qui 
croyait  que  c'est  bien  parler,  que  de  parler  un  langage 
inusité  (1)  :  souvenez-vous  que  l'usage  a  été  et  sera  tou- 
jours le  souverain  maître  des  langues,  auquel  il  faut 
aveuglément  se  soumettre. 


(l)  Emendator  sermonis  usita{i..,.Rectè  loqui  putabatesse,  inu- 
sitatè  loqui.  De  clar.  Orat. 
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Je  ne  dis  pas  que  tout  terme  qui  est  commun  puisse 
entrer  dans  votre  discours;  car  il  y  en  a  de  bas,  de  gros- 
siers, qu'il  en  faut  absolument  bannir  :  je  dis  qu'aucun 
terme  qui  ne  soit  commun  ne  doit  y  entrer. 

Bien  davantage;  n'employez  jamais  aucune  figure, 
aucun  tour  qui  ne  soit  comme  un  épanchement  et  une 
saillie  de  la  nature  :  étudiez-vous  pour  cela  à  bien  démê- 
ler de  quels  tours,  de  quelles  figures  se  sert  la  nature 
elle-même  dans  les  différentes  situations  où  elle  se 
trouve;  et,  dans  tous  ces  différents  états,  exprimez-vous 
comme  elle.  Vos  tours  et  vos  figures  ne  peuvent  manquer 
alors  d'être  populaires,  parce  qu'elles  seront  de  fidèles 
copies  des  façons  communes  de  sentir  et  de  s'exprimer  : 
car  la  nature  est  partout  la  même. 

29.  On  entend  des  prédicateurs  qui,  par  leurs  façons 
de  s'exprimer,  dépopularisent,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  les  choses  du  monde  les  plus  populaires  :  à  force 
de  raffiner,  de  subtiliser,  de  vouloir  dire  les  choses  d'une 
manière  extraordinaire,  ils  les  dépaysent,  ils  les  déna- 
turent si  fort,  que  l'auditeur  n'y  comprend  rien,  et  n'y 
reconnaît  plus  aucune  trace  de  la  nature.  Je  ne  vois  rien 
de  si  opposé  au  métier  de  la  chaire  que  ces  esprits  de 
raffinements  et  de  quintescence  (1). 

30.  Je  les  renvoie  à  S.  Chrysostome,  pour  apprendre 


(1)  Ainsi,  le  prédicateur  doit,  en  général,  éviter  :  1»  tous  les  ter- 
mes de  récole,  tels  que  essence,  substance,  accident,  ^personnalité  ^ 
cause  matérielle,  formelle,  efficiente,  finale,  etc.;  2^  les  mots  techni- 
ques et  scientifiques,  que  les  personnes  éclairées  peuvent  seules 
comprendre.;  30  les  mots  abstraits,  comme  sensualisme  ,  spiritua- 
lisme, mysticisme,  etc.,  expressions  auxquelles  la  plupart  des 
auditeurs  n'entendent  rien.  ;  4^  les  expressions  qui  manquent  de 
naturel,  qui  sont  affectées,  prétentieuses,  guindées  ou  boursouflées. 
Qu'il  se  rappelle  le  mot  de  La  Bruyère  :  «  Vous  voulez  ,  Acis  ,  me 
c(  dire  qu'il  fait  froid  ?  Que  ne  me  disiez-vous  :  Il  fait  froid  ?  Est-ce 
c(  donc  un  si  grand  mal  d'être  entendu  quand  on  parle,  et  de  parler 
«  comme  tout  le  monde  ?  »  5°  Certaines  expressions  tirées  du  langage 
mystique  que  le  peuple  ne  comprend  pas. 
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de  lui  le  langage  de  cette  éloquente  popularité  dont  nous 
parlons.  Jamais  orateur  peut-être  ne  Ta  mieux  connue  et 
n'en  a  fait  un  meilleur  usage  :  il  ne  s'amuse  pas  à  des 
raisonnements  de  simple  spéculation,  à  des  raisonne- 
ments qui  ne  servent  qu'à  battre  Tair  ou  à  repaître  Tes- 
prit  des  auditeurs  d'une  science  vaine  et  stérile.  Il  ne  va 
pas  chercher  bien  loin  les  raisons  de  tout  ce  qu'il  a  à 
dire  ;  ce  sont  ses  auditeurs  eux-mêmes  qui  les  lui  four- 
nissent, c'est  du  fond  de  leur  esprit,  du  milieu  de  leur 
cœur  qu'il  va  les  prendre.  Tout  ce  qu'il  dit,  il  l'assai- 
sonne au  goût  de  ses  auditeurs;  il  le  proportionne  à 
leurs  idées,  à  leurs  sentiments;  les  choses  les  plus  com- 
munes sont  celles  qu'il  recherche  avec  le  plus  d'empres- 
sement :  mais  elles  prennent  entre  ses  mains,  par  le  tour 
simple  et  naturel  qu'il  sait  leur  donner ,  une  certaine 
teinture  d'éloquence  qui  plaît  et  qui  touche  tout  ensem- 
ble. Les  savants  ne  peuvent  se  défendre  de  l'admirer,  et 
le  peuple  ne  peut  s'empêcher  de  le  com.prendre. 

31.  Les  endroits  de  ses  discours  où  ce  grand  homme 
se  plaint  des  applaudissements  qu'on  lui  donne,  sont 
assurément  les  plus  éloquents;  mais  ils  ne  sont  les  plus 
éloquents  que  parce  qu'ils  sont  les  plus  populaires  :  c'est 
par  sa  popularité,  plutôt  que  par  tout  autre  endroit,  qu'il 
a  mérité  le  glorieux  surnom  de  Chrysostome. 

32.  Il  importe  si  fort  à  l'orateur  chrétien ,  pour  réussir 
dans  son  métier,  d'être  populaire ,  non-seulement  quant 
aux  choses  qu'il  dit,  mais  encore  quant  à  la  manière  de 
les  dire,  que  je  crois  lui  rendre  un  service  considérable 
de  lui  proposer  encore  un  second  modèle  de  cette  double 
popularité,  pris  de  la  même  source  que  le  précédent. 
C'est  S.  Chrysostome,  au  discours  trente-septième  sur 
S.  Matthieu,  où  il  fait  voir  combien  il  est  dangereux  aux 
chrétiens  d'assister  aux  spectacles  et  aux  comédies.  Ce 
sujet  ne  fournit  pas  un  moins  vaste  champ  à  la  popularité 
de  cet  incomparable  prédicateur,  que  celui  de  l'aumône. 

((  Pourquoi  me  plaindre,  dit-il,  de  ce  que  vous  n'écou- 
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«  tez  pas  les  pauvres  lorsqu'ils  vous  prient,  puisque 
«  vous  ne  voulez  pas  écouter  les  apôtres  lorsqu'ils  vous 
((  parlent?  Et  c'est  pour  cela  même  que  vous  n'écoutez 
«  point  les  pauvres.  S.  Paul  vous  parle  dans  ses  Epîtres, 
«  lorsqu'on  les  lit  devant  tout  le  monde;  S.  Jean  vous 
((  prêche  dans  son  Evangile  :  et  vous  ne  daignez  écouter 
«  ni  l'un  ni  l'autre.  Et  après  cela,  nous  étonnerons-nous 
«  que  vous  soyez  sourds  aux  cris  des  pauvres  ,  puisque 
«  vous  l'êtes  à  la  voix  des  apôtres  mêmes?  Afin  donc  que 
«  nos  maisons  soient  toujours  ouvertes  aux  pauvres,  et 
«  l'oreille  de  nos  cœurs  aux  instructions  des  apôtres , 
((  purifions-les  de  tout  ce  qui  les  souille  et  les  rend 
((  sourds.  Car,  comme  l'oreille  du  corps,  lorsqu'elle  est 
((  remplie  de  terre  et  de  boue,  ne  peut  plus  entendre, 
((  ainsi  l'oreille  de  notre  cœur  devient  insensible  lors- 
((  qu'elle  est  remplie  de  chansons  impudiques,  des 
((  fables  et  des  vains  discours  du  monde  :  toutes  ces 
«  choses  ne  bouchent  pas  seulement  les  oreilles  du  cœur, 
((  mais  elles  les  souillent  plus  que  ne  pourraient  faire  les 
((  choses  les  plus  sales  et  les  plus  honteuses.  J'ai  horreur, 
((  et  je  vous  en  fais,  en  parlant  de  la  sorte  :  et  néanmoins 
((  il  y  en  a  plusieurs  d'entre  vous  qui  font  avec  joie  ce 
((  qu'ils  ne  peuvent  seulement  entendre  nommer  ;  les 
((  chansons  et  les  vers  infâmes  causent  à  l'âme  une  odeur 
((  plus  insupportable  que  tout  ce  que  nos  sens  abhorrent 
«  le  plus  :  et  cependant  lorsque  les  comédiensles  récitent 
«  devant  vous,  non-seulement  vous  n'en  avez  pas  de  la 
((  peine,  mais  vous  en  riez,  vous  vous  en  divertissez, 
bien  loin  d'en  avoir  de  l'aversion  et  de  l'horreur.  Que 
ne  montez-vous  donc  sur  le  théâtre,  aussi  bien  que  ces 
personnes  qui  vous  font  rire  ?  Si  ce  qu'ils  font  n'est  pas 
honteux,  que  n'imitez-vous  ce  que  vous  louez  ?  Allez 
seulement  en  public  avec  ces  sortes  de  personnes.  Cela 
me  ferait  rougir,  dites-vous.  Pourquoi  donc  estimez- 
vous  tant  ce  que  vous  auriez  honte  de  faire  ?  Les  lois 
«  des  payons  rendent  les  comédiens  infâmes  :   et  vous 
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allez  en  foule  avec  toute  la  ville  pour  les  regarder  sur 
leur  théâtre,  comme  si  s'étaient  des  ambassadeurs  ou 
des  hérauts  d'armes;  et  vous  voulez  mener  tout  le 
monde  pour  remplir  vos  oreilles  des  ordures  et  des 
infamies  qui  sortent  de  leur  bouche.  Vous  ne  pouvez- 
souffrir  rien  d'immodeste  dans  vos  enfants ,  ni  dans 
vos  femmes  le  moindre  mot  qui  choque  la  pudeur;  et 
lorsque  les  derniers  des  hommes  vous  invitent  à  enten- 
dre publiquement  ces  infamies,  que  vous  détestez  fort 
dans  vos  maisons,  non-seulement  vous  les  souffrez, 
mais  vous  vous  en  divertissez,  et  vous  louez  ceux  qui 
les  débitent  :  n'est-ce  pas  là  le  comble  de  l'extrava- 
gance ?  Vous  me  répondrez  peut-être  que  ce  n'est  pas 
vous  qui  dites  ces  choses  :  si  vous  ne  les  dites  pas, 
vous  aimez  au  moins  ceux  qui  les  disent.  Mais  d'où 
prouverez-vous  que  vous  ne  les  dites  pas  ?  Si  vous 
n'aimiez  point  à  les  dire,  vous  n'auriez  point  tant  de 
plaisir  à  les  écouter,  ni  tant  d'ardeur  à  courir  après  ces 
folies.  Quand  vous  entendez  des  personnes  qui  blas- 
phèment, vous  ne  prenez  point  de  plaisir  à  ce  qu'ils 
disent  ;  vous  frémissez  au  contraire,  et  vous  vous  bou- 
chez les  oreilles,  pour  ne  point  les  entendre.  D'où  vient 
cela,  sinon  parce  que  vous  n'êtes  point  blasphéma- 
teur? Conduisez-vous  de  même  à  l'égard  de  ces  paroles 
infâmes,  et  si  vous  voulez  que  nous  croyions  que  vous 
n'aimez  pas  à  en  dire,  n'aimez  pas  à  les  entendre. 
Comment  pourrez-vous  vous  appliquer  aux  bonnes 
choses,  étant  accoutumé  à  ces  sortes  de  discours? 
Comment  pourrez-vous  supporter  le  travail  qui  est 
nécessaire  pour  s'affermir  dans  la  continence,  lorsque 
vous  vous  relâchez  jusqu'à  prendre  plaisir  à  entendre 
des  mots  et  des  vers  impudiques  ?  Car  si,  lors  même 
qu'on  est  éloigné  de  ces  infamies,  on  a  tant  de  peine 
à  se  conserver  dans  toute  la  pureté  que  Dieu  nous 
demande,  comment  notre  âme  pourra-t-elle  demeurer 
chaste,  lorsqu'elle  se  plaira  à  entendre  des  choses  si 
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«  dangereuses  ?  Ne  savez-vous  pas  quelle  pente  nous 
((  avons  au  mal  ?  Lors  donc  qu'à  cette  inclination  natu- 
((  relie,  nous  ajoutons  encore  Fart  et  Tétude,  comment 
((  ne  tomberons-nous  point  dans  Tenfer,  puisque  nous 
((  nous  hâtons  de  nous  y  jeter  ?  N'écoutez-vous  point  ce 
«  que  dit  S.  Paul  :  Réjoiiissez^vons  dans  le  Seir/neur  ?  Il  ne 
«  dit  pas  :  Réjouissez-vous  dans  le  démon.  Comment 
((  écouterez-vous  ce  saint  apôtre?  Comment  serez-vous 
((  touché  du  ressentiment  de  vos  péchés,  étant  toujours 
((  comme  plongé  dans  Tivresse,  et  hors  de  vous,  par  la 
((  vue  malheureuse  de  ces  spectacles  ?  Que  si  vous  ne 
((  laissez  pas  néanmoins  de  venir  en  ce  lieu  pour  nous 
u  entendre,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  vous  acquittiez 
c(  encore  de  ces  devoirs  extérieurs,  ou  plutôt  je  m'en 
c(  étonne  ,  car  vous  ne  venez  ici  que  froidement  et 
((  comme  par  coutume,  au  lieu  que  vous  courez  au  théâ- 
((  tre  avec  une  ardeur  et  une  avidité  insatiables.  On  n'en 
«  voit  que  trop  les  malheureux  effets  lorsque  vous  retour- 
ce  nez  chez  vous.  C'est  là  que  chacun  de  vous  remporte 
((  toutes  ces  ordures,  dont  les  paroles  licencieuses,  les 
«  vers  impudiques  et  les  ris  dissolus  ont  rempli  vos  âmes. 
«  Tous  ces  fantômes  honteux  demeurent  dans  votre  esprit 
((  et  dans  votre  âme  ;  et  c'est  de  là  qu'il  arrive  que  vous 
((  avez  aversion  de  ce  que  vous  devriez  aimer,  et  que 
((  vous  aimez  ce  que  vous  devriez  avoir  en  horreur.  Il  y 
:*  en  a  parmi  vous  qui  entrent  dans  le  bain,  lorsqu'ils 
((  reviennent  d'une  pompe  funèbre  ;  et  lorsqu'ils  revien- 
((  nent  de  la  comédie,  ils  ne  pleurent  point,  au  lieu  qu'ils 
((  devraient  verser  des  torrents  de  larmes.  Ce  corps  mort 
((  n'a  rien  d'impur,  et  ne  souille  point  celui  qui  en  appro- 
«  che;  mais  le  péché  infecte  l'âme  de  telle  sorte,  et 
((  imprime  des  taches  si  horribles,  que  toutes  les  eaux  de 
((  la  mer  ne  suffiraient  pas  pour  les  effacer.  Il  n'y  a  que 
«  les  larmes  et  la  pénitence  qui  le  puissent  faire  :  mais 
((  comme  ces  taches  sont  insensibles,  on  n'y  pense  point. 
c(  Ainsi,  nous  ne  craignons  pas  ce  qui  serait  véritablement    i 
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à  craindre,  et  nous  craignons  ce  qui  n'est  rien.  Mais 
que  dirai-je  du  bruit  et  du  tumulte  de  ces  spectacles, 
de  ces  cris  et  de  ces  applaudissements  diaboliques,  de 
ces  représentations  et  de  ces  habits,  que  le  démon  seul 
peut  avoir  inventés?  On  y  voit  un  jeune  homme  qui, 
ayant  rejeté  ses  cheveux  derrière  la  tête,  prend  une 
coiffure  étrangère,  dément  ce  qu'il  est,  s'étudie  àparaî- 
tre  ce  qu'il  n'est  pas,  dans  son  marcher,  dans  ses 
regards  et  dans  sa  parole.  On  y  voit  des  femmes  qui 
ont  essuyé  toute  honte,  qui  paraissent  hardiment  sur 
un  théâtre  devant  un  peuple,  qui  ont  fait  une  étude  de 
rimpudence,  qui  par  leurs  regards  et  par  leurs  paroles 
répandent  le  poison  de  Fimpudicité  dans  les  yeux  et 
dans  les  oreilles  de  tous  ceux  qui  les  voient  et  qui  les 
«  écoutent,  et  qui  semblent  conspirer,  par  tout  cet  appa- 
((  reil  qui  les  environne,  à  détruire  la  chasteté,  à  désho- 
((  norer  la  nature  et  à  se  rendre  les  organes  visibles  du 
((  démon  dans  le  dessein  qu'il  a  de  perdre  les  âmes.  Enfin, 
((  tout  ce  qui  se  fait  dans  ces  représentations  malheureu- 
((  ses  ne  porte  qu'au  mal  :  les  paroles,  les  habits,  le 
((  marcher,  la  voix,  les  chants,  les  regards  des  yeux,  les 
((  mouvements  du  corps,  le  son  desinstruments,  les  sujets 
«  mêmes  et  les  intrigues  des  comédies,  tout  y  est  plein  de 
«  poison,  tout  y  respire  l'impureté.  Comment  donc  espè- 
ce rez-vous  de  demeurer  chaste,  après  que  le  démon  vous 
«  a  fait  boire  de  ce  calice  de  l'impudicité,  qu'il  a  enivré 
a  votre  âme,  et  que  par  ses  noires  fumées  il  vous  a  obs- 
c(  curci  toute  la  raison  ?  Car  c'est  là  où  il  vous  a  fait  voir 
((  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus  honteux  :  la  fornication, 
((  l'adultère,  le  déshonneur  du  mariage,  la  corruption 
((  des  femmes,  des  hommes  et  des  jeunes  gens,  enfin  le 
«  règne  de  l'abomination  et  de  l'infamie.  Toutes  ces 
«  choses  devraient  donc  porter  ceux  qui  les  voient,  non 
((  à  rire,  mais  à  pleurer.  Quoi!  me  direz-vous,  voulez- 
((  vous  que  nous  fermions  le  théâtre  pour  jamais,  et  que 
c(  nous  renversions  tout  pour  vous  obéir?  Tout  est  déjà 
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((  renversé,  mes  frères;  car  d'où  viennent  tous  ces  pièges 
«  que  Ton  tend  tous  les  jours  à  la  chasteté  des  mariages, 
((  sinon  de  ces  représentations  honteuses  ?  N'est-ce  pas 
((  de  là  que  naissent  ces  adultères,   dont  tout  est  plein 
((  aujourd'hui  ?  N'est-ce  pas  de  là  que  viennent  ces  maris 
((  insupportables  à  leurs  femmes,  et  ces  femmes  qui  se 
((  rendent  si  justement  méprisables  à  leurs  maris  ?  Il  est 
((  donc  visible  que  c'est  le  théâtre  qui  perd  tout,  et  qui 
((  détruit  l'autorité  des  rois  légitimes  pour  introduire  celle 
((  d'un  tyran.  On  dira  peut-être  que  le  théâtre  est  auto- 
ce  risé  par  les  lois,  et  qu'ainsi  on  n'y  peut  rien  trouver  de 
«  violent  et  de  tyrannique.  Mais  je  vous  demande  si  les 
((  tyrans  ne  sont  pas  ceux  qui  s'emparent  injustement  des 
((  villes,  qui  séparent  les  femmes  d'avec  leurs  maris,  qui 
«  violent  la  loi  de  la  nature,  et  qui  font  servir  tout  à  leur 
«  passion  détestable  ?  Qui  est-ce,  me  direz-vous,  que  le 
((  théâtre   a  rendu  adultère?  Et  moi,  je  vous  demande 
«  qui  est  celui  qu'il  n'a  pas  rendu  adultère?  Si  je  pouvais 
i(  vous  nommer  ici  le  monde,  je  vous  ferais  voir  combien 
«  ces  femmes  prostituées  qui  paraissent  sur  le  théâtre 
((  ont  perdu  les  hommes,  ou  en  les  séparant  de  celles 
((  avec  qui  Dieu  les  avait  unis,  ou  en  leur  faisant  préfé- 
«  rer  l'avantage  honteux  du  vice  et  de  l'infamie  au  lien 
(c  sacré  du  mariage.  Quoi  donc,  renverserons-nous  les 
((  lois  en  détruisant  le  théâtre  qu'elles  autorisent?  Quand 
((  vous  aurez  détruit  le  théâtre,  vous  n'aurez  pas  renversé 
((  les  lois,  mais  le  règne  de  l'iniquité  et  du  vice;  car  le 
((  théâtre  est  la  peste  des  villes  :  c'est  là  que  naissent 
«  souvent  les  séditions   et  les  troubles.  Ceux  qui  sont 
((  accoutumés  à  cette  vie  de  théâtre,  qui  vendent  leur  voix 
((  pour  avoir  de  quoi  vivre,  qui  n'ont  point  d'autre  occu- 
«  pation  ni  d'autre  étude  que  de  dire  et  de  faire  des  folies, 
((  sont  les  plus  propres  à  exciter  des  séditions  et  à  causer 
((  des  troubles  parmi  le  peuple.  Tous  ces  jeunes  gens 
«  accoutumés  à  l'oisiveté,  et  nourris  à  cette  vie  de  diver- 
((  tissements  et  de  plaisirs,  sont  les  premiers  à  se  sou- 
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«  lever,  et  deviennent  plus  cruels  que  les  bêtes  les  plus 
((  farouches.  Qui  a  porté  encore  les  hommes  à  rechercher 
((  les  secrets  de  la  magie,  sinon  le  théâtre?  Car   désirant 
c(  d'attirer  tout  un  peuple  à  venir  en  foule  voir  leurs 
a  folies,  et  souhaitant  que  leurs  représentations  et  leurs 
«  danses  fussent  reçues    avec  les   acclamations   et  les 
«  applaudissements  de  tout  le  monde,  que  même  les  hon- 
((  nêtes  femmes  se  rendissent  spectatrices  de  ces  infâmes 
((  prostituées,  ils  se  sont  tellement  plongés  dans  toutes 
a  les  abominations  de  la  magie ,  qu'ils  n'épargnent  pas 
((  même  les  ossements  des  morts.  Que  dirai-je  desimpu- 
<(  retés  et  de  mille  autres  crimes  qui  se  commettent  en  ce 
<(  lieu?  Il  est  donc  clair  que  c'est  vous-mêmes  qui  cor- 
ce  rompez  les  mœurs  des  hommes ,  en  les  attirant  à  ces 
«  divertissements  si  funestes.  Irons-nous  détruire  l'am- 
((  phithéâtre?  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  déjà  détruit,  quoiqu'à 
«  notre  égard  il  le  soit  depuis  longtemps;  néanmoins  je 
((  ne  vous  le  commande  pas.  Conservez  l'amphithéâtre; 
«  mais  bannissez-en  tous  les  spectacles  et  les  comédies, 
a  et  ce  vous  sera  une  plus  grande  gloire  que  si  vous 
((  Taviez  détruit.  Imitez  au  moins  les  Barbares,  qui  se 
((  passent  bien  de  tous  ces  jeux.  Quelle  excuse  nous  res- 
«  tera-t-il  si,   étant  chrétiens,  c'est-à-dire  citoyens  des 
((  deux  et  associés  aux  anges,  nous  ne  sommes  pas  néan- 
«  moins  si  réglés  en  ce  point  que  le  sont  les  païens  et  les 
a  infidèles  ?    Si   vous  avez  tant  de   passion  pour  vous 
a  divertir,  il  y  a  bien  d'autres  divertissements  moins  dan- 
c(  gereux  et  plus  agréables  que  ceux-là.  Si  vous  voulez 
G  vous  relâcher  l'esprit,  allez  dans  un  jardin,  promenez- 
«  vous  sur  le  bord  d'une  rivière  ou  d'un  étang,  allez  dans 
«  un  lieu  dont  la  vue  soit  belle,   écoutez  le  chant  des 
((  oiseaux,  ou ,  pour  vous  divertir  plus  saintement ,  allez 
c(  visiter  les  tombeaux  des  martyrs.  Tous  ces  plaisirs  sont 
«  innocents;  vous  y  trouverez  la  santé  du  corps  et  le  bien 
G  de  l'âme,  et  ils  n'ont  rien  de  ces  divertissements  cri- 
((  minels,  où  l'on  ne  trouve  qu'une  joie  fausse  et  un 
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((  prompt  repentir.  Mais  de  plus  vous  avez  votre  femme, 
((  vous  avez  vos  enfants.  Qu'y  a-t-il  de  comparable  à  la 
«  satisfaction  que  vous  y  trouvez  ?  Vous  avez  votre 
G  famille,  vous  avez  vos  amis  :  ce  sont  là  les  honnêtes 
G  divertissements  que  vous  pouvez  prendre,  et  qui  sont 
«  également  utiles  et  modestes.  Car  quoi  de  plus  agréable 
G  que  les  enfants  ?  Quoi  de  plus  charmant  qu'une  femme 
<(  chaste  à  un  mari  chaste?  Les  Barbares  ont  dit  autrefois 
«  une  parole  digne  des  philosophes  les  plus  sages  :  car, 
G  entendant  parler  de  ces  folies  du  théâtre,  et  de  ceshon- 
((  teux  divertissements  qu'on  y  va  chercher  :  //  semble, 
«  dirent-ils,  que  les  Romains  n'aient  ni  femmes^  ni  enfants; 
((  voulant  montrer  par  là  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  plus 
«  doux  à  un  homme  sage  et  réglé,  que  celui  qu'il  reçoit 
G  de  ses  enfants  et  de  sa  femme. Mais  si  je  vous  montre, 
«  me  direz  vous,  des  personnes  à  qui  ces  jeux  et  ces 
G  comédies  n'ont  fait  aucun  mal?  N'est-ce  pas  un  assez 
«  grand  mal  que  d'employer  si  inutilement  un  si  long 
«  temps,  et  d'être  aux  autres  un  sujet  de  scandale?  Quand 
((  vous  ne  seriez  point  blessé  de  cesreprésentationsinfâ- 
((  mes,  n'est-ce  rien  que  vous  y  ayez  attiré  les  autres  par 
((  votre  exemple  ?  Comment  donc  êtes  vous  innocent, 
((  puisque  vous  êtes  coupable  du  crime  des  autres?  Tous 
a  les  désordres  que  causent  parmi  le  peuple  ces  hommes 
((  corrompus,  ces  femmes  débauchées,  et  toute  cette 
«  troupe  diabolique  qui  monte  sur  le  théâtre,  tous  ces 
G  désordres,  dis-je,  retombent  sur  vous.  Car  s'il  n'y  avait 
((  point  de  spectateurs,  il  n'y  aurait  point  de  spectacles 
G  ni  de  comédies,  et  ainsi,  tant  ceux  qui  les  représentent 
G  que  ceux  qui  les  voient,  s'exposent  au  feu  éternel.  C'est 
G  pourquoi ,  quand  même  vous  seriez  assez  chaste  pour 
«  n'être  point  blessé  par  la  contagion  de  ces  lieux,  ce 
((  que  je  crois  impossible,  vous  ne  laisseriez  pas  d'être 
((  sévèrement  puni  de  Dieu ,  comme  coupable  de  la  perte 
((  de  ceux  qui  vont  voir  ces  folies ,  et  de  ceux  qui  les  re- 
G  présentent  sur  les  théâtres.  Que  s'il  est  vrai  que  vous 
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((  soyez  tellement  pur,  que  ces  assemblées  dangereuses 
((  ne  vous  nuisent  point ,  vous  le  seriez  encore  bien 
c(  davantage  si  vous  aviez  soin  de  les  éviter.  Laissez  donc 
a  là  ces  vaines  excuses,  et  ne  cherchons  point  de  pré- 
«  textes  si  déplorables.  Le  meilleur  moyen  de  nous  jus- 
«  tifier  est  de  fuir  cette  fournaise  de  Babylone  et  de  nous 
«  éloigner  des  attraits  de  TEgyptienne,  fallût-il  abandon- 
«  ner  notre  manteau  comme  Joseph  poumons  sauver  des 
«  mains  de  cette  prostituée.  C'est  ainsi  que  nous  jouirons 
«  dans  Fesprit  d'une  joie  céleste,  qui  ne  sera  point  trou- 
ce  blée  parles  remords  de  notre  conscience.» 

33.  Un  discours  de  ce  caractère  peut-il  manquer  d'être 
éternellement  beau?  Et   cette  beauté  immortelle  ne  lui 
vient-ellepas delà  popularité?  La  raison estquelesidéeset 
les  sentiments  communs  étanttoujourslesmêmesdanstous 
les  siècles,  tout  ce  qui  est  fondé  là-dessus  ne  peut  jamais 
changer.  Les   beautés  de  l'éloquence  qui  n'ont  pas  ce 
solide  fondement,  quelques  applaudissements  qu'on  leur 
ait  donnés  la  première  fois  qu'elles  ont  paru  au  monde,  se 
flétrissent  et  vieillissent  bientôt.  C'est  là  leur  infaillible 
destinée.  Etes-vous  donc  épris  de  la  noble  ambition  de 
travailler  pour  les  siècles  à  venir  aussi  bien  que  pour  le 
vôtre,  et  de  procurer  à  vos  discours  le  glorieux  privilège 
de  l'immortalité?  Imitez  S.  Chrysostome;  voyez  comme  il 
pense  et  comme  il  sent  ;  voyez  comme  il  exprime  ses  sen- 
timents et  ses  pensées.  En  le  lisant  et  le  relisant  sans 
cesse,  consultez-vous,  et  vous  trouverez  au  fond  de  votre 
esprit  et  de  votre  cœur  tout  ce  que  vous  aurez  trouvé  dans 
S.  Chrysostome,  parce  que  c'est  dans  le  fonds  inépuisable 
de  la  nature  elle-même,  où  ce  grand  maître  apuisé  toutes 
les  pensées,  tous  les  sentiments  et  toutes  les  façons  dont 
il  les  exprime. 

Que  pensez-vous  maintenant  de  la  popularité  ?  La  jugez- 
vous  incompatible  avec  le  grand,  le  sublime,  le  merveil- 
leux de  l'éloquence?  Ou  plutôt  ne  jugez-vous  pas  qu'il  ne 
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peut  y  avoir  dans  Téloquence  du  grand,  du  sulDlime,  du 
merveilleux,  sans  la  popularité  ? 

CHAPITRE  XIII. 

Alliance  du  populaire  avec  le  sublime. 

1.  Sans  le  populaire  point  de  véritable  sublime.  2.  Modèle  du 
sublime  pris  d'Isaïe.  3.  Réflexions  sur  ce  modèle.  4.  Modèle  du 
sublime  pris  de  S.  Chrysostome  :  règle  pour  reconnaître  le  vérita- 
ble sublime.  5.  L'orateur  chrétien  doit  sans  cesse  nourrir  son 
esprit  au  grand  et  au  sublime;  avantage  des  prédicateurs  sur  les 
orateurs  profanes  pour  se  former  au  grand. G.  Paris  propre  à  former 
les  grands  prédicateurs,  pourquoi?  7.  Moyen  de  suppléer  au  défaut 
de  ce  grand  théâtre.  8.  Endroits  sublimes  de  Jérémie.  9.  Du  beau 
en  fait  d'éloquence,  peu  connu  ;  ce  que  c'est?  quelle  en  est  la 
source?  Platon  ne  la  pas  ignorée.  10.  Tout  doit  être  beau  dans  le 
discours,  il.  L'Être  infiniment  beau,  modèle  du  beau  de  l'élo- 
quence. 12.  Différentes  beautés  dans  le  discours;  habileté  de  Fora- 
teur  à  les  bien  placer.  13.  Avantages  des  orateurs  sacrés  sur  les 
profanes  pour  le  beau  de  1  "éloquence  ;  les  saints  Livres,  source 
inépuisable  de  beautés.  14.  Comment  un  prédicateur  doit  s'animer 
au  sublime?  Différence  du  sublime  au  médiocre.  15.  Être  né  au 
sublime  pour  y  réussir.  16.  Grandeur  et  élévation  d'âme,  fonde- 
ment du  sublime.  17.  Sublime  considéré  en  lui-même,  ce  que  c'est. 

18.  Différence  du  sublime  de  Démosthène    à  celui  de  Cicéron. 

19.  Imagination,  source  du  sublime.  20.  Figures,  merveilleux  relief 
pour  le  sublime;  leur  artifice  caché  par  le  sublime.  21.  Choix  des 
circonstances  utile  au  sublime.  22.  Harmonie  du  discours  nécessaire 
ausubhme;  effets  merveilleux  de  l'harmonie.  23.  Le  pathétique, 
principale  source  du  sublime.  24.  Point  de  grand  orateur  sans  le 
sublime.  2o.  Alliance  de  l'art  avec  la  nature,  nécessaire  à  la  per- 
fection du  sublime.  26.  Autre  marque  infaillible  du  sublime  : 
impression  produite  sur  l'auditoire.  27.  Attention  du  prédicateur, 
lorsqu'il  prêche ,  à  observer  le  visage  de  ses  auditeurs  ;  conte- 
nance de  l'auditeur ,  miroir  fidèle.  28.  Le  sublime  ne  peut  être 
sans  le  populaire.  29.  Le  populaire  peut  être  sans  le  sublime. 
30.  Délicatesse  sans  popularité  ,  fausse  délicatesse.  31.  Le  popu- 
laire, caractère  universel  qui  convient  à  tout  :  autant  pour  le 
grand  monde  que  pour  le  peuple.  32.  Moyens  de  l'acquérir. 

Rappelez  dans  votre  esprit  Tidée  que  je  viens  de  vous 
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en  donner.  N'ai-je  pas  dit  que  parler  populairement  c/est 
dire  des  choses  proportionnées  aux  idées  et  aux  senti- 
ments communs,  et  les  dire  d'une  manière  proportionnée 
aux  façons  communes  de  penser  et  de  s'exprimer?  Or, 
peut-il  y  avoir  du  sublime  sans  cette  double  propor- 
tion ? 

1.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  produire  aucun  endroit 
de  tous  ceux  que  les  anciens  ont  qualifiés  de  sublimes,  où 
cette  double  proportion  ne  se  trouve.  Ne  Taperçoit-on  pas 
dans  cet  endroit  de  la  Genèse,  qu'un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'éloquence  a  proposé  comme  un  modèle  du 
véritable  sublime:  «  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière 
se  fit  (1)?  »  Il  s'agit  de  représenter  l'obéissance  prompte 


{Vj  Que  la  lumière.  Tous  ?,  les  interprètes  catholiques  ont  gâté 
ce  passage  en  traduisant  comme  ils  font,  que  la  lumière  se  fasse,  au 
lieu  de,  que  la  lumière  soit.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  ici  de  Tobéis- 
sance  de  la  créature,  qui  est  purement  passive.  Le  sublime  consiste 
à  exprimer  en  un  mot  qu'il  n'y  a  nulle  distance  entre  lavolontô  de 
Dieu  et  son  exécution.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  que  le  P.  Gisbert 
ne  soit  pas  du  sentiment  de  M.  Huet,  évoque  d'Avranches,  et  de 
quelques  autres,  qui  n'ont  pas  trouvé  de  sublime  dans  les  paroles  de 
Moïse.  Longin,  qui  dans  son  temps  a  passé  pour  le  prince  des  cri- 
tiques, comme  rappelle  M.  Huet  lui-même,  est  plus  croyable  là- 
dessus  que  ce  savant  auteur,  dont  les  écrits  ne  marquent  pas  qu'il 
eût  beaucoup  sacrifié  au  sublime.  La  raison  qu'allègue  M.  Huet  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles  de  Moïse,  c'est 
qu'elles  sont  simples.  Mais  c'est  principalement  dans  cette  simpli- 
cité que  consiste  le  sublime.  Disons  la  chose  en  termes  moins  sim- 
ples, en  style  de  philosophe  et  d'orateur,  et  nous  verrons  que  le 
sublime  n'est  pas  seulement  dans  la  ehose,mais  dans  le  tour  et  dans 
l'expression  de  Moïse  :  «  Comme  les  volontés  de  Dieu  sont  souverai- 
nem.ent  efficaces,  et  que  son  pouvoir  a  la  même  étendue  que  sa 
volonté,  il  se  peut  faire  obéir  par  le  néant  même.  Aussi  n'eut-il  pas 
plutôt  com.mandé  à  la  lumière  de  paraître  sur  la  terre,  qu'on  la  vit 
sortir  du  néant.  »  Toute  la  grandeur  de  la  chose  est  exprimée  dans 
ces  paroles  :  mais  l'expression  est  froide  et  languissante,  et  ce  dis- 
cours, tout  long  qu'il  est,  réveille  beaucoup  moins  d'idées  que  la 
vivacité  et  la  sim.piicité  des  paroles  de  Moïse.  Ovide  lui-même,  tout 
poëte  qu'il  était,  n'a  pas  exprimé  le  pouvoir  de  Dieu  d'une  manière 
aussi  sublime  que  Moïse  l'a  fait  ici  : 

13* 
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et  parfaite  de  la  créature  à  la  voix  de  son  Créateur.  C'est 
une  idée  commune,  répandue  dans  Tesprit  de  tous  les 
hommes,  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  distance  du  com- 
mandement à  l'exécution,  pour  que  cette  promptitude 
soit  parfaite.  Commander  et  être  obéi  doit  être  une  même 
chose.  Je  me  conformerai  donc  à  cette  idée  commune,  et 
je  la  représenterai  parfaitement,  si  je  pense  et  si  je  m'ex- 
prime sur  ce  point  de  manière  que  tout  le  monde  sente 
d'abord  qu'entre  le  commandement  du  Créateur  et  l'obéis- 
sance de  la  créature  il  n'y  a  pas  eu  un  moment  de  délai. 
Or,  c'est  ce  que  Moïse  a  fait,  en  disant  :  «  Que  la  lumière 
se  fasse,  et  la  lumière  se  fit.  »  Il  a  donc  joint  le  populaire 
au  sublime;  et,  sans  cette  alliance,  il  n'y  aurait  jamais  eu 
du  sublime  dans  sa  pensée. 

2.  Faisons  sentir  encore,  dans  des  exemples  plus  éten- 
dus, l'alliance  du  populaire  avec  le  sublime.  Le  prophète 
Isaïe  voulant  représenter  la  chute  du  superbe  roi  de  Baby- 
lone  :  «  Prince  infortuné,  dit-il,  votre  mort  a  répandu  la 
((  tranquillité  et  la  joie  sur  toute  la  surface  de  la  terre; 
«  les  sapins  même  de  nos  forêts  et  les  cèdres  du  Liban 
((  s'en  sont  réjouis,  et  ils  ont  dit  :  Depuis  que  vous  êtes 
((  tombé,  nous  ne  craignons  plus  de  main  qui  vienne  nous 
«  abattre  (1).  L'enfer  s'est  troublé  à  votre  arrivée  ;  les 

îmmensa  est,  finemque  poientia  cœli 
Non  habet  :  et  quicquid  siiperi  voluêre,  peractum  est. 
M.  Hiiet  suppose  aussi ,  fort  mal  à  propos  et  sans  preuve,  que 
Longin  n'avait  pas  lu  le  texte  de  Moïse,  et  que,  s'il  Kavait  lu,  il  n'au- 
rait point  trouvé  de  sublime  dans  les  paroles  de  ce  législateur.  11 
fallait  qu'il  les  eût  lues  ou  qu'il  les  eût  entendu  dire  ,  puisqu'il  les 
cite  si  littéralement.  Est-il  fort  surprenant  qu'un  homme  aussi  savant 
et  aussi  éclairé  que  Longin ,  el  qui  d'ailleurs  était  conseiller  de 
Zénobie,  princesse  juive,  eût  lu  les  livres  de  Moïse  ?  On  dirait  avec 
plus  de  justice,  qu'un  homme  qui  ne  trouverait  point  de  sublimité 
dans  les  livres  de  Moïse  n'aurait  pas  lu  cet  endroit,  où  il  y  en  a 
tant.    (Lenfant) 

(1)  Conquievit  et  siluit  omnis  terra ,  gavisa  est  et  exultavit* 
Abietes  quoque  lœtatœ  sunt  superne,  et  cedri  Lïbani  :  Ex  quo  dor- 
înisti,  non  ascendit  qui  succidat  nos. 
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«  géants  endormis,  ces  morts  autrefois  si  fameux  par  leur 
«  force  et  par  leur  courage,  se  sont  éveillés  pour  aller  au- 
((  devant  de  vous.  Tous  les  princes  de  la  terre  et  tous  les 
((  rois  des  nations  se  sont  levés  de  leur  trône  :  Et  vous 
((  aussi,  ont-ils  dit  en  vous  adressant  la  parole,  vous  av.ez 
((  été  blessé  comme  nous?  De  quoi  vous  a  donc  servi 
((  votre  faste  et  votre  insupportable  orgueil  ?  Il  est  tombé 
((  avec  vous  et  ne  vous  a  pas  empêché  de  nous  venir 
((  joindre  dans  ce  sombre  et  affreux  séjour  :  encore 
((  avons-nous  sur  vous  cet  avantage,  que  nous  reposons 
«  dans  des  tombeaux  dignes  du  rang  que  nous  avons 
((  tenu  dans  le  monde,  tandis  que  votre  cadavre  pourrit 
<(  honteusement,  sans  sépulture  et  sans  nom,  parmi  ceux 
((  que  répée  a  fait  mourir.  Aussi  brillant  parmi  les  autres 
((  rois  du  monde  que  Tastre  du  matin  au  milieu  des 
«  étoiles ,  vous  abandonniez  votre  cœur  à  la  plus  outrée 
((  et  la  plus  folle  ambition,  jusqu'à  vous  vanter  de  vous 
((  élever  dans  le  ciel,  de  placer  votre  trône  sur  les  nuées 
«  et  sur  les  astres  du  firmament,  de  vous  asseoir  sur  la 
«  montagne  du  testament  et  sur  les  ailes  de  Faquilon,  en 
((  un  mot,  de  vous  égaler  au  Très-Haut.  Cependant,  avec 
((  vos  sublimes  projets,  vous  voilà  précipité  dans  Tenfer. 
«  Tous  ceux  qui  vous  apercevront  dans  ce  profond  abîme, 
((  se  baisseront  pour  vous  envisager  de  plus  près,  et  après 
((  vous  avoir  reconnu  :  Est-ce  donc  là,  diront-ils,  cet 
«  homme  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  qui  Ta 
«  rempli  de  désordre  et  de  confusion,  qui  a  ébranlé  les 
((  empires  et  changé  la  terre  en  un  désert?  Non  content  de 
((  porter  la  désolation  parmi  les  nations  étrangères,  vous 
((  avez  fait  sentir  votre  fureur  à  vos  propres  sujets.  Vous 
((  n'avez  pas  épargné  ce  peuple  même,  à  qui  vous  deviez 
«  toute  votre  grandeur  ;  et  Babylone  serait  encore  floris- 
((  santé  ,  si  elle  n'avait  pas  eu  le  malheur  de  vous  avoir 
((  pour  roi.  La  postérité  de  Fimpie  périra  avec  lui;  ses 
((  enfants  ne  sont  que  trop  coupables  par  Tiniquité  de 
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((  leur  père.  Préparez-les  au  sacrifice,  et  qu'on  les  im- 
«  mole  à  la  vengeance  du  Seigneur.  »  Chap.  IV. 

3.  Si  le  sublime  ne  se  trouve  pas  dans  ce  discours,  je 
ne  sais  où  on  le  trouvera.  Ce  repos  de  la  terre,  cette  joie 
qui  se  fait  sentir  aux  sapins  et  aux  cèdres  à  la  mort  du  roi 
de  Babylone  ,  Tenfer  qui  se  trouble,  les  morts  qui  se 
réveillent,  les  rois  qui  se  lèvent  de  leur  trône  à  Farrivée 
de  ce  prince  en  l'autre  monde,  ces  gens  qui  se  baissent 
pour  le  regarder  dans  Tabîme  où  il  est  tombé  :  n'y  a-t-il 
pas  du  sublime  en  tout  cela?  Mais  en  même  temps  n'y 
a-t-il  pas  du  populaire  ?  Car  toutes  ces  idées  ,  quelque 
sublimes  quelles  soient,  ne  renferment-elles  pas  des  idées 
et  des  sentiments  communs,  qui  se  trouvent  répandus 
dans  tous  les  hommes,  et  ces  sentiments  ne  sont-ils  pas 
exprimés  d'une  manière  très-conforme  aux  façons  com- 
munes de  s'exprimer?  Par  exemple ,  n'est-ce  pas  une 
idée  commune  ,  qu'on  doit  se  réjouir  h  la  mort  d'un 
homme  qui  troublait  toute  la  terre,  et  que  cette  joie  doit 
être  si  grande  qu'elle  aille  jusqu'aux  transports?  Mais 
cette  idée  peut-elle  être  représentée  plus  populairement 
que  par  ces  paroles  :  Votre  mort  a  répandu  la  tran- 
quillité et  la  joie  sur  toute  la  surface  de  la  terre;  les  sapins 
même  de  nos  forêts  et  les  cèdres  du  Liban  s'en  sont  réjouis, 
et  ils  ont  dit  :  Depuis  que  vous  êtes  tombé,  nous  ne  crai- 
gnons  plus  de  main  qui  vienne  nous  abattre  ?  N'est-ce 
pas  une  idée  commune,  qu'il  n'est  guère  de  fléau  plus  à 
craindre  qu'un  prince  follement  ambitieux,  et  qu'il  traîne 
partout  avec  lui  la  terreur  et  l'épouvante?  Mais  cette  idée 
n'est-elle  pas  exprimée  aussi  populairement  qu'elle  puisse 
l'être,  par  ces  mots  :  L'enfer  s'est  troublé  à  votre  ar- 
rivée (1),  et  les  géants  endormis  se  sont  éveillés  ?  etc.  La 
curiosité  et  l'empressement  qu'on  a  de  voir  un  homme 
qui  a  fait  du  bruit  dans  le  monde,  est  un  sentiment  bien 
naturel.  Le  prophète  pouvait-il  le  peindre  plus  populai- 

(1)  Infernus  subter  te  conturbatus  in  occursum  tut 
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rement  que  par  ce  trait  :  Tous  ceux  qui  vous  apercevront 
dans  ce  profond  ahime,  se  baisseront  pour  vous  envi- 
sager (i)"!  etc. 

4.  S.  Chrysostome,  qui  sait  être  sublime  quand  il  le  faut, 
ne  Test  pourtant  jamais  qu'il  ne  soit  populaire  ;  jetez  les 
yeux  sur  quelques  endroits  de  Fadmirable  discours  qu  il 
fit  au  peuple  de  Constantinople  au  sujet  d'Eutrope, 
patrice  et  consul  de  FEmpire,  lequel,  après  avoir  encouru 
la  disgrâce  de  Fempereur  Arcade,  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  l'église,  contre  la  loi  qu'il  avait  fait  publier  lui- 
même  ,  par  laquelle  il  était  défendu  de  s'y  réfugier. 
S.  Chrysostome  relève  d'abord  par  cet  exemple  la  vanité 
des  choses  humaines  et  la  fragilité  des  grandes  fortunes. 
G  Si  jamais,  dit-il,  on  a  dû  s'écrier:  0  vanité  des  vanités, 
a  c'est  aujourd'hui.  Où  sont  maintenant,  dit-il  à  Eutrope, 
((  ceux  qui  vous  servaient  et  vous  faisaient  faire  place 
c(  dans  les  rues,  ceux  qui  vous  donnaient  des  louanges? 
a  Ils  se  sont  enfuis,  ils  ont  renoncé  à  votre  amitié,  ils 
(i  cherchent  leur  sûreté  à  vos  dépens.  Nous  n'en  usons 
«  pas  ainsi.  L'Eglise  ,  à  qui  vous  avez  fait  la  guerre, 
«  ouvre  son  sein  pour  vous  recevoir,  et  les  théâtres  que 
a  vous  avez  chéris,  qui  vous  ont  tant  coûté,  qui  nous  ont 
((  si  souvent  attiré  votre  indignation,  vous  ont  trahi.  Je  ne 
((  le  dis  pas  pour  insulter  à  celui  qui  est  tombé,  mais  pour 
c(  soutenir  ceux  qui  sont  debout.  >}  Il  ajoute  en  parlant 
d'Eutrope  :  ce  Hier,  quand  on  vint  du  palais  pour  le  tirer 
«  d'ici  par  force  ,  il  courut  aux  vases  sacrés,  ayant  le 
0  visage  d'un  mort,  tremblant  de  tout  le  corps,  parlant 
«  d'une  voix  entrecoupée  et  d'une  langue  bégayante.  » 
Il  exhorte  ses  auditeurs  à  en  avoir  pitié  :  «  Vous  direz 
((  qu'il  a  fermé  cet  asile  par  diverses  lois;  mais  il  a  appris 
u  par  expérience  le  mal  qu'il  a  fait;  lui-même  a  violé  la 
e  loi  le  premier,   et  sa  disgrâce  est  une  instruction  pour 


(1)  Qui  te  viderint,  ad  te  incUnahuntur  atque  prospicienl:  yum- 
quid  isteest  vh\  qui  conturbcivit  terrain  ? 


230  l'éloquence 

cr  tout  le  monde.  L'autel  paraît  maintenant  plus  terrible, 
«  en  tenant  ce  lion  enchaîné.  C'est  comme  l'image  du 
c(  prince  qui  foule  aux  pieds  les  barbares  vaincus  et 
((  captifs.  »  Et  ensuite  :  a  Ai-je  adouci  vos  esprits?  Ai-je 
«  chassé  la  colère?  Ai-je  éteint  Tinhumanité?  Ai-je  excité 
«  la  compassion?  Oui,  je  le  crois,  vos  visages  le  témoi- 
«  gnent,  et  ces  torrents  de  larmes.  Allons  donc  nous  jeter 
«  aux  pieds  de  Tempereur,  ou  plutôt,  prions  le  Dieu  de 
a  miséricorde  de  l'adoucir  :  il  est  déjà  fort  changé.  Car 
((  ayant  appris  qu'Eutrope  s'était  réfugié  en  ce  lieu  saint, 
((  il  a  parlé  à  toute  la  cour,  qui  voulait  l'aigrir  contre  le 
d  coupable,  et  le  demandait  pour  l'égorger.  Il  a  répandu 
0  des  larmes,  et,  faisant  mention  de  la  table  sacrée  à 
«  laquelle  il  s'est  réfugié,  il  a  apaisé  leur  colère.  Après 
a  cela,  quelle  grâce  mériteriez-vous,  si  vous  gardiez  la 
«  vôtre?  Comment  vous  approcheriez-vous  des  saints 
«  mystères,  et  demanderiez-vousle  pardon  de  vos  péchés? 
c(  Prions  plutôt  le  Dieu  de  miséricorde  de  délivrer  ce 
«  malheureux  de  la  mort,  et  de  lui  donner  le  temps 
u  d'expier  ses  crimes.  » 

Il  ne  faut  que  savoir  sentir  pour  reconnaître  que  le 
sublime  et  le  populaire  régnent  également  dans  ce  dis- 
cours :  car  ce  n'est,  à  proprement  parler,  que  parle  sen- 
timent qu'on  reconnaît  le  véritable  sublime.  J'entends  un 
discours,  et  à  mesure  que  je  l'entends,  je  sens  croître 
mon  âme  au  dedans  de  moi-même,  s'agrandir  insensible- 
ment et  s'élever  :  il  me  semble  que  je  deviens  plus 
homme,  et  que  l'orateur  me  fait  part  de  toute  sa  grandeur. 
Une  noble  fierté  me  saisit,  et  une  joie  secrète,  mêlée  d'ad- 
miration et  d'étonnement ,  se  répand  dans  mon  cœur, 
comme  si  j'étais  moi-même  l'auteur  des  choses  que  je  ne 
fais  qu'entendre;  je  me  sens  tout  à  coup  ravi,  transporté 
et  entraîné  par  une  force  invincible  qui  m'enlève  la  per- 
suasion; je  dis  alors,  sans  crainte  de  me  tromper:  Il  y  a 
du  sublime  dans  ce  discours  ;  le  médiocre  ne  saurait  pro- 
duire pareilles  impressions  ;  ce  qui  n'a  que  de  l'enflure, 
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OU  de  la  magnificence,  ou  de  Tharmonie,  n'agit  pas  ainsi 
sur  les  puissances  de  Famé  :  son  action  se  borne  à  cha- 
touiller Toreille,  ou  à  plaire  à  Fesprit,  ou  à  réjouir  Tima- 
gination.  Pour  le  bas  et  le  rampant,  il  humilie  Tâme,^ 
Tabat  et  la  rétrécit. 

S.  Augustin,  après  avoir  rapporté  un  endroit  du  pro- 
phète Amos,  pour  marquer  que  la  vraie  et  sublime  élo- 
quence se  trouve  dans  nos  auteurs  sacrés  :  a  Qu'est-il 
besoin  de  dire,  ajoute-t-il,  combien  cela  est  beau,  quelle 
douce  et  forte  impression  cela  fait  sur  Fesprit  et  sur  le 
cœur  de  ceux  qui  le  lisent  et  qui  le  comprennent?  Qu'est-il 
besoin  de  le  dire  à  quiconque  ne  le  sent  pas  (!)?«  Ce  grand 
homme  a  voulu  par  là  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  des 
beautés  dans  les  discours  des  hommes  vraiment  éloquents, 
qu'on  ne  comprend  jamais  quand  on  n'a  pas  assez  de 
goût  pour  les  sentir;  et  la  raison  après  laquelle  il  n'y  en 
a  point  d'autre  à  chercher,  c'est  que  les  plus  grandes 
beautés  de  Féloquence  consistent  dans  certains  senti- 
ments, dans  certaines  impressions  qu'elles  font  sur  l'âme, 
qui  Fenchantent,  qui  Fenlèvent,  qui  la  transportent.  Si 
vous  n'êtes  pas  d'un  caractère  à  être  susceptible  de  ces 
sentiments,  ce  seront  éternellement  pour  vous  des  beautés 
voilées  et  inconnues.  En  vain  entreprendrait-on  de  vou- 
loir vous  les  faire  comprendre  h  force  de  raisonnement, 
on  n'en  viendrait  jamais  à  bout,  parce  que  comprendre 
ces  sortes  de  beautés  n'est  autre  chose  que  les  sentir.  Et 
de  là  vient  que  nous  voyons  si  souvent  que  ce  qui  enlève, 
transporte ,  enchante  les  uns ,  ne  fait  aucune  impression 
sur  les  autres  :  c'est  que  ceux-là  sont  capables  de  le  sen- 
tir, ceux-ci  ne  le  sont  pas.  Présentez  à  un  aveugle  les 
plus  belles  couleurs  du  monde,  il  n'a  pas  des  yeux:  com- 
ment voudriez-vous  qu'il  en  fût  frappé?  Le  sentiment  est 


(1)  Quam  sît  pulcher,  et  quemadmodiim  afficiat  legentes  atque 
intelligentes,  7ion  opus  est  cuiquam  cUci,  si  ipse  7ion  sentiat.  De 
Doctr.  christ,  lib.  IV. 
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comme  Toeil  le  plus  pur  de  Tâme,  par  lequel  elle  découvre 
et  aperçoit  ce  beau,  ce  grand,  ce  sublime,  qui  fait  la  sou- 
veraine perfection  de  Téloquence. 

8.  Les  prédicateurs  ont  de  si  grandes  choses  à  annoncer 
au  peuple  et  des  matières  si  sublimes  à  soutenir,  qu'ils 
ne  sauraient  trop  nourrir  leur  esprit  au  grand  et  an 
sublime,  trop  se  faire  des  inclinations  nobles,  ni  trop  s'ac- 
coutumer à  concevoir  des  sentiments  élevés,  et  à  former 
de  hautes  et  solides  pensées.  Il  n'y  a  que  les  prédicateurs 
de  ce  caractère  qui  puissent  produire  quelque  chose  de 
merveilleux  et  qui  soit  digne  de  la  postérité. 

Que  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  cette  parfaite 
élévation  d'esprit  et  de  cœur  ne  vous  échappe.  Les  an- 
ciens maîtres  ont  voulu  que  Torateur  portât  ses  vues  jus- 
qu'au ciel,  et  que  la  science  des  choses  célestes  ne  lui  fût 
pas  inconnue.  Pourquoi  cela?  Afin  que  rempli  des  grandes 
idées  que  la  connaissance  du  ciel  inspire,  et  venant 
ensuite  k  retomber  sur  les  choses  d'ici-bas,  il  en  pensât  et 
en  discourût  d'une  manière  plus  noble  et  plus  magnifi- 
que (1).  Mais  quel  avantage  en  ce  point  les  prédicateurs 
n'ont-ils  pas  sur  les  orateurs  profanes?  Car  si  la  connais- 
sance des  astres,  du  mouvement  descieux,  etc. ,  était  si 
propre  à  leur  élever  l'âme  (2) ,  de  quel  secours  pour  par- 
venir jusqu'à  ce  point  de  grandeur  et  d'élévation  que 
l'éloquence  demande,  de  quel  secours,  dis-je,  ne  doit  pas 
être  aux  prédicateurs  la  connaissance  des  grands  objets 
que  la  foi  leur  met  devant  les  yeux,  d'un  Dieu  infini,  d'une 
éternité  de  châtiment  et  de  récompense,  etc.?  Rien  de 
plus  grand  que  ce  que  nous  croyons;  rien  aussi  de  plus 
grand  que  ce  que  nous  avons  à  dire  (3).  Efforçons-nous 

(1)  Quo  grancUor  sit  atcjue  excelsio)\  ne  physiconim  quidein 
ignarum  volo.  De  Orat. 

(2)  Omnia  jjrofecto,  cura  se  a  cœlestlhus  rébus  referet  ad  huma- 
nas,  cxcelsius  magiriflcentiusque  et  dicet  etsentiet.  Ibid. 

(3)  Omnia  magna  sunt  quœ  dicimus.  S.  Augustin,  de  Doctr. 
christ. 
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donc  de  le  dire  de  la  manière  la  plus  grande  et  la  plus 
sublime. 

6.  Pourquoi  pensez-vous  qu'il  se  forme  h  Paris  de  plus 
grands  prédicateurs  que  partout  ailleurs,  ou, pour  mieux 
dire,  que  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que  les  grands  prédi- 
cateurs se  forment?  Une  des  principales  raisons,  la  voici. 
C'est  que  les  grands  objets  qu'on  y  voit  sans  cesse,  élè- 
vent rame  et  la  soutiennent,  et,  par  une  suite  nécessaire, 
la  font  penser  et  sentir  noblement.  Tel  aurait  rampé  dans 
la  province,  qui  à  Paris  porte  son  vol  bien  haut.  L'esprit, 
le  génie,  le  savoir,  l'application  ne  manquent  pas  ailleurs, 
je  le  veux;  mais  on  manque  ailleurs  de  ces  objets  qui 
élèvent  et  qui  animent.  Il  est  bien  difficile  ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  s'élever,  lorsque  rien  de  tout  ce  qui 
est  autour  de  vous  ne  vous  fournit  des  ailes  pour  prendre 
l'essor;  qu'au  contraire,  tout  vous  abaisse,  tout  vous  rap- 
petisse  et  vous  rappelle  sans  cesse  à  votre  propre  néant. 

7.  Que  fera  donc  un  jeune  prédicateurpoursuppléer,s'il 
se  peut,  au  défaut  du  grand  théâtre,  où  la  Providence  ne 
l'a  point  placé?  Il  ne  lui  i*este  d'autre  ressource  que  de 
s'accoutumer  de  bonne  heure  à  respirer  Tair  du  grand  et 
du  sublime  dans  le  commerce  des  grands  hommes  qui 
ont  transmis  leurs  pensées  à  la  postérité,  et  surtout  dans 
la  lecture  des  saints  Livres  :  car  si  dans  le  discours  ,  au 
sentiment  d'un  des  grands  maîtres  de  l'éloquence ,  on 
cherche  le  merveilleux,  le  surnaturel  et  le  divin,  où  se 
trouve  mieux  tout  cela  que  dans  ces  auteurs  que  le  ciel 
lui-même  a  inspirés?  Ce  sont  comme  autant  de  sources 
sacrées,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  vives  et  fécondes,  qui 
se  répandent  dans  l'âme  et  animent  les  esprits  les  moins 
échauffés.  Quel  sublime  dans  les  pensées,  dans  les  expres- 
sions, dans  les  tours  et  les  figures,  n'y  sent-on  pas,  quand 
on  est  une  fois  parvenu  à  savoir  sentir! 

8.  Voyez  Jérémie,  lorsqu'il  représente  la  désolation  de 
la  Judée  par  le  roi  de  Babylone  assiégeant  la  ville  de 
Jérusalem.  «  Le  lion,  dit-il,  s'est  lancé  hors  de  sa  tan- 
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«  iiière.  Le  iléau  des  nations  s'est  levé  (l),  il  a  abandonne 
((  son  pays  pour  changer  la  terre  en  un  désert.  En  ce 
f(  jour  périra  le  cœur  du  roi  et  des  princes  de  Juda.  Les 
(^  prêtres  seront  frappés  d'étonnement,  les  prophètes 
«  consternés  et  abattus.  Hélas  !  Seigneur,  ai-je  dit,  avez- 
«  vous  donc  séduit  ce  peuple,  en  lui  disant  :  Vous 
((  aurez  la  paix;  et  cependant  le  glaive  va  le  percer  jus- 
ce  qu'au  fond  du  cœur?  Tous  mes  sens  sont  troublés;  je 
«  je  ne  puis  demeurer  dans  le  silence  ;  j'entends  le  bruit 
«  des  trompettes  et  le  cri  du  combat;  je  vois  fondre  mal- 
ce  heur  sur  malheur  ;  toute  la  terre  est  désolée  ;  mes  tentes 
ce  sont  abattues,  mes  pavillons  renversés  :  jusqu'à  quand 
ce  verrai-je  des  hommes  qui  fuient?  J'ai  regardé  la  terre, 
ce  et  ce  n'était  plus  qu'un  vide  et  qu'un  néant  (2);  j'ai 
ce  regardé  les  cieux,  et  il  n'y  avait  point  de  lumière;  j'ai 
ce  vu  les  montagnes,  et  elles  tremblaient;  j'ai  vu  les  col- 
ce  lines,  et  elles  étaient  ébranlées;  j'ai  jeté  les  yeux  de 
ce  toutes  parts,  et  il  n'y  avait  point  d'homme  sur  la  terre, 
ce  les  oiseaux  du  ciel  s'étaient  enfuis;  j'ai  vu  le  Carmel,  et 
ce  le  Carmel  lui-même  n'était  qu'un  désert.  Que  ferez- 
ce  vous,  infortunée  fille  de  Sion?  Vous  vous  revêtirez  de 
ce  pourpre;  vous  prendrez  vos  colliers  d'or;  vous  vous 
ce  peindrez  le  visage  des  plus  belles  couleurs  :  mais  en 
ce  vain.  Tous  vos  amants  vous  ont  méprisée,  et  ils  ne  sou- 
ce  pirent  plus  qu'après  votre  perte.  »  Ne  vous  semble-t-il 
pas  que  l'esprit  du  prophète  passe  en  vous,  qu'il  vous 
agite,  vous  anime,  vous  ravit  et  vous  transporte  hors  de 
vous  et  au-dessus  de  vous?  De  quel  air  sublime  n'an- 
nonce-t-il  pas  la  ruine  du  roi  de  Babylone  et  de  son 
empire?  ce  Prenez  de  ma  main,  lui  dit  le  Seigneur,  cette 
ce  coupe  toute  pleine  du  vin  de  ma  fureur,  et  vous  la  pré- 
ce  senterez  à  tous  les  peuples  auxquels  je  vous  enverrai; 
c(  ils  en  boiront,  et  ils  seront  troublés  :  la  fureur  les  sai- 


(1)  Ascendit  leo  de  cubili  suo,  prœdo  gentium  se  levavit.  Cap.  iv. 

(2)  Aspexi  terram^  et  ecce  vacua  erat,  et  nihili,  Ibid. 
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((  sira  à  la  vue  du  glaive  que  j'enverrai  contre  eux.  J'ai 
«  pris  celte  coupe  de  la  main  du  Seigneur,  et  je  Tai  pré- 
((  sentée  à  tous  les  peuples  vers  lesquels  le  Seigneur  m'a 
((  envoyé;  je  Fai  présentée  à  Jérusalem,  aux  villes  de 
((  Juda,  à  ses  rois  et  à  ses  princes,  afin  de  les  changer  en  - 
((  une  solitude,  et  les  rendre  à  jamais  Tétonnement,  la 
((  fable  et  la  malédiction  des  hommes ,  tels  enfin  qu'est 
«  ce  jour  de  malédiction  et  de  malheur;  je  Tai  présentée 
((  à  Pharaon,  roi  d'Egypte,  à  tous  les  rois  de  l'Aquilon,  à 
((  tous  les  royaumes  qui  sont  sur  la  face  de  la  terre  ;  et  le 
((  roi  de  Babylone  en  boira  après  eux  (1).  »  Ce  discours 
ne  iait-il  pas  sur  tous  ceux  qui  l'entendent  et  qui  le  com- 
prennent, les  impressions  que  nous  avons  dit  qui  sont  les 
marques  sûres  du  grand  et  du  sublime? 

9.  Il  n'est  guère  rien,  à  mon  sens,  qui  puisse  contri- 
buer davantage  à  élever  l'âme  de  l'orateur  chrétien,  et  à 
lui  inspirer  une  plus  haute  idée  de  son  auguste  minis- 
tère, que  l'idée  du  beau,  en  fait  d'éloquence,  bien  péné- 
tré et  bien  approfondi. 

Nous  entendons  tous  les  jours  dans  nos  auditoires  des 
gens  qui  se  récrient,  et  qui  disent  :  «  Cela  est  beau.  » 
Mais  comprennent-ils  ce  qu'ils  disent?  J'ose  dire  qu'il  en 
est  bien  peu  qui  le  comprennent.  On  se  récrie  sans  savoir 
sur  quoi  on  se  récrie.  Car  enfin,  qu'est-ce  que  ce  beau  de 
l'éloquence,  qu'on  a  si  souvent  à  la  bouche?  Tâchons, 
s'il  se  peut,  de  le  faire  sentir. 

Ce  beau,  à  le  bien  définir,  n'est  autre  chose  qu'une 
expression  et  une  image  de  cette  raison  universelle  qui 
se  trouve  dans  tous  les  hommes,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  ;  raison  toujours  saine  et  pure,  parce  qu'elle  est 
une  participation  et  un  écoulement  de  l'Etre  infiniment 
beau,  qui  est  Dieu  même,  la  source  et  le  modèle  de  toutes 
les  beautés  répandues  dans  tous  les  êtres.  Il  est  donc 
évident  que  tout  ce  qui,  dans  le  discours,  est  conforme  à 

(1)  Et  rex  Sesach  bibet  post  eos.  Cap.  xxv. 
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cette  raison  universelle,  doit  être  nécessairement  beau , 
puisqu'il  est  en  même  temps  conforme  à  la  souveraine  et 
essentielle  beauté. 

Platon,  tout  dépourvu  qu'il  était  des  lumières  de  la  foi,  n'a 
pas  laissé  d'avoir  assez  de  grandeur  et  d'élévation  d'ame 
pour  remonter  jusqu'à  cette  première  source  du  beau  :  car 
voici  comme  s'explique  ce  grand  homme,  aussi  merveil- 
leux orateur  que  philosophe:  L'esprit  de  l'homme,  dit-il, 
participe  à  l'essence  divine;  or,  cette  essence  est  belle, 
sage,  vraie,  bonne,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  plus  parfait  (1)  :  d'où  il  tire  cette  conséquence, 
que  le  beau  dans  le  discours  vient  de  ce  premier  Etre, 
beau  par  essence  et  par  nature. 

Ces  idées  du  beau,  du  vrai,  du  bon,  etc.,  qui  se  trou- 
vent au  fond  de  l'âme  par  participation  à  l'Etre  infiniment 
beau,  s'y  fortifient  et  s'y  nourrissent  par  la  sagesse,  la 
probité  et  la  vertu  de  l'orateur;  et  alors  elles  sont  comme 
des  ailes  qui  la  soutiennent  et  qui  l'élèvent  jusqu'à  ce 
beau  de  l'éloquence  (2) ,  qui  en  fait  toute  la  perfection  ; 
sans  quoi  elle  s'affaiblit,  elle  tombe  et  ne  peut  que 
ramper  (3). 

10.  De  cette  définition  du  beau ,  que  nous  venons  de 
donner,  il  s'ensuit  que  tout  doit  être  beau  dans  un  dis- 
cours éloquent,  tout  y  être  vrai,  bon,  s^'e,  raisonnable; 
parce  qu'un  discours  éloquent  doit  être  l'image  de  la  rai- 
son, et  la  raison  l'image  de  l'Etre  infiniment  beau,  qui  est 
lui-même  la  bonté,  la  vérité,  la  sagesse  et  la  souveraine 
raison. 

'11.  Mais,  afin  que  le  discours  soit  beau,  il  ne  suffit  pas 
que  toutes  les  parties  qui  le  composent  en  soient  belles , 
il  faut  encore  que  le  rapport,  la  proportion,  l'ordre  et 

(1)  Animus  maxime  particeps  est  divinœ  naturœ.  Divina  autem 
natura  pulchra  est,  sapiens^  bona,  etqiiidquid  taie  dicipotest,  Dial. 
Phsedr. 

(2)  His  et  alitur  et  augetiir  animœ  elatio  maxime.  Ibid. 

(3)  Turpitudine  vero  etpravitate  déficit,  et  périt  Ahid. 
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l'arrangement  y  régnent  partout  :  sans  cela  le  discours 
n'est  plus  rimage  de  l'Etre  infiniment  beau,  puisque  cet 
Etre  est  lui-même  Tordre  essentiel,  et  que  dans  tous  ces 
ouvrages,  conduits  par  une  sagesse  infinie,  toutes  les  pro- 
portions y  sont  toujours  parfaitement  observées. 

Sans  cette  proportion,  sans  cette  convenance,  toutes  les 
parties  de  votre  discours  peuvent  être  belles,  parfaite- 
ment belles  si  vous  voulez  ;  mais  le  discours  ne  le  sera 
pas.  Des  beautés  dans  le  discours  mal  ordonnées,  mal 
placées,  cessent  d'être  beautés,  et,  bien  loin  de  l'embel- 
lir, l'enlaidissent  et  le  défigurent. 

Si  tout  le  discours  doit  être  beau,  il  ne  doit  pas  Têtre 
également;  un  discours  également  beau  ne  peut  se  souf- 
frir. Rien  dans  cet  univers  de  plus  beau  que  le  soleil; 
mais  si  tout  y  était  soleil,  que  deviendrait  la  beauté  de 
cet  univers? 

12.  Il  faut  de  grandes  beautés  dans  le  discours;  il  en 
faut  de  médiocres,  il  en  faut  de  petites.  Pourquoi  ?  Parce 
que  tous  les  endroits  d'un  discours  ne  sont  pas  suscepti- 
bles du  beau  de  Téloquence  dans  le  même  degré.  Il  est  de 
l'habileté  et  de  la  sagesse  de  Forateur  de  dispenser  à 
propos  toutes  ces  différentes  beautés,  de  les  mettre  cha- 
cune en  leur  place,  de  distinguer  les  endroits  du  dis- 
cours qui  demandent  de  grandes  beautés,  de  ceux  qui 
n'en  veulent  que  de  médiocres,  ou  de  ceux  qui  se  con- 
tentent de  plus  petites  (1);  en  quoi,  certes,  il  est  besoin 
d'un  génie  et  d'un  art  presque  infinis  :  à  peu  près  comme 
il  est  d\m  habile  peintre  de  savoir,  dans  un  tableau,  où 
il  faut  jeter  des  ombres  ou  répandre  de  la  lumière. 

13.  Il  me  vient  tout  à  Theure  une  réflexion  dans 
l'esprit,  qu'il  est  bon  de  placer  ici.  Quel  avantage  pour 
exceller  dans  le  beau  de  l'éloquence,  les  orateurs  sacrés 
n'ont-ils  pas  sur  les  orateurs  profanes,  s'ils  savent  en  pro- 

(I)  llle  erit  eloquens,  qui  poterit  parva  submissè,  modica  tempe- 
raté,  magna  granditer  dicere.  S.  AuCxUstin,  de  Boctr.  christ. 
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fiter?  Car,  non-seulement  il  leur  est  permis,  aussi  bien 
qu'à  ceux-ci,  de  travailler  leurs  discours  sur  le  modèle 
de  TEtre  infiniment  beau,  mais  ils  peuvent  encore,  il  est 
même  de  leur  devoir,  de  faire  des  discours  qui  ne  soient 
qu'un  tissu  de  pensées,  de  paroles,  de  termes,  d'expres- 
sions, de  figures,  d'images  sorties  de  la  bouche  même  de 
l'Etre  infiniment  beau.  Car  cet  Etre  infiniment  beau  a 
parlé;  ses  paroles  ont  été  fidèlement  recueillies,  elles 
sont  parvenues  jusqu'à  nous;  il  ne  tient  qu'à  nous  de  les 
mettre  en  œuvre  et  de  parvenir  par  ce  moyen  à  faire  des 
discours  presque  tout  divins. 

Quelle  source  inépuisable  et  infinie  de  beautés  pour 
l'éloquence,  que  les  divines  Ecritures?  Si  les  Cicéron  et 
les  Démosthéne  avaient  pu  y  puiser,  n'auraient-ils  pas 
répandu  dans  leurs  discours  des  beautés  plus  parfaites 
encore  que  celles  (ju'on  ne  cesse  d'y  admirer  depuis  tant 
de  siècles? 

Les  beautés  de  Téloquence  que  Torateur  a  soin  de  for- 
mer sur  un  modèle  aussi  parfait  que  l'Etre  infinimem 
beau,  sont  à  coup  sûr  des  beautés  immortelles,  parce 
qu'elles  participent  en  quelque  façon  à  l'éternité  de  leur 
modèle. 

14.  Je  le  redis.Un  prédicateur  ne  saurait  trop  s'étudier  à 
s'élever  et  à  s'agrandir  l'âme,  surtout  lorsqu'il  est  actuel- 
lement occupé  à  la  composition  de  ses  discours.  C'est 
alors  qu'il  doit  se  mettre  devant  les  yeux  tout  ce  qui  peut 
lui  inspirer  de  la  grandeur.  Tantôt  il  doit  se  demander  : 
Qu'aurait  pensé,  qu'aurait  dit  sur  cela  S.  Chrysostome? 
Sous  quelles  images  et  sous  quelles  figures  les  prophètes 
auraient-ils  annoncé  au  peuple  cette  vérité?  Tantôt  :  Que 
penseraient  de  ce  que  je  dis  les  Fléchier,  les  Bourdaloue, 
les  La  Rue,  les  Giroust,  les  Massillon,  et  quel  jugement 
en  feraient-ils  ?  Quel  jugement  en  fera  un  grand  et  nom- 
breux auditoire  lorsque  j'y  paraîtrai?  Il  n'est  point  de 
plus  puissant  motif  pour  nous  exciter  et  pour  tenir  tou- 
jours notre  âme  dans  cette  haute  situation  où  elle  doit 
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être  pour  produire  quelque  chose  digne  des  siècles 
futurs,  que  de  nous  figurer  que  nous  avons  à  subir  le 
jugement  d\in  célèbre  et  inexorable  tribunal,  et  à  paraî- 
tre sur  un  théâtre  où  nous  aurons  une  infinité  de  gens 
pleins  d'esprit,  de  sagesse  et  d'élévation,  pour  juges  et 
pour  témoins  de  toutes  nos  pensées.  Ne  vous  amusez 
donc  pas,  lorsque  vous  composez  vos  discours,  à  polir,  à 
limer  votre  style  :  ces  petits  soins  sont  indignes  de  l'ora- 
teur chrétien,  encore  plus  que  du  profane.  Livrez  votre 
âme  tout  entière  aux  nobles  transports  d'un  saint  enthou- 
siasme et  d'une  éloquente  fureur,  qui  lui  fasse  dire  et 
penser  de  grandes  choses.  Il  vaut  mille  fois  mieux  faire 
des  fautes  et  tendre  au  sublime,  que  de  n'en  point  faire 
et  se  borner  au  médiocre.  Il  en  est  de  même  du  sublime, 
dit  un  grand  maître  en  cet  art,  que  d'une  richesse 
immense,  où  l'on  ne  peut  prendre  garde  à  tout  de  si  près, 
et  où  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait,  négliger  quelque  chose; 
au  contraire,  il  est  presque  impossible  qu'un  esprit  bas 
et  médiocre  fasse  des  fautes  :  car,  comme  il  ne  se  hasarde 
et  ne  s'élève  jamais,  il  demeure  toujours  en  sûreté;  au 
lieu  que  le  grand ,  de  soi-même  et  par  sa  propre  gran- 
deur, est  glissant  et  dangereux. 

Que  la  crainte  de  faire  des  chutes  ne  vous  empêche 
donc  pas  de  tendre  au  sublime  pour  vous  borner  au 
médiocre  :  pensez  que  l'orateur  sacré,  autant  et  plus 
encore  que  le  profane,  puisqu'il  a  de  plus  grands  objets 
à  représenter,  doit  s'élever,  prendre  l'essor,  quelquefois 
entrer  dans  une  espèce  de  fureur,  et  s'abandonner,  sou- 
vent même  marcher  sur  le  bord  du  précipice  (1)  ;  car  les 
lieux  hauts  et  élevés  ont  presque  toujours  leur  abîme  qui 
n'est  pas  loin  (2).  Le  chemin,  à  la  vérité,  est  plus  sûr  par 
les  endroits  plains  et  unis  ;  mais  il  est  plus  bas  et  plus 


(1)  Débet  enim  oraior  erigi.interdum  etiameffervescere,  efferri, 
ac  sœpè  accedere  ad  prœceps.  Pllne,  lib.  IX,  epist.  26, 

(2)  Plerumque  altis  et  excelsis  adjacent  ahrupla.  Ibid. 
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obscur  (1).  Ceux  qui  rampent  ne  risquent  point  de  tom- 
ber, comme  ceux  qui  courent  ;  mais  il  n'y  a  pour  ceux-là 
nulle  gloire  à  ne  tomber  pas  :  ceux-ci  en  acquièrent 
môme  en  tombant  (2).  Les  écueils  et  les  précipices,  entre 
lesquels  Torateur  prend  sa  route  dans  Téloquence,  en 
font  tout  le  prix  ou  en  relèvent  Téclat  (3).  Quelle  vivacité 
d'attention  et  d'admiration  tout  ensemble  n'avons-nous 
pas  pour  ces  hommes  suspendus  en  Tair,  pour  ainsi  dire, 
qui  à  tout  moment  nous  paraissent  prêts  à  tomber,  et  qui 
se  soutiennent?  Ce  qu'on  admire  pour  l'ordinaire ,  c'est 
ce  qui  arrive  contre  notre  attente,  ce  qui  a  été  hasardé 
heureusement,  ce  qui  frappe  et  qui  étonne  par  les  grandes 
dificultés  qui  l'accompagnent  (4).  L'adresse  du  pilote  n'a 
rien  de  merveilleux  au  milieu  d'une  mer  tranquille  :  il 
entre  au  port  sans  que  personne  l'admire,  le  loue,  y 
prenne  garde;  mais  dans  la  tempête,  quand  les  cordages 
tendus  font  des  sifflements,  que  le  mât  plie,  que  le  gou- 
vernail gémit,  c'est  alors  qu'on  s'écrie  sur  l'habileté  du 
pilote,  et  qu'on  le  compare  aux  dieux  de  la  mer  (5).  Cha- 
cun est  frappé  de  tout  ce  qui  a  de  l'élévation ,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  une  certaine  mesure  :  mais  on  a  besoin 
d'un  discernement  juste  et  délicat  pour  juger  si  c'est 
magnificence  ou  grandeur  énorme ,  hauteur  régulière  ou 
hauteur  monstrueuse,  enflure  ou  sublime  (6). 

15.  Lorsque  j'exhorte  les  prédicateurs  à  tendre  de 
toutes  leurs  forces  au  grand  et  au  sublime  de  l'éloquence 
chrétienne,  je  ne  prétends  parler  qu'à  ceux  qui  ont  quel- 
que génie  pour  cela,  c'est-à-dire,  qui,  par  le  caractère  de 

(1)  Tuthis  per  plana,  sed  humilius  et  depressius  iter .  Ibid. 

(2)  Frequentior  currentibus  quam  reptantibus  lapsus.  Sed  lus 
non  labeutîbus  nulla  laus,  illis nonmilla  laus  etiamsilabantur.lhid. 

(3)  Eloquentiam  7iihil  mugis  quam  ancipitia  commendant,  Ibid. 
(4-)  Maxime  mirabilia  quce  maxime  insperata,  maxime  peri- 

culosa.  Ibid. 

(5)  Tune  ille  clarus  et  diis  maris  proximus.  Ibid. 

(6)  Acri  intentione  dimicandum  est,  immodicum  sit  an  grande, 
altum  an  énorme,  Ibid. 
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leur  esprit  et  de  leur  cœur,  sont  capables  de  penser  et 
de  sentir  noblement.  Il  s'en  faut  bien  que  tous  ceux  qui 
se  mêlent  de  prêcher  aient  reçu  de  la  nature  cette  heureuse 
disposition  au  sublime  :  nous  pouvons  même  assurer  que 
le  nombre  en  est  bien  petit,  puisqu'il  est  si  rare  d'enten- 
dre des  prédicateurs  dont  les  discours  soient  dans  le 
goût  et  selon  Tidée  du  véritable  sublime.  Une  grande 
âme,  telle  que  le  sublime  de  Téloquence  la  demande,  est 
un  don  du  ciel  extraordinaire,  et  en  quelque  façon  mira- 
culeux; aussi  à  peine  le  ciel  nous  en  montre-t-il  quel- 
qu'une de  siècle  en  siècle. 

16.  Sondez-vous  donc  vous-même ,  connaissez-vous, 
avant  que  de  prendre  parti  sur  le  genre  d'éloquence  qui 
vous  convient  :  si  vous  ne  vous  trouvez  pas  cette  gran- 
deur et  cette  élévation  d'âme  à  penser  et  à  sentir,  renon- 
cez au  sublime  pour  jamais.  Il  n'y  a  point  ici  de  médio- 
crité où  vous  puissiez  vous  réduire,  dont  le  public  puisse 
se  contenter;  le  médiocre  dans  le  sublime  tombe  aussi- 
tôt dans  le  bas  et  dans  le  rampant  :  que  si,  en  dépit  de 
votre  génie,  vous  vouliez  faire  des  efforts  pour  vous  éle- 
ver, vous  prendriez  infailliblement  l'apparence  et  le  fan- 
tôme du  sublime  pour  le  sublime  même  ;  cela  veut  dire 
que  vous  donneriez  dans  une  vaine  enflure  de  paroles, 
plus  digne  de  mépris  que  d'admiration  (1). 

(1)  Chaque  homme  a  son  car^actère  particulier  qui  le  distîPigue, 
son  genre  d'esprit  qui  lui  est  propre,  sa  manière  de  concevoir  ,  de 
sentir,  de  rendre  ses  pensées  et  ses  sentiments.  Que  la  première 
étude  d  un  jeune  orateur  soit  de  discerner  quel  est  son  talent, 
quelles  sont  les  ressources  que  la  nature  a  mises  en  lui,  selon  le 
précepte  d'Horace  : 

Sumite  materiam  vestris^vos  quiscribitis^  œquam 

Viribus,  et  versate  diu  quid  ferre  récusent, 

Quid  valeant  humeri. 

Cela  fait,  qu'il  tâche  de  perfectionner  la  nature,  mais  sans  la 

forcer.  «  Remplissez  toute  retendue  de  votre  mérite,  disait  le  car- 

((  dinal  de  Retz  ;  développez,  autant  qu'il  est  susceptible  de  Têtre,  le 

u  talent  qui  vous  est  propre,  ou  plutôt  devenez  tout  ce  que  vous 

14 
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17.  Il  ne  fant  pourtant  pas  s'imaginer  que  le  sublime 
soit  un  pur  ouvrage  de  la  nature  :  Fart  doit  y  contribuer; 

«  devez  être.  »  «  Soyez  vous,  moins  vos  défauts,  »  disait  de  môme 
le  P.  de  Ravignan.  Si  Ton  s'en  tient  là,  on  parlera  d'une  manière, 
sinon  élevée,  au  moins  raisonnable  ;  et  le  discours,  s'il  n'annonce 
pas  un  homme  de  génie,  annoncera  un  homme  de  goût  et  de  bon 
sens.  Nous  disons  plus  ,  on  recueillera  infailliblement  de  cette 
méthode  deux  qualités  précieuses,  la  facilité  et  l'originalité  :  la  faci- 
lité, parce  qu'alors,  les  forces  étant  employées  selon  leur  nature,  et 
l'orateur  n'exprimant  au  dehors  que  les  inspirations  qu'il  aura  trou- 
vées dans  son  âme,  les  pensées  viendront  se  ranger  comme  d'elles- 
mêmes  dans  le  discours  ;  et  avec  les  pensées,  des  expressions ,  des 
images,  des  ligures  dignes  d'elles  : 

Nec  fac'undia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo. 
L'originahté  :  notre  âme,  en  effet,  quand  elle  suit  la  voie,  et  pour 
ainsi  dire  le  courant  qui  lui  est  naturel,  conserve  toute  sa  liberté; 
sa  marche,  ou  plutôt  son  vol  prend  bientôt  une  allure  spéciale  qui 
la  distingue  :  l'imitation  elle-même  se  change  en  nature.  Il  en  est 
tout  autrement  d'un  esprit  timide  ou  servile  qui  mesure  et  compose 
tous  ses  pas  sur  les  traces  d'autrui  :  jamais  libre  et  sans  entraves, 
il  n'est  jamais  original. 

Ainsi,  quoique  de  nos  jours  la  plupart  des  ecclésiastiques  aient 
quelquefois  occasion  de  faire  des  discours  qui  appartiennent  aux 
divers  genres  d'éloquence  sacrée,  il  ne  leur  sera  pas  inutile  d'observer 
ies  règles  suivantes  : 

10  Un  jeune  prêtre  doit  étudier  son  aptitude  naturelle  et  y  accom- 
moder son  sujet,  son  style,  son  geste,  son  ton  de  voix,  sans  vouloir 
se  donner  plus  d'art,plus  de  science,  plus  d'extérieur  que  son  naturel 
n'en  comporte. 

2°  Chacun  doit  laisser  prédominer  dans  ses  discours  celle  des 
trois  forces  oratoires  (instruire,  plaire  et  toucher)  dont  l'a  particu- 
lièrement doué  la  nature.  Si  l'on  a  reçu  d'elle  le  don  de  convaincre 
par  le  raisonnement,  on  ne  doit  pas  quitter  ce  genre  fort  et  solide 
pour  le  genre  fleuri  et  délicat  ;  si  au  contraire  on  a  reçu  le  don  de 
plaire  et  de  toucher  par  un  esprit  vif,  une  imagination  brillante, 
un  cœur  sensible,  il  faut  se  garder  d'échanger  ce  genre  pour  la 
gravité  sévère  d'un  théologien  qui  raisonne  et  disserte. 

30  II  faut  se  tenir  en  garde  contre  le  désir  d'imiter  les  prédica- 
teurs qui  ont  beaucoup  de  réputation.  On  peut  bien  leur  emprunter 
ce  qui  revient  à  notre  manière  de  sentir  et  de  parler  ;  mais  vouloir 
les  singer  en  tout,  renoncer  à  être  soi-même  pour  chercher  à  être 
ce  qu'ils  sont,  s'étudier  à  prendre  leur  ton  de  voix,  leurs  gestes, 
leur  regard,  etc.,  c'est  ce  rendre  ridicule,  et  s'exposer  à  perdre  son 
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la  nature  fournit  la  matière,  Tart  donne  la  forme.  Car 
qu'est-ce  que  le  sublime,  considéré  en  lui-même  et  dans 
son  principe?  Ce  sont  de  nobles  pensées,  des  sentiments 
élevés,  que  produit  naturellement  une  âme  née  au  grand; 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  de  plus  mettre  en  œuyre 
ces  pensées  et  ces  sentiments,  les  représenter,  les  expri- 
mer de  sorte  que  l'orateur  parvienne  à  faire  passer  toute 
leur  grandeur  et  toute  leur  élévation  jusque  dans  Tâme  de 
ses  auditeurs;  et  c'est  ici  l'ouvrage  de  l'art  :  car,  pour  en 
venir  là,  il  faut  des  termes,  des  expressions,  des  tours, 
des  figures,  des  images;  il  faut  de  l'ordre,  de  l'arrange- 
ment, de  la  composition,  sans  quoi  ce  qui  est  sublime 
lorsque  l'âme  le  conçoit,  cesse  bien  souvent  de  Fêtre 
lorsque  la  bouche  l'exprime. 

Quelquefois  une  pensée  sublime  veut  être  exprimée 
simplement;  c'est  même  la  simplicité  de  l'expression  qui 
en  fait  tout  le  sublime  :  si  vous  l'exprimez  en  termes 
pompeux,  magnifiques,  tout  le  sublime  disparaîtra. 
«  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se  fit.  » 
11  y  a  là  du  sublime;  nous  en  avons  dit  ailleurs  la  raison. 
Changez  le  tour  de  l'expression ,  et  dites  :  «  Le  souve- 
rain Maître  de  la  nature  d'une  seule  parole  forma  la 
lumière.  »  La  parole  est  toujours  la  môme;  cependant 
où  est  le  sublime? 

18.  Ici  l'orateur  est  sublime  par  une  abondance  de 
paroles  qui  croît  toujours,  développe  l'objet,  en  découvre 
et  fait  sentir  toute  la  grandeur  ;  là,  par  la  rapidité  et  la 
véhémence  :  témoin  Démosthène  et  Cicéron.  «  L'un  est 
a  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis ,  l'autre  est  grand 
((  en  ce  qu'il  est  diffus  (  1  )  et  étendu  ;  le  premier  sem- 
((  blable  aune  tempête,  où  la  foudre  ravage  et  emporte 
((  tout  :  celui-ci,  comme  un  grand  embrasement ,  dévore 

propre  talent  ;  car  le  plus  souvent  on  prendra  plutôt  leurs  défauts 
que  leurs  qualités,  de  même  qu'un  peintre  saisit  plus  aisém.ent  les 
défauts  d'un  visage  que  la  juste  proportion  des  traits. 
(1)  Diffus,  11  faut  dire  abondant.  Le  grec  a  |v  -/ycei,  (Lenfant) 
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((  et  consume  tout  ce  qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne 
((  s'éteint  point,  qu'il  répand  diversement  dans  ses  ou- 
«  vrages  et  qui,  h  mesure  qu'il  s'avance,  prend  toujours 
«  de  nouvelles  forces.  Le  sublime  de  Démosthène  vaut 
«  sans  doute  mieux  dans  les  exagérations  fortes  et  dans 
«  les  violentes  passions,  lorsqu'il  faut  abattre  et  étonner 
«  l'auditeur .  Le  sublime  de  Cicéron  est  préférable  lors- 
«  qu'il  faut  s'insinuer  et  répandre  comme  une  agréable 
«  rosée  dans  les  esprits  (1).  » 

19.  Quelle  source  du  sublime  n'est-ce  pas  qu'une  ima- 
gination vive  et  élevée,  qui,  par  un  mouvement  extraor- 
dinaire de  l'ame  et  par  un  esprit  d'enthousiasme,  lorsque 
le  sujet  le  demande,  sait  peindre  les  choses  de  manière 
qu'il  semble  que  l'orateur  les  voit  de  ses  propres  yeux,  et 
qu'il  les  met  devant  les  yeux  de  ceux  qui  Técoutent!  Ces 
peintures  vives  et  naturelles  animent  et  échauffent  le  dis- 
cours, et,  mêlées  avec  art  dans  les  preuves,  elles  ne  per- 
suadent pas  seulement,  mais  elles  domptent,  pour  ainsi 
dire,  et  captivent  l'auditeur. 

20.  Ce  que  nous  appelons  figure  dans  l'éloquence  donne 
un  merveilleux  relief  au  sublime  lorsqu'on  a  l'adresse  de 
s'en  servir  à  propos,  et  de  leur  imprimerie  tour  qu'il 
faut  pour  en  soutenir  toute  la  grandeur.  C'est  comme  un 
habillement  bien  assorti  qui  relève  la  beauté  et  les  agré- 
ments d'unepersonne;  mais  aussi  le  sublime,  de  son  côté, 
sert  merveilleusement  à  faire  valoir  les  figures.  Comment 
cela?  Parce  qu'il  en  cache  et  en  dérobe  tout  l'artifice  aux 
yeux  de  l'auditeur.  C'est  la  judicieuse  réflexion  d'un  des 
plus  habiles  maîtres  en  l'art  du  sublime.  «  Une  figure 
«  dont  l'artifice  paraît,  ne  réussit  jamais;  l'auditeur  aus- 
((  sitôt  se  défie  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  se  révolte,  parce 
((  qu'il  s'imagine  qu'on  cherche  à  lui  imposer  et  à  le  sur- 
ce  prendre.  Or,  rien  de  plus  propre  à  cacher  tout  fart  des 
((  figures  que  le  sublime.  Pourquoi?  Parce  que  enve- 

1)  Loûgin,  Traité  du  sublime,  çX\2i\),\. 
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«  loppées,  pour  ainsi  dire,  du  grand  éclat  que  le  sublime 
«  répand  sur  elles ,  et  en  même  temps  dans  Tesprit  de 
((  Fauditeur,  tout  l'art  disparaît  à  ses  yeux,  à  peu  près 
«  comme  le  brillant  des  étoiles  s'évanouit  à  la  lumière 
((  du  soleil  (1).  »  Il  faut  donc  que  la  grandeur  de  la  pen- 
sée remporte  toujours  sur  la  beauté  de  la  figure,  si  vous 
prétendez  que  Fauditeur,  au  lieu  de  s'attacher  àFartifice, 
ne  s'occupe  uniquement  que  des  impressions  que  le 
sublime  fait  dans  son  âme  :  d'où  il  s'ensuit  que  les  grandes 
figures,  non  plus  que  les  métaphores  hardies,  ne  doivent 
presque  jamais  être  employées  ailleurs  que  dans  les 
grandes  passions  et  dans  le  sublime  :  «  par  la  raison  que 
((  le  sublime  et  le  pathétique ,  qui  naturellement  entraî- 
((  nent  tout  par  leur  impétuosité  et  leurviolence,  deman- 
a  dent  nécessairement  des  expressions  fortes  et  hardies, 
((  et  ne  laissent  pas  le  temps  h  Fauditeur  de  réfléchir  sur 
((  le  caractère  de  ces  expressions,  parce  qu'en  ce  moment 
((  il  est  comme  ravi  et  transporté  hors  de  lui-même  (2).  o 

21.  Le  concours  et  Fassemblage  de  certaines  circon- 
stances bien  choisies  et  exprimées  noblement,  contribuent 
beaucoup  au  sublime,  par  ces  deux  raisons.  La  première, 
parce  qu'elles  relèvent  l'objet  qu'on  veut  représenter,  et 
lui  donnent  toute  la  grandeur  nécessaire  pour  faire  im- 
pression. La  seconde,  parce  qu'elles  frappent  et  attachent 
vivement  l'esprit  de  Fauditeur.  a  Mais  prenez  garde  d'y 
a  faire  jamais  entrer  des  particularités  basses  et  super- 
ce  flues.  Car  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte 
«  tout  (3).  )) 

22.  La  composition  et  l'arrangement  des  paroles,  qui 
donne  de  la  cadence  et  de  Fharmonie  au  discours,  est 
encore  d'un  très-grand  secours  pour  le  sublime;  jusque- 
là  que  Cicéron,  comme  nous  Favons  déjà  remarqué,  n'a 

(1)  Longin,  Traité  du  sublime,  chdii^.  xv. 

(2)  Chap,  XXV. 

(3)  Chap,  VIII. 
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pas  hésité  à  dire  que  les  foudres  de  Démosthène  frappe- 
raient moins,  si  elles  n'étaient  soutenues  par  Tharmonie: 
disons  même  qu'elles  ne  frapperaient  point  du  tout.  Car 
si,  parle  dérangement  des  mots,  Fharmonie  en  était  re- 
tranchée, le  sublime  n\  subsisterait  plus,  il  n'en  resterait 
que  le  corps  :  l'âme  qui  doit  l'animer,  lui  manquerait. 
Pourquoi  cela?  En  voici  la  raison,  elle  est  d'un  grand 
maître  :  <(  C'est  que  Fharmonie  n'est  pas  un  pur  agrément 
((  que  la  nature  a  mis  dans  la  voix  de  Thomme  pour  per- 
ce suader  et  pour  inspirer  le  plaisir  ;  elle  est  encore  un 
((  moyen  merveilleux  pour  élever  le  courage  et  pour 
((  émouvoir  les  passions  :  ce  que  nous  remarquons  même 
«  dans  les  instruments  inanimés,  qui,  par  leurs  accords, 
a  causent  souvent  à  l'âme  un  transport  et  un  ravissement 
a  admirables;  cependant  ce  ne  sont  que  des  images  et  de 
((  simples  imitations  de  la  voix ,  qui  ne  disent  et  qui  ne 
«  persuadent  rien.  Que  ne  dirons-nous  donc  point  de  la 
((  composition,  qui  est  en  effet  comme  l'harmonie  dudis- 
((  cours,  qui  ne  frappe  pas  simplement  l'oreille,  mais 
«  l'esprit;  qui  remue  tout  à  la  fois  tant  de  différentes 
«  sortes  de  noms,  de  pensées,  de  choses;  tant  de  beautés 
((  et  d'élégance ,  avec  lesquelles  notre  âme  a  une  espèce 
c(  de  liaison  et  d'affinité  ;  qui,  par  le  mélange  et  la  diversité 
a  des  sons,  insinue  dans  les  esprits,  inspire  à  ceux  qui 
a  écoutent,  les  passionsmêmes  de  l'orateur,  et  qui  bâtit 
«  sur  ce  sublime  amas  de  paroles  ce  grand  et  ce  mer- 
a  veilleux  dont  nous  parlons  "^  Peut-on  nier  après  cela 
«  que  l'harmonie  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur, 
((  à  la  majesté,  à  la  magnificence  du  discours,  et  à  toutes 
((  ces  autres  beautés  qu'elle  renferme,  et  qu'ayant  un 
((  empire  absolu  sur  les  esprits ,  elle  ne  puisse  en  tout 
((  temps  les  ravir  et  les  enlever  (i)  ? 

23.  Enfin ,   c'est  dans  le  pathétique   où   le  sublime 
triomphe  et  où  il  paraît  dans  son  éclat;  car,  au  sentiment 

(1)  Chap,  xxxn. 
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de  S.  Augustin,  qui  parle  d'après  tous  les  maîtres  de 
Fart,  «  ce  qui  distingue  le  genre  sublime  du  médiocre, 
a  c'est  surtout  la  véhémence  des  mouvements  (1).  »  Et 
certes,  il  n'est  rien  qui  relève  davantage  un  discours 
qu'une  passion  bien  ménagée  et  poussée  à  propos.  On 
peut  dire  que  c'est  une  espèce  d'enthousiasme  et  de 
transport  qui  anime  le  discours,  et  qui  lui  donne  un  feu 
et  une  vigueur  en  quelque  façon  surnaturelle  et  toute 
divine. 

24.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  concluons,  en 
premier  lieu,  qu'il  n'y  a  que  le  sublime  qui  fait  les  grands 
orateurs.  Quelque  excellent  qu'on  puisse  être  dans  tout 
autre  genre,  par  exemple,  à  peindre  les  mœurs,  à  parler 
purement,  poliment,  délicatement,  élégamment,  etc.,  c'est 
toujours  dans  le  genre  médiocre  qu'on  excelle,  et  le  mé- 
diocre, quelque  parfait  qu'il  soit,  ne  fit  jamais  un  grand 
orateur,  parce  que,  quelque  caractère  de  perfection  que 
vous  donnez  au  médiocre,  il  n'aura  jamais  ce  grand,  ce 
merveilleux,  ce  divin  qui  frappe  et  qui  enlève. 

25.  Concluons,  en  second  lieu,  que  la  nature,  à  la  vé- 
rité, est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  pour  parvenir  au 
sublime;  mais  si  l'art  ne  prend  soin  de  la  conduire,  elle 
est  souvent  aveugle  et  ne  sait  où  elle  va  :  c'est  ce  qu'il  est 
aisé  de  reconnaître  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui,  comp- 
tant trop  sur  leur  génie,  abandonnent  ou  négligent  les 
règles  de  l'art.  On  y  voit  de  temps  en  temps  des  saillies 
heureuses  ;  mais  bientôt  on  les  voit  tomber  grossièrement 
ou  s'égarer  dans  des  routes  écartées.  C'est  donc  une  par- 
faite alliance  de  l'art  avec  la  nature  qui  fait  la  souveraine 
perfection  du  sublime. 

26.  Je  ne  vois  rien  de  si  essentiel  à  un  prédicateur  qui 
veut  aller  loin,  et  soutenir  dignement  son  caractère,  que 


(1)  Grande  dicendi  geniis  hoc  maxime  distat  a  temperato,  quod 
non  tamverbonim  ornatibus  comptumest,  quam  violentum  animi 
affectibus,  Lib.  IV  de  Doctr,  christ. 
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de  savoir  démêler  sûrement  le  véritable  sublime  de  tout 
ce  qui  ne  Test  pas.  On  le  démêle  aux  marques  que  nous 
avons  déjà  rapportées;  mais  en  voici  une  autre  qui  me 
paraît  des  moins  équivoques  et  qui  a  paru  telle  aux  plus 
habiles  maîtres.  C'est  qu'une  chose  est  véritablement 
sublime  quand  elle  plaît  universellement  et  dans  toutes 
ses  parties;  lorsque,  par  exemple,  dans  une  grande  mul- 
titude de  personnes  différentes  de  profession  et  d'âge,  et 
qui  n'ont  aucun  rapport  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout 
le  monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  endroit 
d'un  discours  ;  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
de  tant  d'esprits,  si  discordants  d'ailleurs,  est  une  preuve 
certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du 
grand,  et  c'est  à  quoi  le  prédicateur,  lorsqu'il  prononce 
son  discours,  doit  bien  prendre  garde. 

27.  Il  ne  faut  pas  que  le  feu  de  la  prononciation,  ou 
l'attention  qu'il  donne  à  ce  qu'il  a  à  dire ,  l'empêche 
d'étudier  le  visage  de  ses  auditeurs,  d'observer  les  divers 
mouvements  que  son  discours  y  produit,  de  remarquer 
les  différents  degrés  d'attention  qu'ils  donnent  aux 
choses  à  mesure  qu'il  les  leur  met  devant  les  yeux  ;  de 
peser  même  ,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  leur  silence ,  car  il 
y  a  un  silence  vif  et  animé  qui  parle  en  faveur  du  prédi- 
cateur, et  il  y  a  un  silence  froid,  morne  et  languissant,  qui 
ne  dit  mot,  ou  plutôt  qui  parle  assez ,  pour  lui  faire  com- 
prendre que  ce  qu'il  dit  est  mauvais,  ou  du  moins  qu'il 
n'est  guère  bon  et  ne  passe  pas  le  médiocre.  La  conte- 
nance de  l'auditeur  bien  étudiée  est  un  miroir  fidèle  qui 
ne  trompe  jamais,  et  où  le  prédicateur  peut  apercevoir 
clairement  le  fort  et  le  faible  de  son  discours ,  ses  vertus 
et  ses  défauts.  Quand  on  sait  lire  dans  les  yeux  et  le  visage 
d'une  multitude  qui  vous  écoute ,  on  y  lit  infailliblement 
son  approbation  ou  sa  condamnation.  Cette  condamnation 
au  reste,  ou  cette  approbation,  doit  passer  dans  l'esprit 
de  tout  prédicateur  raisonnable,  qui  connaît  le  cœur  de 
l'homme,  qui  sait  se  rendre  justice,  et  qui  ne  cherche  pas 
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à  se  flatter  ni  à  s^aveugier  pour  une  marque  souveraine- 
ment décisive  de  ce  qui  est  bon  ou  de  ce  qui  est  mauvais, 
puisqu'elle  se  fait  par  Teffusion  et  Tépanchement  d'un 
cœur  qui  vient  peindre  naturellement  sur  le  visage,  sans 
art  et  sans  affectation,  sans  y  penser  même,  et  sans  que 
la  flatterie  ou  la  malignité  puissent  y  avoir  part,  ce  qui 
lui  plaît  ou  lui  déplaît  dans  celui  qui  parle.  Ce  serait  un 
étrange  entêtement  à  un  prédicateur,  et  une  hardiesse, 
pour  ne  pas  dire  impudence,  bien  outrée ,  de  vouloir 
s'inscrire  en  faux  contre  le  public,  et  s'obstiner  à  soutenir 
comme  bon  ce  que  le  public  condamne  comme  mauvais. 

28.  J'en  appelle  au  peuple[i),  disait  un  ancien  Ptomain, 
lorsque  ses  amis  trouvaient  à  redire  à  quelques  endroits 
de  ses  ouvrages.  N'avait-il  pas  raison?  N'est-ce  pas  au 
peuple  à  qui  il  appartient  de  juger  en  dernier  ressort  de 
ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  des  discours  qui 
ne  sont  faits  que  pour  lui?  Aussi  Pomponius  avait-il  cou- 
tume de  s'en  tenir  au  jugement  du  peuple,  comme  à  une 
décision  après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  tribunal  où  Ton 
puisse  en  appeler.  Car  s'il  venait  à  s'apercevoir  en  les 
prononçant  que  quelque  chose  ne  fût  pas  au  goût  du 
peuple,  ce  qu'il  reconnaissait  à  je  ne  sais  quel  air  du 
visage,  quel  silence,  quelle  manière  d'attention,  qui  fait 
sentir  à  l'orateur  que  ce  qu'il  dit  déplaît,  ou  du  moins  ne 
plaît  pas  assez,  il  passait  sans  hésiter  condamnation,  et 
ne  manquait  jamais  de  le  retrancher  ou  de  le  retoucher  : 
tant  il  donnait  au  jugement  de  la  multitude  (2). 

29.  Ce  caractère  que  nous  venons  de  donner,  à  quo 
l'on  peut  reconnaître  le  véritable  sublime,  suppose  évi- 
demment ce  que  nous  avons  déjà  avancé,  que  le  sublime 
va  toujours  de  concert  avec  le  populaire.  J'avoue  bien 
néanmoins  que  partout  où  se  trouve  le  populaire,  le  su- 
blime ne  s'y  trouve  pas  ;  car  pour  le  populaire  il  suffit 

(1)  Adjjopulumprovoco.  Pline,  lib.  Yll,  epist.  17. 

(2)  Tantum populo  dabat.  IMd. 
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qu'une  chose  soit  proportionnée  aux  idées  et  aux  senti- 
ments communs,  et  qu'elle  soit  énoncée  d'une  manière 
conforme  à  ces  sentiments  et  à  ces  idées  ;  mais,  pour  le 
sublime,  il  faut  de  plus  que  Tun  et  Faulre  soient  exprimés 
d'un  air  grand,  c'est-à-dire  par  des  tours  et  des  figures 
nobles,  ou  par  des  expressions  élevées  :  d'où  il  s'ensuit 
que  le  populaire  peut  être  sans  le  sublime,  mais  que  le 
sublime  ne  saurait  être  sans  le  populaire. 

En  effet,  que  deviendrait  le  sublime  si  le  populaire  en 
était  retranché?  Il  cesserait  d'être  sublime,  et  ce  ne  serait 
plus  qu'enflure  de  discours,  que  vaine  pompe  de  paroles. 

Qu'appelle-t-on  enflure  en  matière  de  discours?  N'est- 
ce  pas  de  belles  et  magnifiques  paroles  qui  ne  disent 
rien?  Ou,  si  elles  disent  quelque  chose,  ce  qu'elles  disent 
n'est  nullement  proportionné  aux  idées  et  aux  sentiments 
communs,  ni  à  la  manière  commune  de  les  exprimer. 

Si  ce  que  vous  dites,  et  la  manière  de  les  dire,  est  au- 
dessous  des  idées  et  des  sentiments  communs  ou  de  la 
manière  commune  de  les  dire,  vous  rampez  ;  s'il  est  au- 
dessus,  vous  vous  perdez  dans  la  nue.  Soyez  populaire, 
et  vous  tiendrez  le  milieu  ;  la  popularité  est  également 
éloignée  et  de  la  bassesse  et  de  l'élévation  outrée. 

30.  Disons  le  même  du  fin  et  du  délicat  dans  le  dis- 
cours ;  toute  délicatesse  sans  popularité  est  une  fausse 
délicatesse.  Si  la  pensée  fine  et  délicate,  dont  vous  vous 
applaudissez,  n'est  une  expression  et  une  image  fidèle 
d'une  idée  ou  d'un  sentiment  commun  ;  si  le  tour  fin  et 
délicat,  dont  vous  vous  servez,  n'est  formé  sur  quelque 
façon  commune  de  sentir  et  de  s'exprimer ,  toute  votre 
délicatesse  dégénère  en  raffinement,  et  ce  n'est  plus  qu'une 
vaine  subtilité  d'un  esprit  qui  s'évapore. 

Tout  dans  le  discours  ne  doit  pas  être  sublime;  tout  n'y 
doit  pas  être  fin  et  délicat  ;  tout  cependant  doit  y  être 
populaire  :  la  popularité  doit  servir  de  fondement  à  tout 
ce  que  dit  l'orateur,  de  quelque  manière  qu'il  le  dise. 

31.  Quelque  caractère  que  vous  souteniez  dans  l'élo- 


CHRÉTIEN>'E.  281 

quence,  que  celui  de  populaire  ne  vous  abandonne 
jamais;  c'est  un  caractère  universel  qui  convient  à  tout. 
Représentez-vous  d'une  manière  noble  une  idée  com- 
mune? Yous  entrez  dans  le  caractère  du  sublime  ,  sans 
pourtant  sortir  de  celui  de  populaire.  Exprimez-vous 
d'une  manière  fine  un  sentiment  commun?  Vous  êtes 
dans  le  caractère  du  délicat  ;  celui  de  populaire  ne  vous 
quitte  pourtant  pas:  ainsi  des  autres. 

Est-ce  là  ridée  que  vous  aviez  conçue  de  la  popularité 
de  l'éloquence?  Ou  plutôt  ne  la  regardiez-vouspas  comme 
une  qualité  qui  ne  convenait  qu'aux  prédicateurs  du 
peuple,  et  nullement  aux  prédicateurs  du  grand  monde  , 
comme  une  espèce  de  talent  dont  la  province  pouvait 
s'accommoder,  mais  qui  ne  pouvait  jamais  être  au  goût 
de  la  ville  et  de  la  cour? 

Pensez  de  la  popularité  plus  noblement;  elle  est  pour 
le  grand  monde  autant  que  pour  le  peuple  ,  autant  pour 
la  cour  que  pour  la  ville  :  plus  même  pour  la  cour,  parce 
qu'elle  est  plus  propre  à  en  sentir  mieux  toute  la  beauté. 
Il  n'appartient  qu'aux  grands  orateurs  d'être  populaires; 
un  orateur  médiocre  ne  le  fut  presque  jamais. 

Chérissez  la  popularité  par- dessus  toutes  les  qualités 
de  l'orateur  chrétien,  persuadé  que  vous  n'excellerez 
en  éloquence  qu'autant  que  vous  excellerez  en  popularité. 
N'oubliez  rien  pour  l'acquérir  :  science  du  monde,  con- 
naissance du  cœur,  étude  assidue  de  la  nature,  réflexions 
continuelles  sur  les  pensées  et  sur  les  sentiments  des 
hommes,  sur  la  manière  dont  ils  les  expriment,  commerce 
constant  avec  l'antiquité. 

32.  Nourrissez-vous  jour  et  nuit  de  la  lecture  de 
S.  Chrysostome:  c'est  le  prédicateur  populaire  par  excel- 
lence ;  on  y  apprend  à  répandre  sur  tout  ce  qu'on  dit  un 
air  de  popularité,  qui  rend  le  discours  propre  à  s'insinuer 
dans  les  esprits  les  plus  rebelles  et  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis. 

Ce  ne  sera  pas  le  seul  avantage  que  vous  en  retirerez* 
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VOUS  y  apprendrez,  à  son  exemple,  k  parler  à  vos  audi- 
teurs d'une  manière  toujours  pratique. 


CHAPITRE  XIV. 


Prêcher  d'une  manière  pratique,  si  l'on  veut  parvenir 
à  la  fin  de  l'éloquence. 


1.  Les  discours  de  la  plupart  des  prédicateurs,  tous  spéculatifs. 
2.  Ce  que  c'est  que  prêcher  spéculativement.  3.  Ce  que  c'est  que 
prêcher  pratiquement,  i.  Manière  de  s'exprimer  par  propositions 
générales  et  indéterminées ,  toujours  froide  et  languissante. 
5.  Parler  toujours  à  l'auditeur,  grand  secret  pour  que  son  atten- 
tion ne  tombe  jamais.  6.  D'où  vient  l'ennui  et  le  refroidissement 
d'attention.  7.  Pourquoi  certains  prédicateurs  n'ennuient  jamais. 
8.  Ce  n'est  qu'à  force  de  propositions  pratiques  qu'on  parvient  à 
la  tin  de  l'éloquence.  9.  Discours  de  pure  spéculation,  incapables 
de  porter  l'auditeur  à  agir.  10.  La  spéculation  toujours  froide  , 
vains  efforts  pour  l'animer.  M.  Propositions  qui  partagent  le 
discours,  toujours  pratiques.  12.  Toute  proposition  qui  ne  porte 
pas  l'auditeur  à  faire  une  démarche  vers  le  bien  ,  retranchée  ; 
beau  champ  de  l'éloquence  chrétienne.  13.  Portraits  que  l'élo- 
quence approuve,  toujours  pratiques.  14.  Cette  application  actuelle 
à  l'auditeur ,  de  tout  ce  que  le  prédicateur  dit ,  est  le  plus  essen- 
tiel de  son  ministère.  15.  Démosthène  et  S.  Chrysostome  ont  tou- 
jours parlé  d'une  manière  pratique.  16.  Modèle  du  pratique  en 
fait  d'éloquence.  17.  Réflexions  sur  ce  modèle. 


1.  Si  VOUS  y  faites  réflexion,  vous  trouverez  qne  les 
discours  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs  sont  presque 
tous  spéculatifs  ;  j'entends  par  discours  spéculatifs,  non- 
seulement  ceux  qui  roulent  sur  des  vérités  de  pure  spé- 
culation, où  le  prédicateur  ne  parle  que  pour  parler,  où 
tout  ce  qu'il  dit  est  si  vague  et  si  abstrait  qu'on  croit 
u'il  ne  parle  à  personne  ni  pour  personne: on  est  revenu 
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d^une  si  mauvaise  manière.  J'y  comprends  encore  tous 
ces  discours  faits,  à  la  vérité,  sur  des  matières  qui  sont 
pratiques  en  elles-mêmes,  mais  que  Ton  traite  d\ine  ma- 
nière tout  à  fait  spéculative. 

2.  On  tombe  dans  ce  défaut ,  lorsqu^on  renferme  une 
vérité  pratique  sous  des  propositions  générales  qui,  ne 
s^adressant  pas  à  Tauditeur ,  ne  le  portent  pas  directe- 
ment, ou  à  fuir  ce  qui  est  défendu,  ou  à  pratiquer  ce 
qui  est  commandé  ;  car  c^est  à  ces  deux  points  où  doit 
aboutir  tout  discours  chrétien. 

((  Il  faut  aimer  Dieu  ;  il  faut  craindre  Tenfer,  »  etc.  Ce 
sont  là  des  vérités  pratiques.  Que  fait  le  prédicateur?  Il 
les  propose  d'une  manière  spéculative  :  «  Il  faut  craindre 
Tenfer,  dit-il,  parce  que  les  peines  qu'on  y  endure  sont 
presque  infinies  dans  leur  grièveté;  il  faut  le  craindre, 
parce  que  les  peines  qu'on  y  endure  sont  infinies  dans 
leur  durée.  »  Il  raisonne  ensuite  l'espace  d'une  heure  sur 
la  grandeur  et  sur  l'éternité  de  ces  peines.  Après  quoi, 
concluant  son  discours  et  s'adressant  h  ses  auditeurs,  il 
leur  dit  :  «  Evitez  l'enfer,  fuyez  tout  ce  qui  pourrait  vous 
y  faire  tomber,  »  etc.  Cela  veut  dire  que  la  conclusion  du 
sermon  est  pratique;  tout  le  reste  n'a  été  que  spéculatif, 
ou  du  moins  spéculativement  énoncé. 

3.  Je  voudrais  qu'il  dît:  «  Craignez  l'enfer,  parce  que, 
si  vous  y  tombez,  les  peines  que  vous  y  souffrirez  seront 
presque  infinies  dans  leur  grièveté  ;  craignez-le  ,  parce 
que  les  peines  que  vous  y  souffrirez  seront  infinies  dans 
leur  durée.  »  Ce  sont  des  propositions  singulières,  déter- 
minées, tendant  directement  à  la  pratique;  je  voudrais 
qu'il  continuât  de  même,  et  que,  ne  perdant  jamais  de 
vue  ses  auditeurs,  il  leur  fît  sentir  la  grandeur  et  l'éter- 
nité de  ces  peines,  par  une  application  actuelle  et  per- 
sonnelle. 

Quelqu'un  dira  que  je  raffine  un  peu  trop  ;  qu'il  ne  voit 
pas  quelle  différence  il  y  a  entre  cette  proposition  :  (c  II  faut 
craindre  Tenfer,  parce  que  les  peines  qu'on  y  endure  sont 

15 


2o4  l'éloquence 

infinies  dans  leur  durée  ;  »  et  celle-ci  :  «  Craignez  Ten- 
fer,  parce  que  les  peines  que  vous  y  endurerez  seront 
infinies  dans  leur  durée.  »  Ou  du  moins,  s'il  y  a  de  la 
différence,  elle  est  si  peu  de  chose,  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d'y  prendre  garde. 

4.  A  cela  je  réponds  :  Tant  pis,  pour  quiconque  ne  voit 
pas,  ou  ne  sent  pas  cette  différence  :  car  elle  est  très-con- 
sidérable. La  manière  de  s'exprimer  par  propositions 
générales  et  indéterminées  est  toujours  froide  et  languis- 
sante, au  lieu  que  les  propositions  déterminées  et  sin- 
gulières rendent  le  discours  vif  et  animé,  et  soutiennent 
Fattention  de  Tauditeur. 

L'auditeur  tombe  bientôt  dans  la  langueur  et  dans  le 
dégoût,  lorsque  le  prédicateur  n'a  pas  l'adresse  de  finté- 
resser  et  de  lui  faire  prendre  part  à  tout  ce  qu'il  dit.  Or, 
tandis  que  le  prédicateur  s'en  tient  au  commun,  quelle 
part,  quel  intérêt  l'auditeur  peut-il  y  prendre?  Ce  n'est 
pas  le  commun  qui  touche,  qui  intéresse;  c'est  le  particu- 
lier :  il  ne  s'imagine  seulement  pas  que  ce  soit  à  lui  à 
qui  le  prédicateur  parle.  Il  se  demande  souvent  :  A  qui 
prétend  parler  le  prédicateur?  A  qui  en  veut-il?  Ce  n'est 
pas  à  moi.  Pourquoi  se  fatiguer  à  le  suivre?  Laissons-le 
courir;  l'auditeur  va  d\m  côté,  le  prédicateur  de  l'autre. 

5.  Le  plus  grand  secret,  dans  le  métier  de  l'éloquence, 
pour  empêcher  que  l'attention  de  l'auditeur  ne  se  ralen- 
tisse et  ne  tombe  jamais,  c'est  de  faire  en  sorte  qu'à 
chaque  proposition  il  se  dise  à  lui-même  :  C'est  moi 
à  qui  le  prédicateur  parle  :  c'est  donc  à  moi  de  l'écouter. 

Parler  à  quelqu'un  n'est  pas  précisément  prononcer 
des  paroles  dont  le  son  aille  frapper  son  oreille;  il  faut 
que  ces  paroles  lui  soient  adressées  :  sans  cette  direction, 
je  parle,  mais  je  ne  parle  à  personne.  Or,  cette  direction 
ne  se  fait  que  par  des  propositions  particulières  et  déter- 
minées. Que  font  donc  ces  prédicateurs,  roulant  toujours 
sur  l'universel  (1)?  Ils  parlent;  mais  à  qui  parlent-ils? 

(1)  Dites,  sur  le  général.  (Lenfant) 
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6.  Yeut-on  encore  une  preuve  sensible  que  les  prédica- 
teurs de  ce  caractère  sont  incapables  de  soutenir  Taudi- 
teur,  qu  ils  ne  sont  bons  qu'à  ennuyer?  Qu'on  vienne  les 
entendre  ;  je  défie  Fauditeur  le  mieux  intentionné  de  les 
écouter  Tespace  d'un  quart  d'heure,  et  ne  pas  tomber 
dans  l'ennui,  et  ne  pas  sentir  peu  à  peu  son  attention  se 
refroidir,  se  perdre,  s'anéantir. 

D'où  vient  cet  ennui,  ce  refroidissement,  cet  anéantis- 
sement d'attention  ?  C'est  que  le  prédicateur  qui  parle  en 
général  ne  parle  à  personne;  et  il  est  naturel  de  s'en- 
nuyer bientôt  d'entendre  une  voix  qui  n'est  qu'une  voix, 
d'entendre  un  homme  qui  parle ,  et  qui  ne  nous  dit  rien. 

Il  n'est  rien  que  le  prédicateur  doive  éviter  avec  plus 
de  soin  que  d'ennuyer,  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  con- 
traire à  la  fin  de  son  ministère  que  l'ennui  :  un  prédica- 
teur qui  ennuie  ne  convertit  jamais. 

7.  On  demande  pourquoi  certains  prédicateurs  ont  le 
don  de  n'ennuyer  jamais,  de  tenir  leurs  auditeurs  tou- 
jours attentifs?  La  véritable  raison,  c'est  qu'ils  parlent 
toujours  à  leurs  auditeurs;  et  c'est  par  des  propositions 
particulières,  déterminées  et  pratiques,  qu'ils  leur  par- 
lent. 

8.  La  fin  du  prédicateur  n'est-elle  pas  de  persuader 
efficacement,  c'est-à-dire  d'une  manière  qui  porte  à  l'ac- 
tion ?  Mais  comment  parviendra-t-il  à  cette  fin,  si,  par 
son  discours,  il  n'imprime  sans  cesse  un  mouvement  à 
l'auditeur,  qui  l'éloigné  du  mal  ou  qui  le  pousse  vers  le 
bien?  Or,  ce  mouvement  s'imprime-t-il  par  des  proposi- 
tions générales  et  spéculatives  (1)?  >'allement.  Ces  sortes 

(l)  Générales  et  spéculatives.  Spéculatives,  non  ;  mais  générales, 
je  le  nie  :  parce  que  les  propositions,  toutes  générales  qu'elles  sont, 
peuvent  être  tournées  d'une  manière  si  intéressante,  si  démonstra- 
tive, et  d"un  usage  si  général,  que  tout  le  monde  s'en  fait  Tapplica- 
tion.  Des  propositions  purement  spéculatives  ne  sauraient  être 
populaires  :  mais  des  propositions  générales  peuvent  letre,  et  par 
conséquent  être  susceptibles  d'application ,  sans  que  le  discours 
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de  propositions  sont  de  leur  nature  très-peu  agissantes  ; 
ce  n'est  qu'à  force  de  propositions  pratiques,  de  propo- 
sitions qui  portent  par  elles-mêmes  à  Faction,  qu'on 
délermine  l'auditeur  à  agir. 

C'est  connaître  bien  mal  le  cœur  de  l'homme ,  que  de 
croire  le  remuer  par  d'aussi  faibles  machines  que  le  sont 
des  propositions  qui  n'ont  rien  qui  touche,  rien  qui  inté- 
resse. S.  Chrysostome  le  connaissait  bien  mieux,  lui 
qui  ne  se  répand  jamais  en  spéculation,  qui  est  toujours 
dans  la  pratique,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  ses  auditeurs, 
qui  ne  parle  jamais  qu'à  eux  :  aussi  tout  ce  qu'il  dit 
persuade,  parce  que  tout  ce  qu'il  dit  intéresse. 

9.  Qui  se  sentit  jamais  poussé  à  faire  une  bonne  œuvre 
par  ces  discours  de  pure  spéculation,  qui  ne  servent  qu'à 
fatiguer  l'auditeur  ou  à  l'amuser?  On  a  tort  d'appeler  cela 
des  discours  ;  ce  sont  de  vaines  déclamations  d'un  rhé- 
teur   qui   s'applaudit  et    qui   triomphe   en    lui-même, 

s'adresse  directement  à  Tauditoire.  Il  y  a  même  des  occasions  où  de 
pareils  discours,  adressés  directement  à  tout  un  auditoire,  pour- 
raient produire  un  très-mauvais  effet,  ou  n'en  produire  aucun.  S'il 
s'agit,  par  exemple  ,  de  certains  péchés  qui  ne  sont  pas  dominants 
dans  un  auditoire,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  y  soient  sujets  , 
on  réussira  mieux  en  représentant  en  général,  mais  d'une  manière 
bien  vive  et  bien  raisonnée ,  l'importance  du  devoir  et  l'énormité 
du  péché  dont  il  s'agit.  Quand  il  est  question  de  ces  vices  géné- 
raux dont  personne  n'est  exempt,  et  dont  cependant  tout  le  monde 
se  défend,  comme  Vorgueil^  alors  le  vous  pourra  faire  un  très-bon 
effet.  Par  exemple,  après  avoir  fait  une  peinture  odieuse  de  l'or- 
gueil ,  je  pourrai  dire  :  «  La  plupart  d'entre  vous  se  flattent  peut- 
être  que  cette  peinture  ne  les  regarde  pas.  Illusion  toute  pure. 
L'orgueil  est  un  vice  qui  s'empare  du  cœur  d'une  manière  si  imper- 
ceptible et  si  subtile,  que  je  ne  sais  si  les  âmes  les  plus  humbles 
d'entre  vous  ,  après  s'être  bien  examinées  ,  oseraient  s'en  dire 
exemptes.  »  D'où  je  conclus  que ,  si  de  temps  en  temps  le  discours 
direct  vient  fort  à  propos  dans  le  corps  du  sermon,  le  prédicateur 
le  doit  ménager  avec  beaucoup  de  prudence.  Le  P.  Gisbert  n  a  pas 
assez  bien  distingué  entre  des  propositions  intéressantes,  quoique 
générales ,  et  des  propositions  spéculatives. 

(LE^TANT) 
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pourvu  qu'il  déclame,  «  En  vain  tout  ce  que  vous  me 
((  dites  me  plaît,  dit  S.  Augustin,  si  tout  ce  que  vous 
((  dites  ne  me  porte  pas  à  agir  (1). 

10.  La  spéculation  est  naturellement  froide;  il  faut 
ranimer.  Comment  s  y  prend-on?  On  a  recours  au  feu 
artificiel  dîme  prononciation  véhémente;  on  s'agite,  on 
élève  la  voix,  on  pousse  des  cris  qui  frappent,  qui  ébran- 
lent Foreille,  qui  vont  même  quelquefois  jusqu'à  effrayer, 
mais  qui  ne  vont  jamais  jusqu'à  toucher  le  cœur.  Que  le 
feu  de  la  prononciation  convient  mal ,  quand  on  n'a  que 
des  choses  froides  à  prononcer! 

Ce  n'est  donc  pas  une  chose  indifférente  à  l'orateur 
chrétien,  de  prêcher  spéculativement,  ou  de  prêcher  pra- 
tiquement ;  la  spéculation  et  la  fin  de  l'éloquence  ne  peu- 
vent compatir. 

11.  Accoutumez-vous  à  donner  un  tour  pratique  à  tout 
ce  que  vous  direz;  que  les  propositions  même  qui  parta- 
gent vos  discours  soient  toujours  conçues  de  manière 
qu'elles  tendent  directement  à  faire  agir  l'auditeur  ;  il 
n'est  pas  possible  que  le  discours  ne  se  ressente  de  la 
nature  de  ces  propositions  :  elles  en  sont  comme  la 
semence.  Si  elles  sont  pratiques,  tout  votre  discours  le 
sera  ;  si  cette  qualité  leur  manque,  il  est  à  craindre 
qu'une  stérile  et  ennuyante  spéculation  n'y  règne  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

On  n'est  pas  orateur  chrétien  précisément  pour  expo- 
ser les  vérités  chrétiennes  ;  il  faut  savoir  les  représenter 
d'une  manière  qui  mène  et  qui  porte  à  l'action. 

Dans  toutes  nos  vérités  chrétiennes,  il  y  a  de  quoi 
mouvoir  l'auditeur,  il  y  a  de  quoi  le  porter  au  bien  :  cela 
est  vrai;  mais  c'est  à  vous  à  faire  en  sorte  qu'actuellement 
elles  le  portent  au  bien. 

12.  Ne  perdez  jamais  de  vue  la  fin  de  votre  ministère, 

(1)  Frustra  placet  modiis  ipse  quo  clicitiu\  si  non  ita  dicitur  ut 
agatur.  S.  Augustin. 
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et  je  vous  garantis  que  vous  prêcherez  toujours  très-pra- 
tiquement. Toute  proposition  qui  ne  portera  pas  votre 
auditeur  à  faire  une  démarche  vers  le  bien,  ne  vous 
paraîtra  pas  digne  d'entrer  dans  votre  discours.  En  effet, 
que  doit  être  un  discours  chrétien?  Rien  autre  chose 
qu'une  suite  de  vérités  que  la  religion  nous  fournit,  pro- 
posées à  l'auditeur  comme  autant  de  puissants  motifs  de 
bien  faire  ;  c'est  à  quoi  l'éloquence  doit  s'attacher,  c'est  là 
le  beau  champ  où  elle  doit  triompher  :  et  non  pas  à  étaler 
de  longs  et  froids  raisonnements,  à  ajuster  des  périodes 
pompeuses  et  agréables  h  l'oreille,  à  orner,  à  embellir 
quelques  petits  portraits,  etc. 

13.  Les  portraits  eux-mêmes  que  l'éloquence  reconnaît 
pour  siens,  doivent  êtres  pratiques,  c'est-à-dire,  faits  de 
manière  qu'ils  portent  directement  l'auditeur  à  fuir  le 
vice  ou  à  embrasser  la  vertu  dont  ils  sont  les  portraits. 

14.  Je  parle  d'un  vice,  et  j'en  fais  voir  la  laideur  :  je 
parle  d'une  vertu,  et  j'en  expose  la  beauté.  Ne  fais-je  pas 
assez  ?  Que  l'auditeur  fasse  le  reste  :  je  veux  dire  qu'il 
s'en  fasse  l'application  à  lui-même;  doit-il  refuser  de  se 
donner  ce  soin  à  mon  défaut?  Si  vous  comptiez  là-dessus, 
vous  vous  tromperiez,  l'auditeur  n'en  fera  rien  :  il  est 
attentif  à  ce  que  vous  avez  à  lui  dire ,  et  non  pas  à  ce 
qu'il  pourrait  se  dire  à  lui-même;  il  est  venu  pour  que 
vous  lui  parliez,  et  non  pas  pour  se  parler.  D'ailleurs, 
quand  il  voudrait  bien  se  donner  ce  soin,  c'est  tout 
autre  chose  que  l'auditeur  s'en  fasse  l'application,  ou  que 
le  prédicateur  la  fasse.  Quand  c'est  le  prédicateur  qui  la 
fait  par  la  seule  manière  dont  il  prêche,  l'application  est 
bien  plus  touchante.  Le  feu,  l'action,  le  mouvement,  le 
ton  de  la  voix,  les  différents  tours  qu'il  emploie  :  tout  cela 
touche,  tout  cela  fait  impression,,  tout  cela  persuade; 
un  prédicateur  qui  abandonne  à  ses  auditeurs  le  soin  de 
s'appliquer  ce  qu'il  leur  dit,  leur  laisse  à  faire  le  plus 
essentiel  de  son  métier. 

18.  Démosthène,  dans  ses  harangues,  n'a  jamais  parlé 
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aux  Athéniens  que  dïine  manière  pratique;  parce  qu'il 
était  convaincu  que  c'est  la  seule  manière  propre  à  par- 
venir à  la  fin  de  Téloquence,  qui  est  la  persuasion. 

Mais  que  dirons-nous  de  S.  Chrysostome?  N'est-il  pas 
aussi  pratique  dans  tout  ce  qu'il  dit,  qu'il  est  populaire? 
Vous  l'aurez  déjà  remarqué,  sans  doute,  dans  tous  les 
discours  que  j'ai  rapportés  de  lui,  et  que  je  vous  ai  pro- 
posés comme  autant  de  modèles.  Mais  je  souhaite  que 
vous  le  remarquiez  plus  particulièrement  encore  dans  le 
discours  suivant  : 

16.  ((  Je  sais,  dit-il,  que  ce  que  je  vous  dis  vous 
((  afflige,  et  que  ce  discours  vous  fait  de  la  peine  à  enten- 
((  dre  ;  mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Plût  à  Dieu 
«  que  vous  fussiez  tous  si  vertueux,  que  je  ne  fusse  point 
((  obligé  de  vous  parler  de  l'enfer.  3Iais,  puisque  nous 
((  sommes  la  plupart  engagés  dans  le  péché,  je  voudrais 
«  de  tout  mon  cœur  que  mes  paroles  entrassent  dans 
((  l'esprit,  et  y  pussent  imprimer  les  sentiments  d'une 
«  douleur  véritable  :  je  cesserais  alors  de  vous  représen- 
«  senter  ces  objets  funestes;  mais  jusqu'ici  j'ai  grand 
((  sujet  de  craindre  que  le  mépris  que  vous  faites  de  ce 
((  que  je  dis  ne  vous  attire  un  plus  grand  supplice.  Vous 
((  savez  que  lorsqu'un  serviteur  est  assez  insolent  pour 
«  mépriser  les  menaces  de  son  maître,  ce  mépris  même 
((  est  un  nouveau  crime  dont  on  le  punit  plus  sévère- 
ce  ment.  C'est  pourquoi  je  vous  prie,  mes  frères,  d'entrer 
((  dans  des  sentiments  de  componction  lorsque  nous  vous 
((  parlons  de  l'enfer.  Il  doit  être  doux  d'en  entendre  par- 
ce 1er,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  triste  ni  de  plus 
ce  effroyable  que  d'y  tomber.  Vous  me  demanderez  peut- 
cc  être  comme  on  peut  trouver  du  plaisir  à  entendre  par- 
ce 1er  de  l'enfer.  Il  y  en  a  sans  doute,  parce  que  l'enfer 
ce  étant  une  chose  si  horrible,  les  entretiens  qui  servent  à 
ce  nous  en  retirer,  quelque  durs  et  insupportables  qu'ils 
ce  paraissent,  doivent  être  doux.  Quels  avantages  n'en 
ce  retirons-nous  pas?  Ils  font  rentrer  notre  âme  en  elle- 
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même;  ils  la  rendent  plus  innocente;  ils  élèvent  ses 
pensées  au  ciel;  ils  la  détachent  de  la  terre  et  de  toutes 
les  passions  ;  ils  lui  servent  enfin  comme  d'un  excel- 
lent remède  qui  prévient  les  maux,  et  qui  Tempêche 
d'y  tomber.  Permettez-moi  maintenant,  mes  frères,  de 
vous  représenter  encore  dans  quelle  honte  se  trouvent 
ceux  qui  alors  seront  rejetés  de  Dieu.  Car,  comme  les 
Ninivites  condamneront  les  Juifs,  de  même  beaucoup 
de  ceux  qui  paraissent  vils  et  méprisables  parmi 
nous,  s'élèveront  alors  contre  nous  pour  nous  condam- 
ner. Représentons-nous  donc  quelle  sera  cette  confu- 
sion, afin  que  cette  pensée  nous  jette  dans  quelque 
commencement  de  pénitence  :  je  vous  déclare  encore 
une  fois  que  je  me  dis  cela  à  moi-même;  je  m'exhorte  le 
premier  en  vous  exhortant  :  ainsi,  que  personne  ne  se 
fâche  contre  moi,  que  nul  ne  croie  que  je  le  méprise  et 
que  je  le  condamne.  Entrons,  mes  frères,  dans  la  voie 
étroite  de  l'Evangile.  Jusques  à  quand  vivrons-nous 
dans  la  mollesse?  Jusques  à  quand  languirons-nous 
dans  les  délices  ?  Notre  paresse  passée  ne  nous  suffit-elle 
pas  encore?  N'en  aurons-nous  jamais  du  dégoût?  Nous 
moquerons-nous  toujours  des  choses  qui  regardent 
notre  salut?  Différerons-nous  toujours  de  nous  conver- 
tir? Ne  changerons-nous  jamais  de  vie?  Serons-nous 
toujours  dans  la  même  délicatesse,  dans  le  même  excès 
de  viandes,  dans  les  mêmes  profusions?  A  quoi  se  ter- 
mineront enfin  ces  dépenses  et  ce  luxe?  A  la  mort.  A 
quoi  se  terminera  cette  magnificence?  A  un  peu  de 
cendre  et  de  poussière,  aux  vers  et  à  la  pourriture. 
Entrons  donc  enfin  dans  une  vie  toute  nouvelle;  fai- 
sons de  la  terre  un  ciel;  apprenons  aux  païens,  par 
notre  conduite,  combien  est  grand  le  bonheur  dont  ils 
sont  privés.  Lorsque  nous  vivrons  d'une  manière  si 
chrétienne,  ils  verront  en  nous  une  image  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  cieux;  lorsqu'ils  nous  verront  toujours 
dans  la  douceur  et  dans  la  modestie,  exempts  de 
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«  colère,  dégagés  d'envie,  éloignés  de  ravarice,  libres 
«  des  passions  et  réglés  en  toutes  choses,  ils  s'écrieront 
«  dans  un  transport  d'admiration  :  Si  les  chrétiens  sont 
((  des  anges  dès  cette  vie,  que  doivent-ils  être  après  leur 
((  mort?  Si  leur  vie  est  si  éclatante  dans  un  lieu  où  ils  se 
((  considèrent  comme  étrangers,  quelle  sera  leur  gloire 
((  dans  leur  véritable  patrie?  C'est  ainsi  que  nous  édifie- 
«  rons  les  infidèles,  que  nous  les  porterons  à  la  foi,  et 
«  que  le  bruit  de  notre  vertu  se  répandra  aussi  loin  que 
((  la  foi  se  répandait  du  temps  des  apôtres.  Puisque 
((  douze  hommes  purent  alors  convertir  des  villes  et  des 
«  provinces  entières,  si  nous  les  imitions  aujourd'hui,  et 
G  si  chacun  de  nous  s'efforçait  de  rendre  sa  vie  un 
«  modèle  de  piété,  quels  progrès  la  religion  chrétienne 
«  ne  ferait-elle  pas?  Car  un  païen  sera  bien  moins  touché 
«  de  la  résurrection  d'un  mort,  que  de  la  vie  sainte  d'un 
((  chrétien  véritable.  Il  est  surpris  de  l'un,  mais  il  est 
<r  touché  et  édifié  de  l'autre;  le  premier  passe  et  s'oublie, 
((  l'autre  demeure  et  fait  une  impression  profonde  dans 
cr  son  esprit.  Travaillons  donc  à  notre  salut,  afin  de  tra- 
ce vailler  ensuite  à  celui  des  autres.  Je  ne  vous  ordonne 
«  rien  de  trop  rude;  je  ne  vous  dis  rien  de  trop  austère; 
((  je  ne  vous  défends  point  de  vous  marier;  je  ne  vous 
((  commande  point  de  vous  retirer  dans  le  désert  et  de 
«  renoncer  à  toutes  les  affaires  du  monde.  Mais  je  vous 
((  exhorte  à  vivre  dans  le  monde  comme  un  chrétien  y 
«  doit  vivre;  je  souhaiterais  que,  demeurant  comme  vous 
«  faites  au  milieu  des  villes,  vous  eussiez  plus  de  piété 
((  que  les  solitaires  qui  habitent  les  montagnes.  El  pour- 
ce  quoi  désirerais -je  cela  de  vous,  sinon  parce  que 
ce  TEgiise  en  retirerait  un  grand  avantage?  Personne,  dit 
ce  l'Evangile,  n'allume  une  lampe  pour  la  mettre  sous  le 
ce  boisseau.  Soyons  donc  de  ces  lampes  brillantes  et  éle- 
ce  vées  sur  le  chandelier,  afin  que  notre  lumière  éclate 
ce  de  toutes  parts.  Allumons  et  entretenons  en  nous  ce 
ce  feu  du  ciel  ;  éclairons  ceux  qui  sont  assis  dans  les 

ir 
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((  ténèbres ,  afin  qu'ils  sortent  de  leurs  égarements  et  de 
«  leurs  erreurs.  Ne  me  dites  point  :  Je  suis  engagé  avec 
((  une  femme,  j'ai  des  enfants,  je  suis  embarrassé  dans 
((  de  grands  soins,  et  il  m'est  impossible  de  faire  ce  que 
«  vous  dites.  Quand  vous  n'auriez  aucun  de  tous  ces 
«  empêchements,  demeurant  toujours  aussi  paresseux 
«  que  vous  l'êtes ,  vous  n'en  seriez  pas  plus  vertueux  : 
«  comme,  au  contraire,  si  vous  étiez  dans  des  engage- 
((  ments  encore  plus  grands,  et  que  vous  eussiez  de  l'ar- 
ec deur  et  du  zèle,  vous  vous  élèveriez  enfin  au-dessus  de 
«  tout.  Dieu  ne  vous  demande  qu'une  chose,  une  âme 
((  fervente  et  généreuse  :  et  alors  ni  l'âge,  ni  la  pauvreté, 
((  ni  les  richesses,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  puisse 
«  être,  ne  vous  empêchera  d'être  vertueux.  » 

17.  Revenons  maintenant  sur  toutes  les  propositions 
du  discours  que  vous  venez  d'entendre;  j'ose  dire  que 
vous  n'en  trouverez  aucune  qui  ne  soit  pratique.  S.  Chry- 
sostome  parle  toujours  à  ses  auditeurs;  il  ne  les  aban- 
donne jamais;  il  les  intéresse  dans  tout  ce  qu'il  dit;  ce 
sont  les  dispositions  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  qu'il 
consulte  toujours.  Jamais  de  propositions  vagues  ;  toutes 
sont  singulières,  déterminées,  agissantes  :  aussi  s'en 
sert-il  comme  d'une  espèce  de  machine,  qui  agit  sans 
cesse  sur  le  cœur  de  l'auditeur,  et  le  pousse  vers  l'en- 
droit où  il  a  dessein  de  le  conduire.  Par  là,  il  tient  tou- 
jours Tauditeur  attentif;  on  ne  s'ennuie  jamais  à  Tenten- 
dre;  il  anime,  il  convainc,  il  persuade;  il  faut  enfin  se 
rendre  malgré  qu'on  en  ait  :  tant  il  est  vrai  que  la 
manière  pratique  de  prêcher  est  la  seule  persuasive ,  la 
seule  efficace. 
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CHAPITRE   XV. 


Les  mystères ,  les  panég^yriques  et  les  oraisons 
funèbres. 


1.  Les  mystères  et  les  panég^'riques,  écueil  des  prédicateurs  :  pour- 
quoi ?  2.  Pour  faire  un  discours  chrétien  sur  un  mystère ,  com- 
ment s'y  prendre.  3.  Quelle  est  la  lin  du  panégyrique  chrétien? 
4.  Manière  de  louer  les  saints  proportionnée  à  cette  fin  :  dire  ce 
qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  saints,  s'attacher  à  faire  valoir  ce 
qu'il  y  a  d'imitable,  o.  Oraisons  funèbres ,  comment  introduites 
dans  le  sanctuaire.  6.  Grands  modèles  en  ce  genre.  7.  Être  grand 
homme  pour  louer  les  grands  hommes.  8.  Mélange  du  sacré  et 
du  profane  dans  une  oraison  funèbre.  9.  Ouvrage  difficile  et  d'un 
caractère  singulier.  10.  La  médiocrité  ne  peut  s'y  souffrir  :  pour- 
quoi ?  11.  Médiocrité  défendue  aux  poètes,  permise  aux  prédica- 
teurs. 12.  Figures  usées  à  éviter  dans  les  oraisons  funèbres. 
13.  Style  de  la  chaire  propre  à  l'oraison  funèbre.  14.  Ne  louer 
jamais  un  orateur  profane.  15.  Ne  louer  que  ce  qui  est  louable 
au  jugement  de  Dieu  et  des  hommes.  16.  Lorsqu'il  y  a  des  défauts 
connus  dans  le  héros  qu'on  loue  ,  quel  parti  prendre  ?  Beau 
modèle  en  ce  point.  17.  Éloge  et  caractère  du  P.  Bourdaloue , 
mort  le  4  de  juin  1704. 


1.  Les  mystères  et  les  panégyriques  ont  toujours  été 
regardés  comme  recueil  des  prédicateurs.  Rarement  y 
réussit-on.  Dans  les  uns  on  donne  trop  à  la  spéculation, 
dans  les  autres  trop  à  Tesprit.  Le  froid  et  le  languissant, 
pour  l'ordinaire,  accompagnent  ces  sortes  de  discours. 
Plusieurs,  dans  la  crainte  d'échouer,  prennent  le  parti  de 
ne  parler  jamais  de  nos  mystères  et  de  ne  louer  jamais 
les  saints  ;  c'est,  à  mon  sens,  un  mauvais  parti  à  pren- 
dre. Il  n'est  pas  permis  de  bannir  de  la  chaire  chrétienne 
ni  les  mystères,  ni  les  saints.  L'Eglise,  qui  consacre  cer- 
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tains  jours  à  célébrer  nos  mystères  et  à  honorer  la 
mémoire  des  saints,  prétend  aussi  que  les  prédicateurs 
exposent  les  uns  au  peuple,  et  rendent  aux  autres,  par  le 
récit  de  leurs  vertus,  Thonneur  qui  leur  est  dû. 

2.  Mais,  pour  faire  un  discours  chrétien  sur  un  mys- 
tère, il  ne  suffit  pas  de  l'expliquer,  de  le  développer,  de 
le  faire  bien  entendre  :  il  faut  de  plus,  et  c'est  ici  le 
point  principal  et  essentiel,  il  faut  de  plus  le  représenter 
par  des  endroits  qui  fassent  impression  sur  l'auditeur  et 
qui  le  portent  à  fuir  le  mal  ou  à  faire  le  bien  :  car,  quel- 
que sujet  que  l'orateur  chrétien  puisse  traiter,  ce  doit 
être  là  toujours  son  unique  fin;  s'il  s'en  propose  quelque 
autre,  il  n'est  plus  dans  la  voie,  et  il  s'égare. 

Lors  donc  que  vous  aurez  à  prêcher  sur  quelqu'un  de 
nos  mystères,  examinez  à  loisir  quelles  sont  les  vérités 
sûres  et  incontestables  que  la  religion  y  découvre  :  car, 
loin  de  la  chaire  tout  ce  qui  sent  l'opinion  et  le  pro- 
bable; et  puis,  par  les  charmes  secrets  et  victorieux  de 
l'éloquence  chrétienne,  changez  ces  grandes  vérités  de 
notre  foi  en  autant  de  motifs  de  bien  faire,  que  vous  pro- 
poserez à  vos  auditeurs.  Par  ce  moyen  vos  sermons  sur 
nos  mystères  seront  aussi  persuasifs,  aussi  touchants, 
aussi  propres  à  convertir,  que  ceux  que  vous  ferez  sur  les 
vérités  morales  ;  et  en  même  temps  vous  leur  ôterez  cet 
air  de  simple  exposition  qui  languit,  aussi  bien  que  celui 
de  pure  spéculation  qui  ennuie  (1). 

(1)  Il  y  a  deux  manières  de  diviser  les  instructions  sur  les  mys- 
tères. 

La  première  est  de  traiter  dans  le  premier  point  la  doctrine  du 
mystère,  et  de  montrer  dans  le  deuxième  le  fruit  qu'on  en  doit 
tirer.  Par  exemple  :  Excellence  et  grandeur  du  mystère,  l^r  point; 
manière  de  Thonorer  et  d'y  participer,  2^  point.  Ou  :  Ce  que  Dieu  a 
fait  pour  nous  dans  ce  mystère,  l^^  point;  ce  que  nous  devons  faire 
pour  Dieu  ,  2^  point.  Ou  ;  Desseins  adorables  de  Dieu  dans  ce  mys- 
tère ,  1^1'  point;  sentiments  que  ce  mystère  doit  nous  inspirer, 
2^  point.  Ou  enfin  :  Gloire  qui  revient  à  Dieu  dans  ce  mystère , 
1er  point;  avantages  qui  en  reviennent  à  l'homme,  2^  point. 
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3.  La  fin  du  panégyrique  chrétien  n'est  pas  de  louer  le 
saint  qui  en  fait  le  sujet,  ni  d'exciter  dans  Tesprit  des 
auditeurs  une  grande,  mais  presque  toujours  stérile  idée 
de  son  mérite  et  de  ses  vertus  :  ce  n'est  là  que  le  moyen. 
Quelle  est  donc  la  fin?  La  même  que  celle  de  tout  dis- 
cours chrétien,  c'est-à-dire,  de  porter  efficacement  les 
auditeurs  à  la  pratique  de  la  vertu  et  à  la  fuite  du  vice. 

4.  La  manière  de  louer  les  saints  doit  être  proportion- 
née à  cette  fin;  si  elle  ne  Test  pas,  le  panégyrique  chré- 
tien dégénère  aussitôt  en  une  vaine  et  dégoûtante  décla- 
mation. Toutes  les  louanges,  ou  pour  mieux  dire,  toutes 
les  actions  du  saint  que  le  prédicateur  expose  (car  c'est 
par  les  actions  qu'il  faut  louer  ) ,  doivent  être  tournées  de 
sorte  qu'elles  entraînent  l'auditeur  à  l'imitation,  bien 
plutôt  qu'à  Tadmiration.  C'est  à  quoi  le  prédicateur  doit 
employer  toute  la  force  et  toute  l'adresse  de  son  art  ;  et 
non  pas  à  imaginer  des  pensées,  souvent  plus  ingénieuses 
qu'elles  ne  sont  solides;  à  peindre  les  actions  du  saint 
sous  des  images  brillantes,  s'étudiant  par  là,  ce  semble,  à 
s'attirer  l'admiration  de  ses  auditeurs,  au  lieu  de  la  tour- 
ner tout  entière  vers  le  saint  dont  il  fait  l'éloge. 

La  seconde  manière,  qui  nous  semble  plus  en  harmonie  avec  les 
idées  de  notre  auteur ,  est  de  joindre  ensemble ,  sous  un  même 
énoncé ,  la  doctrine  et  les  fruits  du  mystère.  Par  exemple  :  Jésus 
dans  la  crèche  est  pour  nous  un  bienfaiteur  qu'il  faut  aimer  , 
1er  point;  un  docteur  qu'il  faut  écouter,  2^  point;  un  modèle  à 
imiter,  3^  point.  Ou  bien  :  Marie  dans  sa  purification  nous  apprend 
à  obéir  jusque  dans  les  moindres  circonstances  de  la  loi ,  l^r  point  ; 
lors  même  qu'il  n'y  a  que  conseil  sans  obligation  rigoureuse , 
2e  point  ;  lors  même  qu'il  faut  sacrifier  ce  que  nous  avons  de  plus 
plus  cher  et  déplus  précieux,  3^  point. 

On  trouvera  des  matériaux  dans  nos  auteurs  ascétiques ,  surtout 
les  PP.  Nouet  et  Grenade.  Parmi  les  orateurs  chrétiens,  Bossuet  et 
Bourdaloue  ont  excellé  dans  cette  partie,  le  premier  en  révélant  la 
beauté  et  la  grandeur  des  mystères  avec  une  magnificence  de  vues 
qui  étonne  ;  le  second,  en  les  exposant  avec  une  clarté  parfaite,  et  en 
en  déduisant  les  plus  importantes  leçons  pour  la  réforme  des 
mœurs. 
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On  trouve  souvent  dans  les  saints  des  actions  plus 
admirables  qu'elles  ne  sont  imitables.  Que  fera  alors  le 
prédicateur?  N'en  parlera-t-il  point?  Mais  ce  silence 
serait  une  espèce  de  larcin  fait  au  mérite  et  k  la  gloire 
des  saints.  C'est  par  ces  endroits  lumineux  qu'ils  frap- 
pent davantage,  et  que  leur  mémoire  est  plus  respectable 
sur  la  terre.  Qu'il  en  parle,  j'y  consens;  mais  qu'il  ne  s'y 
arrête  pas  :  ou,  s'il  s'y  arrête,  que  ce  ne  soit  que  pour 
trouver  dans  le  fond  même  de  ces  actions  inimitables 
quelque  chose  à  imiter  (1). 

(1)  Voici  comment  le  V.  Segneri  abaisse,  pour  ainsi  dire,  à  la 
portée  de  ses  auditeurs  les  leçons  de  sainteté  dont  il  loue  les  exem- 
ples dans  la  vie  de  son  héros  :  «  J'ai  cru  devoir  aujourd'hui ,  vous 
«  animer  par  Texemple  de  S.  Anselme  à  devenir  saints  comme  lui. 
«  Mais  je  crains  maintenant  d'avoir  produit  un  effet  tout  contraire, 
«  de  vous  avoir  effrayés.  Et  qui  est-ce  ,  direz  vous ,  qui  pourra 
«  monter  aussi  haut?  Oh  !  quelle  sublimité  !  oh  I  quelle  élévation  I  A 
«  peine  y  pouvons-nous  atteindre  du  regard.  Non,  chrétiens;  il  faut 
c(  de  la  résolution.  Ne  voyez-vous  pas  qu'Anselme  lui-même  vous 
«  tend  la  main  du  haut  du  ciel  pour  vous  aider  dans  les  efforts  que 
«  vous  faites  pour  y  monter  ?  Telle  est  la  principale  faveur  que  vous 
«  devez  attendre  de  cet  illustre  protecteur  :  non  de  féconder  vos 
«  champs ,  non  de  donner  la  prospérité  à  vos  maisons  ,  mais  de 
«  sauver  votre  âme.  Ne  croyez  pas  néanmoins  qu'il  exige  de  vous 
a  dans  ce  sens  autant  qu'il  a  fait  lui-même.  Il  se  contentera  de 
«  beaucoup  moins,  croyez-moi.  Beaucoup  de  gens  allaient  trouver 
«  Jean-Baptiste ,  et ,  pénétrés  de  componction  à  la  vue  de  la  vie 
((  qu'ils  lui  voyaient  mener,  ils  disaient  :  Quid  faciemus  et  nos?  Que 
((  pensez-vous  qu'il  répondit?  Dépouillez-vous  de  vos  vêtements, 
c(  et,  à  mon  exemple,  ceignez  vos  reins  de  peaux  hérissées  ;  dormez 
«  sur  la  terre  ;  nourrissez-vous  de  dégoûtantes  sautereUes  ?  Tout 
«  le  contraire.  Êtes-vous  soldats,  leur  disait-il;  eh  bien,  contentez- 
«  vous  de  votre  solde,  et  désormais  ne  faites  plus  d'offenses  à  votre 
c(  prochain ,  ni  par  actions  ni  par  paroles.  Vous ,  publicains  ,  con- 
«  duisez-vous  avec  honneur,  et  n'exigez  pas  ce  qui  ne  vous  est  pas 
((  dû.  Vous,  gens  du  peuple,  faites  des  actes  de  charité ,  et  ne  rete- 
c(  nez  pas  ce  qui  est  superflu.  C'est  ainsi  que ,  avec  une  discrétion 
«  admirable  dans  un  homme  aussi  accoutumé  à  la  souffrance ,  il 
«  avait  coutume  d'assigner  à  chacun  son  fardeau,  qui  n'était  jamais 
ce  supérieur  à  ses  forces.  Or ,  figurez-vous  qu'Anselme  en  use  de 
«  même  à  votre  égard.  Le  voilà,  oui ,  le  voilà  ;  il  me  semble  le  voir 
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L'orateur  chrétien  doit  bien  plus  s'attacher  à  faire 
valoir  dans  les  saints  Timitable  que  le  merveilleux,  par 
cette  grande  raison,  que  le  merveilleux  n'est  que  pour  la 
gloire  des  saints,  Timitable  pour  le  salut  des  auditeurs. 
Les  saints  ne  trouvent  pas  mauvais ,  ils  veulent  mèrn'e 
que  nous  préférions  le  bien  de  Tauditeur  à  leur  propre 
gloire;  ils  consentent  volontiers  que  leurs  éloges  soient 
moins  beaux,  moins  pompeux,  pourvu  qu'ils  soient  plus 

((  ouvrir  ces  lèvres  qui  furent  autrefois  la  consolation  de  tant 
((  d'affligés,  et  qu'il  vous  adiesse  la  parole.  0  voix  affectueuse,  voix 
«  pleine  d'autorité  I  Qui  ne  l'écouterait  avec  respect  ?  Allons,  dit-il, 
«  allons  ;  vous ,  nobles  enfants ,  ne  vous  laissez  pas  décourager. 
«  Tout  ce  que  je  veux,  c'est  que  vous  cherchiez  à  m'imiter  comme 
c(  j'ai  cherché  à  imiter  Jésus-Christ.  Puis-je  me  vanter  d'avoir  égalé 
«  Jésus-Christ  en  cherchant  à  l'imiter?  Non  ,  non;  je  l'ai  imité  en 
<(  me  conformant  'a  son  exemple.  Faites  de  même  envers  moi,  votre 
«  tendre  père...  Vous  ne  pouvez  imiter  mes  austérités?  Rejetez  du 
«  moins  les  plaisirs  impurs.  Vous  ne  pouvez  pas  pratiquer  mes 
«  abstinences  ?  Réfrénez  au  moins  vos  appétits  sensuels.  Vous  ne 
«  pouvez  pas  embrasser  pour  l'intérêt  de  l'Église  les  travaux  que 
«  j'ai  endurés  ?  Au  moins  ne  croupissez  pas  dans  l'oisiveté...  Recou- 
«  rez,  comme  moi,  chaque  jour  à  la  protection  divine...  31e  voici, 
«  moi  aussi,  tout  prêt  à  vous  aider  de  mes  prières.  Quel  est  celui 
((  d'entre  vous  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'entoure  pas  de  ma 
«  sollicitude,  dont  je  ne  désire  le  salut  comme  si  c'était  le  mien 
«  propre?  Dieu  sait  avec  quelle  douleur  je  déplore  la  perte  de  plus 
«  d'un  d'entre  vous,  qui,  oubliant  quelquefois  le  vrai  Dieu ,  se  font 
t(  des  divinités  mensongères.  0  aveuglement  I  ô  compassion  I  Et 
«  pourquoi  ne  pas  penser  plutôt  à  l'acquisition  du  paradis  ?  Oh  I  si 
«  vous  saviez  quel  bien  est  celui  dont  vous  faites  si  peu  de  cas  I 
((  Croyez-moi,  moi  qui  en  jouis.  Douces  peines,  heureuse  pauvreté, 
«  heureuse  persécution,  heureuse  pénitence,  quelle  sublime  féli- 
«  cité  ne  m'avez-vous  pas  value!  Videte  oculis  vestris  quia  mocU- 
c(  cum  laboravi,  et  inveni  mihi  multam  requiem.  Suivez,  ô  mes 
«  enfants,  suivez  mes  traces  ;  suivez-les  au  moins  de  loin ,  et  vous 
((  y  arriverez.  C'est  par  là  qu'on  va  à  la  gloire.  Voilà,  mes  Frères,  ce 
((  qu'exige  de  vous  votre  indulgent  patron,  des  choses  aisées  ,  des 
«  choses  possibles...  w  Panégyrique  de  S,  Anselme ,  péroraison. 
Quelle  belle  popularité  I 
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utiles,   plus  touchants  :  en  un  mot,   qu'on  les  admire 
moins,  et  qu'on  les  imite  davantage  (1). 

(1)  On  peut  donner  au  panégyrique  ou  la  forme  morale  .  ou  la 
forme  historique. 

La  (orme  morale  consiste  à  diviser  le  panégyri(iue  en  deux  ou 
trois  vertus  dans  lesquelles  le  saint  a  excellé ,  ou  à  s'arrêter  à  une 
seule  qui  a  fait  son  caractère  propre.  Exemple  du  premier  cas  : 
L'humilité  de  S.  Louis  au  milieu  dos  honneurs  nous  apprend  com- 
bien nous  devons  être  humbles,  \^^  point;  sa  mortification  au  milieu 
des  délices  de  la  cour ,  combien  nous  devons  être  réservés  dans 
Tusage  des  jouissances,  2*^  point;  son  détachement  dans  l'abon- 
dance, combien  nous  devons  être  dégagés  de  toute  affection  aux 
biens  de  ce  monde,  3^  point.  Dans  le  deuxième  cas,  on  pourra  , 
lo  rattacher  tous  les  traits  de  la  vie  du  saint  à  cette  seule  idée,  par 
exemple  :  S.  François  de  Sales  par  la  force  de  sa  douceur  triomphe 
de  rhérésie,  l^r  point;  par  Tonction  de  sa  douceur  rétablit  la  [liélé 
dans  l'Église,  2^  point.  S'^  Rattacher  la  vie  du  saint  à  quelques-unes 
des  indications  propres  à  expliquer  la  nature  de  la  vertu  :  ainsi,  si 
j'ai  à  faire  le  panégyrique  de  S.  André,  dont  le  caractère  est  l'amour 
de  la  croix,  j'indiquerai,  d'après  S.  Bernard,  les  trois  degrés  de  cet 
amour,  qui  sont  de  souffrir  sans  murmure,  patienter;  avec  égalité 
d'âme,  Ubenler;  avec  joie,  gaudentcr;  et  je  montrerai  que  S.  André 
nous  apprend  à  porter  la  croix  en  ces  trois  manières.  3°  Faire  entrer 
dans  le  panégyrique  tout  ce  qui  regarde  la  vertu  spéciale  qu'on  a 
choisie,  c'est-à-dire  sa  nature,  ses  motifs  et  ses  moyens,  et  montrer 
que  le  saint  a  pratiqué  excellemment  cette  vertu ,  quels  sont  les 
motifs  qui  l'ont  porté  à  cette  pratique,  par  quels  moyens  il  est 
arrivé  à  la  perfection  de  cette  vertu.  De  cette  manière  on  pourra 
faire  facilement  le  panégyrique  d'un  saint,  d'un  martyr  inconnu. 
Par  exemple ,  on  choisira  l'amour  de  Dieu  comme  sa  vertu  propre  ; 
ensuite  on  dira  que  le  véritable  amour  est  l'amour  pratique  qui  se 
manifeste  par  les  œuvres,  l'amour  généreux  qui  met  Dieu  au-dessus 
de  tout,  l'amour  fervent  qui  se  réjouit  d'avoir  de  grands  sacrifices  à 
faire  pour  Dieu;  enfin,  on  montrera  que  le  saint  a  eu  ce  triple 
amour,  que  tous  les  chrétiens  doivent  l'avoir  de  m.ême,  et  l'on  don- 
nera les  moyens  d'y  arriver.  4»  Dire  encore  :  Jusqu'à  quel  degré  le 
saint  a  porté  telle  vertu,  1er  point;  quelle  est  la  récompense  dont 
Dieu  a  couronné  sa  vertu ,  2^  point. 

La  forme  historique  consiste  à  diviser  le  discours  d'après  les  dif- 
férentes époques  ou  les  divers  états  de  la  vie  du  saint.  Exemple  du 
premier  cas  :  S.  Nicolas  a  été  un  exemple  de  piété  dans  sa  première 
enfance,  l^r  point  ;  un  miracle  de  charité  dans  toute  sa  vie,  2^  point  ; 
im  miracle  de  foi  à  la  fin  de  ses  jours,  3^  point.  On  peut  encore 
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o.  Les  oraisons  funèbres,  à  proprement  parler,  n'ap- 
)artiennent  pas  de  leur  nature  à  Téloquence  de  la  chaire  ; 


considérer  le  saint  dans  sa  jeunesse ,  son  âge  mûr  et  sa  vieillesse. 
Si  ses  premières  années  ont  été  entachées  de  quelques  fautes ,  on 
montrera  1^  la  promptitude  de  sa  conversion  ,  2^  la  solidité  de  sa 
conversion,  3^  la  perfection  de  sa  conversion.  Dans  le  second  cas,  on 
considérera  son  liéros,par  exemple,  dans  le  monde,  dans  la  vie 
religieuse,  dans  la  prélature. 

A  ces  indications  générales  nous  ajouterons  quelques  conseils 
particuliers. 

1.  Le  panégyriste  doit  étudier  et  méditer  tous  les  faits  de  la  vie 
du  saint ,  non  pas  pour  les  rapporter  tous  dans  son  discours  ,  mais 
pour  se  former  une  idée  juste  et  précise  de  son  héros,  pour  en  avoir 
rimage  constamment  présente  à  Fesprit,  et  la  retracer,  comme  d'un 
seul  jet,  avec  sa  physionomie  vérital3le.  C'est  le  moyen  d'éviter  ces 
panégyriques  vagues  et  cornmurus^  auxquels  on  n'a  qu'cà  changer  le 
nom  pour  les  appliquer  à  tous  les  saints. 

2.  Quand  on  ignore  les  vertus  personnelles  des  saints,  on  puisera 
les  éloges  et  les  reflexions  morales  à  la  source  particulière  qui 
constitue  leur  mérite  et  leur  gloire  :  la  chasteté,  s'il  s'agit  d'une 
vierge;  la  générosité  et  le  courage,  s'il  s'agit  d'un  martyr.  C'est 
ainsi  que  Massillon  et  Fénelon  ont  composé  chacun  un  panégyrique 
commun  à  tous  les  saints  martyrs.  Celui  de  Fénelon  peut  servir 
de  modèle. 

3.  La  morale  sera  tirée  des  entrailles  mêmes  du  sujet,  et  intime- 
ment unie  à  la  personne  et  aux  actions  du  saint.  De  cette  manière, 
elle  arrivera  à  propos,  naturellement  et  sans  effort;  le  saint  lui- 
même  ne  sera  jamais  oublié,  et  sa  figure  apparaîtra  de  temps  en 
temps  au  milieu  même  des  réflexions. 

4.  En  faisant  valoir  la  gloire  du  saint  par  les  moyens  ordinaires, 
raisonnements,  comparaisons,  etc,  on  aura  soin  d'éviter  une  manie 
trop  commune  aux  panégyristes,  qui  est  d'élever  5o?i  saint  tellement 
au-dessus  de  tous  les  autres,  que  les  sommités  les  plus  illustres  des 
deux  Testaments  s'effacent  devant  lui. 

5.  Enfin  on  n'imitera  pas  ce  prédicateur  dont  parle  Audisio,  qui , 
ayant  à  prêcher  la  fête  de  S.  Pierre-aux-Liens,  dit  dans  son  exorde 
qu'il  nV  avait  pas  ,  dans  le  chef  des  Apôtres,  de  vertu  plus  digne 
d'imitation  que  le  flevit  amarè,  et  prêcha  sur  la  contrition.  C'est 
causer  une  déception  pénible  et  fâcheuse  à  un  auditoire  dont  l'es- 
prit, l'imagination,  le  cœur,  en  un  mol,  toutes  les  pieuses  et  douces 
sympathies  sont  déjà  tournées,  et,  pour  ainsi  dire,  ouvertes  à  l'éloge 
d'un  saint  qu'il  vénère  et  qu'il  aime. 
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on  peut  dire  que  ce  sont  des  enfants  qu'elle  a  adoptés  :  la 
flatterie,  ou  du  moins  la  complaisance  pour  les  grands, 
les  a  introduites  dans  le  sanctuaire  ;  la  coutume  les  a 
autorisées,  et  la  religion  enfin  les  a  consacrées  (1). 

Je  ne  suis  pas  si  hardi  que  de  vouloir  enlever  aux  pré- 
dicateurs un  si  beau  champ  à  leur  éloquence;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  plaindre  tout  orateur  chrétien  qui  se 
trouve  obligé  à  courir  dans  une  telle  carrière.  Il  risque, 
ou  de  soutenir  mal  son  caractère,  ou  de  contribuer  bien 
peu  à  la  gloire  de  son  héros. 

Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  allier  le  caractère  de  pané- 
gyriste à  celui  d'orateur  chrétien,  nous  ne  laissons  pas 
d'avoir  en  ce  genre  de  très-grands  modèles.  Quelle  beauté 

(l)  ((  Les  oraisons  funèbres  sont  un  vœu  de  la  nature,  consacré 
c(  par  les  plus  solennels  et  les  plus  augustes  mystères  de  la  religion. 
«  En  effet,  quand  nous  voyons  sortir  de  cette  vie,  et  comme  échap- 
«  per  à  nos  bras  les  âmes  de  ces  mortels  chers  et  vénérés,  auxquelles 
«  nous  unissaient  saintement  la  naissance ,  la  gratitude  ou  d'autres 
«  relations  non  moins  fortes ,  tout  ce  que  nous  pouvons,  fragiles 
«  créatures  que  nous  sommes,  c'est  de  nous  prosterner  sur  leurs 
«  tombes,  d'embrasser  leurs  froides  dépouilles,  et,  évoquant  pour 
«  ainsi  dire  leur  esprit  de  Tempire  de  la  mort,  de  retracer  aux  sur- 
({  vivants  leur  image  chérie,  ou  même  de  la  transmettre  aux  âges 
((  futurs   fidèlement  dépeinte  avec  les  couleurs   propres  à  leurs 

«  vertus La  religion  verse  sur  la  tombe  des  défunts  le  sang  divin 

«  qui  les  a  rachetés  ;  elle  protège  leurs  cendres  sous  ses  ailes  mater- 
((  nelles  jusqu'au  jour  des  révélations,  où  elles  seront  admises  à  la 
«  gloire  des  saints  ;  elle  rassemble  ses  enfants  autour  d'elle,  comme 
«  pour  une  fête ,  afin  dlmplorer  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont 
«  plus  la  lumière  et  le  repos  des  justes,  et  de  ramicner  les  vivants 
((  dans  la  vertu  et  dans  la  consolante  espérance  de  la  résurrection  ; 
((  enfin  elle  remplit  de  son  feu  et  de  ses  grandes  inspirations  Tesprit 
«  et  le  cœur  de  ses  orateurs  :  elle  les  inspire  ,  elle  leur  fait  dire  les 
«  vertus  des  morts,  les  secrets  de  la  Providence  divine,  dérouler 
«  toutes  les  destinées  des  mortels,  passant  en  revue  la  vie  et  la 
«  mort,  le  temps  etréternité.  C'est  ainsi  que,  au  nom  de  la  religion, 
((  Grégoire  de  Nazianze  célébra  les  vertus  du  grand  Basile,  ainsi  que 
((  celles  de  son  père  et  de  sa  sœur  ;  Grégoire  de  Nysse ,  celles  de 
«  Placidie  et  de  Pulchérie  ;  Ambroise,  celles  de  Théodose,»  etc. 

(AUDISIO.) 
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de  style,  quelle  élégance,  quelle  fleur  crexpression,  quelle 
grandeur,  quelle  majesté,  quelle  force,  quelle  véhémence, 
et|  en  même  temps  quel  air  de  sincérité  chrétienne  et  de 
religion  dans  les  oraisons  funèbres  de  Fléchier,  de  Bour- 
daloue,  de  La  Rue,  etc.!  Tout  est  aisé  à  d'aussi  grande 
maîtres,  qui  n'ont  pas  rendu  leur  nom  moins  immortel  que 
ceux  des  grands  hommes  qu'ils  ont  si  heureusement  loués. 
Bien  des  gens  s'efforcent  de  les  imiter;  mais  plus  on  les 
imite,  plus  lepublic  reconnaît  qu'ils  sont  inimitables. 
Toutes  les  fois  que  je  les  lis,  je  vous  avoue  que  je  serais 
bien  fâché  que  ce  genre  de  discours  ne  fût  pas  du  ressort 
de  l'éloquence  chrétienne. 

6.  Mais  peut-on  parler  de  Fart  de  louer  les  illustres 
morts,  et  ne  faire  pas  une  attention  toute  particulière  au 
fameux  prélat  qui  a  porté  ce  genre  d'éloquence  parmi 
nous  à  un  point  de  perfection  où  nos  orateurs  français 
avant  lui  n'avaient  pu  atteindre?  Je  dois  ici  à  ce  grand 
homme,  je  ne  dirai  pas  un  éloge,  il  ne  m'appartient  pas 
de  Tentreprendre,  mais  une  effusion  de  mon  cœur,  pour 
Tamitié  dont  il  m'a  honoré  durant  sa  vie.  Aussi  aimable 
dans  le  commerce  qu'admirable  dans  ses  discours,  quel 
trésor  de  mérite  ne  découvrait-on  pas  en  l'approchant? 
Droiture  de  sentiments,  sagesse  de  conduite,  probité 
exacte,  piété  sincère,  charité  douce  et  compatissante, 
amour  de  la  religion,  zèle  selon  la  science,  raison  pure  et 
saine,  modération,  empire  sur  soi-même,  égalité  d'hu- 
meur, candeur  d'âme,  fidélité  à  remplir  ses  devoirs,  agré- 
ment, politesse,  complaisance  sans  affectation  et  sans 
bassesse;  où  a-t-on  vu  toutes  ces  qualités  plus  heureuse- 
ment réunies  qu'en  sa  personne?  C'est  du  fond  de  ce 
cœur  si  bien  assorti  que  partaient  ces  traits  d'une  beauté 
immortelle,  qu'il  a  répandus  dans  ses  ouvrages.  Lors- 
qu'on le  voyait  avec  des  airs  simples  et  modestes,  affable 
à  tout  le  monde,  accessible  aux  plus  petits,  sans  faste, 
sans  ostentation  de  grandeur,  sans  qu'il  lui  échappât 
jamais  le  moindre  retour  sur  son  propre  mérite,  comme 
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si  un  voile  lui  en  eût  dérobé  la  vue,  et  qu'en  même  temps 
on  pensait  que  c'était  là  cet  homme  qui  avait  enlevé  les 
applaudissements  de  toute  la  France,  qui  n'avait  qu  a 
ouvrir  la  bouche  pour  se  faire  admirer,  qui  avait  su 
peindre  les  Turenne  aussi  grands  qu'on  les  a  vus  à  la 
tête  des  armées  (1)  et  entre  les  bras  de  la  victoire;  repré- 
senter les  Tellier  et  les  Lamoignon  (2)  avec  des  carac- 
tères si  ressemblants,  qu'on  croit  voir  et  entendre  la  jus- 
tice elle-même  prononçant  ses  oracles;  donner  de  l'éclat 
et  du  relief  par  la  beauté  de  ses  expressions  et  l'élévation 
de  ses  pensées,  aux  portraits  des  princesses  et  des 
reines,  etc.  (3)  :  quelle  impression  l'idée  d'un  mérite  si 
éclatant,  soutenu  avec  tant  de  simplicité  et  de  modestie, 
ne  faisait-elle  pas  sur  le  cœur?  Et  pouvait-on  se  défendre 
de  l'aimer  et  de  le  chérir  autant  qu'on  l'estimait  et  qu'on 
l'admirait  (4)  ? 

7.  Il  faut  être  grand  homme  pour  louer  dignement  les 
grands  hommes.  Qu'on  me  donne  un  esprit  et  un  cœur 
capables  de  concevoir  des  pensées  et  des  sentiments  pro- 
portionnés à  la  grandeur  de  leur  mérite,  et  je  me  hasar- 
derai à  les  louer.  Comme  on  ne  loue  que  les  héros  dans 
nos  chaires  chrétiennes  avec  cet  appareil  de  pompe  qui 

(1)  M.  de  Turenne,  1676. 

(2)  M.  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  1686.— M.  de  Lamoignon, 
premier-président  du  parlement.  1679. 

(3)  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France.  1683.  —  Marie- 
Anne  de  Bavière,  dauphine  de  France.  1690. 

(4)  «  Les  panégyriques  de  Fléchier,  dit  Maury ,  vantés  pendant  si 
«  si  longtemps  comme  des  chefs-d'œuvre  dans  les  rhétoriques  des 
«  collèges,  sont  étrangement  déchus  aujourd'hui  de  la  gloire  qu'ils 
«  avaient  usurpée.  Quant  à  l'oraison  funèbre  de  Turenne ,  Tillustre 
«  évêque  de  Nîmes  y  déploie  l'élocution,  le  nombre,  le  goût,  Thar- 
«  monie  et  l'imagination  poétique  d'un  orateur  du  premier  ordre, 
«  mais  je  ne  saurais  dire  qu'il  en  montre  également  la  véhémence  , 
«  la  chaleur,  la  verve  et  l'invention.  » 

L'amitié  a  ses  droits,  mais  elle  a  aussi  ses  illusions.  C'est  peut-être 
là  l'explication  la  plus  favorable  du  silence  du  P.  Gisbert  sur  les 
oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
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frappe  les  yeux  du  public,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il 
faut  que  le  panégyriste  chrétien  soit  lui-même  un  héros 
dans  Fart  de  louer;  et  que  l'auditeur  ait  quelque  peine  à 
décider  lequel  est  le  plus  grand  dans  son  espèce ,  du 
héros  qu'il  entend  louer,  ou  de  Torateur  qui  le  loue. 

8.  Une  oraison  funèbre  est  un  mélange  du  sacré  et  du 
profane.  Quelle  habileté  ne  faut-il  pas  pour  allier  Tun 
avec  l'autre,  de  manière  que  le  sacré  ne  fasse  jamais 
perdre  de  vue  le  héros  qu'on  a  entrepris  de  louer,  et  que 
le  profane  ne  fasse  jamais  disparaître  l'orateur  chrétien? 

9.  Un  prédicateur  qui  en  comprend  la  difficulté,  ne  se 
chargera  pas  volontiers  de  ces  sortes  d'ouvrages;  il  ne 
s'y  engagera  que  par  une  indispensable  nécessité.  Le 
triste  sort  de  la  plupart  des  oraisons  funèbres  que  nous 
entendons  ou  que  nous  lisons,  ne  doit-il  pas  lui  faire 
craindre  un  pareil  emploi?  C'est  un  métier  bien  difficile 
que  celui  de  ne  monter  en  chaire  que  pour  louer. 

10.  La  difficulté  du  succès  vient  de  la  nature  même  de 
l'ouvrage.  Une  oraison  funèbre  est  un  discours  d'un 
caractère  singulier  :  dès  là  qu'elle  n'est  pas  excellem- 
ment bonne,  elle  est  mauvaise.  Il  n'y  a  point  ici  de 
milieu;  le  médiocrement  bon,  qui  ailleurs  est  suppor- 
table, louable  même,  ne  peut  ici  se  souffrir  :  il  faut  que 
le  public  soit  content  de  l'orateur  jusqu'au  ravissement; 
s'il  ne  Test  pas  jusqu'à  ce  point,  dès  lors  il  a  raison  d'en 
être  peu  satisfait  et  de  le  blâmer. 

Pourquoi  cela,  dira-t-on,  et  d'où  vient  cette  si  grande 
délicatesse  de  goût  en  cette  matière?  La  véritable  raison, 
la  voici.  C'est  qu'une  oraison  funèbre  n'est  que  pour  la 
gloire  des  morts  et  pour  le  plaisir  des  vivants  (i)  ;  c'est 

(1)  Le  P.  Gisbert  s'exprime  ici  dune  manière  inexacte  quand  il 
dit  que  Foraison  funèbre  n'est  que  'pour  la  gloire  des  morts  et  le 
plaisir  des  vivants.  Du  reste  ,  il  se  corrige  lui-même  un  peu  plus 
bas,  no  14.  Quon  nous  permette  de  citer  un  passage  de  M.  l'abbé 
Marcel  sur  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  qui  nous  paraît' donner 
une  idùe  plus  juste  de  ce  genre  d'éloquence  :  ce  Qu'est-ce  donc  que 
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là  sa  principale  et  presque  son  unique  fin  :  or,  tous  les 
ouvrages  qui  ne  sont  que  pour  la  gloire  et  pour  le  plai- 

«  loraison  funèbre  chez  Bossuet?  Ce  n'est  pas  seulement  un  sermon, 
«  ce  n'est  pas  seulement  un  panr^^yrrque,  à  prendre  ce  mot  dans 
«  son  sens  étymologique  et  ancien;  c'est  l'un  et  l'autre  :  c'est  le 
«  développement  d'une  morale  puisée  dans  Tensemble  de  la  vi(^  du 
('  héros,  et,  du  moins  en  partie  ,  appuyée  sur  son  éloge.  Le  déve- 
«  loppemcnt  de  la  morale,  ou,  si  l'on  veut,  le  sermon,  voilà  le  but  : 
c(  le  panégyrique  n'est  qu'un  moyen  ;  il  ne  se  présente  que  sous  la 
«  forme  de  preuve.  Ce  moyen  n'est  pas  même  exclusif  :  car  si  l'ora- 
«  teur  donne  ici  la  préférence  aux  preuves  extrinsèques  qu'il  lire 
«  de  la  vie  du  héros ,  parce  qu'elles  répondent  davantage  \\  Tat- 
«  tente  et  aux  dispositions  de  son  auditoire,  il  ne  rejette  pas  néan- 
«  moins  les  preuves  intrinsèques,  soit,  au  besoin,  pour  combler  le 
«  vide  des  événements  ,  soit  pour  donner  à  son  discours  plus  de 
«  force ,  d'onction  ,  de  grâce  ou  de  majesté.  Tel  est  le  système 
«  d'oraison  funèbre  dont  Bossuet  est  le  créateur. 

«  L'orateur  qui  monte  dans  la  tribune  évangéliciue  pour  y  pro- 
«  noncer  une  oraison  funèbre,  a  deux  devoirs  à  remplir  :  d'un  côté, 
c(  les  parents  et  les  amis  d'un  illustre  mort  lui  demandent  des 
«  consolations,  et  le  prient  de  répandre  des  fleurs  sur  le  cercueil 
«  qu'ils  arrosent  de  leurs  larmes;  de  l'aulre,  il  doit  à  son  ministère 
«  tout  spirituel,  à  l'enceinte  sacrée  qui  va  répéter  ses  accents,  uu 
«  juge  des  vivants  et  des  morts  dont  il  est  l'interprète ,  non-seule- 
«  ment  de  parler  le  langage  de  la  vérité,  mais  encore  de  prononcer 
«  avant  tout  des  paroles  de  salut.  L'intention  de  louer  peut  bien  être 
«  la  première  dans  sa  pensée,  celle  d'instruire  est  la  première  dans 
«  Tordre  de  ses  devoirs.  Ainsi  l'orateur  sacré  a  deux  questions  à 
«  se  faire  en  considérant  la  vie  du  héros  qu'il  doit  célébrer:  Quel 
«  sujet  d'éloge  peut  en  tirer  le  panégyriste?  Quel  point  de  morale 
«  y  trouve  le  prédicateur? 

«  Mais  faut-il  donner  la  préféreuce  à.  la  louange  sur  la  morale,  ou 
c(  à  la  morale  sur  la  louange  ?  Si  l'éloge  passe  en  première  ligne , 
c(  non-seulement  je  ne  vois  plus  qu'un  homme  dans  la  chaire,  mais 
i(  je  n'y  vois  qu'un  orateur  aux  gages  de  la  flatterie...  Dès  lors  je 
«  forme  le  projet  de  m'amuser  de  son  travail...  Il  a  beau  s'efforcer, 
«  après  coup,  d'intéresser  ma  piété  ;  ce  n'a  pas  été  sa  première  vue  : 
«  je  n'y  vois  qu'une  obligation  d'état,  qu'une  bienséance  oratoire... 
«  et  je  lui  tiens  fermées  les  avenues  de  mon  âme.  Il  est  donc  vrai 
«  de  dire  que,  dans  le  genre  de  loraison  funèbre  comme  dans  celui 
c(  du  sermon,  le  prédicateur  ne  peut  être  orateur  qu'il  ne  soit  d'abord 
«  apôtre...  Par  un  grave  et  religieux  langage,  il  appelle  l'attention, 
«  intéresse  le  cœur ,  inspire  la  confiance.  La  louange  produit  d'au- 
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sir,  passent  pour  mauvais,  s'ils  ne  sont  excellents.  Comme 
ils  sont  peu  nécessaires,  peu  utiles  au  public,  si  vous 
voulez  qu'il  les  agrée,  faites  que  le  beau,  Texcellent,  le 
parfait,  remplace  Tutile  et  le  nécessaire  :  sans  cela  le 
public  les  dédaigne  et  les  méprise. 

C'est  selon  cette  idée,  au  sentiment  de  nos  plus  habiles 
maîtres,  que  dans  ces  discours  où  tout  se  borne  au  pom- 
peux et  à  Tagréable,  Torateur  doit  déployer  tous  les  agré- 
ments et  toutes  les  beautés  de  son  art  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  les  sentiments,  de  plus  sublime  dans  les 
pensées,  de  plus  vif  et  de  plus  pur  dans  le  style,  de  plus 

a  tant  mieux  son  effet  qu'il  semble  la  négliger  davantage.  Jamais 
a  il  ne  loue  pour  louer  :  s'il  vante  la  naissance  de  son  héros  ,  c'est 
«  pour  que  son  exemple  devienne  plus  frappant;  s'il  élève  sa 
«  gloire  selon  le  monde,  c'est  pour  la  faire  tomber  de  plus  haut, 
c(  c'e.st  ])our  mettre  au-dessus  des  plus  grandes  victoires  un  verre 
«  d'eau  donné  au  nom  de  Jésus-Christ.  Il  a  donc  toujours  une  solide 
«  raison  de  célébrer  les  actions  même  les  plus  étrangères  à  la  piété, 
c(  et  on  exige  de  lui  qu'il  n'en  oublie  aucune. 

((  Ce  principe,  une  fois  admis  'que  l'instruction  doit  être  au  pre- 
c(  mier  rang;,  doit  servir  à  discerner  le  plan  qui  convient  à  Foraison 
((  funèbre.  D'abord,  il  est  évident  que,  dans  la  distribution  des 
«  faits ,  on  ne  doit  pas  être  exclusivement  préoccupé  de  les  faire 
«  valoir;  car  si,  dans  la  contexture  du  plan,  on  ne  tient  pas  compte 
((  de  la  morale,  elle  ne  s'appliquera  plus  à  la  matière  que  par  acci- 
«  dent;  étrangère  au  sujet  avec  lequel  elle  devait  s'identiiier,  elle 
«  ne  sera  que  plâtrée  sur  un  fond  dont  il  sera  facile  de  la  détacher, 
«  sans  entamer  l'ouvrage  qu'elle  surchargeait.  Sans  force  et  sans 
((  suite,  elle  nuira  à  l'unité  et  à  Tintérêt  :  elle  sera  subordonnée,  et 
((  elle  ne  doit  pas  l'être.  N'aura-t-on  égard  qu'à  la  morale?  Autre 
c(  excès.  Si,  comme  le  poète  dramatique  ,  on  n'avait  qu'une  fable  à 
«  construire,  on  la  pourrait  faire  plier  suivant  l'exigence  du  sujet; 
M  mais  l'histoire  est  inflexible.  Si  donc  on  fait  abstraction  de  la 
«  concordance  des  faits  avec  l'inslruction  qu'on  en  tire,  il  faudra 
«  souvent,  ou  en  passer  une  partie,  ou  les  violenter  et  les  présenter 
«  sous  un  faux  jour  :  dans  ces  deux  cas,  le  panégyriste  est  en  même 
«  temps  infidèle  à  son  héros  et  suspect  à  son  auditoire  ;  ou  bien  il 
«  faudra  déranger  l'ordre  des  faits  :  alors  les  inconvénients  s'accu- 
«  mulent  et  se  multiplient.  » 
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deux  dans  les  figures,  de  plus  magnifique  dans  les  expres- 
sions, etc.  (1).  Ce  n'est  pas  assez  que  les  armes  dont  il 
combat  soient  bonnes,  il  faut  qu'elles  soient  brillantes  (:2j. 

L'éloquence,  dit  un  des  plus  fameux  orateurs  de  Tan- 
tiquité,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'admiration,  n'est  plus  élo- 
quence (3).  Que  deviendra  une  oraison  funèbre  qui  no 
mérite  pas  qu'on  l'admire  ? 

11.  Il  n'est  pas  permis,  dit-on,  aux  poètes  dï'tro 
médiocres;  c'est  que  la  poésie  n'est  faite  que  pour  le 
plaisir.  Quelle  nécessité  qu'il  y  ait  des  poètes?  Le  monde 
peut  s'en  passer  :  quiconque  veut  se  mêler  de  poésie, 
doit  y  exceller  ;  s'il  n'y  excelle  pas,  il  est  confondu  dans 
la  foule  des  mauvais  poètes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  prédicateurs ,  il  leur  est 
permis  d'être  médiocres  ;  un  sermon  n'est  pas  un  dis- 
cours fait  pour  l'ostentation  et  pour  la  pompe  :  ce  n'est  pas 
pour  plaire  que  l'on  prêche  ;  c'est  parce  qu'il  est  utile  et 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  ministres  de  l'Evangile  qui 
annoncent  les  vérités  de  la  religion,  qui  touchent,  qui 
animent,  qui  éloignent  du  vice,  qui  portent  à  la  vertu. 
Tous  ne  peuvent  pas  être  excellents;  il  est  même  expé- 
dient qu'ils  ne  le  soient  pas  tous  ;  il  est  bon  qu'il  y  en  ait 
de  médiocres  ;  il  est  bon  même  qu'il  y  en  ait  de  mau- 
vais (4)  :  car  il  en  faut  pour  le  grand  monde  et  pour  le 


(1)  lUud  genus  ostentationl  compositum  soîam  petit  audientium 
voluptateiu,  ideoque  omnes  dicendi  artes  aperit,  ut  qui  ad  solum 
finem  laudis  et  gloriœ  tendat.  Quare  quidquid  eritverbis  nitidum, 
figurisjucwidum,  relut  institor  quidam  eloquentiœ  intuendum  ac 
pertractandum  dabit.  Quintiliex,  lilj.  Wlllnstit.  cap.  m. 

(2)  ?sec  fortibus  modo,  sed  etiam  fulgentibus  armis.  Ibid. 

(3)  Eloquentiam  quce  admirationem  non  liabet,  nulîam  judico, 
CiCERON.  Epist.  ad  Brut. 

(4)  //  est  bon  même  qu'il  ij  en  ait  de  mauvais.  Il  serait  bon  quil 
n'y  eût  point  de  mauvais  prédicateurs;  mais  à  cause  du  grand  nom- 
bre, qui  est  nécessaire  à  FÉglise ,  il  est  inévitable  qu'il  n'y  en  ait 
au-dessous  du  médiocre.  Les  mauvais  prédicateurs  sont  un  mal 
nécessaire.  Il  ne  faut  pas,  au  reste,  moins  de  talents  pour  prêcher 
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peuple,  il  en  faut  pour  les  savants  et  pour  les  ignorants, 
il  en  faut  pour  la  ville  et  pour  le  village. 

12.  Evitez  comme  un  écueil  ces  tours  et  ces  figures 
que  nos  orateurs  sacrés,  qui  les  premiers  se  sont  distin- 
gués en  ce  genre,  ont  heureusement  employées.  La  pre- 
mière fois  qu'elles  parurent,  on  en  fut  frappé,  on  les 
admira,  on  leur  applaudit;  la  seconde,  ils  n'eurent  plus 
la  grâce  de  la  nouveauté  ;  dans  la  suite ,  on  est  tombé  en 
dégoût  de  les  voir  si  souvent  reparaître.  Ce  sont  de  belles 
fleurs,  il  est  vrai,  mais  à  force  de  passer  de  main  en 
main,  elles  ont  perdu  de  leur  éclat,  et  se  sont  flétries. 
Cherchez  dans  votre  propre  cœur  et  dans  le  fond  de 
votre  sujet  cette  abondance  et  cette  variété  de  figures  qui 
plaisent  toujours,  parce  qu'elles  sont  naturelles  et  nou- 
velles tout  ensemble. 

13.  Plusieurs  se  figurent  que  Toraison  funèbre  demande 
un  style  différent  de  celui  de  la  chaire  chrétienne.  Sur  ce 
principe ,  ils  prennent  le  parti  de  s'en  faire  un  tout  nou- 
veau. Mais  quel  style  se  font-ils?  Un  style  mou,  faible, 
languissant,  trop  fleuri,  trop  poli,  trop  mesuré,  trop  bril- 
lant, trop  pompeux.  Qu'arrive-t-il  de  là?  Qu'on  réussit 
mal  et  qu'on  échoue.  Il  faut  du  grand,  du  sublime,  du 
touchant,  du  pathétique,  du  merveilleux  dans. une  orai- 
son funèbre.  Mais  quel  autre  style  plus  propre  à  tout  cela 
que  celui  de  la  chaire? 

14.  Un  prédicateur  ne  doit  jamais  louer  en   orateur 

au  peuple  que  pour  prêcher  aux  grands.  Peut-être  en  faut-il  plus 
pour  prêcher  aux  ignorants  que  pour  prêcher  aux  savants,  parce 
quil  faut  iostruire  les  premiers ,  et  que  les  autres  n'ont  pas  tant 
besoin  d'instruction  que  d'être  portés  à  se  bien  servir  de  leurs 
lumières.  Un  prédicateur  qui  prêchera  bien  pour  le  peuple  ne  man- 
quera pas  de  l3ien  prêcher  pour  les  grands.  Toute  la  différence  qu'il 
y  a,  à  cet  égard,  c'est  qu'il  règne  ordinairement  d'autres  vices  parmi 
les  grands  que  parmi  le  peuple  :  différence  que  le  prédicateur  fera 
sans  nulle  peine,  comme  le  faisait  sans  doute  le  P.  Bourdaloue, 
selon  le  témoignage  que  lui  rend  l'auteur  lui-même,  plus  bas,  no  17. 

(L enfant) 

16 
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profane,  je  veux  dire  louer  précisément  pour  louer;  cela 
ne  convient  pas  à  la  grandeur  de  son  caractère,  et  ce 
serait  perdre  de  vue  la  fin  essentielle  à  son  métier  ;  car 
qu'il  ne  s'imagine  pas  de  n'être  plus  revêtu  de  l'auguste 
caractère  de  prédicateur,  parce  qu'on  Ta  chargé  de  celui 
de  panégyriste.  Qu'il  fuie,  je  ne  dis  pas  le  mensonge,  le 
déguisement  et  la  flatterie,  mais  l'ombre  même  de  tout 
cela.  Un  attachement  inviolable  pour  la  vérité  doit  le 
suivre  partout,  jusque  dans  les  éloges  les  plus  magni- 
fiques et  les  plus  flatteurs. 

lo.  Qu'il  se  garde  bien  de  ne  louer  jamais  que  ce  qui 
est  véritablement  louable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ,  et  qu'il  s'attache  h  louer  bien  plutôt  pour  l'édi- 
fication de  ses  auditeurs  que  pour  la  gloire  de  son  héros. 

Les  grands  emplois,  les  premiers  postes,  l'autorité,  la 
noblesse,  la  science,  le  génie,  la  bravoure,  l'héroïsme,  le 
trône  :  tout  cela  n'est  pas  digne  d'être  loué  par  la  bouche 
de  l'orateur  chrétien.  Il  ne  doit  réfléchir  sur  tous  ces 
amas  brillants  de  grandeur  mondaine  que  pour  en  faire 
sentir  le  vide  et  la  vanité,  et  en  inspirer  le  mépris  à  ses 
auditeurs  ;  ou ,  s'il  les  loue ,  ce  ne  doit  être  que  par  le 
bon  usage  qu'on  en  fait. 

16.  S'il  y  a  eu  dans  votre  héros  des  défauts  qui  aient 
été  connus  de  tout  le  monde,  il  est  presque  alors  égale- 
ment dangereux  et  d'en  parler  et  de  les  taire.  Si  vous  les 
passez  sous  silence,  il  est  à  craindre  que  ce  silence  affecté 
ne  passe  dans  l'esprit  de  vos  auditeurs  pour  un  défaut  de 
sincérité;  si  vous  en  parlez,  avec  quelle  précaution, 
avec  quelle  sagesse  ne  devez-vous  pas  le  faire,  si  vous 
prétendez  ne  pas  révolter  le  public  et  ménager  la  délica- 
tesse des  personnes  intéressées  ?  Ceux  qui  veulent  s'in- 
struire de  quelle  manière  un  orateur  chrétien  peut  heu- 
reusement se  tirer  de  ces  pas  glissants ,  de  ces  endroits 
délicats ,   n'ont   qu'à  jeter  les  yeux  et  à  se  régler  sur 
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Toraison  funèbre  du  grand  prince  Louis  de  Bourbon  (1), 
par  le  P.  Bourdaloue.  Ost  là  où  ils  ven^ont  de  ces  chefs- 

(1)  Les  faits  ouvertement    défavorables   au  héros  doivent  être 
avoués  franchement  s'ils  ont  été  lavés  par  une  pénitence  certaine. 
Ainsi  Bossuet  craint  si  peu  de  confesser  les  erreurs  dWnne  de 
Gonzague,  qu'il  en  fait  au  contraire  le  premier  point  de  son  dis- 
cours, et  les  propose  comme  un  motif  d'espérance  aux  pécheurs,  se 
sentant  assez  fort  dans  sa  cause  pour  pouvoir  trouver  à  la  princesse 
une  gloire  sufîisante  dans  son  ardente  et  sincère  pénitence. Quant  aux 
faits  moins  glorieux  pour  la  mémoire  du  héros,  on  pourra  les  atté- 
nuer en  les  entourant  des  circonstances  et  des  ornements  propres  cà 
les  couvrir.  L'auditoire  de  Bossuet  n'ignorait  pas  les  imprudences 
et  les  vanités  de  la  jeunesse  d'Henriette  d'Angleterre;  l'orateur  les 
indique,  mais  d'une  manière  si  fugitive  qu'il  les  dissimule  à  peu 
près  entièrement  aux  yeux  de  ceux  qui  les  ignorent,  et  si  habile  , 
qu'il  les  fait  pardonner  à  ceux  qui  se  les  rappellent.  Tel  est  le  pas- 
sage où  il  dit  que,  en  méditant  Thistoire,  «  elle  perdait  insensible- 
((  ment  le  goût  des  romans.  »  Telle  est  cette  aspiration  pénitente 
qu'elle  adressait  au  crucifix  dans  sa  dernière  agonie  :  «  0  mon 
«  Dieu,  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours  mis  en  vous  ma  confiance?  » 
Louis  de  Bourbon  était  prompt  à  se  mettre  en  colère.  Quand  est-ce 
que  Bossuet  laissera  paraître  ce  défaut?  Quand  il  parlera  de  son 
calme  au  milieu  des  batailles  :  «  Le  dirai-je?  Mais  pourquoi  craindre 
«  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse  être  diminuée  par  cet 
((  aveu?  Ce  n'est  plus  les  promptes  saillies,  qu'il  savait  si  vite  et  si 
«  agréablement  réparer ,  mais  enfin  qu'on  lui  voyait  quelquefois 
((  dans  les  occasions  ordinaires  ;  vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui  un 
c<  autre  homme  à  qui  sa  grande  âme  abandonne  de   moindres 
«  ouvrages  où  elle  ne  daigne  se  mêler.  Dans  le  feu ,  dans  le  choc , 
((  dans  l'ébranlement,  on  voit  naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de 
«  si  net,  de  si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de  si  agréable 
«  pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de  si  menaçant  pour  les  ennemis, 
«  qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualités  si  con  - 
«  traires.  »  Tout  le  monde  connaît  le  passage  de  la  même  oraison 
funèbre  où  il  est  question  de  la  trahison  du  prince  :  «  Puisqu'il  faut 
«  une  fois  parler  de  ces  choses  dont  je  voudrais  pouvoir  me  taire 
<(  éternellement,  jusqu'à  cette  fatale  prison,  »  etc.  Le  P.  Bourgoing 
avait  été  confesseur  du  duc  d'Orléans,  et  plusieurs  taxaient  ce  bon 
prêtre  d'une  tolérance  excessive.  Bossuet  le  venge  en  commençant 
par  dire  :  «  C'est  une  marque  de  son  mérite  d'avoir  été  appelé  à  un 
«  tel  emploi  après  cet  illustre  père  Ch.  de  Condren ,  dont  le  nom 
«  inspire  la  piété,  dont  la  mémoire,  toujours  fraîche  et  toujours 
«  riante ,  est  douce  à  toute  l'Église  comme  une  composition  de  par- 
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d'œiivre  de  Fart  qui  sont  au-dessus  des  règles,  et  uni- 
quement réservés  aux  premiers  maîtres  de  Téloquence. 

17.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'attendrir  tout  de  nou- 
veau sur  la  perte  que  nous  avons  faite  depuis  quelques 
années  de  cet  incomparable  ministre  de  TEvangile,  que 
je  viens  de  nommer.  La  chaire  la  ressentira  longtemps,  et 
je  ne  sais  quand  elle  aura  la  consolation  de  la  voir  répa- 
rée. La  France  lui  a  déjà  rendu  cette  justice,  que  de  le 
regarder  comme  le  premier  prédicateur  de  son  siècle,  et 
elle  lui  sera  éternellement  redevable  d'avoir  porté  Félo- 
quence  chrétienne  à  ce  haut  point  de  perfection  où  elle 
est  parvenue  de  nos  jours.  On  n'a  guère  vu  une  réputa- 
tion plus  universelle,  plus  brillante,  plus  soutenue  et  plus 
au-dessus  de  Tenvie,  que  celle  dont  a  joui  paisiblement 
le  P.  Bourdaloue  durant  près  de  quarante  ans.  Le  public 
n'a  jamais  été  partagé  sur  son  sujet;  la  ville  et  la  cour 
Font  également  estimé  et  admiré.  Tout  le  monde  se  faisait 
un  plaisir  et  un  mérite  de  l'entendre,  et  on  comptait  de 
se  faire  honneur  à  soi-même,  lorsqu'on  pouvait  dire  : 
((  Je  l'ai  entendu.  »  L'évangéliste  saint  Luc  (1)  m'a  paru 


«  fums.»  La  sainteté  du  successeur  se  trouve  déjà  à  moitié  justifiée 
par  la  sainteté  du  prédécesseur;  mais  Bossuet  n'est  satisfait  que 
quand  il  a  directement  réfuté  l'accusation.  Sa  délicatesse  et  sa  cir- 
conspection sont  ici  admirables,  «  Mais  quelle  a  été  sa  conduite  dans 
«  cet  emploi  délicat?  N'entrons  jamais  dans  ce  détail;  honorons  par 
«  notre  silence  le  mystérieux  secret  que  Dieu  a  imposé  à  ses  minis- 
«  très.  Contentons-nous  de  savoir  qu'il  y  a  des  plantes  tardives  dans 
((  le  jardin  de  l'époux;  que,  pour  en  avoir  la  fécondité,  les  directeurs 
c(  de  conscience,  ces  laboureurs  spirituels,  doivent  attendre  avec 
«  patience  le  fruit  précieux  de  la  terre ,  comme  parle  l'apôtre 
((  S.  Jacques  ;  et  qu'enfin  le  P.  Bourgoing  a  eu  cette  singulière  con- 
«  solation,  qu'il  n'a  pas  attendu  en  vain,  qu'il  n'a  pas  travaillé  inu- 
<(  tilement .  la  terre  qu'il  cultivait  lui  ayant  donné  avec  abondance 
«  des  fruits  de  bénédiction  et  de  grâce.  Ah!  si  nous  avons  un  cœur 
«  chrétien,  ne  passons  pas  cet  endroit  sans  rendre  à  Dieu  de  justes 
«  louanges  pour  le  don  inestimable  de  sa  clémence,  et  prions  sa 
«  bonté  suprême  qu'elle  fasse  souvent  de  pareils  miracles.  » 
(i)  A  et.  xviii,  24,  25. 
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avoir  peint  au  naturel  ce  grand  homme,  dans  Téloge  qu'il 
fait,  aux  actes  des  Apôtres,  d'un  fameux  prédicateur. 
((  Homme  véritablement  éloquent  (1),  »  il  avait  réuni  en 
sa  personne  tous  les  grands  caractères  de  la  bonne  élo- 
quence :  la  simplicité  du  discours  chrétien  avec  la  majesté 
et  la  grandeur,  le  sublime  avec  Tintelligible  et  le  popu- 
laire, la  force  avec  la  douceur,  la  véhémence  avec  Fonc- 
tion, la  liberté  avec  la  justesse,  et  la  plus  vive  ardeur  avec 
la  plus  pure  lumière.  «  Instruit  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur (2),  »  avec  quelle  facilité  ne  développait-il  pas  les 
plus  profonds  mystères  de  la  religion?  Dans  quel  beau 
jour  ne  mettait-il  pas  les  vérités  de  la  morale?  Rien 
n'échappait  à  la  vivacité  et  à  l'étendue  de  sa  pénétration. 
((  Il  parlait  avec  zèle  et  avec  ferveur  »  (3).  Quel  feu  dans 
toute  son  action,  sans  emportement  et  sans  violence? 
Quelle  rapidité  et  quel  torrent,  sans  confusion  et  sans 
désordre?  Il  emportait,  il  entraînait,  il  enlevait;  il  fallait 
se  laisser  convaincre;  le  libertinage  même  n'osait  lui 
résister;  et  s'il  ne  se  rendait  pas  toujours  à  la  force  de  sa 
parole,  du  moins  il  la  respectait.  On  était  si  charmé  de 
l'entendre,  qu'après  même  qu'il  vous  avait  convaincu  et 
persuadé,  on  aurait  voulu  qu'il  eût  encore  à  vous  per- 
suader et  à  vous  convaincre  (4).  La  raison  et  la  religion 
allaient  en  lui  de  concert.  Egalement  raisonnable  et 
chrétien,  on  le  voyait  avec  une  espèce  d'étonnement 
déployer  toute  la  force  d'une  raison  pure  et  éclairée,  et 
étaler  en  même  temps  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
grand,  de  plus  élevé  et  de  plus  mystérieux,  pour  abattre 
et  pour  captiver  la  plus  fîère  et  la  plus  orgueilleuse 
raison  sous  Tobéissance  d'une  foi  humble  et  sincère. 
«  Expliquant  et  enseignant  avec  soin  tout  ce  qui  appar- 

(1)  Vir  eloquens. 

(2)  Edoctus  viam  Domini. 

(3)  Fervens  spiritu  loquebatur. 

(4)  Persuadera  tibi,  etiam  cum  persitaserit^  cupias.  Pline,  lib.  L 
Epist,  10. 

16* 


2»2  L  ELOQUENCE 

tient  a  la  doctrine  de  Jésus-Christ  (1),  »  il  ne  sut  jamais 
ce  que  c'est  que  farder  ou  déguiser  la  vérité  :  toujours 
merveilleux  et  nouveau,  mais  toujours  vrai.  Avec  quelle 
liberté  sage  et  modeste ,  sans  aucune  ombre  d'orgueil  et 
de  présomption,  au  milieu  des  applaudissements  publics, 
n'exhortait-il  pas,  ne  conjurait-il  pas,  ne  reprenait-il 
pas?  La  flatterie  jamais  ne  lui  ouvrit,  ni  ne  lui  ferma  la 
bouche.  Ami  de  la  vérité  jusqu'au  Irône,  il  aurait  pu  dans 
la  sincérité  de  son  cœur  adresser  à  Dieu  ces  paroles  du 
Prophète  :  Seigneur,  f  ai  parlé  devant  les  rois  des  maximes 
de  votre  sainte  loi,  et  je  n'ai  jamais  rougi  d'exposer  à  leurs 
yeux  tout  ce  quelle  a  de  plus  gênant  et  de  plus  sévère  (2). 
En  un  mot,  nous  pouvons  dire  du  P.  Bourdaloue,  sans 
crainte  d'en  dire  trop,  que  la  postérité  trouvera  en  lui  un 
des  plus  excellents  modèles  de  ce  bon  goût  de  Téloquence 
évangélique ,  dont  nous  tâchons  de  donner  quelque  idée 
dans  cet  ouvrage. 

(i)  Et  doccbat  diligenier  ea  quœ  sunt  Jesu. 
'■'  (2)  Loquebar  de  testimoniis  tais  in  conspcctu  regum,  et  non 
confundebar,  Psalm.  cxviii. 
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CHAPITRE    XVI. 


Prononciation  violente ,  contraire   à  la  fin  de 
l'éloquence. 


.  Action  du  prédicateur  animée  et  tranquille.  2.  Rien  de  si  diftl- 
cile.  3.  Rien  de  si  grand  et  de  si  beau.  A.  Modèle  d'une  bonne 
prononciation,  Crassus.  o.  Plus  il  y  a  de  grandes  choses  dans  le 
discours,  conçues  vivement,  moins  il  doit  y  avoir  de  feu  dans 
Faction.  6.  Qui  sont  les  prédicateurs  qui  s'agitent  le  plus?  7.  Il 
fsiul  parler  eu  chaire  :  bel  éloge  d'un  prédicateur.  8.  Variété  dans 
le  feu  tranquille  et  animé  de  l'orateur.  9.  La  bonne  prononciation, 
grand  secours  pour  toucher  et  pour  persuader  :  lequel  vaut  mieux 
entendre  un  bon  prédicateur,  ou  lire  un  bon  livre?  10.  Le  bon 
cœur,  source  d'une  bonne  prononciation.  11.  Prédicateur  dont 
tout  le  feu  vient  du  dehors.  12.  Se  faire  un  bon  cœur,  si  l'on  veut 
bien  prêcher  :  moyens  pour  cela.  13.  Lorsqu'on  n'a  que  le  talent 
de  la  prononciation  en  partage ,  quel  parti  prendre  ?  Décision 
de  S.  Augustin. 


i.  Rien  de  si  contraire  à  la  fin  de  Forateur  chrétien 
qu'une  prononciation  violente  et  emportée,  parce  qu  elle 
fatigue,  elle  accable,  elle  étourdit  et  celui  qui  dit  et  celui 
qui  écoute.  Avec  cela,  comment  persuader?  Ce  n'est  pas 
à  force  de  bras,  de  mouvement  et  d'agitations,  que  la 
vérité  entre  dans  Tesprit  de  Tauditeur,  surtout  la  vérité 
chrétienne,  qui  d'elle-même  est  grave  et  majestueuse.  La 
majesté  et  la  gravité,  toujours  si  bienséantes  à  celui  qui 
parle  de  la  part  de  Dieu,  ne  s'accordent  pas  avec  l'empor- 
tement et  la  violence. 

Que  votre  discours  sorte  de  votre  bouche,  non  comme 
un  torrent  qui  ravage,  mais  comme  une  douce  pluie  qui 
s'insinue.  iSe  confondez  pas  la  force  et  la  véhémence  avec 
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la  violence  et  remportement.  Démoslhène  est  toujours 
fort  et  véhément,  jamais  violent  et  emporté. 

2.  L'action  du  prédicateur  doit  être  toujours  animée, 
toujoui's  pleine  de  feu  :  sans  cela,  Tattention  de  Taudi- 
teur  ne  saurait  se  soutenir;  mais  il  faut  que  ce  soit  un  feu 
tranquille  qui  Tanime.  Cette  tranquillité  toujours  vive  et 
animée  me  paraît  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  en  même 
temps  de  plus  difficile  dans  la  prononciation.  Ce  n'est 
pas  un  petit  ouvrage,  que  d'en  venir  à  ce  point  toujours 
animé  et  toujours  tranquille.  Il  est  donné  à  bien  peu 
d'orateurs  de  conserver  cette  tranquillité,  malgré  le  feu 
que  la  prononciation  demande  ;  leur  imagination  les 
emporte,  ils  n'en  sont  plus  les  maîtres  (1)  :  c'est  un  char 
que  des  chevaux  fougueux  entraînent;  c'est  un  vaisseau 
que  les  vents  agitent  à  leur  gré.  De  là  ces  cris,  ces  efforts, 
ces  contorsions,  cette  foule  de  gestes  mal  concertés. 

3.  Un  général  d'armée  ne  paraît  jamais  plus  grand, 
jamais  plus  digne  de  commander,  que  lorsqu'en  un  jour 
de  bataille,  dans  le  fort  de  l'action,  parmi  le  sang  et  le  car- 
nage, paraissant  partout,  ordonnant  tout,  animant  tout, 
il  ne  perd  pourtant  rien  de  cet  air  tranquille  qu'il  n'ap- 
partient, dans  ces  fameuses  journées,  qu'aux  seuls  véri- 
tables héros  de  se  donner.  Disons  de  même  de  l'orateur 
chrétien  :  il  ne  paraît  jamais  plus  orateur  que  lorsque, 
parmi  le  plus  grand  feu  de  son  éloquence  et  au  milieu 
des  foudres,  pour  ainsi  dire,  qu'il  lance  de  toutes  parts, 
il  conserve  je  ne  sais  quel  air  tranquille  qui  fait  entrevoir 
qu'il  ne  se  laisse  pas  dominer  par  son  sujet,  qu'il  est  le 
maître  absolu  de  toutes  les  puissances  de  son  âme, et  qu'il 
est  aussi  élevé  au-dessus  de  ses  auditeurs  par  la  force  de 
son  génie,  que  par  la  situation  du  lieu  d'où  il  leur  parle. 

4.  Nous  trouvons  un  modèle  de  cette  prononciation 
animée  et  tranquille  en  la  personne  de  ce  fameux  orateur 

(1)  Oniissa  ratione,  Mit  impetus  passim  tumultuaiites,  Quix- 
TiLiEN,  lib.  II  iJistit.  cap.  xii. 
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romain,  dont  Cicéron  fait  Téloge  dans  son  livre  des  Ora- 
teurs célèbres.  Lorsqu^il  devait  haranguer,  tout  le  monde 
était  dans  Tattente,  et  à  peine  avait-il  commencé  de  par- 
ler, qu'on  jugeait  aisément  qu  il  était  digne  de  l'attente 
de  tout  le  monde.  On  ne  remarquait  point  en  lui  une 
grande  agitation  de  corps;  rarement  il  battait  du  pied, et 
jamais  il  ne  changeait  de  place.  Son  discours  était  véhé- 
ment, quelquefois  animé  de  colère  et  plein  d'une  juste 
indignation  (1). 

o.  Plus  le  discours  est  rempli  de  grandes  et  bonnes 
choses,  conçues  d'une  manière  vive  et  animée,  moins  il 
doit  y  avoir  de  feu  et  de  vivacité  dans  l'action  du  prédi- 
cateur, pour  deux  raisons.  La  première  ,  parce  que  le 
grand  feu  de  la  prononciation  empêche  l'auditeur  de  goû- 
ter, autant  qu'il  le  faut,  la  bonté  et  la  beauté  des  choses 
qu'on  lui  met  devant  les  yeux.  La  seconde,  parce  que,  si 
au  grand  feu  de  la  composition  vous  joignez  le  grand  feu 
de  la  prononciation,  de  ces  deux  feux  joints  ensemble  il 
se  forme  une  espèce  d'embrasement  que  ni  les  yeux  ni 
l'esprit  de  vos  auditeurs  ne  pourront  soutenir. 

6.  Les  prédicateurs  qui  ont  peu  de  bonnes  choses  à 
dire  sont,  pour  l'ordinaire,  ceux  qui  s'agitent  davantage. 
Plus  ils  sont  stériles  en  raisons ,  plus  ils  sont  abondants 
en  gestes.  Ils  s'imaginent,  par  le  grand  feu  de  leur  action, 
donner  du  poids  à  ce  qui  n'en  a  pas,  et  du  prix  à  ce  qui 
vaut  très-peu  :  ils  crient ,  ils  déclament  ;  c'est  tout  leur 
mérite. 

7-  Cependant,  il  faut  parler  en  chaire  et  non  déclamer; 
car  l'éloquence  est  Fart  de  bien  dire,  l'art  de  bien  parler. 
Nous  voyons  peu  de  prédicateurs  qui  parlent,  beaucoup 
qui  crient,  qui  déclament;  c'est  de  quoi  l'orateur  romain 
se  plaignait  de  son  temps,  lorsau'il  disait  :  Latrant  jam 


(1)  Non  multa  jactatio  corporis,  miUa  VHunhidatio^  non  crebra 
supplosio  pedis  :  vehemens  et  interdiim  ir^ia,  etplenajusti  doloris 
oratîo.  cap.  xuii. 


286  l'éloqle>ce 

quidem  oratores,  non  loqmintur.  Ce  ifest  pas  faire  un  petit 
éloge  d'un  prédicateur,  que  de  dire  de  lui  :  Ce  prédica- 
teur parle. 

8.  Si  le  feu  de  la  prononeiation  doit  être  toujours  tran- 
quille et  toujours  animé,  il  ne  doit  pas  l'être  toujours 
également  ;  il  y  a  différents  degrés  de  tranquillité,  diffé- 
rents degrés  de  feu.  Cette  variété,  si  propre  à  prévenir 
Tennui  et  à  soutenir  Tattention,  doit  venir  du  cœur 
comme  de  sa  source.  Ce  doit  être  là  le  ressort  caché  de 
Taction  du  prédicateur.  Pour  cet  effet,  il  faut  que  votre 
cœur  sente  tout  ce  que  vous  direz,  qu'il  soit  toujours  ému, 
touché,  pénétré.  A  mesure  qu'il  sera  plus  ou  moins  péné- 
tré, touché,  ému,  votre  action  sera  plus  ou  moins  vive, 
plus  ou  moins  tranquille.  Ces  différents  sentiments,  qui 
se  succéderont  dans  votre  cœur,  selon  les  impressions 
que  le  sujet  que  vous  traitez  y  produira  naturellement, 
viendront  se  peindre  dans  vos  yeux,  sur  votre  visage, 
dans  toute  votre  personne ,  et  vous  donneront ,  presque 
sans  que  vous  y  pensiez ,  cet  air  de  prononciation  qui 
convient  au  vérital3le  caractère  de  l'orateur  chrétien. 

9.  Une  bonne  prononciation  est  d'un  très-grand  secours 
pour  toucher  et  pour  convertir  :  ce  qui  doit  détromper 
certaines  personnes  qui,  pour  se  dispenser  d'entendre 
les  prédicateurs,  ont  coutume  de  dire  :  N'avons-nous  pas 
chez  nous  de  bons  livres,  et  un  bon  livre  ne  vaut-il  pas 
un  bon  prédicateur?  Les  bons  livres,  il  est  vrai,  ne  furent 
jamais  si  communs  qu'ils  le  sont  au  siècle  oii  nous  som- 
mes. J'avoue  encore  que  la  lecture  des  bons  livres  est  un 
moyen  de  salut  très-utile,  qu'on  ne  peut  trop  recomman- 
der ni  trop  mettre  en  pratique  ;  il  s'en  faut  pourtant  beau- 
coup que  la  lecture  des  bons  livres  soit  un  moyen  de  salut 
aussi  efficace  que  la  prédication  de  la  divine  parole.  C'est 
que  la  divine  parole  dans  les  bons  livres  est  comme  une 
parole  morte ,  au  lieu  que  dans  la  bouche  des  prédica- 
teurs elle  est  vive  et  animée.  Tout  frappe  en  la  personne 
d'un  ministre  de  l'Evangile  :  sa  voix ,  son  geste ,  son 
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action,  ses  yeux,  son  silence.  La  même  vérité,  que  vous 
aurez  lue  sans  en  être  touché,  prèchée  et  entendue,  vous 
touchera.  Rarement  voyons -nous  revenir  les  grands 
pécheurs  de  leurs  désordres,  que  parla  force  de  la  pré- 
dication. C'est  une  parole  sortie  de  la  bouche  du  prédi- 
cateur, comme  un  éclair,  comme  un  coup  de  tonnerre 
d'une  nue  embrasée,  qui  les  a  étonnés,  effrayés,  abattus. 

Un  des  plus  beaux  esprits  que  Tltalie  ait  jamais  pro- 
duits, invitant  un  de  ses  amis  à  venir  entendre  un  célè- 
bre orateur  de  son  temps  :  Vous  me  direz  peut-être,  pour 
vous  défendre  de  venir,  lui  disait-il,  je  lis  ici  des  ouvra- 
ges où  l'on  ne  trouve  pas  moins  d'éloquence.  Je  le  veux; 
mais  vous  les  lirez  toujours  quand  il  vous  plaira.  Vous  ne 
pouvez  pas  toujours  entendre  cet  habile  homme.  Ignorez- 
vous  d'ailleurs  que  la  prononciation  fait  bien  d'autres 
impressions,  et  bien  plus  profondes  que  la  lecture  ?  Quel- 
que vivacité  qu'il  y  ait  dans  ce  que  vous  lisez,  ne  comptez 
pas  qu'il  pénètre  aussi  avant  que  ces  traits  que  l'orateur 
enfonce  par  la  voix  et  par  tous  les  autres  accompagne- 
ments de  la  déclamation  (1).  Ne  vous  souvenez-vous  pas 
de  ce  qu'un  des  plus  fameux  orateurs  de  la  Grèce  dit  un 
jour  aux  Rhodiens,  qui  entendaient  lire  une  oraison  de 
Démosthène  et  ne  pouvaient  assez  l'admirer?  Qz^es^rr/zï- 
ce,  leur  dit-il,  si  vous  Vavie::,  entendu  lui-même?  De  tout 
cela  tirez-en  cette  conséquence  :  qu'il  vaut  mieux,  pour  le 
salut,  entendre  un  bon  prédicateur  que  lire  un  bon  livre  ; 
mais  aussi,  qu'il  vaut  mieux  lire  un  bon  livre  qu'entendre 
un  mauvais  prédicateur. 

10.  La  source  de  toute  bonne  prononciation,  je  ne  puis 
trop  le  redire,  est  dans  le  cœur.  Nous  avons  dit  quelque 
part  qu'il  fallait  un  bon  cœur  pour  bien  prononcer. 

'^1)  Dices:  Habeo  hic  quos  legam.non  minus  disertos.  Etiam.  Sed 
legendi  semper  occasio,  estsiudiendi  non  sempei\..}Iulto  magis  viva 
vox  afficit  :  nam  licet  acriora  sint  quœ  legas,  altius  tamenin  animo 
sedent  quœ  pronunciatio,  vuUus,  habitas,  gestus  etiam  dicentis 
affigit.  Pline,  lib.  II,  Epist.  3. 


288  l'éloquence 

11.  On  voit  des  prédicateurs  dont  tout  le  feu  de  la  pro- 
nonciation vient  du  dehors.  Leur  extérieur  paraît  tout  en 
feu,  tandis  que  leur  cœur  est  tout  glacé.  Cesi  un  feu  arti- 
ficiel, un  feu  de  pure  machine,  qui  ne  manque  jamais  de 
répandre  je  ne  sais  quel  mauvais  air  de  déclamation  sur 
tout  ce  que  le  prédicateur  dit,  et  sur  toutes  ses  manières. 

12.  Les  jeunes  gens  qui  veulent  se  former  au  métier 
de  la  chaire  doivent  s'étudier  de  bonne  heure  à  se  faire 
un  bon  cœur.  Cultivez  votre  cœur,  si  vous  prétendez 
réussir,  avec  autant  de  soin  que  votre  esprit  ;  et  persua- 
dez-vous que  le  méchant  cœur  fait  pour  le  moins  autant 
de  mauvais  prédicateurs  que  le  méchant  esprit. 

Un  bon  cœur  est,  à  la  vérité,  un  don  du  ciel  ;  ceux  qui 
en  sont  pourvus  peuvent  compter  qu'ils  ont  là  un  très- 
grand  fonds  pour  la  bonne  éloquence,  s'ils  savent  le  faire 
valoir.  Mais  Téducation  ,  Tétude,  la  lecture  des  bons 
livres,  le  commerce  des  honnêtes  gens,  les  réflexions 
peuvent  le  perfectionner,  lui  ôter  même  ce  qu'il  a  reçu 
de  la  nature  de  trop  grossier  et  de  trop  dur. 

13.  Il  s'en  trouve  qui  ont  le  talent  de  la  prononciation  : 
ils  sont  bons  acteurs  ;  mais  ils  n'ont  pas  celui  de  l'inven- 
tion. Il  ne  leur  est  pas  permis  d'être  auteurs.  Que  feront 
ces  gens-là?  Enfouiront-ils  le  talent  qu'ils  ont  de  bien 
prononcer?  Ils  ne  feraient  pas  mal,  dit  S.  Augustin,  d'ap- 
prendre par  cœur  de  bons  et  éloquents  discours,  faits 
par  les  excellents  maîtres,  et  ensuite  les  débiter  au  peu- 
ple avec  tous  les  agréments  de  la  prononciation  (1)  :  par 
ce  moyen  nous  aurions  plusieurs  prédicateurs  de  la  vérité, 
que  nous  n'avons  pas;  du  moins  ne  serions-nous  pas 
exposés  tous  les  jours  à  l'ennui  et  au  chagrin  d'entendre 
tant  de  mauvais  discours.  Et  qu'on  ne  s'avisât  pas,  ajoute 

(1)  Swnt  quidam  qui  bene  pronunciare  possunt^  quicl  autem  pro- 
nuncient  excogitare  nonpossunt.  Quidsiab  aliis  sumant  eloquenter 
sapienlerque  conscriptum,memoriœque  commendeni  alque  adpopu- 
lum  proférant?  Si  eam  personam  gérant,  non  improbe  faciunt. 
Lib.  lY  deDoctr.  eliriU, 
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S.  Augustin,  de  vouloir  pour  cela  leur  imposer  le  crime 
de  plagiaires,  pourvu  qu'en  eux  la  bonne  prononciation 
fût  soutenue  par  la  bonne  vie  ;  ni  de  leur  faire  le  reproche 
que  le  Seigneur  faisait  autrefois  à  certains  prophètes 
dont  il  se  plaint,  qui  dérobaient  sa  parole  :  car  celui  qui 
dérobe ,  prend  le  bien  d'autrui  ;  or,  la  parole  de  Dieu 
n'est  pas  un  bien  étranger  à  celui  qui  Tannonce  et  qui  la 
pratique,  mais  à  celui-là  seulement  qui  prêche  bien  et 
qui  vit  mal  (1). 


CHAPITRE  XVII. 


Modèle    de    l'orateur    chrétien. 


1.  Tout  ce  qui  rend  aimable  rend  persuasif.  2.  Modestie  d'action. 
3.  Modestie  de  voix.  4.  Modestie  d'expression  et  de  langage.  3.  Un 
prédicateur  ne  doit  jamais  se  louer,  non  pas  même  indirectement. 
6.  Dire  de  belles  choses  comme  si  Ton  ne  connaissait  pas  qu'on 
les  dît,  rien  qui  plaise  tant  à  l'auditeur.  7.  L'exemple  de  S.  Paul 
ne  doit  pas  être  tiré  à  conséquence.  8.  Mépris  des  louanges ,  qua- 
lité essentieUe  à  un  prédicateur.  9.  Ce  qui  doit  lui  inspirer  ce 
mépris.  10.  Prédicateur  que  le  public  n'estime  pas ,  instrument 
peu  propre  à  convertir.  11.  Régie  de  S.  Augustin  par  rapport  aux 
louanges.  12.  Maxime  de  S.  Chrysostome  sur  le  même  sujet. 


Il  n'est  rien  de  plus  propre  à  rendre  le  prédicateur 
aimable  aux  yeux  de  ses  auditeurs,  qu'un  air  de  pudeur 
et  de  modestie  répandu  dans  toute  sa  personne  (2)  ; 

(1)  Neque  deterrendi  suntvoce  Jeremiœ  prophetce,  per  quem  Deus 
arguît  eos  qui  furantur  verba  ejus.  Qui  enim  furantu)\  alienum 
auferunt,  verbum  autem  Dei  non  est  ab  eis  alienum  qui  obtempé- 
rant ei;  potiusille  dicit aliéna,  qui  cum  dicat  bene,  vivit  male.Vûi^, 

(2)  Mhil  est  ad  conciliandum  gratins  verecundia.  Quintilien, 
lib.  XI,  cap.  in. 
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surtout,  lorsqu'à  travers  ce  voile  de  pudeur  et  de 
modestie,  un  grand  mérite  se  fait  jour  et  se  laisse  entre- 
voir. Il  en  est  alors  d'un  orateur  chrétien  comme  d'une 
beauté  :  plus  elle  est  modeste,  plus  elle  plaît,  plus  elle 
charme. 

1.  Tout  ce  qui  rend  le  prédicateur  aimable  le  rend 
persuasif;  la  raison  est  que,  quand  une  fois  on  est  maître 
du  cœur,  il  est  aisé  de  se  rendre  maître  de  Tesprit  :  c'est 
par  le  cœur  que  l'esprit  se  laisse  entraîner. 

L'orgueil,  la  fierté,  l'arrogance  déplaît,  révolte,  indis- 
pose. On  hait  naturellement  l'orgueil  et  l'orgueilleux,  et 
on  n'est  guère  disposé  à  se  laisser  persuader  par  une  per- 
sonne qu'on  n'aime  pas. 

L'orateur  chrétien  doit  être  toujours  grave,  toujours 
majestueux,  toujours  grand;  malgré  cela,  toujours 
modeste  (1).  La  majesté  et  la  grandeur  ne  sont  pas  des 
qualités  inalliables  avec  la  modestie.  L'auguste  caractère 
d'ambassadeur  de  Dieu,  dont  il  a  l'honneur  d'être  revêtu, 
doit  lui  inspirer  de  la  confiance,  jamais  de  la  présomption, 
jamais  de  l'orgueil. 

2.  Il  y  a  une  modestie  d'action.  Votre  action  sera 
modeste,  si  sur  votre  visage,  dans  vos  gestes,  dans  tous 
vos  mouvements,  il  n'y  paraît  rien  de  dérangé,  rien  de 
déconcerté.  Le  dérèglement  du  corps,  si  j'ose  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  est  un  fâcheux  préjugé  pour  l'immo- 
destie de  l'âme. 

3.  Il  y  a  une  modestie  de  voix.  Vous  serez  modeste 
par  cet  endroit,  si  vous  évitez  de  donner  à  votre  voix  un 
certain  air  de  brusquerie,  de  domination  et  d'enflure,  qui 
porte  jusqu'à  l'esprit  de  l'auditeur  le  désagrément  avec 
lequel  elle  a  frappé  son  oreille.  Une  voix  douce  et  forte, 
égale  et  variée,  impérieuse  et  modeste,  est  d'un  secours 
merveilleux  pour  la  persuasion.  L'esprit  a  de  la  peine  à 
se  rendre  à  des  raisons  qui  lui  viennent  par  un  canal 

(1)  Modestus  est  esse,  et  viderimalit,  Quintilien,  lib.  II,  cap.  xn. 
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aussi  désagréable  que  celui  d'une  voix  brusque,  fière, 
violente  et  emportée  (1). 

4.  Il  y  aune  modestie  d'expression  et  de  langage.  Elle 
consiste,  en  premier  lieu,  a  ne  se  servir  jamais  d'aucune 
expression  outrée  et  trop  hardie  ;  en  second  lieu,  à  savoir 
adoucir  les  expressions  qui  d'elles-mêmes  ont  quelque 
chose  de  trop  rude,  à  l'exemple  de  S.  Chrysostome,  lors- 
qu'il dit  (2)  :  ((Respectez,  mes  frères,  respectez  cette  table 
«  sainte,  à  laquelle  nous  avons  tous  part  ;  tremblons  à  la 
((  vue  de  cet  Agneau  égorgé,  dont  on  nous  sert  ici  la  chair 
((  innocente.  Les  voleurs  même,  pardonnez  cette  compa- 
((.  raison  à  ma  douleur,  les  voleurs,  dis-je,  qui  mangent 
«  ensemble,  cessent  d'être  voleurs  les  uns  à  l'égard  des 
((  autres,  dès  qu'ils  ont  eu  part  à  la  même  table.  Cette 
«  union  les  transforme  en  quelque  sorte,  et,  de  cruels 
«  qu'ils  étaient  auparavant  comme  des  tigres,  ils  devien- 
((  nent  doux  comme  des  agneaux.  Et  nous,  qui  mangeons 
((  le  même  pain  et  la  même  chair,  à  la  même  table,  »  etc. 
En  troisième  lieu,  à  ne  rien  dire  jamais  qui  blesse  tant 
soit  peu  la  pudeur,  et  qui  puisse  faire  de  la  peine  à  des 
oreilles  chastes.  Nous  devons  imiter,  au  sentiment  de 
S.  Chrysostome  (3),  la  sagesse  de  S.  Paul,  qui,  ayant  à 
parler  des  abominables  désordres  où  les  faux  sages  du 
paganisme  s'abandonnèrent,  a  su  allier  deux  choses  qui 
paraissent  contraires  :  l'une,  de  conserver  toujours  la  gra- 
vité et  la  bienséance  dans  ses  paroles;  et  l'autre,  de  frap- 
per néanmoins  l'esprit  du  lecteur, en  lui  représentant  vive- 
ment l'abomination  de  ces  sages. Quand  on  veut  épargner 
la  pudeur,  on  risque  de  ne  toucher  pas  assez  l'esprit;  et 
quand  on  veut  toucher  vivement  l'esprit,  onest  en  danger 
de  blesser  la  pudeur.  Mais  S.  Paul  fait  heureusement  l'un 

(1)  Nihil  intrare  yotest  in  affectum,  quod  in  aure  velut  quodam 
vestibulo  statim  offendit.  Ibid. 

(2)  Homil.  8  in  Epist.  ad  Rom. 

(3)  Homil.  5  m  Epist,  ad  Rom. 
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et  Fautre ,  et  le  terme  dont  il  se  sert  est  comme  un  voile 
qui  couvre  les  crimes  monstrueux  dont  il  parle. 

5.  La  modestie  doit  se  faire  remarquer  dans  tout  ce 
que  vous  direz  ;  ne  parlez  jamais  de  vous  :  un  prédicateur 
qui  parle  de  soi,  presque  toujours  parle  très-mal.  Ne 
vous  louez  jamais,  je  ne  dis  pas  directement  :  les  louan- 
ges directes  sont  trop  fades,  trop  puériles;  il  est  rare  de 
voir  un  orateur  se  donner  de  cette  espèce  d'encens  :  je 
dis  même  indirectement.  J'entends  par  là  que  vous  ne 
devez  jamais  rien  dire  précisément  pour  votre  propre 
gloire,  rien  précisément  pour  vous  attirer  Testime  et  les 
louanges  de  vos  auditeurs.  J'exige  encore  bien  plus  de 
vous,  ou  plutôt  c'est  la  modestie  elle-même  qui  l'exige  : 
car  elle  veut  que  vous  ne  vous  aperceviez  pas,  du  moins 
qu'on  ne  puisse  pas  remarquer  que  vous  vous  apercevez 
des  belles  choses  que  vous  direz. 

6.  Fuyez  l'affectation  vaine  de  certains  prédicateurs 
qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  qu'on  remarque  qu'ils 
sont  les  premiers  à  sentir  le  bon  et  le  beau  de  leurs  dis- 
cours, qui  s'applaudissent  eux-mêmes,  et  qui  semblent 
mendier,  par  un  sourire  d'approbation,  les  applaudisse- 
ments de  ceux  qui  veulent  bien  avoir  la  complaisance  de 
leur  en  donner.  Tout  cela  répand  autour  du  prédicateur 
un  air  de  vanité  qui  gâte  les  meilleures  choses  et  met  un 
obstacle  à  la  persuasion. 

On  ne  saurait  dire  le  bon  effet  que  produit  sur  l'esprit 
des  auditeurs  un  prédicateur  modeste,  qui,  disant  les 
plus  belles  choses  du  monde,  les  dit  comme  si  effective- 
ment il  était  le  seul  à  ne  connaître  pas  qu'elles  sont 
belles. 

7.  S.  Paul,  dira-t-on,  ne  se  loue-t-il  pas?  Il  se 
loue  (1),  il  est  vrai;  mais  son  exemple,  en  ce  point,  doit-il 


(1)  s.  Paul,  dira-t-on,  ne  se  loue-t-il  pas?  Il  se  loue.  Dans  l'exem- 
ple tiré  de  S.  Paul,  il  ne  s'agit  pas  de  se  louer,  il  s'agit  du  témoignage 
que  l'on  se  doit  à  soi-même  quand  on  est  tiré  en  cause,  comme  un 
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être  tiré  à  conséquence?  Donnez-nous  un  S.  Paul,  un 
vaisseau  d'élection,  destiné  à  porter  le  nom  de  Jésus- 
Christ  devant  les  rois  et  devant  toutes  les  nations  de  la 
terre,  un  homme  ravi  jusqu'au  troisième  ciel  ;  et  nous  lui 
permettons  de  se  louer.  S.  Paul  se  loue  ;  mais  avec  quels 
ménagements,  avec  quels  correctifs  ne  le  fait-il  pas?  Il  ne 
se  loue  que  lorsque  la  cause  de  TEvangile  le  demande, 
et  la  gloire  de  son  ministère,  que  certains  faux  apôtres 
tâchaient  de  diminuer.  Il  ne  se  loue  qu'après  avoir  bien 
fait  sentir  que  c'est  à  regret,  malgré  lui,  par  nécessité  et 
par  contrainte.  Il  ne  se  loue  qu'en  avouant  ingénument 
qu'il  est  imprudent,  qu'il  est  peu  sage  de  le  faire  (1). 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  grandeur  de  ses  révélations,  c'est 
un  homme  en  Jésus-Christ  qui  en  est  favorisé;  mais, 
lorsqu'il  s'agit  de  ses  faiblesses,  c'est  Paul  lui-même  qui 
ressent  dans  sa  propre  chair  l'aiguillon  de  l'ange  de 
Satan  qui  le  persécute.  Je  ne  puis  me  lasser  de  lire  le 
dixième,  le  onzième  et  le  douzième  chapitres  de  sa  seconde 
épître  aux  Corinthiens.  Plus  je  les  lis,  plus  j'y  admire  le 
zèle  qui  anime  ce  grand  apôtre ,  qui  fait  prendre  à  son 
esprit  toutes  sortes  de  figures,  et  qui  lui  inspire  mille 
tours  dont  l'éloquence  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle  se 
ferait  honneur  (2). 

homme  coupable.  Partout  où  il  s'agit  simplement  de  se  louer,  le 
proverbe  est  véritable  :  propria  laus  sordet  :  sa  propre  louange 
dégoûte  et  fait  mal  au  cœur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'un 
témoignage  légitime  et  nécessaire,  que  l'on  se  rend  à  soi-même. 
Autant  qu'il  rafraîchit  le  sang  de  celui  qui  se  le  rend  avec  vérité, 
autant  est-il  capable  de  le  réconcilier  avec  son  auditoire  prévenu  par 
des  calomnies.  En  pareil  cas  il  n'est  pas  besoin  d'être,  comme 
S.  Paul,  un  vaisseau  d'élection,  et  d'avoir  tous  les  privilèges  juste- 
ment attribués  ici  à  S.  Paul  :  tout  prédicateur  y  est  engagé  par  son 
caractère  et  ses  engagements  envers  l'Église.  (Lenfant) 

(1)  Factus  sum  insipiens,  vos  me  coegistis.  Epist.  II  ad  Cor. 
cap.  XII. 

(2)  L'auteur  fait  fort  bien  l'apologie  des  témoignages  avantageux 
que  S.  Paul  a  été  quelquefois  forcé  de  se  donner.  Mais  il  pouvait 
ajouter,  pour  achever  cette  apologie,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
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8.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  prédicateur  ne  se  loue 
jamais.  S.  Chrysostome  veut  encore  qu'il  porte  la  modes- 
tie jusqu'à  n'aimer  pas  à  être  loué.  Il  veut  que  par  la 
grandeur  de  son  âme  et  par  le  caractère  de  son  emploi  il 
s'élève  au-dessus  des  applaudissements  populaires,  de 
peur  que  l'amour  des  louanges  ne  le  jette  à  l'écart,  et  ne 
lui  fasse  perdre  de  vue  la  fin  de  son  ministère  (1).  Il  y  a 
lieu  en  effet  de  craindre  que,  pouvant  par  son  éloquence 
rendre  ses  auditeurs  gens  de  bien,  il  n'aime  mieux  en 
faire  ses  panégyristes,  et  qu'il  ne  prenne  le  malheureux 
parti  de  préférer  leurs  applaudissements  à  leur  conver- 
sion. C'est  pour  cela  que  ce  grand  homme  fait  tant  de  cas 
du  mépris  des  louanges  dans  le  prédicateur,  qu'il  compte 
ce  mépris  au  rang  des  qualités  qui  lui  sont  les  plus  essen- 
tielles, et  qu'il  veut  que  ses  premiers  soins  soient  de  s'y 
affermir  de  bonne  heure  (2)  et  de  s'y  enraciner  si  profon- 
dément, que  nul  vent  de  la  vaine  gloire  ne  puisse  jamais 
l'ébranler. 

Nous  ne  voyons  que  trop  souvent  régner  une  espèce  de 

entre  un  discours  public  qu  un  prédicateur  fait  sur  les  devoirs  et  sur 
les  vérités  de  FÉvangile,  et  une  lettre  écrite  à  une  Église,  telle  qu'est 
celle  de  S.  Paul  aux  Corinthiens,  où  il  s'agit  de  se  défendre  lui- 
même,  et  en  même  temps  TÉvangile,  contre  les  calomnies  des  faux 
docteurs  ;  ou  un  discours  dans  lequel  un  ministre  de  rÉvangile  est 
obligé  de  se  défendre  devant  ses  juges  contre  ses  accusateurs,  tel 
que  celui  de  S.  Paul  devant  le  Sanhédrin,  .4  cf.  xxni,  1  ;  devant  Félix, 
Act.  xxiv,  10;  devant  Agrippa.  Ad.  xxvi,  1.  Il  faut  qu'il  y  ait  là  du 
personnel,  parce  qu  il  est  du  droit  naturel  de  se  défendre  ;  et  c'est 
même  un  devoir  nécessaire,  quand  la  cause  de  Dieu  se  trouve  enga- 
gée avec  celle  du  ministre.  Mais  il  ne  doit  rien  entrer  de  personnel 
dans  le  discours  public,  à  moins  que  d'y  être  contraint  par  quel- 
que raison  particulière,  et  qui  puisse  être  approuvée  du  public. 
(Lenfant) 

(1)  Qui  laudum  desiderio  trahitui\  cum  eïoquentia  sua  multitu- 
dinem  reddere  ineliorempossit,  mavuU  certe,  dum  laudes  easquas 
a  muUitudine  accepit,  eompensare  cupit,  ea  in  médium  affaire 
quœ  auditores  delectare  possunt^  his  istis  populares  plausus  clamo- 
resque  captans.  Lib.  Y  deSacerd, 

(2)  Imprimis  erudlendus  est  in  laudum  contemptu,  Ibid. 
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commerce  entre  Tauditeur  et  le  prédicateur.  Le  prédica- 
teur paie  les  louanges  que  Tauditeur  lui  prodigue,  par  le 
plaisir  qu'il  lui  donne;  et  Fauditeur  paie  le  plaisir  que  le 
prédicateur  lui  donne,  par  les  louanges  qu  il  lui  pro- 
digue :  aussi  le  Seigneur  dira-t-il  un  jour  à  Tun  et  à 
Tautre  :  «  Vous  avez  reçu  votre  récompense.  » 

9.  Comment  un  prédicateur  peut-il  aimer  les  louanges 
et  s'en  entêter,  convaincu  par  l'expérience  de  tous  les  jours 
combien  elles  sont  une  preuve  équivoque  du  véritable 
mérite?  Que  de  choses  n'entendons-nous  pas  louer  dans 
les  prédicateurs,  qui  mériteraient  d'être  blâmées?  Et  com- 
bien qu'on  blâme  en  eux,  ou  qu'on  laisse  tomber,  qui 
mériteraient  d'être  relevées  et  applaudies?  Ici  le  prédica- 
teur charme  et  enlève,  là  il  fait  pitié  ;  ici  on  le  court,  là  on 
l'abandonne.  Tantôt  c'est  envie,  tantôt  prévention,  tantôt 
ignorance,  etc»  Pour  un  auditeur  intelligent  et  habile,  il 
y  en  a  mille  qui  ne  le  sont  pas.  D'où  il  s'ensuit  inévitable- 
ment, selon  la  sage  réflexion  de  S.  Chrysostome,  que 
celui  qui  parle  le  plus  éloquemment,  n'est  pas  toujours 
celui  à  qui  on  applaudit  le  plus  (1). 

10.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  vous  deviez  négliger  l'es- 
time et  l'approbation  du  public  :  vous  devez  au  contraire 
ne  rien  négliger  pour  la  mériter;  et  cela  uniquement  par 
cette  importante  raison,  qu'elle  vous  est  d'une  nécessité 
absolue  pour  parvenir  à  votre  fin  :  car  un  prédicateur 
que  le  public  n'estime  pas,  est  un  instrument  bien  peu 
propre  à  convertir. 

11.  Selon  ce  principe,  au  sentiment  de  S.  Augustin,  il 
faut  que  le  public  voie  et  soit  persuadé  que  le  «  prédica- 
((  teur  exige  toujours  bien  moins  de  respect  qu'on  ne  lui 
((  en  veut  rendre;  en  sorte  néanmoins  que,  s'il  ne  reçoit 
«  pas  entièrement  tout  ce  qu'on  lui  en  rendrait,  il  ne  le 
«  rejette  pas  aussi  entièrement;  mais  qu'il  s'en  conserve 

(1)  Unde  fit  Ht  qui  eloquentius  dixerit,  minus  plausus  reportet\ 
aliquando  autem  ne  laudatus  quidem  discedat.  Ibid. 
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((  seulement  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  ceux  mêmes 
((  qui  le  lui  rendent,  à  qui  il  ne  pourrait  être  utile,  s'il 
«  n'était  dans  quelque  sorte  d'estime  et  de  réputation 
((  auprès  d'eux,  et  qu'il  n'en  prenne  rien  pour  lui-même, 
«  ne  regardant  que  Dieu  seul ,  et  méprisant  au  fond  de 
«  son  cœur  tous  les  jugements  et  toutes  les  louanges  des 
«  hommes  (1). 

12..  Piéglez-vous  encore  sur  la  sage  maxime  de  S.  Chry- 
sostome.  Faites  de  votre  côté  tout  ce  qu'il  faut  pour 
mériter  les  louanges  du  public.  Après  cela  vous  loue-t-on? 
Ne  rejetez  pas  les  louanges  qu'on  vous  donne  :  l'affecta- 
tion h  les  rejeter  vient  presque  toujours  d'un  orgueil 
secret.  Ne  vous  loue-t-on  pas?  Ne  soupirez  pas  vaine- 
ment après  les  louanges  qu'on  vous  refuse,  et  ne  vous  en 
attristez  point  (2).  Cherchez  en  vous-même  de  quoi  vous 
consoler  et  vous  soutenir  contre  le  jugement,  ou,  si  vous 
voulez,  la  bizarrerie  des  hommes;  vous  y  trouverez  un 
grand  fonds  de  consolation  et  de  force,  si  votre  conscience 
vous  rend  ce  témoignage,  que,  dans  la  manière  d'élo- 
quence que  vous  avez  choisie,  vous  n'avez  eu  d'autre  des- 
sein qtie  de  glorifier  le  Seigneur  et  de  sanctifier  le  pro- 
chain (3). 

(1)  Epist.  44  ad  Aurel. 

(2)  Laudatur  is  ah  Jiominibus?  Laudes  ne  rejiciat.  Laudes  illi 
negantur?  Bas  ne  ambiat,  neunegatis  indoleat.  Lib.  VI  de  Sacerd, 

(3)  Ahmidans  illi  fuerit  laborum  solatium  ^  si  sibi  ipse  conscius 
esse  poterit,  ad  hanc  se  rationem  eloquentiam  suam  adaptasse,  ut 
Deo  illa  placeat  acceptaque  fiât.  Ibid. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Respect  de  l'orateur  chrétien  pour  ses  auditeurs. 


.  Paraître  en  chaire  sans  préparation,  manque  de  respect  à  Fau- 
dileur.  2.  Destinée  infaillible  de  ces  aventuriers  dans  le  métier  de 
la  chaire.  3.  Deux  sortes  d'impudence  que  tout  orateur  doit  éviter. 
4.  Mauvaise  raison  pour  justifier  leur  témérité;  préparation  trop 
scrupuleuse  et  trop  inquiète ,  défendue.  5.  Idée  de  Fauteur  chré- 
tien que  le  sage  nous  a  laissée  en  sa  personne.  6.  Sermons  , 
ouvrage  d'un  grand  et  assidu  travail ,  au  sentiment  de  S.  Chry- 
sostome.  7.  Facilité  de  génie,  mauvais  prétexte  pour  se  dispenser 
du  travail  de  la  composition.  8.  Discours  préparé  sans  le  paraître. 
9.  Le  grand  art  est  de  le  cacher.  10.  Excellent  modèle  en  Fart  de 
cacher  Fart.  11.  Pensée  propre  à  inspirer  du  respect  et  de  la 
crainte  à  Forateur.  12?  Bannir  des  discours  chrétiens  tout  ce  qui 
peut  raisonnablement  choquer  Fauditeur.  13.  Sagesse  de  Forateur 
chrétien.  14.  Point  de  vraie  éloquence  sans  la  sagesse  :  en  quoi 
elle  consiste. 


L'orateur  chrétien  qui  ne  veut  rien  négliger  pour  par- 
venir à  sa  fin,  doit  paraître  prévenu  de  respect  pour  ses 
auditeurs.  Ce  respect  doit  naître  en  lui  de  cette  pensée  : 
C'est  le  public  qui  m'écoute;  c'est  le  public  qui  doit  pro- 
noncer pour  moi  ou  contre  moi.  Autant  de  personnes 
qu'il  a  devant  les  yeux,  sont  autant  de  juges  dont  il  va 
subir  la  sentence.  Or,  tout  juge  mérite  d'être  respecté. 

1.  C'est  manquer  au  respect  dû  à  l'auditeur,  que  de 
paraître  en  chaire  sans  préparation  et  sans  presque  savoir 
ce  qu'on  a  à  lui  dire.  C'est  une  marque  qu'on  ne  l'a  pas 
jugé  digne  des  soins  qu'il  faut  se  donner  pour  le  bien 
prêcher.  Et  il  a  raison  de  prendre  cette  négligence  pour 
un  mépris.  C'est  là  sans  doute  une  très-méchante  dispo- 

17* 
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sition  à  le  persuader.  Car  malaisément  persuade-t-on  un 
homme  qui  sent  qu'on  le  méprise. 

2.  Ces  aventuriers  dans  le  métier  de  la  chaire,  qui, 
sans  aucun  préparatif,  s'embarquent  témérairement  sur 
la  vaste  et  dangereuse  mer  de  l'éloquence  chrétienne,  ne 
manquent  jamais  d'y  faire  naufrage.  L'auditeur,  qui  se 
croit  méprisé,  à  son  tour  les  méprise.  Ces  sortes  de  pré- 
dicateurs, qui  comptent  trop  sur  la  facilité  de  leur  génie, 
et  qui  montent  en  chaire  avec  la  même  indolence  et  le 
même  sang-froid  qu'ils  vont  à  une  promenade,  conçoi- 
vent mal  la  grandeur  de  leur  ministère,  et  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  que  d'avoir  le  public  à  entretenir.  La  prépa- 
ration la  plus  opiniâtre,  soutenue  du  plus  grand  génie,  à 
peine  est-elle  suffisante. 

3.  Il  y  a  deux  sortes  d'impudence,  au  sentiment  d'un 
grand  maître,  qui  sont  également  à  craindre  pour  tout 
orateur.  La  première,  c'est  de  paraître  aux  yeux  du 
public  avec  un  certain  air  de  hardiesse  et  de  présomp- 
tion (1),  qui  fait  soupçonner  d'abord  que  Torateur 
méprise  son  auditoire,  ou  qu'il  ne  comprend  pas  assez  la 
grandeur  et  la  difficulté  de  son  emploi  (2) .  La  seconde,  c'est 
d'y  paraître,  et  de  n'avoir  rien  à  dire  qui  soit  digne  du 
sujet  qu'il  a  à  traiter,  digne  de  son  caractère,  digne  de 
l'attention  d  une  foule  d'honnêtes  gens  assemblés  exprès 
pour  recueillir  ses  paroles.  Car  ce  n'est  pas  seulement  en 
paraissant  timide,  en  pâlissant,  en  rougissant,  qu'on 
évite  le  blâme  de  l'impudence  ;  il  faut  encore  s'en  garan- 
tir, en  ne  faisant  pas  ce  qui  est  toujours  très-messéant  de 
faire  (3)  :  or,  rien  ne  sied  plus  mal  à  un  prédicateur,  que 
de  n'avoir  rien  à  dire  qui  mérite  qu'on  l'écoute. 

(1)  Mihi  eliam^  qui  oplime  dicunt^  nisi  timide  ad  dicendum 
accedunt^  pêne  impudentes  videntur.  LiL,  I,  de  OraL 

(2)  Vt  quisque  optime  dicit,  ita  maxime  dicendi  difficultatem , 
variosque  eventus  orationis  pertimescit.  Ibid. 

(3)  Qui  nihil  potest  dignum  re,  dignum  nomine  Oratoris  j  dignum 
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4.  Et  c'est  à  tort  qu'ils  prétendraient  justifier,  autoriser 
même  leur  témérité  ou  leur  paresse,  par  cet  endroit  du 
chapitre  x^  de  TEvangile  de  saint  Matthieu,  où  Jésus- 
Christ  dit  à  ses  apôtres  :  «  Lorsqu'on  vous  livrera  à  vos 
((  persécuteurs,  ne  vous  mettez  point  en  peine  comment 
((  vous  leur  parlerez,  ni  de  ce  que  vous  leur  direz;  parce 
((  que  ce  que  vous  leur  devez  dire  vous  sera  donné  à 
((  Fheure  même  :  car  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais 
«  l'esprit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous.  »  Ou  par  cet 
autre  de  saint  Luc,  au  chapitre  xxi^  :  «  Mettez-vous  bien 
((  dans  l'esprit  de  ne  point  songer  par  avance  comme 
((  vous  devez  répondre,  parce  que  je  vous  donnerai  moi- 
ce  même  une  bouche  et  une  sagesse  à  quoi  tous  vos 
«  ennemis  ne  pourront  résister  ni  rien  opposer.  »  Car, 
outre  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  Seigneur 
par  lui-même  inspirait  les  prophètes  et  les  prédicateurs 
de  son  Evangile,  Jésus-Christ  n'a  jamais  prétendu  par  là 
nous  défendre  une  préparation  de  ce  que  nous  avons  à 
dire,  sage  et  raisonnable,  mais  seulement  une  prépara- 
tion trop  scrupuleuse  et  .trop  inquiète.  Nous  savons  que 
l'esprit  souffle  quand  il  veut  et  où  il  veut,  mais  non  pas 
quand  nous  voulons  et  où  nous  voulons.  Il  faut  donc, 
selon  S.  Augustin,  expliquant  ces  endroits  de  l'Evangile 
qui  semblent  interdire  toute  préparation  aux  ministres  de 
la  parole,  que  le  prédicateur,  avant  que  de  monter  en 
chaire,  prie,  étudie,  pense,  réfléchisse,  médite;  mais, 
lorsqu'une  foi&  il  y  sera  monté,  qu'il  se  persuade  que 
c'est  à  lui  à  qui  ces  paroles  s'adressent:  «Ne  songez  plus, 
ni  à  ce  que  vous  direz,  ni  comment  vous  le  direz  ;  car  ce 
n'est  pas  vous  qui  parlez,  mais  l'esprit  de  votre  Père  qui 
parle  en  vous  (1).  »  Ce  qui  se  vérifie  à  la  lettre,  si  tout  ce 

aurihus  hominum  efficere,  is  mihi ,  etiamsi  commovetur  in  dicendo , 
tamen  impudens  videtur  :  non  enim  pudendo ,  sed  non  faciendo  id , 
quod  non  decet,  impudentiœ  nomen  effugere  debemus,  Ibid. 

(1)  Discat  quidem  omnia  quce  docendasunt,  facultatemque  dicendi^ 
ut  decet  virum  çcclesiasticum ,  par  et.  Ad  horam  vero  ipsius  dictio^ 
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que  vous  avez  préparé,  vous  avez  eu  soin  de  le  puiser  dans 
le  fonds  même  de  la  religion  et  dans  les  sources  sacrées 
des  divines  Ecritures. 

Consultez  TEsprit-Saint  avant  que  de  parler  h  vos  audi- 
teurs. Apprenez  de  lui  par  la  prière,  par  Fétude  des 
saints  livres,  par  la  méditation  profonde  des  vérités 
chrétiennes,  ce  que  vous  avez  à  leur  dire;  mais  n'atten- 
dez pas  à  le  consulter  que  vous  soyez  sur  le  point  de 
leur  parler  :  vous  risqueriez  d'être  abandonné  à  votre 
propre  esprit,  ou  plutôt,  d'être  abandonné  également  de 
votre  esprit  et  de  l'Esprit-Saint. 

Quiconque  attend  à  penser  à  ce  qu'il  faut  dire,  à  l'heure 
et  au  moment  qu'il  faut  le  dire,  tente  le  Seigneur,  s'expose 
h  demeurer  à  sec,  a  haranguer  très-mal  le  public,  et  à  en 
devenir  la  risée. 

5.  Le  sage  nous  a  laissé,  en  parlant  de  lui-même,  une 
idée  de  l'orateur  chrétien  bien  autre  que  celle  qu'en  ont 
conçue  ces  hasardeux  et  téméraires  ministres  de  la 
parole  :  Le  Seigneur,  dit-il,  m'a  donné  en  premier  lieu 
de  prévoir  et  d'imaginer  ce  qui  convient  aux  dons  qu'il 
amis  en  moi,  et  surtout  au  don  de  la  persuasion;  car 
710US  et  nos  discours  sont  entre  ses  mains,  parce  qu'il  est 
le  maître  de  la  sagesse  et  le  réformateur  des  sages  (1)  :  par 
conséquent  le  grand  maître  en  l'art  de  persuader,  qui  est 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sagesse.  En  second  lieu,  le. 
Seigneur  m'a  donné  de  dire  à  souhait  (2)  ce  que  j'ai  prévu 
et  imaginé  dans  mon  esprit  :  c'est-à-dire,  de  l'exprimer 
sous  des  termes,  des  images  et  des  figures  telles  qu'on 
peut  les  souhaiter  pour  parvenir  à  la  persuasion.  Ce  n'est 
donc  pas  suivre  les  mouvements  de  l'Esprit-Saint,  que  de 

nis,  illudpotius  bonœ  menti  cogitet  convenire  :  NolUecogitare  quo- 
modo,  aut  quid  loquamini.  S.  Augustin,  lib.  IV  deDoctr.  christ. 

(1)  Milii  autem  dédit  Deus  prœsumere  digna  horiim  quœ  milii 
dantur.  In  manu  enirn  illius  nos  et  sermones  nostri  ;  quoniam  ipse 
sapientiœ  dux  est,etsapientiiim  emendator.  Sap.  vn. 

(2)  Dédit  mihi  Deus  dicere  ex  sententia,  Ibid. 
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monter  en  chaire  sans  préparation  et  sans  prévoyance, 
soit  des  choses  qu'il  faut  dire,  soit  de  la  manière  dont  il 
faut  les  dire  ;  mais  bien  plutôt  pécher  en  quelque  façon 
contre  le  Saint-Esprit,  qui,  en  la  personne  du  sage,  a 
voulu  nous  apprendre  nos  indispensables  devoirs  tou- 
chant le  difficile  et  important  ministère  de  la  parole.  Que 
tout  prédicateur,  s'il  prétend  parvenir  à  sa  tin,  ait  donc 
sans  cesse  cette  excellente  prière  à  la  bouche  :  «  Sei- 
gneur, donnez-moi  d'avoir  des  pensées  dignes  de  vous,  et 
de  les  exprimer  selon  mes  désirs.  »  Qu'il  applique  ensuite 
toutes  les  puissances  de  son  âme  à  concevoir  ces  nobles 
pensées  et  à  les  exprimer  noblement. 

6.  S.  Chrysostome,  comprenant  toute  l'importance  et 
toute  la  grandeur  du  ministère  évangélique,  exige  des 
prédicateurs  un  grand  et  assidu  travail  à  préparer  les 
discours  qu'ils  ont  à  débiter  au  peuple ,  parce  que  de  ce 
travail  dépend  la  conversion  de  plusieurs (1).  Avec  ce 
travail,  vous  parviendrez  à  dire  ce  qu'il  faut  pour  faire 
impression;  sans  ce  travail,  vous  n'y  parviendrez  jamais. 
Les  auditeurs  ne  viennent  pas  à  nos  sermons  comme  des 
disciples  dociles  et  soumis,  prêts  à  recevoir  avec  respect 
et  avec  une  déférence  aveugle  tout  ce  qui  sort  de  la  bou- 
che d'un  maître  ;  mais  comme  des  spectateurs  froids  et 
tranquilles,  ou  comme  des  juges  et  des  censeurs  sévères, 
souvent  plus  disposés  à  blâmer  qu'à  approuver,  à  censu- 
rer qu'à  applaudir.  Il  faut  animer  le  froid  et  l'indolence 
des  uns,  imposer  silence  à  la  secrète  malignité  des 
autres.  Qu'on  m'apprenne  comment  cela  se  peut  faire 
sans  les  charmes  victorieux  et  dominants  d'un  discours 
bien  préparé  et  bien  médité. 

La  plupart  des  auditeurs  courent  à  nous,  entraînés  par 
l'attrait  du  plaisir,  plutôt  que  par  l'intérêt  de  leur  propre 


(1)  Labor  ingens  concionihus  publiée  habendis  impensus  ^  quan- 
doquidem  res  ipsa  salutis  et  plurimorum  bonorum  conciliatrix  est. 
Lib.  V  de  Sacerd. 
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salut.  Ils  préfèrent  Tagréable  à  l'utile,  et  regardent  la 
chaire  des  mêmes  yeux  à  peu  près  que  le  théâtre. 
Ils  veulent  que  les  prédicateurs  flattent  leurs  oreilles, 
réjouissent  leur  imagination,  charment  leur  esprit,  plai- 
sent à  leurs  yeux,  et  ils  ne  veulent  guère  autre  chose. 
Faudra-t-il  que  les  prédicateurs ,  par  une  lâche  prévari- 
cation, s'accommodent  à  un  goût  si  dépravé  et  si  cor- 
rompu? A  Dieu  ne  plaise.  Bien  loin  de  se  laisser  entraî- 
ner au  goût  de  la  multitude,  il  faut  qu'ils  entraînent  la 
multitude  elle-même  a  leur  goût,  en  la  réduisant  peu  à 
peu,  et  presque  malgré  elle,  à  préférer  ce  qui  édifie  et  ce 
qui  touche,  à  ce  qui  ne  fait  que  plaire,  que  réjouir,  que 
charmer.  Mais  quelle  adresse,  quelle  insinuation,  quelle 
force,  quelle  sublimité,  quelle  élévation  dans  le  discours, 
un  tel  ouvrage  ne  demande-t-il  pas?  Et  en  même  temps 
quelle  méditation  profonde,  et  quelle  constante  prépara- 
tion dans  les  prédicateurs,  qui  prétendent  dominer  ainsi 
salutairement  sur  la  multitude,  et  la  faire  changer  à  leur 
gré  d'idées  et  de  sentiments  (1)  ? 

7.  Et  ne  vous  flattez  pas  qu'il  vous  soit  permis  de  vous 
dispenser  du  pénible  travail  de  la  composition,  sous  ce 
beau  prétexte,  que  le  ciel  vous  a  pourvu  d'un  génie  heu- 
reux et  facile  :  car,  quelque  génie  que  vous  puissiez 
avoir,  si  le  travail  ne  le  soutient,  vous  risquez  de  n'aller 
jamais  au-delà  du  médiocre,  lorsque  vous  auriez  pu  voler 
jusqu'au  sublime.  Le  sentiment  de  votre  propre  génie  ne 
doit  pas  être  en  vous  une  raison  d'oisiveté  et  de  nonoha- 
lance,  mais  un  puissant  motif  de  travail  et  d'application. 
C'est  un  fonds  qui  produira  le  centuple,  si  vous  le  culti- 
vez. Quelle  gloire  n'en  reviendra-t-il  pas  à  Dieu,  et  quel 
profit  à  vos  auditeurs?  Ne  vous  exposez  donc  pas   au 

(1)  Utmultitudinis  voluntatem  illam  immoderatam  infructuosam- 

que  compescat,  possitque  illorum  auditionem,  ad  id  qiiod  utilius  est 
transferre,  hac  ratione  ut populum  se  sequentem  habeat,  non  ut  ipse 
a  populi  desideriis  agatur.  Id  quod  prœstare  nemo  potest,  nisi  vim 
dicendi  haheai.  Lib.  V  de  Sacerd. 
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regret  d'entendre  le  Seigneur  vous  disant  :  Serviteur 
paresseux,  rendez  compte  du  talent  que  je  vous  avais  con- 
fié. Mais  si,  manquant  de  génie,  vous  manquiez  aussi  de 
travail,  quel  personnage  feriez-vous  en  chaire? 

Quelque  génie  qu'eût  Démosthène  pour  Téloquence,  il 
ne  se  dispensa  jamais  du  travail  de  la  composition.  Un 
jour,  un  de  ses  amis  trouvant  mauvais,  jusqu'à  s'en  mo- 
quer, qu'il  se  donnât  tant  de  peine  à  préparer  ses  haran- 
gues et  à  les  apprendre  par  cœur  :  «  J'aurais  honte, 
«  répondit-il,  à  paraître  devant  un  si  grand  peuple  sans 
((  préparation,  et  à  n'avoir  autre  chose  à  lui  dire  que 
((  ce  qui  me  viendrait  alors  dans  Tesprit.  » 

Avez-vous  à  vous  faire  un  nom  dans  le  monde  ;  quel 
travail  pour  y  réussir?  Vous  l'êtes-vous  déjà  fait  ;  quel 
travail  pour  le  soutenir?  Après  que  les  prédicateurs  sont 
venus  à  un  certain  point  de  réputation,  il  ne  leur  est  plus 
permis  d'être  médiocres.  Le  public  alors,  au  sentiment 
de  S.  Chrysostome,  n'attend  rien  d'eux  qui  ne  soit  grand, 
sublime,  merveilleux,  jusqu'au  prodige,  et  s'ils  ne  répon- 
dent à  son  attente,  il  s'en  dégoûte  et  les  méprise  (1). 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  prédicateurs  qui  sont  à 
peu  près  du  caractère  de  cet  orateur  dont  Cicéron  parle. 
Comme  ils  ont  plus  d'étude  que  de  génie  (2),  ils  viennent 
peu  à  peu  à  se  dégoûter  du  travail  de  la  composition  (3), 
et  à  se  rebuter  par  les  soins  continuels  qu'il  faut  se  don- 
ner pour  fournir  avec  quelque  honneur  la  difficile  car- 
rière du  ministère  évangélique.  D'ailleurs,  soit  humeur, 
soit  dégoût,  ou  orgueil  secret,  les  folles  bizarreries  des 
hommes,  qu'il  y  a  nécessairement  à  dévorer  dans  ce 
métier, leur  deviennentinsupportables  (4).  Que  s'ensuit-il? 

(1)  Quorum  sermo  nisi  apprime  admirabilis  sit  atque  adeo  stu- 
pendus,  tantiim  aoest  ut  laudatores  inveniat ,  ut  etiam  accusatores 
muUos  conciliet.  Lib.  V  de  Sacerd. 

(2)  Quidquid  hahuit,  hahuit  ex  disciplina.  De  clar.  Orat. 

(3)  Laborem,  quasi  cursum  forensem  diutius  non  tulit.  Ibid. 

(4)  Hominum  ineptias  et  stultitias ,  quce  nobis  devorandœ  sunt , 
7ionferebat,  Ibid. 
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C'est  qu'à  mesure  que  leur  application  se  ralentit,  leur 
réputation  diminue;  et  ils  ont  bientôt  le  chagrin  de  voir 
que  toute  la  gloire  qu'ils  s'étaient  acquise  dans  leur  jeu- 
nesse, disparaît  à  leurs  yeux  et  s'évanouit  (1). 

8.  Après  avoir  dit  qu'un  prédicateur  qui  veut  exceller 
dans  son  ministère,  doit  préparer  ses  discours  et  les  tra- 

(1)  Quantum  cletraxit  de  studio,  tmitum  amisit  ex  gloria,.,  Cum 
floruisset  adolescens,  minor  haberi  est  cœptus  postca.  Ibid. 

On  ne  lira  pas  sans  utilité  les  sages  réflexions  d'Audisio  sur  cette 
question.  Après  avoir  impitoyalDlement  condamné  le  défaut  absolu 
de  préparation  prochaine,  il  dislingue,  !«  la  préparation  que  Ton 
pourrait  appeler  fénelonienne ,  quoiqu  elle  ait  été  exposée  et  prati- 
quée bien  avant  Fénelon ,  par  exemple  par  le  cardinal  Bellarmin, 
laquelle  consiste  à  disposer  un  plan  fécond  et  bien  conçu ,  à  le 
méditer,  à  s'en  pénétrer  et  à  prier  ;  2»  la  préparation  complète  où 
Ton  confie  à  la  mémoire  les  pensées  et  les  expressions.  Puis  il 
ajoute  : 

«  Selon  la  première  méthode,  le  plan  que  le  prédicateur  jettera 
c(  sur  le  papier,  qu'il  fixera  clairement  dans  sa  mémoire,  et  dont  il 
«  aura  rempli  toute  son  âme  parla  méditation,  contiendra  les  chefs 
c(  suivants  :  1.  La  pensée  principale  de  Fexorde;  2.  la  proposition 
((  et  les  points  qu'elle  renferme  ;  3.  les  preuves ,  dans  leur  ordre 
«  naturel  avec  les  textes  de  TÉcriture  et  des  Pères;  4.  les  princi- 
«  pales  figures  et  les  principales  transitions;  o.  les  applications 
«  pratiques;  6.  les  passages  où  il  faut  exciter  particuhèrement  les 
«  passions,  et  leurs  motifs  ;  7.  enfin,  la  pensée  ou  l'image  de  la  péro- 
«  raison.  On  voit  par  là  que  cette  méthode  de  préparation  ne  sau- 
((  rait  convenir  qu'à  un  homme  qui  possède  de  grands  trésors 
((  d'érudition  sacrée,  à  un  homme  qui  joigne  à  cela  une  grande 
c(  habitude  de  la  prédication,  afin  de  pouvoir  donner  aisément  à  ses 
«  pensées  les  formes  oratoires  qui  leur  conviennent ,  et  qui  soit 
«  maître  de  la  langue  qu'il  parle,  pour  employer  toujours  les  mots 
c(  dans  leur  acception  propre...  Que  chaque  prédicateur  juge  s'il 
c(  possède  ou  non  ces  conditions...  Dans  ce  jugement  pratique,  il 
c(  faut  se  défier  grandement  de  l'amour-propre  et  de  la  paresse... 
c(  Donc  si  l'on  peut  conseiller  cet  usage, dans  les  circonstances  légi- 
((  times,  à  l'âge  mûr,  on  doit  l'interdire  ordinairement  à  la  jeunesse, 
«  comme  un  poison  qui  frappe  dans  leur  germe  les  plus  belles  espè- 
ce rances.  Observons  encore  qu'il  ne  doit  pas  s'étendre  à  toute  pré- 
ce  dication,  mais  à  celle  qui  est  la  plus  connue  dans  le  ministère 
c(  pratique  des  âmes,  comme  seraient  les  instructions  simples,  les 
c(  missions,  les  retraites.  » 
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vailler  avec  toute  Tapplication  dont  il  est  capable,  ajou- 
tons qu'il  doit  les  préparer  et  les  travailler  de  sorte 
qu'ils  paraissent  aux  yeux  du  public  avoir  été  faits  sans 
préparation  et  sans  travail  :  mais  pour  cela  même,  quel 
travail  et  quelle  préparation  ne  faut-il  pas  (1)?  Car  il  faut 
que  tout  y  soit  aisé ,  coulant ,  naturel ,  rien  qui  sente 
rétude;  que  Tart  y  soit  si  bien  caché,  qu'on  s'imagine 
qu'il  n'y  a  nul  art  dans  tout  ce  que  le  prédicateur  dit  (2)  ; 
que  les  paroles,  les  expressions  naissent  dans  sa  bouche 
au  moment  qu'il  les  prononce,  les  mouvements  dans  son 
cœur  au  moment  qu'il  les  produit  au  dehors.  Et  c'est  ici 
où  consiste  le  grand  art,  et  en  même  temps  le  grand  tra- 
vail de  l'orateur,  à  dire  avec  art  tout  ce  qu'il  dit,  comme 
s'il  le  disait  sans  aucun  art. 

9.  C'est  une  maxime  fondamentale  dans  le  métier  de 
l'éloquence,  que  la  perfection  de  l'art  est  de  le  cacher; 
que  tout  l'art  même  est  anéanti,  dès  qu'il  paraît  (3)  ;  qu'un 
discours  cesse  d'être  éloquent,  dès  que  l'art  y  domine  et 
s'y  fait  sentir;  que  dès  lors  ce  n'est  plus  un  discours 
propre  à  persuader,  parce  que  l'art  qui  saute  aux  yeux  de 
l'auditeur,  lui  inspire  de  la  défiance,  et  détruit  en  lui 
insensiblement  l'opinion  qu'il  avait  conçue  de  la  bonne 
foi  de  l'orateur  (4).  Il  croit,  du  moins,  il  soupçonne  que 
ce  que  l'orateur  lui  dit  ne  sont  pas  les  véritables  senti- 
ments de  son  cœur  ;  qu'il  y  a  de  la  dissimulation  et  de 
l'artifice;  que  l'orateur  lui  tend  des  pièges;  qu'il  a  quel- 
que intérêt  à  le  surprendre  et  à  lui  déguiser  la  vérité. 
Avec  une  pareille  disposition  d'esprit,  un  auditeur,  à 
votre  avis,  se  laissera-t-il  persuader  ? 

(1)  Illaquidem  maximi  lahoris  ,ne  laborata  videantur,  Quinti- 
LiEN,  lib.  IX,  cap.  IV. 

(2)  Ut  etiamsi  elaborata  sit ,  videatur  iota  extemporalis  oratio. 
Lib.  IV,  cap.  i. 

(3)  Desinit  ars  esse,  si  apparet.  Lib.  X,  cap.  xvn. 

(4)  Cum  in  Ixis  rehus  cura  verborum  deroget  affectlhus  fidem ,  et 
uhicumque  ars  ostendatur,veritas  abiisse  videatur,  Lib.  IX,  cap.  xiv. 
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Quoi  que  Torateur  dise,  c'est  Aristote  qui  parle  (1),  il 
ûoitle  dire  de  telle  sorte,  que  Fartifice  en  soit  caché;  et 
que,  bien  loin  de  paraître  prémédité,  il  semble  que  cela  se 
jette  au  hasard  et  sur-le-champ ,  comme  un  pur  ouvrage 
delà  nature.  L'un  persuade,  l'autre  est  un  obstacle  à  la 
persuasion -.parce  que  Tauditeur  qui  s'en  aperçoit,  se  tient 
sur  ses  gardes,  ne  se  défiant  pas  moins  d'un  discours  qui 
parait  étudié,  qu'on  se  défie  d'un  vin  frelaté  :  aussi  peut-on 
dire  qu'il  y  a  autant  de  différence  de  l'un  kl'autre,  qu'on  en 
remarque  entre  la  voix  de  Théodore,  cet  excellent  comé- 
dien, et  celle  des  autres  acteurs  qui  sont  de  sa  troupe.  La 
voix  du  premier  est  si  naturelle  et  si  imposante,  qu'on  ne 
dirait  pas  que  c'est  un  comédien  qui  parle,  mais  la  per- 
sonne même  dont  l'action  est  représentée.  La  voix  de 
ceux-ci  paraît  forcée  et  contrefaite.  Au  reste,  le  vrai 
moyen  de  cacher  l'artifice,  c'est  de  choisir  les  mots  qui 
sont  le  plus  en  usage,  comme  fait  Euripide,  qui  le  pre- 
mier a  trouvé  ce  secret  et  l'a  découvert  aux  autres. 

10.  Un  des  plus  célèbres  orateurs  de  l'ancienne  Rome, 
au  rapport  de  Cicéron,  s'est  merveilleusement  distingué 
en  l'art  de  cacher  finement  tout  l'artifice  de  l'éloquence. 
Il  avait  une  mémoire  si  heureuse,  son  action  était  si 
dégagée,  les  paroles  d'ailleurs  et  les  pensées  lui  venaient 
si  naturellement  et  si  à  propos,  qu'il  semblait,  à  l'enten- 
dre, qu'il  parlât  et  qu'il  pensât  sans  s'être  auparavant 
embarrassé  le  moins  du  monde  du  soin  de  méditer  son 
sujet  et  de  le  préparer  :  cependant,  il  était  toujours  si 
bien  prêt,  lorsqu'il  fallait  haranguer,  que  les  juges  eux- 
mêmes  ne  l'étaient  pas  quelquefois  assez  pour  se  précau- 
tionner contre  la  force  et  les  agréments  de  son  dis- 
cours (2). 

(1)  Rhétor,  Liv.  III,  ch.  ii. 

(2)  Onmia  veiiiebant  Antonio  in  mentem,  eaque  suo  quœque  loco. 
Erat  menioria  summa,  actio  singulans.  Sulla  meditationis  suspicio. 
Imparatus  semper  aggredi  ad  dicendum  videbatur;  sed  ita  erat 
paratus,  utjudices,  illo  dicente,  nonnumquam  viderentur  non  satis 
parati  ad  cavendum  fuisse. -De  cl.  Orat. 
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11.  Les  anciens  maîtres  de  Féloquence,  pénétrés  delà 
grandeur  de  leur  métier,  ont  voulu  que  le  respect  de  l'ora- 
teur pour  le  public  allât  presque  jusqu  à  la  frayeur  et  au 
tremi3lement.  Et  certes,  je  trouve  qu  il  y  a  de  quoi  trem- 
bler quand  on  fait  cette  réflexion  :  C'est  le  public  à  qui 
j'ai  à  rendre  compte  de  tous  mes  sentiments,  de  toutes 
mes  pensées,  de  toutes  mes  expressions.  Tout  prédica- 
teur peut  dire  ce  que  S.  Paul  disait  :  Nous  servons  de 
spectacle  au  monde,  aux  anges,  et  aux  hommes  (1).  Il  est 
peu  de  pensées  plus  propres  à  intimider. 

Ce  respect  mêlé  de  pudeur  et  de  crainte,  que  tout 
orateur  sage  et  éclairé  doit  avoir  pour  le  public,  est  une 
espèce  de  censeur  aussi  judicieux  qu'il  est  sévère  (2). 
Tout  ce  qu'il  condamne  ou  qu'il  approuve,  est  presque 
toujours  bien  condamné  et  bien  approuvé.  Penser,  s'ima- 
giner, avoir  sans  cesse  devant  les  yeux,  qu'on  a  à  paraî- 
tre devant  une  nombreuse  assemblée ,  qu'on  a  à  l'en- 
tretenir des  heures  entières,  qu'on  a  à  regarder  autour 
de  soi,  à  être  ému^  à  pâlir,  à  trembler  :  tout  cela  aide 
merveilleusement  à  corriger  et  à  perfectionner  le  dis- 
cours (3).  Comment  cela?  Parce  que  toutes  ces  idées 
rendent  l'esprit  de  l'orateur  plus  attentif  et  plus  appliqué, 
font  qu'il  prend  garde  à  tout,  qu'il  examine  toutes  ses 
pensées,  qu'il  pèse  toutes  ses  paroles  jusqu'aux  syllabes, 
et  qu'il  est  le  premier  à  exercer  sur  lui-même  la  plus 
exacte  et  la  plus  rigoureuse  critique,  par  l'impression 
toujours  agissante  que  cette  idée,  Cest  le  public  qui  doit 
me  juger,  fait  sur  son  esprit.  3Iais  par  quelle  raison  ce 
jugement  du  public  est-il  si  respectable  et  si  terrible?  Car 
ce  public  n'est  bien  souvent  qu'une   multitude  de  per- 

(1)  I  Cor.  cap.  IV. 

(2)  Optime  reverentia^  pudor,  metus ,  judicant.  Pli>'e  ,  lib,  VU  , 
epist.  17. 

(3)  Timor  est  emendator  acerrimus  :  hoc  ipsum  quod  nos  reci- 
taturoscogitarnus,  emendat  ;  quod  auditorium  ingredimui\  emendat  ; 
quod  pallemus,  horremus,  circumspicimus,  emendat,  Ibid. 
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sonnes  dont  la  plupart  sont,  ou  ignorants,  ou  peu  habiles. 
Je  le  veux.  Mais  cela  empêche-t-il  que  de  cette  multitude, 
de  ce  concours  et  de  ce  nombre,  il  n'en  sorte  un  jugement 
et  un  avis  universel,  qui  tombe  sur  Torateur  qui  vient  de 
parler  (l)?Et,  quoique  le  goût  se  trouve  médiocre  dans 
chacun  en  particulier,  cela  empeche-t-il  que,  réuni  dans 
tout  ce  public,  ce  goût  ne  se  trouve  exquis  et  parfait,  par 
conséquent  sûr  et  infaillible?  Et  c'est  ce  jugement,  cet 
avis  universel,  que  l'orateur  ne  saurait  trop  craindre,  ni 
trop  respecter. 

12.  Le  respectque  vous  devez  à  votre  auditeur,  demande 
encore  de  vous  que  vous  bannissiez  de  vos  discours  toutce 
qui  peut  raisonnablement  le  choquer  etlui  faire  delà  peine. 
Vous  ne  sauriez  à  cet  égard  user  d'un  trop  grand  ména- 
gement :  il  faut  pour  cela  un  grand  fonds  de  modération, 
de  bon  sens  et  de  sagesse.  Un  de  nos  plus  grands  maî- 
tres ne  pouvait  mieux  définir  Téloquence,  qu'en  disant 
que  c'est  la  sagesse  qui  parle  avec  abondance  (2).  Je  ne 
vois  pas  de  plus  bel  éloge  pour  un  homme  qui  parle  en 
public,  que  de  dire  de  lui,  qu'il  ne  dit  jamais  rien  qui 
puisse  faire  de  la  peine  à  personne,  qu'on  ne  risque  rien 
à  l'entendre,  et  que  la  sagesse  accompagne  et  assaisonne 
tout  ce  qu'il  dit. 

13.  S.  Augustin  fait  tant  de  cas  de  la  sagesse  en  l'ora- 
teur chrétien,  qu'il  assure  qu'il  vaut  mieux  dire  sagement 
tout  ce  que  Ton  dit,  que  de  le  dire  éloquemment  (3)  : 
quoique  à  vrai  dire,  et  à  s'en  tenir  à  la  définition  de  la 
vraie  éloquence,  que  nous  venons  de  rapporter,  on  ne 
parle  jamais  éloquemment  qu'on  ne  parle  sagement. 


(1)  In  numéro  ipso  est  quoddam  magnum  collatumque  consilium, 
quihusque  singulis  judicii parum,  omnibus  plurimum.  Ibid. 

(2)  Copiose  loquens  sapientia.  Cicéron. 

(3)  Dicat  sapientei\  quod  non  dicit  eloquenter\  potius  quam  dicat 
eloquenter,  quod  non  dkit  sapienter.  S.  Augustin,  lib.  IV  de  doctr. 
christ 
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14.  On  ne  peut  parler,  dit  ce  Père,  ni  plus  sagement, 
ni  plus  éloquemment  que  nos  orateurs  sacrés  ont  parlé. 
Pourquoi  cela?  Parce  que  vous  n'avez  pas  plutôt  compris 
ce  qu'ils  disent,  que  vous  comprenez  qu'ils  n'ont  pas  dû 
le  dire  autrement  (1).  Mais  quel  fonds  de  sagesse  ne  faut- 
il  pas,  pour  dire  constamment  tout  ce  qu'on  dit  comme 
on  doit  le  dire?  Lors  donc  que,  tout  bien  pesé,  toutes  les 
circonstances  du  temps  et  du  lieu  où  vous  parlez,  de  la 
personne  que  vous  représentez  en  parlant,  des  personnes  à 
qui  vous  parlez,  delà  matière  que  vous  traitez,  etc.  :  toutes 
ces  circonstances,  dis-je,  bien  examinées,  on  pourra  dire 
de  vous  sans  vous  flatter  :  Ce  prédicateur  n'a  pas  dû  par- 
ler autremen  t  qu'il  a  parlé  ;  assurez-vous  que  vous  avez  parlé 
très-éloquemment,   et  par  conséquent  très-sagement. 

On  entend  dire  bien  souvent  au  sortir  de  nos  sermons  : 
Le  prédicateur  ne  devait  pas  dire  une  telle  chose,  ou  il  ne 
devait  pas  la  dire  d'une  telle  manière.  Si  le  jugement  de 
l'auditeur  est  fondé  en  raison,  concluez  de  là  qu'en  cet 
endroit  le  prédicateur  n'a  pas  parlé  sagement,  et  qu'il  a 
manqué  aux  bienséances  que  son  métier  exige  indispensa- 
blement  de  lui. 


(1)  Audeo  dicere,  omnes  qui  recte  inteUigunt  quœ  illi  loquuntur, 
simul  înteUigere  non  eos  aliter  loqui  debuisse.  Ibid. 
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CHAPITRE  XIX. 


Des  bienséances  de  la  chaire,  qui  démontrent  la  vérité 
de  cette  grande  maxime  :  qu'on  ne  prêche  jamais 
éloquemment  quand  on  ne  prêche  pas  sagement. 


1.  Définition  des  bienséances  de  la  chaire  chrétienne  :  bienséance 
de  sujet;  2.  bienséance  de  preuves;  3.  bienséance  de  lieu,  de 
temps,  de  personnes;  4. bienséance  d'action;  5.  bienséance  d'âge; 
6.  bienséance  de  style.  7.  Tout  cet  ouvrage,  tissu  continuel  de 
réflexions  sur  ce  qui  sied  bien  ou  mal  à  Toratcur  chrétien. 
8.  Exactitude  du  prédicateur  à  observer  les  bienséances.  9.  Dif- 
ficulté k  les  observer.  10.  Fausse  idée  de  quelques  prédicateurs 
sur  leur  ministère.  11.  Pourquoi  sans  la  sagesse  il  ne  peut  y  avoir 
de  vraie  éloquence.  12.  D'où  vient  qu'un  orateur  est  si  sensible 
aux  défauts  de  la  mémoire,  et  si  peu  aux  défauts  du  bon  sens. 


1.  Mais  qu'est-ce,  dira-t-on,  que  ces  bienséances  de  la 
chaire  chrétienne,  sans  quoi  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  élo- 
quence? Ce  n'est  autre  chose,  à  les  bien  définir,  que  ce 
qui  convient  à  Torateur  chrétien,  eu  égard  au  caractère 
qu'il  représente,  et  à  la  fin  unique  et  essentielle  qu'il  doit 
se  proposer  (1).  Son  caractère  est  celui  d'ambassadeur  de 
Jésus-Christ  ;  sa  fin,  c'est  la  conversion  et  le  salut  du  pro- 
chain. Ces  deux  points,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
doivent  servir  de  règle  pour  juger  sûrement  de  ce  qui 
sied  bien  à  l'orateur  chrétien ,  ou  de  ce  qui  lui  sied  mal, 
des  indécences,  s'il  estpermisde  parler  ainsi,  ou  des  bien- 
séances de  la  chaire.  Cet  article  est  des  plus  importants, 
et  mérite  quelque  détail. 

(1)  Dicere  quasi  aptum  esse  consentaneumque  temporis  etpersonœ. 
CicÉRON,  de  Orat» 
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Je  dis  doiK,  en  premier  lieu,  qu'il  y  a  une  bienséance 
de  sujet  et  de  matière.  Toutes  sortes  de  sujets  ne  con- 
viennent pasàTorateur  chrétien  ;  je  parle  même  des  sujets 
qui  ont  du  rapport  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  y  a  des  sujets  bas  et  petits,  où  le- 
prédicateur  ne  doit  pas  s'attacher  :  ce  choix  de  petits 
sujets,  parmi  une  foule  de  grands  que  la  religion  lui  pré- 
sente, marque  en  lui  un  défaut  de  goût  et  de  discerne- 
ment. Quand  on  parle  de  la  part  de  Dieu,  il  faut  toujours 
avoir  de  grandes  choses  à  dire,  et  il  sied  mal  d'en  dire 
de  petites.  Certaines  matières  ne  doivent  être  traitées 
qu'en  passant,  et  comme  par  occasion.  Leluxe  des  habits, 
par  exemple,  la  comédie,  le  jeu,  etc.  Un  discours  entier 
et  exprès  sur  semblables  sujets  ne  convient  point,  parce 
qu'ils  ne  paraissent  pas  assez  proportionnés  à  la  majesté 
de  la  chaire  chrétienne  :  du  moins  pouvons-nous  dire 
qu'il  n'appartient  qu'aux  grands  maîtres  de  l'art  de  trai- 
ter ces  sortes' de  sujets  avec  toute  la  bienséance  et  la 
dignité  qu'elle  demande.  Voulez-vous  porter  efficacement 
une  femme  du  monde  à  renoncer  au  luxe,  à  la  comédie? 
Représentez-lui  vivement  quelque  importante  vérité  de  la 
religion. Gravez-la  profondément  dans  son  esprit  ;  et  bien- 
tôt le  théâtre  ne  lui  tiendra  plus  au  cœur,  bientôt  toutes 
ses  vaines  parures  tomberont.  Il  y  a  des  sujets  qui,  quoi- 
que pleins  d'instruction  et  de  morale,  semblent  néan- 
moins avoir  été  tirés  de  l'académie  de  Rome,  ou  du  por- 
tique d'Athènes.  La  morale  en  est  trop  abstraite  ou  trop 
raffinée  ;  ilssontpeupropres  à  faire  impression.  Lorsqu'on 
entend  un  prédicateur  proposant  à  son  auditoire  ces  sor- 
tes de  sujets,  on  dit  intérieurement  :  De  quoi  s'est  avisé 
le  prédicateur,  de  venir  nous  prêcher  sur  cette  matière? 
Lui  manquait-il  d'autres  sujets  à  prendre?  Cela  veut  dire 
que  le  prédicateur  n'a  pas  su  choisir  un  sujet  convenable, 
ni  à  lui,  ni  à  ses  auditeurs,  et  qu'il  a  péché  dès  l'entrée 
de  son  discours  contre  les  bienséances  de  la  chaire.  Enfin, 
il  y  a  des  sujets  qui  n'intéressent  personne,  ou  qui  n'en 
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intéressent  pas  assez  :  il  faut  que  tous  ceux  qui  vous  écou- 
tent, ou  du  moins  la  plus  grande  partie,  puissent  pren- 
dre part  k  ce  que  vous  leur  prêchez.  S'ils  n'ont  nul  intérêt 
à  vous  écouter,  que  feront-ils  à  votre  sermon?  Quel  fruit 
en  retireront-ils?  Ils  vous  diront  au  fond  de  leur  cœur  : 
Dites-nous'donc quelque  chose  quinousconvienne.Parlàil 
est  aisé  de  voir  que  les  grandes  vérités  de  la  religion  sont 
toujours  les  sujets  les  plus  bienséants  îi  l'éloquence  chré- 
tienne, parce  qu'ils  conviennent  à  tout  le  monde,  et 
qu'ils  sont  les  plus  intéressants. 

2.  Je  dis,  en  second  lieu,  qu'il  y  a  une  bienséance  de 
preuves.  Si  vous  prétendez  l'observer,  prenez  garde 
à  ces  deux  choses  :  la  première,  à  ne  faire  jamais  valoir 
aucune  preuve  qui  ne  soit  prise  du  fond  de  votre  sujet, 
parce  que  tout  ce  qui  est  étranger,  et  pris  de  loin,  ne 
convient  pas,  et  par  là  est  peu  séant.  11  en  est  d'un  ora- 
teurqui  va  chercher  des  preuves  hors  de  son  sujet,  comme 
d'une  personne  qui,  ne  se  contentant  pas  des  beautés 
naturelles  dont  le  ciel  Ta  pourvue,  en  emprunte  d'étran- 
gères, qui  lui  siéent  mal,  et  qui,  bien  loin  de  relever 
les  agréments  de  la  nature,  les  effacent.  La  seconde,  à  n'en 
mettre  jamais  en  œuvre  qui  ne  soient  à  la  portée  de  vos 
auditeurs;  car  si  elles  passent  leur  intelligence,  si  elles 
sont  hors  de  la  sphère  de  leur  conception,  dès  lors  elles  ne 
leur  conviennent  plus.  D'où  il  n'arrive  que  trop  souvent 
qu'on  fait  en  chaire  les  plus  beaux  raisonnements  du 
monde,  et  qu'en  les  faisant,  on  manque  grossièrement 
aux  bienséances  de  la  chaire  chrétienne. 

3.  Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu'il  y  aune  bienséance  de 
temps,  de  lieu,  de  personnes.  Ce  qui  convient  au  village, 
ne  convient  pas  à  la  ville  ;  et  ce  qui  convient  à  la  ville,  ne 
convient  pas  toujours  à  la  cour. La  différence  des  lieux  met 
une  grande  différence  entre  les  personnes  qui  nous  écou- 
tent. Ici,  ce  sont  gens  de  qualité,  gens  du  grand  monde, 
éclairés,  savants, polis  par  l'éducation:  là,  c'est  peuple.  Si 
vous  haranguez  également  les  uns   et  les  autres,  il  est 
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évident  que  vous  direz  bien  des  choses  qui  ne  con- 
viendront pas.  La  bienséance  veut  que  vous  ajustiez  vos 
discours  aux  lieux  où  vous  les  prononcez,  et  aux  per- 
sonnes à  qui  vous  parlez.  La  différence  des  temps  forme 
aussi  une  différence  de  bienséances.  Tous  sujets  ne  con- 
viennent pas  en  tout  temps;  il  y  en  a  qui  sont  attachés  à 
certains  temps  et  à  certains  jours.  Il  est  d'une  bienséance 
indispensable  de  s'y  accommoder.  Un  prédicateur  qui,  le 
lundi  de  Pâques,  s'aviserait  de  prêcher  sur  le  jeune, 
révolterait  tout  son  auditoire  :  le  sermon  sera  beau,  tant 
qu'il  vous  plaira;  n'importe  :  Ce  n'était  pas  le  temps,  dira- 
t-on,  de  nous  prêcher  sur  pareille  matière.  J'ai  connu  un 
prédicateur  qui,  le  jour  des  cendres,  prêcha  sur  la  grâce. 
Cela  fit  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs  une  si  mauvaise 
impression,  qu'il  ne  put  l'effacer  de  tout  le  carême.  Il 
n'est  rien  de  si  à  craindre  qu'un  mauvais  début.  Il  est  de 
la  sagesse  de  l'orateur  de  ne  frustrer  jamais  l'attente  du 
public;  s'il  le  fait,  il  ne  réussira  jamais,  et  perdra  le  fruit 
de  son  discours,  quelque  bon  d'ailleurs  et  quelque  tou- 
chant qu'il  puisse  être.  Cette  idée  toujours  présente  à 
l'esprit  de  l'auditeur  :  Cet  homme  nous  prêche  ce  qu'il  ne 
convient  pas  de  prêcher,  met  un  obstacle  invincible  à  la 
persuasion. 

Je  cherche  dans  mon  idée,  disait  l'orateur  romain,  un 
orateur  que  je  puisse  approuver.  Or,  j'approuve  préféra- 
blement  à  tout  autre  celui  qui  voit  constamment  ce  qui 
sied  bien  ;  et  c'est  en  quoi  la  sagesse  de  l'homme  éloquent 
doit  se  faire  remarquer  sur  toutes  choses  :  mais  il  faut 
pour  cela  qu'il  s'applique  à  être  fidèle  observateur  des 
temps  et  des  personnes  (1).  Car  je  ne  pense  pas  qu'il 
faille  parler  toujours  de  la  même  manière,  ni  à  tous,  ni 
pour  tous,  ni  contre  tous.  Celui-là  donc  doit  passer  pour 

(i)  Prohaho  primum  eum  qui  quicl  deceat  videbit.  Hœc  enim 
sapientia  maxime  adhihenda  est  oratorio  ut  sit  temporum  persona- 
rumque  moderator,  Cicérg.v,  de  Oral. 
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véritable  |éloquent,  qui  sait  accommoder  son  discours  à 
tout  ce  qui  est  de  la  bienséance  (1).  L'observation  exacte 
des  bienséances  dans  le  commerce  du  monde,  fait  le  par- 
fait honnête  homme  (2).  L'observation  exacte  des  bien- 
séances dans  le  discours  fait  le  parfait  orateur.  Ce  qui  est 
dit  très-éloquemment  en  certains  temps  .et  devant  cer- 
taines personnes,  dit  en  d'autres  conjonctures,  cesse  de 
l'être.  D'où  il  s'ensuit  que,  pour  connaître  toutes  les 
beautés  d'un  discours  et  sentir  à  quel  point  il  est  élo- 
quent, il  est  nécessaire  d'être  bien  instruit  de  toutes 
les  circonstances  où  il  a  été  prononcé.  Par  le  défaut 
de  cette  connaissance,  combien  de  beautés  répandues 
dans  les  discours  des  plus  excellents  orateurs  qui  nous 
échappent (3)  ! 

(1)  Is  erit  ergo  eloqnens  ^  qui  adid  quodcumque  decebit,  poterit 
accomrnodare  orationem.  Ibid. 

(2)  On  entend  ici  par  honnête  homme  un  homme  qui  sait  vivre. 
Mais  cette  façon  de  parler  est  trop  du  monde  et  de  la  conversation; 
elle  ne  convient  pas  à  un  ouvrage  pareil  à  celui-ci ,  où  il  ne  faut 
rien  d'équivoque  ni  d'impropre.  On  peut  observer  toutes  les  bien- 
séances dans  le  commerce  du  monde  et  être  un  parfait  scélérat.  Je 
dirais  donc  que  l'observation  exacte  des  bienséances  fait  la  perfec- 
tion du  savoir-vivre.  (Lenfant) 

(3)  Disons  un  mot  de  la  bienséance  de  personnes. 

Il  n'y  a  de  véritable  éloquence,  dit  S.  Augustin,  que  celle  qui  con- 
fient à  la  personne  qui  parle.  On  raconte  de  Socrate  que  Lysias  lui 
ayant  lu  un  discours  qu'il  avait  composé  pour  sa  défense ,  ce  phi- 
losophe lui  dit  :  Votre  discours  est  fort  beau  et  parfaitement  bien 
écrit,  mais  il  ne  convient  pas  à  Socrate  :  Prœclara  sane  et  elegans 
oratio  est,  sed  non  convenu  Socrati.  Mais ,  reprit  Lysias ,  si  mon 
discours  est  bon  et  bien  fait,  pourquoi  ne  vous  convient-il  pas? 
C'est,  répondit  ce  grand  homme ,  que  toute  chaussure  ne  va  pas  à 
tous  les  pieds,  par  cela  seul  qu'elle  est  élégante.  Autre,  en  effet, 
devait  être  la  manière  de  parler  d'un  philosophe  austère  et  magna- 
nime ;  autre,  le  genre  d'un  rhéteur  aux  formes  gracieuses  et  polies. 
Le  discours,  pour  être  utile  et  goûté,  doit  donc  être  adapté  à  celui 
qui  parle,  c'est-à-dire,  être  en  rapport  avec  son  âge ,  avec  l'autorité 
que  lui  donne  sa  position  ou  sa  réputation,  enfin  avec  son  genre 
de  talent.  Providendum  est,  dit  Quintilien,  ne^quœ  dicuntur,  ah  eo 
qui  dicit,  dissentiant.,Jdem  aliter  Cœsar,  aliter  Cicero,  aliter  Cato 
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4.  Je  dis,  en  quatrième  lieu,  qu'il  y  a  une  bienséance 
d'action.  L'orateur  chrétien  doit  être  acteur,  mais  il  doit 
l'être  d'une  manière  bien  différente  du  déclamateur  et  du 
comédien.  L'action  qui  convient  à  ceux-ci  lui  siérait 
mal  (1);  le  théâtre  sera  toujours  une  très-mauvaise  école 
pour  former  Taction  du  prédicateur,  et  c'est  n'avoir  pas 
les  premières  notions  de  la  chaire  chrétienne,  que  de 
vouloir  régler  Taction  d'un  ministre  de  l'Evangile  sur 
celle  d'un  acteur  de  l'Opéra  ou  de  la  Comédie.  Quelle 
impression  en  effet  ferait-il  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
si,  le  voyant  et  l'entendant,  ils  s'imaginaient  voir  et  enten- 
dre Baron  sur  le  théâtre  ?  Serait-ce  là,  à  votre  avis ,  une 
disposition  bien  favorable  à  les  toucher  et  à  les  convertir? 
Il  sied  bien  à  un  homme  qui  parle  de  la  part  de  Dieu, 
d'avoir  une  action  noble  et  majestueuse.  S'il  ne  l'a  pas, 
comment  soutiendra-t-ii  la  grandeur  du  caractère  qu'il 
représente  ?  Cette  disproportion  de  l'action  au  caractère 
forme  une  indécence  qui  choque.  Une  action  vive  et  ani- 
mée lui  convient  aussi,  parce  qu'ayant  de  grandes  choses 
à  dire,  des  choses  terribles  et  effrayantes,  il  est  de  la  bien- 
séance qu'il  en  paraisse  pénétré,  touché,  ému  :  autrement 
on  serait  en  droit  de  lui  dire  ce  que  Cicéron  disait  à  un 
orateur  dont  l'action  s'accordait  mal  avec  ce  qu'il  disait  : 
Si  ce  que  vous  dites  était  vrai,  le  diriez-vous  comme  vous 
le  dites  (2)  ?  Mais  qu'il  évite  de  se  donner  de  ces  airs  vio- 
lents et  emportés,  qui  sont  sans  règle  et  sans  mesure  :  ils 
ne  conviennent  pas  à  la  grandeur  de  son  ministère.  Qu'il 

suadere  debebit.  Instit.  Orat.,lib.  III,  cap.  viii.  Ainsi,  un  vieillard 
vénérable  pourra  sans  inconvénient  dire  bien  des  choses  qui 
seraientsouverainement  déplacées  dans  la  bouche  d'un  jeune  homme, 
par  exemple,  adresser  certains  reproches  aux  auditeurs,  faire  une 
instruction  sur  le  mariage,  sur  l'impureté,  ou  autres  détails  délicats 
relatifs  à  cette  matière.  Ainsi,  un  évêque  dans  son  diocèse ,  un  curé 
ancien  dans  sa  paroisse,  peuvent  prendre  un  ton  de  commandement 
et  d'empire  qui  serait  blâmable  dans  un  jeune  prêtre. 

(1)  Actio  non  tragicanec  scenœ.  Cicérox,  De  Orat. 

(2)  An  ista,  si  vera  essent,  sic  à  te  dicerentur?  Ibid. 


316  l'éloquence 

fuie  avec  soin  un  geste  trop  mesuré  et  trop  compassé  (1)  : 
car,  outre  qu'il  y  a  en  cela  de  Faffectation,  et  que  toute 
affectation  sied  mal ,  cela  fait  naître  dans  Tesprit  de  l'au- 
diteur cette  pensée,  que  le  prédicateur  est  plus  occupé  du 
désir  de  plaire  aux  yeux  que  de  toucher  le  cœur,  et  rien 
ne  sied  plus  mal  à  un  homme  qui  ne  doit  monter  en  chaire 
que  pour  convertir.  Qu'il  ne  s'abandonne  pas  non  plus  à 
un  geste  trop  détaillé,  qui  veut  peindre  et  marquer  tout 
ce  qu'il  dit  (2);  c'est  à  faire  au  comédien,  mais  cela  sié- 
rait mal  à  la  majesté  d'un  ambassadeur  de  Jésus-Christ. 
Souvenez-vous  que  vous  faites  le  personnage  d'un  ora- 
teur sacré,  qui  parle  et  qui  prononce ,  et  non  pas  celui 
d'un  acteur  profane,  qui  imite  et  qui  représente  (3).  Pre- 
nez donc  bien  garde  que,  voulant  vous  donner  toutes  les 
grâces  et  toutes  les  iDcautés  d'un  bon  acteur,  vous  ne 
perdiez  auprès  de  vos  auditeurs  l'autorité  d'un  homme 
de  bien,  et  la  gravité  convenable  à  votre  caractère  (4). 
Une  petite  voix  me  paraît  peu  séante  à  l'orateur  chrétien, 
non-seulement  parce  qu'il  risque  de  n'être  pas  entendu, 
mais  encore  parce  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  d'une 
petite  voix  aux  grandes  choses  qu'il  a  à  dire  :  car,  avec  ce 
faible  secours,  comment  soutiendra-t-il  la  grandeur  des 
vérités  qu'il  doit  exposer?  Comment  tonnera-t-il  ?  Com- 
ment foudroiera-t-il,  lorsque  le  sujet  le  demande?  Ou,  s'il 
veut  tonner  et  foudroyer,  à  quoi  se  réduiront  tous  ses 
impuissants  efforts?  Nous  voyons  que  le  Seigneur,  en 
donnant  la  mission  à  ses  prophètes,  leur  ordonne  d'éle- 
ver leur  voix  comme  une  trompette  (5) ,  pour  annoncer 


(1)  Non  ad  numerum  articulus  cadens.  Ibid. 

(2)  Nullœ  argutiœ  digitorum.  Ibid. 

(3)  Non  comœdum  esse^  sed  oratorem  volo.  Aliud  oratio  sapit,  nec 
vult  nimium  esse  condita  ;  actione  enim  constat,  non  imitatione.  Ibid. 

(4)  Ita  tamen  temperanda,  ut  dum  actoris  captamus  elegantiam  , 
non  perdamus  viri  boni  et  gravis  auctoritatem.  Quintilien,  lib.  II, 
cap.  ni. 

(5)  In  gutture  tuo  sit  tuba.  Osée,  chap.  vin. 
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les  péchés  du  peuple  et  pour  les  combattre.  A  quelle 
foule  de  bienséances,  si  nous  voulions  les  parcourir  en 
détail ,  l'action  seule  du  prédicateur  ne  Tengage-t-elle 
pas  (1)?  Il  y  en  a  dans  son  visage,  dans  ses  yeux,  dans 
tous  les  mouvements  de  sa  personne,  jusque  dans  son 
silence,  qu'il  est  dîme  conséquence  infinie  d'observer, 
par  cette  grande  maxime,  que  rien  ne  peut  plaire  que  ce 
qui  sied  bien. 

Un  prédicateur  ne  saurait  donc  trop  réfléchir  sur  tout 
ce  qui  lui  sied  bien  ou  mal  par  rapport  à  son  action  : 
la  moindre  indécence  en  ce  point  choque  d'abord,  parce 
qu'elle  frappe  les  yeux  ;  mais  il  faut  avouer  que  Fart  seul 
ne  donne  pas  cette  souveraine  perfection,  qui  consiste  à 
faire  et  à  dire  toujours  ce  qui  sied  bien,  et  à  le  dire  et  à 
le  faire  comme  il  convient  (2).  La  nature  y  a  beaucoup  de 
part,  pour  ne  pas  dire  la  meilleure.  Ce  n'est  pas  une  con- 
séquence qu'une  chose  vous  sied  bien,  parce  qu'elle  est 
bienséante  à  un  autre  (3)  :  ce  que  vous  ferez  selon  les 
règles  de  l'art,  vous  siéra  quelquefois  très-mal;  tandis  que 
ce  qu'un  autre  fera  contre  les  règles  lui,  siéra  parfaite- 
ment bien.  C'est  ici  le  je  ne  sais  quoi,  cette  raison  secrète 
et  ineffable,  qui  fait  que  tout  plaît  dans  les  uns,  jusqu'aux 
défauts  ,  et  que  dans  les  autres  les  vertus  mêmes  n'ont 
point  de  grâce  (4). 

Cicéron  faisant  le  caractère  de  l'action  d'un  des  plus 
fameux  orateurs  de  Rome:  Son  geste,  dit-il,  n'exprimait 
pas  ses  paroles,  mais  convenait  aux  sentiments  et  aux 
pensées.  Sa  voix  était  ferme  et  soutenue,  mais  enrouée 

(1)  Infinitum  est  in  his  momentum,  et  nihil  potest  placer e  quod  non 
decet,  QuiNTiLiEN,  lib.  III,  cap.  vni. 

(2)  Ut  vere  dictum  est,  caput  esse  artis  decere  quod  facias:  ita  id 
neque  sine  arte  esse,  neque  totum  arte  tradi potest.  Lib.  XI,  cap.  ni. 

(3^  Cum  prœcipue  in  actione  spectetur  décorum^  sape  aliud  alios 
decere.  Ibid. 

(4)  Est  enim  quœdam  latens  ratio  et  inenarrahilis,  in  quihusdam 
virtutes  non  habent  gratlam,  in  quibusdam  vitia  ipsa  délectant. 
Ibid, 

18* 
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naturellement;  et  bien  loin  que  ce  défaut  déplût  en  lui,  il 
le  tournait  en  bien  et  en  tirait  cet  avantage,  qu'elle  rendait 
son  action  plus  persuasive  et  plus  touchante  (4). 

Quelle  idée  Démosthène  n'avait-il  pas  de  la  nécessité  et 
de  Tefficacité  d'une  bonne  prononciation  pour  parvenir  à 
la  fin  de  Téloquence  ?  Nous  lisons  qu'il  n'oubliait  rien 
pour  se  rendre  parfait,  jusqu'à  sY^udier  à  régler  toute 
son  action  devant  un  miroir  (2).  Cette  précaution  peut  être 
utile,  mais  elle  ne  suffit  pas.  Le  miroir,  h  la  vérité,  est  un 
habile  peintre  ;  mais  il  est  muet.  11  représente,  mais  il  ne 
dit  mot.  Vous  croirez  qu'un  geste,  qu'un  mouvement, 
qu'une  attitude  du  corps  vous  convient,  et  vous  vous 
tromperez.  Combien  de  personnes  consultent  tous  les 
jours  leur  miroir  sur  leurs  parures?  Si  le  miroir  pouvait 
parler,  que  ne  leur  dirait-il  pas?  Un  ami  éclairé  et  sincère, 
qui  vous  observe  lorsque  vous  prononcez,  et  qui  d'ailleurs 
a  soin  de  recueillir  les  sentiments  du  public  et  de  vous 
en  faire  part,  vaut  infiniment  mieux  pour  vous  que  le 
miroir  le  plus  fidèle. 

8.  Je  dis,  en  cinquième  lieu,  qu'il  y  a  une  bienséance 
d'âge.  Ce  qui  convient  au  prédicateur  lorsqu'il  est  jeune, 
ne  lui  convient  pas  toujours  dans  un  âge  plus  avancé  (3). 
Un  style  orné,  fleuri,  brillant,  beaucoup  de  politesse  dans 
le  discours,  des  pensées  qui  ont  plus  d'agrément  que  de 
solide,  des  expressions  plus  magnifiques  qu'elles  ne  sont 
utiles  ou  nécessaires,  une  certaine  alDondance  et  rapidité 
de  paroles,  je  ne  sais  quel  feu,  quelle  vivacité  d'imagina- 
tion: tout  cela  se  souffre,  disons  même,  tout  cela  plaît  en 
un  jeune  prédicateur;  mais  un  âge  plus  mûr  demande 
des  ornements  plus  graves  et  des  beautés  plus  sévè- 

(1)  Vox perrnaneiis  ^veruni  subvauca  natura,  sed  hoc  vitium  huic 
uni  in  bonum  convertehat.  De  cl.  Oral. 

(2)  Grande  quoddam intuens  spéculum  componere  actionem  solebat. 

QUINTILIEN. 

(3)  Est  quœdam  eïoquentia  quœ  magis  œtatem  juvenilein  decet;  est 
qnœ  senilem,  S.  Augustin. 


CHRÉTIENNE.  319 

res  (1).  Si  vous  êtes  sage,  ayez  la  précaution  de  vous 
défaire  de  bonne  heure  de  toutes  ces  beautés  de  jeunesse  ; 
pour  le  plus  tard  dès  que  vous  vous  apercevrez  qu'elle 
commence  à  vous  abandonner.  Sans  cette  précaution,  à 
quoi  devez-vous  vous  résoudre  ?  Au  chagrin  de  voir  votre 
réputation  diminuer  h  mesure  que  vous  croîtrez  en  âge. 
On  vous  estimait,  on  vous  admirait  jeune  ;  on  vous  mépri- 
sera vieux.  Souvenez-vous  du  sort  de  ce  fameux  orateur 
romain.  Jamais  peut-être  orateur  ne  fut  plus  admiré,  ni 
plus  applaudi  dans  sa  jeunesse;  mais  chargé  d'honneurs 
et  d'années,  où  le  public  est  en  droit  de  s'attendre  à  quel- 
que chose  de  plus  majestueux  et  de  plus  grave,  ce  ne  fut 
plus  la  même  admiration  ni  les  mêmes  applaudissements. 
C'était  toujours  le  même  Hortensius,  mêmes  beautés  de 
style  et  de  pensées,  mêmes  agréments  de  discours  :  mais 
tout  cela  ne  lui  convenait  plus  (2). 

Il  est  difficile,  direz-vous,  de  changer  de  style.  Quand 
l'esprit  s'est  donné  un  certain  tour,  une  certaine  manière 
d'exprimer  ce  qu'il  pense,  il  lui  en  coûte  de  s'en  défaire 
et  d'en  prendre  un  autre.  J'en  conviens.  C'est  pour  cela 
que  je  conseille  au  prédicateur,  quelque  jeune  qu'il  soit, 
dès  qu'il  commence  à  vouloir  courir  dans  la  vaste  carrière 
de  l'éloquence  chrétienne,  de  se  former  à  un  style  qui 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges.  S'il  est  assez 
heureux  que  de  prendre  ce  parti,  il  ne  se  verra  jamais 
réduit  à  la  fâcheuse  nécessité  de  changer  de  style,  mais 
uniquement  au  soin  de  s'y  perfectionner.  Or,  ce  style  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  âges  n'est  autre  que  celui 
qui  convient  au  véritable  caractère  d'un  ministre  de 
l'Evangile,  qui  a  toujours  de  grandes  choses  à  dire  de  la 
part  de  Dieu.  Quel  est  ce  style  ?  Le  voici. 

6.  Je  dis,  en  sixième  lieu,  qu'il  y  a  une  bienséance  de 

(1)  Hœc  aptîora  sunt  adolescentibus ,  in  senikiis  gravitatem  non 
habent.  Cicéron,  de  cl.  Orat. 

(2)  Sed  ciimjam  honores,etiUa  senior  auctoritasgravius  quiddam 
requireret,  remanebat  idem,  nec  decebat  idem,  Ibicl. 
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style.  Le  style  est  une  manière  de  concevoir  les  choses  et 
de  les  représenter  par  la  parole,  après  les  avoir  conçues. 
La  bienséance  du  style  consiste  donc  à  penser  et  à  s'ex- 
primer d'une  manière  qui  convienne,  et  à  la  personne 
qui  parle,  et  aux  choses  dont  elle  a  à  parler.  Sur  ce  prin- 
cipe, on  peut  déterminer  sûrement  quel  caractère  de  style 
est  bienséant  à  Torateur  chrétien.  Dirons-nous  que  c'est 
le  style  brillant  et  fleuri?  A  Dieu  ne  plaise.  Car  convient-il 
à  un  ambassadeur  de  Jésus-Christ,  chargé  de  la  conver- 
sion du  monde,  de  s'amuser  à  briller  et  à  répandre  des 
fleurs  ?  Est-ce  en  jetant  des  lis  et  des  roses  à  pleines 
mains  sur  les  pas  des  pécheurs,  si  j'ose  parler  ainsi,  qu'on 
leur  inspire  la  crainte  des  jugements  de  Dieu?  N'est-ce 
pas  en  ramassant  des  charbons  de  feu  sur  leur  tête^  selon 
l'expression  de  S.  Paul?  Est-ce  avec  un  style  fleuri  qu'on 
peint  les  peines  de  l'enfer,  les  horreurs  de  la  mort  dans 
le  péché?  Est-ce  à  force  de  briller  qu'on  effraie,  qu'on 
brise  la  dureté  du  cœur,  qu'on  arrache  des  larmes  de 
componction?  Quelle  disproportion  de  ce  genre  de  style  à 
toutes  ces  fins  essentielles  au  prédicateur,  et  par  consé- 
quent quelle  indécence?  Disons  donc,  et  n'hésitons  pas  à 
le  dire,  que  le  style  sublime  est  le  seul  bienséant  à  l'ora- 
teur chrétien.  Pourquoi  ?  Parce  que  c'est  le  seul  qui 
convient,  et  à  la  majesté  du  caractère  qu'il  a  à  soutenir, 
et  à  l'importance  des  matières  qu'il  a  à  traiter,  et  à  Tex- 
cellence  de  la  fin  qu'il  doit  se  proposer.  Consultez  les 
prophètes,  qui  seront  à  jamais  le  modèle  le  plus  parfait 
du  style  où  doivent  aspirer  les  prédicateurs  évangéliques  : 
quoique  de  différent  génie ,  ils  se  sont  tous  accordés  à 
être  sublimes,  parce  qu'ils  avaient  tous  à  parler  de  la  part 
de  Dieu,  parce  qu'ils  avaient  tous  à  annoncer  de  grands 
et  merveilleux  événements ,  parce  qu'ils  avaient  tous  en 
vue  d'effrayer,  d'alarmer,  de  convertir.  Et  quel  autre 
style  que  le  sublime  peut  avoir  de  proportion  à  tout  cela? 
Apprenez  donc  à  leur  école  le  véritable  style  qui  vous 
convient  ;  et,  à  chaque  pensée  qui  se  présentera  à  votre 
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esprit,  à  chaque  mot  que  votre  main  tracera  sur  le  papier, 
diles-vous  à  vous-même  :  Cela  sied-t-il  à  mon  caractère? 
Car,  dit  S.  Augustin,  dès  lors  que  ce  que  Ton  dit  ne  con- 
vient pas  à  la  personne  qui  parle,  il  n'y  a  plus  d'élo- 
quence (1).  Mais  comment  Téloquence  est-elle  anéantie 
dès  que  Torateur  vient  à  manquer  aux  bienséances?  C'est 
que  dès  lors  il  ne  parle  plus  sagement  :  car  est-il  de  la 
sagesse  de  dire  ce  qui  ne  convient  pas  ?  Il  est  évident  que 
c'est  là  un  défaut  de  raison  et  de  bon  sens;  et  il  n'est  pas 
moins  évident  que  ce  qui  se  dit  aux  dépens  du  bon  sens 
et  de  la  raison,  ne  peut  jamais  être  dit  éloquemment.  La 
sagesse  est  donc  le  fondement  et  le  principe  de  toute  vraie 
et  bonne  éloquence  (2)  :  c'est  elle  qui  doit  présider  sou- 
verainement à  toutes  vos  pensées,  régler  tous  vos  senti- 
ments, conduire  votre  plume,  de  manière  qu'il  semble,  à 
vous  entendre  parler,  qu'on  voit  la  sagesse  elle-même 
sortir  du  fond  de  votre  cœur  comme  de  sa  propre  demeure, 
s'asseoir  sur  vos  lèvres  et  s'exprimer  par  votre  bouche  , 
et  en  même  temps  l'éloquence ,  sans  que  la  sagesse  ait 
presque  daigné  l'appeler  à  sa  suite,  se  joindre  à  elle 
comme  une  compagne  inséparable  (3)  :  et  n'est-ce  pas  là 
ce  que  nous  admirons  dans  les  prophètes?  L'esprit  qui 
les  anime,  les  fait  toujours  parler  sagement  et  éloquem- 
ment ;  ce  n'est  pas  que  la  sagesse  dont  ils  sont  remplis 
s'occupe  du  soin  de  parler  avec  éloquence,  c'est  que 
l'éloquence  suit  toujours  et  n'abandonne  jamais  la 
sagesse. 
Il  y  a  une  manière  d'éloquence  qui  sied  bien  à  des 


(1)  Necjam  dicenda  est  eloquentia  ^  si  personœ  non  congruat  elo- 
quentis.  De  Doctr.  christ,  lib.  IV,  cap.  vi. 

(2)  Est  eloquentia  (undamentum  sapientiœ.  Cicéron,  de  Orat. 

(3)  Quasi  sapientiam  de  domo  sua,  id  est  de  pectore  sapientis,  pro- 
cedere  intelligas,  et  tanquam  inseparahilem  famulam,  etiam.  non 
vocatam,  sequieloquenliam...Et  sapienteret  eloquenter,  non  intenta 
in  eloquentiani  sapientia,  sed  a  sapientia  non  recedente  eloquentia, 
S.  Augustin,  ibid.  cap.  vu. 
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hommes  d'un  caractère  extraordinaire,  et  qui  ont  quel- 
que chose  de  divin  ;  et  c'est  cette  manière  d'éloquence 
dont  les  prophètes  se  sont  servis ,  ou  plutôt  que  le  Sei- 
gneur leur  a  inspirée  :  elle  leur  sied  si  bien ,  que  toute 
autre  leur  siérait  mal,  et  qu'elle  siérait  mal  à  tout  autre 
qu'à  ceux  qui,  comme  eux,  sont  destinés  h  parler  de  la 
part  de  Dieu  et  à  annoncer  aux  hommes  ses  adorables 
volontés  (1). 

7.  A  la  bienséance  du  style  doivent  se  rapporter  la 
bienséance  des  termes  et  des  expressions  ,  la  bienséance 
des  tours  et  des  figures,  la  bienséance  des  ornements,  la 
bienséance  des  portraits,  des  mœurs  et  des  passions 
humaines,  etc.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de 
toutes  ces  bienséances;  ce  serait  vouloir  faire  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  :  car  il  vous  sera  aisé,  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  en  traitant  ces  matières,  d'y  reconnaître  ce  qui 
sied  bien  ou  mal  au  prédicateur.  Vous  pourrez  même 
vous  apercevoir  que  tout  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu 
continuel  de  réflexions  et  de  maximes  sur  les  bienséances 
de  la  chaire.  Tout  y  roule  sur  la  fin  du  ministère  évan- 
gélique.  Nous  n'y  approuvons  que  ce  qui  a  de  la  propor- 
tion à  cette  fin;  et  nousy  condamnons  tout  ce  qui  n'y  con- 
duit pas  ou  qui  en  éloigne.  Tout  ce  qui  est  propre  à  vous 
conduire  à  votre  fm,  vous  sied  toujours  bien;  tout  ce 
qui  est  propre  à  vous  en  éloigner,  vous  siéra  toujours 
mal. 

8.  Avec  quelle  scrupuleuse  exactitude  ne  devez-vous 
donc  pas  observer  ce  détail  presque  infini  de  bienséan- 
ces, qui  font  toute  la  beauté  et  toute  la  force  de  Télo- 
quence,  soit  sacrée  ou  profane?  Car  c'est  là  où  consiste 
ce  charme  secret  répandu  dans  tout  le  discours,  qui  saisit 
l'âme  et  qui  captive  les  volontés  les  plus  rebelles.  C'est 

(1)  Est  quœdam  quœ  viros  summa  auctoritate  planeque  divinos 
deceL  Hac  illi  locuti  sunt,  nec  ipsosdecet  alia^  nec  aliosipsa.  Ibid. 
cap.  VI. 
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là  ce  qui  forme  cet  admirable  rapport  de  toutes  les  par- 
ties, qui  enchante.  Tout  plaît,  parce  que  tout  sied  bien; 
tout  persuade,  parce  que  tout  convient. 

9.  Mais  quelle  étendue  de  raison  et  de  sagesse  ne 
faut-il  pas,  pour  ne  rien  dire  jamais  et  ne  rien  faire  qui 
ne  soit  bienséant?  Quelle  science  profonde  du  cœur 
humain?  Quelle  connaissance  parfaite  des  mœurs  du 
monde  et  de  son  langage?  Quelle  droiture  et  quelle  sen- 
sibilité de  cœur?  Quel  goût,  quel  discernement  pour 
toutes  choses?  Quelle  attention  à  tout?  Quelle  pénétra- 
tion ?  Car,  au  jugement  de  nos  plus  grands  maîtres,  il 
n'est  rien  de  si  difficile  dans  Fart  de  bien  dire,  que  de 
démêler  ce  qui  sied  bien  (1)  :  aussi  tombent-ils  d'accord 
que  Tobservation  exacte  et  constante  des  bienséances  de 
réloquence  est  le  chef-d'œuvre  de  Fart  (2). 

10.  Par  quelle  espèce  de  fatalité,  ou  plutôt  de  déran- 
gement de  Tesprit humain,  arrive-t-il,  après  cela,  qu'on  se 
forme  de  la  chaire  chrétienne  une  aussi  étrange  idée  que 
celle  que  s'en  forment  certains  prédicateurs ,  qui  igno- 
rent jusqu'aux  premiers  éléments  de  leur  métier?  Ils  la 
regardent  comme  un  théâtre,  où  il  semble  qu'il  ne  soit 
pas  permis  au  bon  sens  et  à  la  raison  de  se  montrer;  où 
l'on  se  croit  en  droit  d'extravaguer  impunément,  et  de 
dire  des  folies  sans  que  personne  y  puisse  trouver  à 
redire.  Ils  s'imaginent  que,  lorsqu'on  parle  au  public,  il 
ne  faut  jamais  lui  rien  dire  de  ce  qui  tombe  naturelle- 
ment sous  le  sens  commun  de  tout  le  monde,  quoique  ce 
soit  là  précisément  ce  qu'il  faut  lui  dire.  Ils  se  persuadent 
qu'il  est  du  devoir  de  leur  ministère  de  se  tenir  toujour? 
loin  du  bon  sens,  de  n'avoir  nul  commerce  avec  lui,  et  de 
ne  manquer  jamais  de  lui  dire  adieu  avant  que  de  mon- 
ter en  chaire  :  c'est  là  aussi  l'inviolable  loi  qu'ils  obser- 
vent dans  la  composition  de  leurs  discours,  c'est  l'étoile 


(1)  Nihil  tam  difficile,  quam  quid  deceat  vider e,  Cicéron,  de  Oral, 

(2)  Caput  artis,  decere,  Ibid. 
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qui  les  éclaire  et  qui  les  dirige.  Ils  rejettent  comme  indi- 
gne d'eux  tout  ce  que  le  bon  sens  leur  présente;  ils  n'ont 
garde  d'entrer  dans  les  routes  qu'il  leur  découvre.  Ce 
n'est  que  dans  des  sentiers  qui  lui  sont  inconnus,  où  ils 
se  plaisent,  où  ils  aiment  à  courir  ;  et  ils  se  flattent  de 
n'avoir  jamais  été  plus  éloquents,  que  lorsqu'ils  ont  dit 
des  choses  où  le  sens  commun  n'aurait  pu  atteindre.  On 
se  laisse  emporter  à  un  désir  immodéré  et  violent  de 
vouloir  toujours  dire  des  choses  extraordinaires,  et  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  en  dit  presque  toujours  d'extrava- 
gantes. De  là  vient  qu'il  est  plus  rare  qu'on  ne  pense  dô 
voir  un  homme  en  chaire ,  et  d'y  voir  un  homme  que  la 
raison  et  le  bon  sens  n'abandonnent  pas. 

11.  Cependant  point  d'éloquence,  si  la  sagesse,  la  rai- 
son et  le  bon  sens  n'y  dominent  partout.  Car,  être  élo- 
quent, c'est  dire  des  choses  propres  à  persuader  ;  et 
peut-on  dire  des  choses  propres  à  persuader,  si  on  ne  les 
dit  toujours  sagement,  sensément,  raisonnablement?  La 
persuasion  n'est-elle  pas  le  grand  et  difficile  ouvrage  de 
la  raison  humaine?  Et  persuade-t-on  autrement  des  êtres 
raisonnables,  qu'à  force  de  raison?  Mettez-vous  donc  de 
bonne  heure  dans  l'esprit  cette  fondamentale  vérité,  que 
tout  ce  qui  est  contre  la  sagesse,  la  raison  et  le  bon  sens, 
est  directement  opposé  à  l'éloquence,  et  qu'il  est  impos- 
sible d'être  éloquent  sans  être  sage  et  raisonnable. 

Nul  ne  peut  bien  dire  qui  ne  pense  sagement,  dit  l'ora- 
teur romain;  et  s'appliquer  à  l'étude  de  la  véritable  élo- 
quence, c'est  s'appliquer  à  l'étude  de  la  sagesse  (1). 

Quel  tort  ces  sortes  de  prédicateurs ,  qu'on  dirait  ne 
monter  en  chaire  que  pour  déclarer  une  guerre  ouverte 
au  bon  sens,  quel  tort,  dis-je,  ne  font-ils  pas  au  ministère 
évangélique?  Ils  le  décrient,  faisant  naître  insensible- 
ment dans  l'esprit  des  auditeurs  ce  faux  préjugé,  que 


(1)  Dicere  nemo  hene  potest,  nisi  qui  prudenter  inteUigit  :  quars 
qui  eloquentiœ  verœ  dat  operam^  dat  sapientiœ. 
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réloquence  de  la  chaire  ne  consiste  que  dans  des  concep- 
tions d'un  esprit  peu  sage  et  dans  des  saillies  d\ine  ima- 
gination mal  réglée.  Quel  tort  encore  ne  font-ils  pas  à  la 
divine  parole?  Ils  la  profanent.  Car  n'est-ce  pas  la  profa- 
ner, que  de  ne  pas  annoncer  avec  sagesse  une  parole  que 
la  sagesse  elle-même  nous  a  dictée?  Et  ce  n'est  pas  une 
excuse  de  dire  que  ce  qu'on  a  à  annoncer  au  peuple  est 
au-dessus  de  la  raison  :  car,  quelque  élevées  que  soient 
nos  vérités  chrétiennes  au-dessus  de  la  raison  et  de  la 
sagesse  humaine ,  cela  ne  dispense  pas  le  prédicateur 
d'en  parler  toujours  sagement  et  raisonnablement. 

12.  Un  prédicateur  est  inconsolable,  s'il  vient  à  tomber 
dans  un  défaut  de  mémoire.  Pourquoi  ne  l'est-il  pas  de 
même,  lorsqu'il  lui  arrive  de  tomber  dans  un  défaut  de 
bon  sens?  Est-ce  que  manquer  de  bon  sens  n'est  pas  un 
défaut  aussi  honteux  et  aussi  reprochable  que  manquer 
de  mémoire?  Plus  reprochable,  sans  comparaison,  et  plus 
honteux.  D'où  vient  donc  qu'on  est  si  touché  de  Tun,  et 
qu'on  s'embarrasse  si  peu  de  l'autre?  Serait-ce  parce  que 
les  défauts  de  mémoire  sautent  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ?  Il  n'est  personne,  dans  l'auditoire  le  plus  nom- 
breux, qui  ne  s'en  aperçoive;  et  le  prédicateur  lui-même 
est  le  premier  qui  s'en  aperçoit  et  qui  les  sent.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  défauts  de  bon  sens  :  ils  ne  sont  pas  si 
frappants,  ni  si  sensibles;  c'est  une  espèce  d'éclipsé 
moins  remarquable  :  il  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de 
gens  qui  y  fasse  attention;  ils  échappent  à  la  plupart,  et 
plus  au  prédicateur  qu'à  tout  autre.  Serait-ce  parce  que 
le  public  est  accoutumé  aux  défauts  du  bon  sens,  et  qu'il 
ne  l'est  pas  aux  défauts  de  la  mémoire.^  Car,  pour  un  à 
qui  la  mémoire  est  infidèle,  combien  en  voit-on  que  le 
bon  sens  abandonne?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  juger  saine- 
ment des  choses ,  il  vaudrait  mieux  manquer  cent  fois  de 
mémoire,  que  de  manquer  une  seule  fois  de  jugement. 
Un  prédicateur  qui  manque  de  l'un,  est  à  plaindre  :  celui 
qui  manque  de  l'autre,  est  toujours  à  blâmer. 

19 
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CHAPITRE  XX. 


Égards  et  ménagements   de  l'orateur  chrétien  pour 
ses  auditeurs. 


i.  Retrancher  tout  ce  qui  peut  blesser  les  auditeurs.  2.  Ne  laisser 
pas  de  dire  ce  qui  déplaît,  lorsque  ce  qui  déplaît  est  nécessaire 
ou  utile  au  salut.  Exemple  de  S.  Chrysostome.  3.  Loin  du  discours 
chrétien  tout  ce  qui  a  Fair  de  satire.  4.  Combattre  les  vices , 
respecter  les  personnes.  5.  Exemple  de  S.  Chrysostome.  6.  Savoir 
Fart  de  se  faire  aimer  de  ses  auditeurs.  7.  Ne  rien  oublier  pour 
leur  persuader  qu'on  les  aime.  Tendresse  de  S.  Paul,  de  S.  Chry- 
sostome. 


1.  Dès  que  vous  vous  apercevrez,  que  vous  soupçonne- 
rez même,  qu'une  chose  peut  blesser  Tauditeur,  révolter 
son  esprit,  intéresser  sa  réputation,  quand  ce  serait  la 
plus  belle  chose  du  monde,  hâtez-vous  de  Fensevelir  dans 
un  profond  silence.  On  voit  certaines  gens  qui  aiment 
mieux  perdre  un  ami  qu'un  bon  mot.  Se  trouverait-il 
quelque  prédicateur  qui  pût  consentir  à  perdre  les  bonnes 
grâces  de  ses  auditeurs,  et  en  même  temps  toute  la  con- 
fiance cju'ils  doivent  avoir  en  lui,  plutôt  que  de  se  résou- 
dre à  perdre  une  expression,  une  pensée?  Que  pourrait- 
on  dire  d'un  prédicateur  de  ce  caractère?  Que  ses  audi- 
teurs lui  sont  bien  peu  chers,  que  leur  salut  lui  tient  bien 
peu  au  cœur. 

2.  Lorsque  je  dis  que  Torateur  chrétien  ne  doit  jamais 
rien  avancer  qui  puisse  faire  de  la  peine  à  l'auditeur, 
j'entends,  qui  raisonnablement  puisse  lui  faire  de  la 
peine  :  car,  si  c'est  par  quelque  mauvaise  disposition 
d'esprit  ou  de  cœur  que  ce  que  vous  dites  lui  déplaît,  ne 
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laissez  pourtant  pas  de  le  dire  en  prédicateur  zélé  et  tou- 
jours fidèle  à  votre  ministère,  à  Texemple  de  S.  Chryso- 
stome.  ((  Je  sais,  disait-il,  qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui  ne 
a  prennent  pas  plaisir  à  nVentendre,  et  qui  ne  peuvent 
a  souffrir  que  je  leur  parle  si  souvent  du  mépris'  de 
«  leurs  richesses.  Mais  quel  avantage  retireriez-vous  de 
((  mon  silence?  Quand  je  me  tairais,  et  que,  pour  vous 
(i  épargner,  je  cesserais  de  vous  avertir  de  votre  devoir, 
a  mon  silence  vous  délivrera-t-il  de  Tenfer?  Vos  peines, 
<(  au  contraire,  ne  s'augmenteront-elles  pas  par  la  liberté 
«  de  vos  crimes?  Et  un  si  lâche  silence  ne  m'engagera- 
«  t-il  pas  avec  vous  dans  la  même  condamnation?  Que 
(c  vous  serviraient  donc  ma  fausse  douceur  et  ma  cruelle 
a  complaisance,  puisqu'elles  ne  vous  produiraient  aucun 
a  bien,  et  qu  elles  rendraient  vos  maux  encore  pires  qu'ils 
a  n'étaient?  Quelle  utilité  retirerez-vous,  si,  vous  flattant 
((  par  des  paroles  qui  plaisent,  je  vous  jette  en  effet  dans 
«  une  éternelle  douleur?  si  j'épargne  vos  oreilles,  au 
((  lieu  d'épargner  vos  âmes  ;  et  si,  pour  plaire  aux  unes, 
((  je  laisse  périr  les  autres?  Ne  vaut-il  pas  mieux  vous 
((  causer  ici  un  peu  de  peine,  et  vous  faire  une  douleur 
(c  passagère ,  qui  vous  délivrera  d'un  feu  qui  ne  s'étein- 
((  dra  jamais?  » 

3.  Eloignez  de  vos  discours,  avec  un  soin  scrupuleux, 
tout  ce  qui  a  quelque  air,  quelque  apparence  de  satire  (1). 


(1)  Éloignez  de  vos  discours  tout  ce  qui  a  quelque  air  de  satire. 
Point  de  satire,  j'en  conviens.  Mais  il  y  a  une  indignation  mêlée 
d'ironie  qui  convient  fort  bien  à  l'orateur  chrétien.  Il  ny  a  point  de 
figure  plus  favorable  au  sublime  que  l'ironie.  Jésus-Christ  s'en  est 
servi  heureusement,  comme  quand  il  dit  aux  Pharisiens  :  Remplis- 
sez donc  la  mesure  de  vos  pères  ;  et  à  Judas  :  Fais  bientôt  ce  que 
tu  fais.  Le  livre  des  proverbes  est  plein  de  sarcasmes  éloquents  de 
la  sagesse  divine  contre  la  folie  des  hommes.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
véhément  que  Tironie  dont  use  S.  Paul  à  l'égard  des  Corinthiens  ? 
I  Cor.  IV,  8,  9.  Mais  il  faut  tellement  ménager  Tauditeur  dans  l'ironie, 
qu'elle  se  borne  à  produire  une  confusion  salutaire ,  sans  l'irriter. 
(Lenfant). 
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L'esprit  de  satire  et  Tesprit  de  Dieu  ne  s'accordent  pas. 
Un  prédicateur  qui  donne  dans  ce  défaut  ne  persuadera, 
ne  convertira  jamais.  On  ne  monte  pas  en  chaire  pour 
contenter  ce  penchant  naturel  à  Thomme  de  censurer,  de 
critiquer.  On  y  monte  pour  instruire,  pour  toucher,  pour 
convertir. 

4.  On  ne  vous  défend  pas  de  faire  des  portraits  en 
chaire;  l'éloquence  chrétienne  vous  le  permet,  elle  le 
veut.  Mais  que  ce  soit  le  zèle  chrétien  qui  anime  votre 
cœur  et  votre  langue,  et  non  pas  un  esprit  d'aigreur,  d'em- 
portement, de  censure  et  de  critique.  Que  vos  portraits 
tombent  sur  tout  le  monde,  et  qu'en  môme  temps  ils 
ne  tombent  sur  personne.  Criez,  tonnez  contre  le  vice  ; 
mais  épargnez,  respectez  les  personnes.  Il  est  défendu 
à  l'orateur  chrétien  de  tourner  en  ridicule,  je  ne  dis  pas 

Nos  grands  prédicateurs  modernes  ne  dédaignent  pas  l'emploi 
de  ces  traits  incisifs,  qui  souvent  produisent  plus  d'effet  qu'une  lon- 
gue démonstration.  Le  P.  Lacordaire  veut  prouver  que  le  rationa- 
lisme n'a  pas  la  charité  de  la  doctrine  et  de  fapostolat  :  «  Je  n'ai 
«  jamais  ouï  parler,  dit  l'éloquent  orateur,  d'un  rationaliste  qui  ait 
«  reçu  des  coups  de  bâton  à  la  Cochinchine.  Ces  esprits-là  sont  trop 
«  polis  et  trop  ingénieux  pour  se  hasarder  dans  une  semblable 
«  gloire,  au  profit  de  la  vérité.  Il  sera  toujours  temps  de  s'occuper 
«  d'eux  lors  d-3  la  prochaine  place  vacante  à  l'Académie.  Nous 
«  sommes  trop  bien  élevés  pour  leur  offrir  autre  chose  qu'une 
c(  branche  de  laurier,  et  ils  la  méritent  sans  contestation.  » 

S'adressant  aux  hommes  qui  affectent  Tincrédulité,  il  leur  dit  avec 
le  sourire  sur  les  lèvres  :  «  Eh!  Messieurs,  vous  avez  de  Tespril , 
a  vous  en  avez  beaucoup;  mais  sachez-le,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a 
«  donné...  preuve  qu'il  n'en  a  pas  peur  !  » 

Le  P.  de  Ravignan  lui-même,  dont  le  langage  est  toujours  si  élevé 
et  si  austère,  sait  au  besoin  lancer  quelqu'un  de  ces  traits  aiguisés 
par  une  fine  ironie. 

En  parlant  des  rationaUstes,  il  dit  :  «  C'est  la  classe  des  penseurs 
«  manquant  de  foi,  véritables  chercheurs  éternels  qui  ne  trouvent 
«  jamais,  promeneurs  fatigués  par  les  oscillations  du  doute,  jouets 
«  abusés  des  grandes  et  belles  sentences.  Suivant  eux,  le  jour  va 
((  luire  enfin ,  la  solution  va  venir.  S'il  fallait,  par  hasard ,  attendre 
«  longtemps  encore?...  Patience,  il  y  aura  la  religion  de  l'avenir 
«  (  se  découvrant  et  saluant  ironiquement)  :  bien  obligé  I...  » 
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les  personnes,  ce  serait  un  crime,  mais  le  vice  même.  Il 
doit  rendre  le  vice  odieux  par  les  peintures  qu'il  en  fait, 
et  non  ridicule.  Autrement,  au  personnage  du  prédica- 
teur il  substitue  celui  de  comédien. 

Imitez  cet  ancien  philosophe,  qui  savait  assaisonner 
ses  discours  de  toutes  les  grâces  de  l'éloquence.  Son  air 
était  sérieux,  sans  être  chagrin;  son  abord  inspirait  le 
respect,  sans  imprimer  la  crainte;  son  extrême  politesse 
égalait  la  pureté  de  ses  mœurs;  il  faisait  la  guerre  aux 
vices,  et  non  pas  aux  hommes;  il  ramenait  ceux  qui 
s'égarent,  et  ne  leur  insultait  point  (1). 

On  ne  persuade  pas  un  homme  en  se  moquant  de  lui 
et  de  ses  défauts,  ou  en  lui  disant  des  injures.  Il  ne  faut 
qu'un  trait  malin  et  satirique  qui  vous  échappe,  pour 
révolter  tout  le  public  contre  vous  (2).  Vous  avez  iDcau 
haianguer  un  auditoire  révolté  et  ennemi,  que  gagnerez- 
vous?  Dès  que  l'auditeur  commence  à  vous  haïr,  il  com- 
mence aussitôt  à  ne  plus  vous  en  croire. 

b.  Quels  égards,  quels  ménagements  pour  les  per- 
sonnes, ne  témoigne  pas  S.  Chrysostome,  en  même  temps 
qu'il  attaque  leurs  vices,  et  qu'il  combat  leurs  défauts? 
A-t-il  à  parler  contre  le  luxe  et  la  vanité  des  femmes  ? 
Quelles  précautions  ne  prend-il  pas?  «  Il  y  en  a  quelque- 
ce  fois  parmi  vous,  dit-il,  qui  ont  des  femmes  toutes  du 
((  monde,  qui  aiment  le  luxe,  qui  sont  plongées  dans  les 


(1)  Reverearis,  occiirsum  non  reformides.  Vilœ  sanctitas  summa^ 
comitas  par  :  insectatur  vitia  non  JiomUies  :  nec  castigat  errantes , 
sedemendat.  Pline,  lib.  I,  epist.  10. 

(2)  Si  vous  voulez  faire  du  bel  esprit,  disait  un  courlisan  au  P.  de 
La  Rue,  vous  trouverez  des  gens  qui  en  mettront  plus  dans  un  cou- 
plet de  chanson  que  vous  dans  tout  un  sermon ,  et  ils  se  croiront 
vos  maîtres  ;  mais  parlez-leur  de  Dieu  avec  force  et  science,  c'est  ce 
qu'ils  n'entendent  point ,  et  en  cela  vous  serez  leur  maître ,  et  ils 
vous  respecteront.  Les  traits  malins  et  satiriques  doivent  surtout 
être  évités  quand,  l'auditoire  étant  composé  de  personnes  connues 
du  prédicateur,  le  trait  devient  une  personnalité,  par  exemple  dans 
les  églises  de  campagne. 
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c(  délices,  qui  so  répandent  dans  une  liberté  excessive  de 
a  parler,  qui  sont  légères  et  volages.  Je  sais  qu'il  est  dif- 
((  ficile  qu'une  seule  femme  ait  tout  ensemble  tant  de 
(»  défauts.  Mais  supposons  qu'elle  soit  telle  que  nous  la 
«  dépeignons,  vous  avez  à  prendre  garde  de  quelle 
((  manière  vous  devez  la  gouverner.  Vous  êtes  surpris 
«  peut-être  de  ce  que  je  parle  des  femmes  plutôt  que  des 
«  hommes.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  hommes  encore 
a  pires  que  ces  femmes,  telles  que  nous  les  avons  suppo- 
rt sées.  Mais,  puisque  Thomme  est  établi  sur  la  femme, 
a  Tordre  de  Dieu  môme  fait  que  je  parle  plutôt  ici  de  la 
((  femme.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  je  la  crois  plus 
((  méchante  que  les  hommes.  On  voit  dans  ceux-ci  des 
((  choses  que  jamais  les  femmes  n'oseraient  faire.  Ne 
«  croyez  donc  point  que  je  vous  propose  ici  les  femmes 
«  par  un  mépris  de  ce  sexe;  je  vous  déclare  que  je  suis 
«  très-éloigné  de  cette  pensée,  et  que  je  ne  le  fais  que 
((  parce  que  je  trouve  cet  exemple  bien  plus  propre  à 
((  mon  sujet.  » 

6.  Ce  n'est  pas  assez  d'éloigner  de  vos  discours  tout  ce 
qui  peut  vous  attirer  l'aversion  et  la  haine  de  l'auditeur  : 
vous  devez  encore  savoir  l'art  d'y  faire  entrer  tout  ce  qui 
peut  vous  concilier  son  amitié  et  sa  bienveillance.  Un 
auditeur  dont  vous  avez  su  vous  faire  aimer,  est  à  demi 
persuadé;  mais  le  grand,  et  peut-être  l'unique  secret 
pour  vous  en  faire  aimer,  est  de  lui  faire  sentir  que  vous 
l'aimez,  que  vous  voulez  sincèrement  son  bien,  et  que 
volontiers,  comme  un  autre  S.  Paul,  vous  donneriez 
votre  vie  pour  le  salut  de  son  âme.  Alors,  en  toute  sûreté, 
vous  pourrez  l'exhorter,  l'animer,  le  conjurer,  le  repren- 
dre. Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  bien  reçu. 

7.  Que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  parvenir  à  persua- 
der nos  auditeurs  que  nous  les  aimons?  Epanchements, 
effusions  de  cœur,  témoignages  d'amour,  de  charité,  de 
tendresse,  rien  ne  doit  être  oublié.  Imitons  S.  Paul.  Que 
ne  fait-il  pas,  que  ne  dit-il  pas,  pour  se  faire  aimer  de 
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ceux  qu'il  veut  gagner  à  Jésus-Christ,  et  pour  leur  per- 
suader qu'il  les  aime?  «  0  Corinthiens!  s'écrie-t-il,  ma 
((  bouche  s'ouvre,  et  mon  cœur  s'étend  par  Taffection 
«  que  je  vous  porte.  Mes  entrailles  ne  sont  pas  resserrées 
«  pour  vous,  mais  les  vôtres  le  sont  pour  moi.  Rendez- 
«  moi  donc  amour  pour  amour;  je  vous  parle  comme  à 
«  mes  enfants:  étendez  aussi  pour  moi  votre  cœur... 
«  Plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  un  peu  supporter  mon 
a  imprudence;  et  supportez-la,  je  vous  en  conjure  :  car 
((  je  vous  aime  d'un  amour  de  jalousie.  Est-ce  que  je  ne 
((  vous  aime  pas?  Dieu  le  sait.  » 

((  Le  Dieu  que  je  sers,  dit-il  aux  Romains,  m'est  témoin 
((  que  je  dis  la  vérité.  Je  suis  saisi  d'une  tristesse  pro- 
«  fonde  ;  mon  cœur  est  pressé  d'une  douleur  violente  : 
((  car  je  désirerais  de  devenir  moi-même  anathème  pour 
((  mes  frères.  »  a  Soyez  envers  moi  (il  parle  aux  Galates) 
((  comme  je  suis  envers  vous.  Où  est  donc  le  temps  que 
((  vous  vous  estimiez  si  heureux  de  m'avoir  avec  vous? 
«  Car  je  puis  vous  rendre  ce  témoignage,  que  vous  étiez 
t(  prêts  alors,  s'il  eut  été  possible,  de  vous  arracher  les 
«  yeux  pour  me  les  donner.  Suis-donc  devenu  votre 
((  ennemi,  parce  que  je  vous  ai  dit  la  vérité?  Mes  petits 
((  enfants,  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de  Tenfante- 
((  ment,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Chhist  soit  formé  en  vous.» 
((  Il  est  juste,  dit-il  aux  Philippiens,  que  j'aie  ce  senti- 
((  timent  de  vous  tous,  parce  que  je  vous  ai  dans  le  cœur. 
«  Car  Dieu  m'est  témoin  avec  quelle  tendresse  je  vous 
a  aime  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ.  Quand  même 
((  il  devrait  se  faire  une  aspersion  et  une  effusion  de  mon 
«  sang  sur  la  victime  et  le  sacrifice  de  votre  foi,  je  m'en 
«  réjouirais  en  moi-même,  et  je  m'en  conjouirais  avec 
((  vous,  I)  etc. 

Apprenons,  à  l'exemple  de  ce  grand  apôtre,  à  entre- 
mêler dans  nos  discours  de  ces  traits  ardents  d'une  cha- 
rité tout  évangélique.  Quelle  impression  ces  sentiments, 
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sortant  dïin  cœur  embrasé  de  zèle,  ne  font-ils  pas  sur  les 
auditeurs  (1)! 

S.  Chrysostome,  le  grand  imitateur  de  la  charité  de 
S.  Paul,  aussi  bien  que  de  son  éloquence,  ne  peut  vivre 
content  qu'il  n'ait  convaincu  ses  auditeurs  qu'il  a  pour 
eux  tous  les  sentiments  de  la  tendresse  la  plus  vive  :  «  Je 
«  vous  conjure,  mes  frères,  leur  dit-il,  de  nous  recevoir 
«  avec  affection  lorsque  nous  entrons  ici.  Quand  nous 
«  vous  disons  :  Que  la  paix  soit  avec  vous,  répondez- 
«  nous  :  Et  qu'elle  soit  avec  votre  esprit  :  mais  du  cœur 
((  plus  que  de  la  bouche,  et  plus  par  un  véritable  désir 
«  que  par  le  son  extérieur  de  la  parole.  Que  si,  après 
«  m'avoir  dit  avec  tout  le  peuple  :  Que  la  paix  soit  avec 
«  votre  esprit,  lorsque  vous  êtes  revenu  chez  vous,  vous 
((  me  faites  une  guerre  sanglante  par  vos  médisances, 
«  par  vos  injures  et  par  toute  sorte  d'outrages,  que  doit- 
ce  on  dire  de  cette  paix  que  vous  m'aurez  donnée  dans 
((  l'église?  Pour  moi,  je  vous  assure  que,  quand  vous 
((  diriez  de  moi  tout  le  mal  imaginable,  je  ne  laisserais 
((  pas  de  vous  donner  et  de  vous  souhaiter  très-sincère- 
((  ment  la  paix.  Je  n'aurai  jamais  pour  vous  qu'une  affec- 
«  tion  très-pure;  car  je  sens  que  j'ai  pour  vous  toutes  les 

(1)  L  apôtre,  a  dit  un  célèbre  prédicateur  à  qui  son  humilité  ne 
c(  permettait  point  de  reconnaître  son  propre  portrait  dans  ces 
«  paroles,  Tapôtre,  c'est  la  charité  ardente.  L'apôtre  est  avide  de 
<(  travaux,  de  souffrances  ;  il  se  consume  pour  arracher  ses  frères  à 
«  Terreur,  pour  les  éclairer,  les  consoler,  pour  les  soutenir,  pour 
«  les  conquérir  au  bonheur  du  christianisme...  L'apôtre, il  est  héros, 
c(  il  est  victime,  il  est  docteur,  il  est  père;  il  est  indomptable  ,  il 
«  est  humble,  il  est  austère  et  pur,  il  est  compatissant,  il  est  ten- 
«  dre...  L'apôtre  est  grand,  simple,  éloquent,  sublime;  il  est  saint; 
((  il  embrasse ,  il  accomplit  des  vues  immenses ,  pour  régénérer  et 
«  sauver  rhumani  té...»  (Le  P.  de  Ravignan). 

c<  G  pasteurs,  loin  de  vous  tout  cœur  rétréci.  Élargissez,  élar- 
«  gissez  vos  entrailles  ;  vous  ne  savez  rien  si  vous  ne  savez  que 
«  commander,  que  reprendre,  que  corriger ,  que  montrer  la  lettre 
«  de  la  loi.  Soyez  pères;  ce  n'est  pas  assez,  soyez  mères.  » 

(FÉ>-EL0>'). 
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«  entrailles  crim  vrai  père.  Si  je  vous  fais  quelquefois 
«  des  réprimandes  un  peu  fortes,  ce  n'est  que  par  le  zèle 
«  que  j'ai  de  votre  salut.  Mais  lorsque  je  vois  que  vous 
«  me  décriez  en  secret,  et  que  dans  la  maison  même  4u 
«  Seigneur  vous  ne  m'écoutez  pas  avec  un  esprit  de  paix, 
«  je  crains  fort  que  vous  ne  redoubliez  ma  tristesse,  non 
«  parce  que  vous  tâchez  de  me  noircir  par  vos  injures, 
((  mais  parce  que  vous  rejetez  la  paix  que  je  vous  don- 
«  nais,  et  que  vous  attirez  sur  vous  ces  supplices  effroya- 
((  blés,  dont  Dieu  menace  ceux  qui  méprisent  les  prédi- 
«  cateurs  de  sa  parole.  Quoique  je  ne  secoue  point  contre 
«  vous  la  poussière  de  mes  pieds,  quoique  je  ne  me 
«  retire  point  d'auprès  de  vous,  Tarrét  néanmoins  que 
((  Jésus-Christ  a  prononcé  contre  vous,  demeure  ferme. 
((  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  ne  laisserai  point  de  vous 
((  souhaiter  la  paix  :  si  vous  la  rejetez  avec  mépris,  je 
«  vous  le  redis  encore,  je  ne  secouerai  point  contre  vous 
((  la  poussière  de  mes  pieds.  Non  que  je  veuille  en  ce 
«  point  désobéir  à  mon  Sauveur,  mais  parce  que  la 
«  charité  qu'il  m'a  donnée  pour  vous,  m'empêcherait  de 
«  le  faire...  Je  ne  suis  plus  libre  pour  quitter  cette 
a  église  ;  il  faut  nécessairement  que  j'y  demeure,  et  que 
«  je  souffre  ici  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  Recevez-nous 
«  donc,  comme  S.  Paul  disait  à  un  peuple  qu'il  conjurait 
«  par  ces  paroles  de  lui  donner  entrée,  non  à  leur  table, 
((  mais  dans  leur  cœur.  C'est  ce  que  nous  vous  deman- 
((  dons,  mes  frères;  nous  ne  désirons  de  vous  que  cette 
((  charité  qui  a  de  l'ardeur,  et  cette  amitié  sincère  et 
«  véritable.  Que  si  vous  refusez  de  nous  aimer,  au  moins 
«  aimez-vous  vous-mêmes,  en  renonçant  à  cette  tiédeur 
«  malheureuse  dont  vous  êtes  possédés.  Il  nous  suffira, 
«  pour  nous  consoler,  de  voir  que  vous  devenez  meil- 
((  leurs  et  que  vous  vous  avancez  dans  la  voie  de  Dieu. 
((  C'est  en  cela  même  que  mon  affection  paraîtra  plus 
«  grande,  lorsqu'en  ayant  beaucoup  pour  vous,  vous  en 
«  aurez  peu  pour  moi...  Nous  vous  donnons  ce  que  nous 

ir 
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((  avons  rorii,  et,  en  vous  le  donnant,  nous  ne  vous 
((  demandons  autre  chose  que  votre  amour.  Que  si  nous 
G  en  sommes  indignes,  aimez-nous  néanmoins,  et  peut- 
<r  être  que  votre  charité  vous  en  rendra  dignes,  m 

Peut— on  se  défendre  d'aimer  un  pasteur  qui  témoigne 
avoir  pour  nous  un  amour  si  tendre  et  si  désintéressé? 
Mais  aussi,  quand  on  Taime  une  fois,  peut-on  se  défen- 
dre de  se  laisser  persuader  par  ce  qu'il  nous  dit?  Rien  de 
si  éloquent,  rien  de  si  persuasif,  qu'une  bouche  qu'on 
aime. 


CHAPITRE   XXr. 
Respect  de  l'orateur  chrétien  pour  la  parole  de  Dieu. 


1.  Soutenir  la  majesté  et  la  grandeur  de  la  parole  de  Dieu  par  ses 
discours.  2.  Lecture  des  prophètes,  propre  à  inspirer  cette  gran- 
deur. 3.  Ne  la  mêler  jamais  avec  une  parole  étrangère  :  la  grâce 
d'une  persuasion  salutaire  attachée  à  la  divine  parole.  4.  Parole 
extérieure  et  sensible,  parole  intérieure  et  secrète.  5.  Ce  que  c'est 
que  la  grâce  actuelle.  6.  Comme  elle  anime  la  divine  parole. 
7.  Grâce,  absolument  indépendante  de  tous  les  efforts  du  prédi- 
cateur. 8.  Différence  essentielle  du  bon  prédicateur  au  mauvais. 
9.  Qu'est-ce  que  la  parole  de  Dieu  ?  10.  Mélange  qui  corrompt  la 
divine  parole,  mélange  qui  ne  lui  ôte  rien  de  sa  pureté.  11.  Bizar- 
rerie du  goût  de  la  plupart  des  auditeurs.  12.  C'est  peu  respecter 
la  parole  divine ,  que  de  lui  attribuer  des  sens  qu'elle  n  a  pas. 
13.  La  faire  servir  à  divertir  le  peuple ,  c'est  la  profaner.  14.  Le 
sérieux  ,  inséparable  du  caractère  de  l'orateur.  15.  Excellent 
modèle  à  imiter  dans  les  sujets  où  il  est  mal  aisé  de  se  soutenir. 
lô.  Réflexions  sur  ce  modèle. 


1.  Mais  quel  profond  respect,  quelle  religieuse  vénéra- 
tion Torateur  chrétien  ne  doit-il  pas  avoir  pour  la  parole 
de  Dieu,  dont  il  est   le  dispensateur  et  le  ministre? 
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Comme  il  est  de  son  devoir  d'en  connaître  mieux  que 
personne  toute  la  majesté  et  toute  la  grandeur,  il  doit 
aussi  plus  que  personne  la  respecter,  a  Le  ciel  et  la  terre 
«  font  silence,  les  montagnes  sont  ébranlées.  Je  tremble, 
«  dit  saint  Augustin,  et  je  me  sens  saisi  de  frayeur  à'  la 
((  seule  vue  de  ces  adorables  caractères  ;  mais  c'est  une 
((  frayeur  de  respect,  et  un  tremblement  d'amour  1).  )^ 

Si  vous  respectez  la  divine  parole  autant  que  vous  le 
devez,  efforcez-vous  d'en  soutenir  par  vos  discours  la 
majesté  et  la  grandeur,  sachez  l'art  de  l'exposer  aux 
yeux  du  peuple  dans  toute  sa  beauté  et  dans  toute  sa 
magnificence,  afin  qu'elle  ne  perde  rien  de  son  prix  dans 
votre  bouche  ;  ne  l'abaissez  pas  par  votre  style  :  la  parole 
de  Dieu  demande  un  style  grand  et  sublime;  le  bas  ou  le 
médiocre  ne  lui  convient  pas. 

2.  Je  ne  vois  rien  de  plus  propre,  nous  l'avons  déjà 
dit,  à  donner  à  votre  style  cette  grandeur  digne  de  la 
parole  de  Dieu,  que  la  lecture  des  prophètes.  L'on  trouve 
chez  ces  divins  orateurs  (2i,  que  l'Esprit-Saint  anime  et 
transporte,  des  tours,  des  figures,  des  expressions,  où 
les  orateurs  profanes  n'ont  pu  atteindre. 

Peut-on  les  lire  et  entendre  ce  qu'on  lit,  et  ne  pas 
s'écrier  avec  Augustin  :  0  éloquence  crautant  plus  terrible 
quelle  est  pure,  et  d'autant  plus  véhémente  quelle  est  plus 
€olicle  (3)  !  Il  faut  du  terrible  et  de  l'effrayant  dans  l'ora- 
teur chrétien,  par  la  raison  que  les  matières  dont  il  parle 
sont  la  plupart  terribles  et  effrayantes,  et  qu'il  est  du 
devoir  indispensable  de  l'orateur  de  proportionner  son 
style  aux  sujets  qu'il  a  à  traiter.  Or,  pour  répandre  la 
terreur  et  l'effroi  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  le 
style  sublime  est  absolument  nécessaire. 

(1)  Eorror  honoris,  ac  trernor  amoris. 

(2)  Chez  ces  divins  orateurs.  Je  n  aime  point  cette  expression.  On 
s'en  sert  à  Genève.  En  français  il  faut  dire  dans  -^Le^faxt  . 

'3:  0  elocjuentia  tanto  terrihiUor,  quanto  purior ,  et  quanta  soli- 
dior,  tanto  vehementior!  S.  Augustin,  lii).  IXdeDoctr.  christ. 
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3.  Il  est  du  respect  que  vous  devez  à  la  divine  parole 
de  ne  la  mêler  jamais  avec  aucune  parole  étrangère.  Ce 
mélange  ne  lui  ferait  pas  honneur.  Il  pourrait  même  lui 
attirer  le  mépris  du  peuple;  car  le  peuple,  qui  ne  distin- 
gue pas  assez  ce  qui  est  pure  parole  de  Dieu  de  ce  qui  ne 
Test  pas,  envelopperait  Tune  et  Tautre  sous  Fidée  peu 
avantageuse  qu'il  en  concevrait.  Ajoutez  à  cela  que  ce 
mélange  peu  respectueux  affaiblirait  les  impressions 
salutaires  de  la  divine  parole  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs,  car  le  Seigneur  n'a  attaché  qu'à  sa  parole  la  grâce 
d'une  persuasion  salutaire  ;  à  elle  seule  appartient  d'ébran- 
ler les  déserts  et  de  briser  les  cèdres  du  Liban  :  ce  n'est 
pas  à  notre  voix,  quelque  éclatante  qu'elle  puisse  être; 
ce  n'est  pas  à  nos  raisonnements,  quelque  forts  que  nous 
les  concevions  ;  ce  n'est  pas  à  nos  expressions,  quelque 
vives  et  animées  qu'elles  soient.  Faibles  instruments!  Si 
la  grâce  n'animait  et  ne  soutenait  tout  cela,  que  ferions- 
nous?  Que  battre  l'air  par  le  son  stérile  de  nos  paroles. 

4.  Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  la  divine  parole 
que  nous  prêchons.  La  première,  c'est  la  parole  extérieure 
et  sensible,  qui,  sortant  de  la  bouche  du  prédicateur,  va 
frapper  l'oreille  de  ceux  qui  l'écoutent,  et  par  le  moyen 
de  laquelle,  comme  par  un  canal,  il  fait  passer  jusque 
dans  leurs  esprits  l'image  des  vérités  chrétiennes  :  or, 
cette  parole,  tout  extérieure  et  sensible  qu'elle  est,  ne 
laisse  pas  d'être  divine,  parce  qu'elle  est,  ou  composée 
des  mêmes  termes  et  des  mêmes  expressions  dont  le  Sei- 
gneur s'est  servi  lorsqu'il  a  daigné  nous  parler,  ou  parce 
qu'elle  ne  nous  représente  que  des  vérités  sorties  de  la 
bouche  de  Dieu  même;  mais  ce  n'est  là,  pour  ainsi  dire, 
que  le  corps  de  la  divine  parole.  En  second  lieu,  il  y  aune 
parole  intérieure  et  secrète,  qui  en  estl'âme,  qui  frappe 
l'esprit  et  le  cœur  à  mesure  que  la  parole  extérieure 
frappe  les  sens;  et  c'est  la  grâce  qui  anime  et  soutient  la 
parole  extérieure  et  sensible. 

5.  Deux  prédicateurs,  dit  S.  ^Augustin,  vous  parlent  en 
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même  temps,  et  agissent  sur  votre  esprit  et  sur  votre 
cœur  :  le  prédicateur  qui  est  hors  de  vous,  et  que  vous 
voyez  ;  le  prédicateur  qui  est  au-dedans  de  vous-même, 
et  que  vous  ne  voyez  pas.  Car  il  a  plu  au  Seigneur,  par 
une  aimable  et  miséricordieuse  providence,  d'attacher  a 
la  prédication  de  sa  parole  la  grâce  que  nous  appelions 
actuelle,  c'est-à-dire,  des  illuminations  salutaires  dans 
Tentendement,  et  de  saintes  inspirations  dans  la  volonté. 
Il  est  important  de  bien  comprendre  ce  point  de  doctrine, 
qui  renferme  tout  le  mystère  de  la  prédication  évangéli- 
que. 

6.  Lorsque  la  voix  du  prédicateur  frappe  votre  oreille, 
elle  fait  naitre  dans  votre  esprit  certaines  pensées  sur  les 
vérités  qu'il  vous  annonce,  et  certains  mouvements  dans 
votre  cœur,  qui  dépendent  deTimpression  que  sa  voix,  son 
action,  les  expressions  dont  il  se  sert,  les  images  qu'il 
vous  présente,  les  preuves  qu'il  fait  valoir,  font  sur  vous  ; 
tandis  que  le  Seigneur,  de  son  côté,  produit  en  vous  d'au- 
tres pensées  et  d'autres  mouvements,  qui  vous  font  con- 
naître et  sentir  ces  mêmes  vérités  d'une  manière  de  con- 
naissance et  de   sentiment  qui  passe  tout  le  pouvoir  du 
prédicateur   et    celui  de  toutes  les  créatures;  et  cette 
manière  sublime  et  surnaturelle  de  vous  éclairer  et  de 
vous  toucher  s'appelle  la  grâce  actuelle.   Ne  pourrait-on 
pas  dire,  après  cela,  que  la  divine  parole,  annoncée  par 
les  légitimes  ministres  de  l'Évangile,  est  une  espèce  de 
sacrement   au  milieu  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'elle est  un  signe  extérieur  et  sensible  d'une  grâce  inté- 
rieure et  invisible? 

7.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  aucune  liaison,  ni  dépen- 
dance naturelle  entre  les  pensées  et  les  sentiments  que  la 
divine  parole  que  nous  prêchons  peut  exciter  en  vous, 
et  les  pensées  et  les  sentiments  que  la  grâce  y  excite  peut- 
être  en  même  temps.  Nous  n'avons  garde  de  le  dire,  ni 
de  le  penser;  nous  reconnaissons  que  ces  pensées  et  ces 
mouvements  salutaires  sont  absolument  indépendants  de 
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tous  les  efforts  de  l'éloquence  humaine,  et  que  si  la  grâce 
est  presque  toujours  inséparable  de  la  divine  parole,  c'est 
que  le  Seigneur  Ta  ainsi  voulu  ;  et  que  cette  mystérieuse 
liaison  est  un  pur  ouvrage  de  sa  volonté  et  de  son  bon 
plaisir,  liaison  qui  ne  donne  aucune  atteinte  à  l'indé- 
pendance absolue  de  la  grâce  :  et  voilà  ce  qui  relève  inti- 
ment le  mérite,  l'excellence,  la  force  et  la  majesté  du 
ministère  de  la  divine  parole. 

C'est  aussi  sur  ce  solide  fondement  que  nous  vous 
disons  avec  confiance  :  Soyez  assidu  à  entendre  la  divine 
parole,  et  vous  serez  éclairé,  vous  serez  touché,  vous 
vous  convertirez  :  parce  que  la  divine  parole,  sortant  de 
la  bouche  des  prédicateurs,  sera  pour  vous  une  heureuse 
occasion  à  la  grâce,  qui  vous  éclairera,  qui  vous  tou- 
chera, qui  vous  convertira  :  car  c'est  là  où  consiste  cette 
force  qui  brise  les  cœurs  les  plus  endurcis,  cette  onction 
mystérieuse  qui  en  triomphe. 

8.  Si  tel  est  Tordre  de  la  providence,  il  importe  donc 
peu,  direz-vous,  que  les  prédicateurs  que  nous  enten- 
dons soient  bons  ou  mauvais.  Bons  ou  mauvais,  ils 
nous  toucheront  également  et  nous  éclaireront,  puisque 
c'est  la  grâce  qui  touche  et  qui  éclaire  indépendamment 
du  prédicateur.  Conséquence  mal  tirée.  Car,  quoique  la 
grâce  qui  soutient  la  divine  parole,  et  qui  Fanime,  soit 
absolument  indépendante  du  prédicateur,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  doive  vous  être  indifférent  que  le  prédicateur 
que  vous  entendez  soit  bon  ou  mauvais;  je  dis  même,  à 
n'avoir  égard  qu'aux  intérêts  de  votre  salut  :  et  la  raison, 
la  voici.  C'est  que  le  mauvais  prédicateur,  ou  il  ne  prê- 
chera pas  la  divine  parole,  ou  il  la  prêchera  mal.  S'il  ne 
la  prêche  pas,  il  n'y  a  point  pour  vous  de  grâce  à  atten- 
dre par  cet  endroit,  puisque  ce  n'est  qu'à  sa  parole  que 
le  Seigneur  Ta  attachée,  et  non  pas  à  la  parole  des 
hommes  :  s'il  la  prêche  mal,  bien  loin  d'ouvrir  en  vous, 
pour  ainsi  dire,  le  passage  à  la  grâce,  il  lui  en  fermera 
les  avenues;  car,  ou  il  dissipera  votre  esprit  par  Finap- 
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pliration,  ou  il  Tamusera  par  un  vain  plaisir,  ou  il  le  dis- 
traira par  des  images  étrangères,  ou  il  Taccablera  par 
Tennui  et  par  le  dégoût  :  n'est-pas  là  autant  d'obstacles  à 
la  grâce?  3Iais  rien  de  semblable  n'est  à  craindre  de  celui 
qui  sait  remplir  sa  fonction  en  digne  ministre  de  TÉvan- 
gile  :  car  il  ne  vous  prêchera  que  la  divine  parole,  et  il 
vous  la  prêchera  d'une  manière  à  écarter  loin  de  vous 
tous  les  empêchements  h  la  grâce,  et  à  vous  inspirer  mille 
pensées,  mille  bons  sentiments,  qui  seront  pour  vous 
autant  d'occasions  de  grâce  et  de  salut.  Heureux  les 
peuples  à  qui  le  Seigneur  daigne  envoyer  des  prédica- 
teurs de  ce  caractère  ! 

9.  Mais  qu'appelons-nous  parole  de  Dieu?  En  premier 
lieu,  ce  sont  toutes  les  vérités  contenues  dans  les  divines 
Ecritures.  En  second  lieu,  ce  sont  les  termes,  les  expres- 
sions, les  figures,  dont  Dieu  lui-même  s'est  servi  pour  nous 
les  représenter.  En  troisième  lieu,  ce  sont  les  conséquen- 
ces nécessaires  et  indispensables  qui  suivent  de  ces  véri- 
tés, comme  de  leurs  principes.  Quand  on  fait  des  discours 
qui  ne  sont  qu'un  tissu  et  un  enchaînement  de  tout  cela, 
on  peut  se  glorifier  dans  le  Seigneur  de  prêcher  la  pure 
parole  de  Dieu. 

10.  Mais  les  prédicateurs,  dit-on,  y  mêlent  toujours 
quelque  chose  du  leur.  Qu'y  mêlent-ils?  S'ils  y  mêlent  de 
leurs  propres  pensées,  des  raisonnements  tout  humains, 
des  opinions  sujettes  à  la  contestation  et  à  la  dispute,  ils 
font  mal  :  car  dès  lors  ils  ne  prêchent  plus  la  divine 
parole  avec  pureté,  puisque  par  ce  mélange  profane  ils 
l'altèrent  et  la  corrompent.  Mais  s'ils  n'y  mêlent  que 
certains  agréments,  qui  viennent  de  l'ordre,  de  l'arran- 
gement et  de  la  juste  proportion  de  toutes  les  parties  de 
leurs  discours,  jenesais  quelle  douceur  de  style  sans  affec- 
tation ,  je  ne  sais  quelle  harmonie  qui  plaît  à  Toreille,  sans 
trop  la  flatter,  etc.,  et  s'ils  ont  la  sage  précaution  de  n'y 
mêler  de  tout  cela  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  faire  en 
sorte  que  les  vérités  qu'ils  prêchent  s'insinuent  plus  aisé- 
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ment  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  :  un  tel  mélange  n'ôte 
rien  à  la  divine  parole  de  sa  pureté  et  de  sa  sincérité,  rien 
de  sa  majesté  et  de  sa  force  :  et  sans  ce  mélange  judi- 
cieux, quelle  serait  la  destinée  des  prédicateurs?  Qui 
s'aviserait  de  les  venir  entendre?  La  vérilé  sortant  de  leur 
bouche,  dépouillée  de  tout  ornement,  ne  nous  rebuterait- 
elle  pas  (1)?  Il  est  besoin  qu'ils  la  parent,  sans  la  farder; 
que,  pour  nous  attirer  à  Dieu,  il  cherchent  à  nous  plaire  : 
car,  si  le  démon  met  le  plaisir  en  usage  pour  nous  perdre, 
leur  sera-t-il  défendu  cle  remployer  pour  nous  sauver? 
Et  leur  fera-t-on  un  crime,  si,  à  l'exemple  du  prophète 
Ezéchiel,  ils  forment  par  leurs  discours  une  espèce  de 
concert  à  nos  esprits  et  à  nos  oreilles,  et  plus  encore  à 
notre  cœur?  (2). 

11.  Quelle  est  donc  cette  bizarrerie  dégoût  dans  la 
plupart  de  nos  auditeurs  ?  Si  nous  leur  prêchons  sans  art 
et  sans  politesse,  nous  leur  inspirons  du  dégoût,  ils  nous 
abandonnent  et  nous  renvoient  au  village.  Si  nous  leur 
prêchons  d'une  manière  étudiée  et  polie,  selon  les  règles 
de  Tart  de  bien  dire,  ils  se  plaignent  que  nous  ne  prê- 
chons pas  la  divine  parole  avec  simplicité,  que  nous 
avons  recours  à  l'artifice  et  aux  beautés  d'une  éloquence 
humaine,  etc.  Qnils  nous  apprennent  de  quelle  manière 
ils  veulent  que  nous  la  prêchions,  et  nous  consentirons 
volontiers  à  la  leur  prêcher  de  la  sorte,  pourvu  qu'en  la 
prêchant  comme  ils  le  jugeront  à  propos,  nous  les  con- 
vertissions. Il  y  a  un  milieu,  diront-ils.  Il  est  vrai  :  mais 
ce  milieu  est-il  au-dessus  de  tous  les  efforts  de  l'esprit 
humain?  Est-ce  un  point  de  perfection  où  Ton  ne  puisse 
atteindre?  N'y  parviendra -t-on  jamais  à  leur  gré? 
Avouons-le  à  la  gloire  de  notre  siècle  :  si  jamais  on  y 
est  parvenu,  c'est  aujourd'hui. 

(1)  Et  quts  eum  velit  audire,  nisi  auditorem  nonniiUa  etiam  sua- 
vitale  detineat.  S.  Augustin,  de  Doctr.  christ. 

(2)  Es  eis  quasi  carmen  musicum,  cap.  xxxni,  32. 
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42.  Ce  serait  bien  peu  respecter  la  divine  parole,  que 
de  lui  attribuer  inconsidérément  des  sens  qu'elle  n'a  pas. 
Il  ne  vous  est  pas  permis  de  lui  en  donner  d'autres,  que 
ceux  que  le  Saint-Esprit  à  prétendu  lui  donner,  L'auto- 
torité  de  TEglise,  le  sentiment  des  Pères  :  voilà  votre 
régie.  Toute  explication  purement  arbitraire,  toute  appli- 
cation où  le  prédicateur  ne  cherche  qu'à  faire  briller  son 
bel  esprit,  est  indigne  de  la  majesté  de  la  divine  parole  (1). 

13.  Mais  est-ce  la  respecter,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  la 
profaner,  la  prostituer,  que  de  la  faire  servir  à  la  raillerie, 
à  la  médisance,  au  divertissement  du  peuple?  Quand  on 
s'amuse  à  divertir  le  public,  on  ne  pense  guère  à  le  con- 
vertir. 

14.  Si  jamais  il  convient  d'être  sérieux,  c'est  en  chaire. 
Il  n'y  eut  jamais  de  théâtre  moins  propre  à  divertir  et  à 
faire  rire  :  car  est-il  rien  qui  demande  d'être  traité  plus 
sérieusement  que  la  morale  chrétienne  ?  Ce  n'est  pas  en 
divertissant,  en  faisant  rire,  qu'on  convertit;  c'est  en  tou- 
chant, en  effrayant,  en  arrachant  des  larmes.  Si  quelque- 
fois il  est  arrivé  à  S.  Chrysostome  de  dire  des  choses 
capables  d'exciter  quelque  émotion  de  rire  dans  ses  audi- 
teurs, de  quelle  manière  ne  s'est-il  pas  relevé  de  cette 
espèce  de  chute,  qu'il  sentait  qu'il  venait  de  faire  ?  Et  par 
quels  tours  n'a-t-il  pas  pris  soin  de  rehausser  la  bassesse 
de  sa  matière,  qui  d'elle-même  semblait  l'entraîner  mal- 
gré lui  au  bas  et  au  rampant  ?  En  voici  un  exemple  qui 
mérite  d'être  remarqué  :  il  entreprend  de  parler  contre 


(i)  Parmi  les  interprètes  de  la  sainte  Écriture  qui  peuvent  être 
utiles  à  un  prédicateur,  il  en  est  trois  surtout  que  conseille  Audisio  : 
«  Le  premier  de  tous,  dit-il,  est  Cornélius  a  Lapide,  si  remarquable 
<{  par  sa  vaste  érudition  ,  et  par  le  grand  nombre  et  l'util ité  des 
c(  sens  moraux,  sens  si  abondants,  que  souvent,  dans  Tinterpréta- 
«  tion  d'un  seul  texte ,  il  nous  offre  les  matériaux  d'un  discours 
«  entier  :  Cornélius  a  Lapide  est  par  excellence  Tinterprète  des 
«  prédicateurs.»  Les  deux  autres  sont  Ménochius  et  Tirin,  recom- 
mandables  parleur  brièveté,  leur  solidité  et  leur  piété. 
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le  luxe   des  souliers,  qui  de  son  temps  allait   jusqu'à 
l'excès  (1). 

18.  ((  Je  ne  doute  point,  dit-il,  qu'on  ne  m'accuse  ici 
((  de  quelque  bassesse;  plusieurs  croiront  de  moi  que  je 
«  descends  trop  dans  le  particulier  et  que  je  m'arrête 
«  trop  à  de  petites  choses;  mais  je  leur  déclare  que  cela 
«  ne  m'empêchera  pas  de  m'étendre  encore  plus  sur  cette 
((  matière,  puisque  je  sais  que  la  cause  de  tous  les  maux 
((  est  qu'on  néglige  ces  péchés,  parce  qu'on  les  croit 
«  petits.  Mais  quel  péché,  me  direz-vous,  peut  être  plus 
((  léger,  si  c'est  même  un  péché,  que  d'avoir  une  chaus- 
((  sure  bien  faite,  qui  soit  propre  et  bien  juste  au  pied? 
((  Voulez-vous  donc  me  permettre  de  fermer  la  bouche  à 
((  ces  personnes,  et  de  montrer  quelle  est  la  bassesse 
c(  d'une  vanité  si  honteuse  ?  Mais  écoutez-moi  sans  vous 
«  fâcher,  ou  plutôt  je  vous  déclare  que,  quand  vous  vous 
((  fâcheriez,  je  m'en  mettrai  peu  en  peine  ;  car  c'est  vous- 
((  mêmes  qui  serez  cause  de  ce  que  je  vous  serai  impor- 
«  tun,  en  m'obligeant  à  descendre  dans  ce  détail,  pour 
((  vous  montrer  Fexcès  de  ce  désordre,  et  pour  détruire 
«  cette  fausse  persuasion  où  vous  êtes,  qu'il  y  ait  le  moin- 
((  dre  péché  dans  ces  vanités  ridicules.  Considérons  donc 
((  jusqu'où  va  ce  mal,  et  examinons-le  avec  quelque 
«  soin.  N'est-ce  pas  une  bassesse  dont  on  devrait  rougir, 
«  de  faire  passer  avec  art  des  filets  de  soie  sur  des  chaus- 
â  sures,  ce  qu'on  ne  devrait  pas  même  faire  sur  des 
((  habits?  Si  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ce  que  je  vous 
((  dis,  écoutez  avec  quelle  force  S.  Paul  condamne  cet 
((  excès ,  et  reconnaissez-en  la  grandeur  :  Qu'elle  ne 
((  paraisse  point  ornée,  dit-il,  par  la  frisure  de  ses  che- 
a  veux,  par  l'or,  ou  les  perles,  ou  les  habits  précieux. 
((  Qui  pourrait  donc  vous  excuser,  en  voyant  que  lorsque 
((  S.  Paul  ne  permet  pas  à  une  femme  mariée  d'être 
((  curieuse  dans  ses  habits,  vous  le  soyez  dans  vos  chaus- 

(1)  Homil.  49  in  Matth. 
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((  sures?  Ne  savez-vous  pas  à  combien  de  malheurs  les 
((  hommes  s'exposent,  pour  chercher  clans  les  pays  éloi- 
«  gnés  ces  ornements  superflus?  Il  faut  construire  des 
«  navires  ;  il  faut  avoir  des  hommes,  ou  pour  manier  la 
((  rame,  ou  pour  tenir  le  gouvernail,  ou  pour  hausser  ou 
«  baisser  à  propos  les  voiles;  il  faut  que  toutes  ces  per- 
«  sonnes  renoncent  à  leur  pays ,    à  leur  femme  et   à 
((  leurs  enfants,   à  leur  vie  même,  et  qu'ils  trafiquent 
((  dans  des  terres  étrangères  et  barbares;  et  tout  cela 
a  pour  avoir  de  quoi  satisfaire  votre  curiosité  et  vous 
((  faire  de  beaux  souliers.  Y  a-t-il  rien  de  plus  honteux 
((  que  cette  bassesse?  Nos  pères  avaient  en  horreur  ces 
((  ajustements  puériles;  ils  s'habillaient  avec  bienséance, 
«  et  non  pas  avec  cette  mollesse  indigne  des  hommes. 
((  Pour  moi,  je  prévois  qu'avec  le  temps  les  jeunes  gens 
({  d'aujourd'hui  porteront,  sans  rougir,  des  chaussures  et 
((  des  habits  comme  les  femmes  en  portent.  Ce  qui  est 
((  encore  insupportable  en  ceci,  est  que  les  pères,  qui 
((  voient  ces  excès  dans  leurs  enfants,  les  souffrent  sans 
«  en  témoigner  du  ressentiment,  et  les  regardent  comme 
((  des  choses  indifférentes.  Mais  voulez-vous  que  je  vous 
((  dise  ce  qui  me  frappe  le  plus?  C'est  qu'on  fait  ces 
((  folles  dépenses,  lorsque  tant  de  pauvres  meurent  de 
«  faim.  Vous  voyez  Jésus-Christ  au  milieu  de  vous,  qui 
((  n'a  pas  du  pain,  qui  est  nu,  qui  est  chargé  de  fers  :  de 
((  quelles  foudres  n'êtes-vous  point  digne,  de  le  négliger 
((  ainsi,  lorsqu'il  manque  de  ce  qui  lui  est  le  plus  néces- 
((  saire,  pour   employer   l'argent    dont  il  devrait  être 
((  nourri,  à  embellir  vos  chaussures  de  quelque  manière 
«  nouvelle    et    extravagante?   Jésus-Christ    a    défendu 
«  autrefois  à  ses  disciples  de  porter  des  souliers;  et  nous 
((  autres,  bien  loin  de  nous  priver  de  cette  commodité 
((  comme  eux,  nous  ne  pouvons  pas  même  souffrir  de 
((  n'en  user  qu'autant  que  la  nécessité  et  la  modestie  le 
«  demandent.  Doit-on  rire  ou  pleurer  du  dérèglement  de 
((  ces  personnes,  qui  fait  voir  en  même  temps  la  mollesse 
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((  de  leur  cœur ,  la  cruauté  de  leur  esprit,  la  vanité  et  la 
«  légèreté  de  leur  âme?  Un  homme  qui  s'applique  à  ces 
«  bagatelles  est-il  capable  de  penser  à  rien  d'utile  et  de 
((  sérieux?  Peut-il  avoir  soin  de  son  âme,  ou  se  souvenir 
même  qu'il  a  une  âme?  Et  ne  faut-il  pas  avoir  un 
cœur  de  fer,  pour  donner  à  cette  cruelle  vanité  ce  qui 
était  destiné  à  nourrir  les  pauvres?  Comment  votre 
esprit  pourra-t-il  entrer  dans  la  piété  et  dans  la  vertu, 
si  vous  Toccupez   tout  entier  de  ces  soins   frivoles? 
Comment  celui  qui  fait  sa  gloire  d'être  bien  chaussé, 
qui  veut  que,  lorsqu'il  marche,  on  admire  l'éclat  de  la 
«  soie,  les  fleurs  peintes  à  l'aiguille,  et  tout  ce  que  l'art 
a  d'agréable  et  de  curieux  dans  ces  sortes  d'ouvrages , 
pourra  t-il  lever  les  yeux  en  haut  pour  voir  le  ciel? 
Comment  admirera-t-il  les  beautés  du  monde,  lui  qui 
n'est  attentif  qu'à  celle  de  ses  souliers?  Le  Seigneur  a 
«  étendu  le  ciel  au-dessus  de  la  terre;  il  y  a  placé  le 
((  soleil,  et  l'a  rendu  si  beau  et  si  lumineux,  afin  d'atti- 
((  rer  vos  yeux  par  un  objet  si  admirable  ;  et  vous  voulez, 
((  au  contraire,  les  tenir  baissés  vers  la  terre,  abandon- 
ce  nant  le  dessein  que  Dieu  a  sur  vous,  pour  favoriser 
((  celui  du  démon,  qui  est  l'auteur  de  ces  vanités.  C'est 
«  lui  qui  a  inventé  ces  ajustements  honteux  pour  vous 
«  séduire  et  pour  détourner  votre  esprit  de  la  vue  des 
«  véritables  beautés;  c'est  lui  qui  fait  tous   ses  efforts 
«  pour  vous  faire  descendre  du  ciel  en  terre;  et  il  y  réus- 
«  sit  si  heureusement,  que  Dieu  vous  montrant  le  ciel,  et 
((  le  démon  un  soulier,  vous  quittez  le  ciel  pour  vos  sou- 
ce  liers.  Je  n'en  accuse  pas  la  matière,  parce  que  c'est 
ce  l'ouvrage  de  Dieu  :  mais  l'embellissement  et  le  luxe, 
c(  parce  que  c'est  l'ouvrage  du  démon.  On  voit  un  jeune 
ce  homme  marcher  les  yeux  attachés  en  terre ,  quoique 
ce  Dieu  lui  commande  de  les  élever  au  ciel,  et  qui  met  sa 
ce  gloire,  non  à  bien  vivre,  mais  à  être  bien  chaussé;  on 
ce  le  voit  dans  les  rues  marcher  sur  le  bout  du  pied  ;  il 
ce  craint  comme  le  feu,  ou  qu'un  peu  de  boue  durant 
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((  rhiver,  ou  qu\in  peu  de  poussière  durant  Tété  ne  ter- 
ce  nisse  réclat  de  ses  beaux  souliers.  Quoi!  vous  pion- 
((  gez  votre  âme  dans  la  boue  par  une  passion  si  basse, 
((  et  vous  ne  daignez  pas  la  relever  ni  la  tirer  de  cette 
((  laideur,  et  vous  appréhendez  qu'un  peu  de  boue  ne 
((  gâte  votre  chaussure  ?  Considérez-en  la  fin  et  Tusage, 
«  et  vous  perdrez  cette  vaine  crainte.  La  chaussure  n'est- 
ce  elle  pas  faite  pour  aller  sans  crainte  au  milieu  des 
ce  boues  et  pour  traverser  les  chemins  les  plus  mauvais? 
c(  Si  vous  appréhendez  tant  de  marcher,  de  peur  que  ces 
c(  souliers  si  précieux  ne  se  gâtent ,  prenez-les  donc  à 
c(  votre  cou  ou  à  votre  tête,  afin  qu'ils  ne  servent  qu'à 
c(  vous  parer.  Vous  riez  quand  je  dis  cela,  mes  frères,  et 
ce  moi  j'ai  envie  de  pleurer  en  vous  le  disant;  car  cette 
ce  folie  me  perce  le  cœur,  et  cette  attache  à  des  bagatelles 
ce  me  fait  jeter  des  soupirs.  » 

16.  Qui  n'admirera  dans  ce  discours  le  merveilleux 
talent  de  S.  Chrysostome?  Il  sent  la  bassesse  de  son 
sujet,  et  il  commence  d'abord  à  faire  connaître  à  ses 
auditeurs  qu'il  la  sent,  et  que  cependant  il  ne  veut  pas 
laisser  de  leur  en  parler,  par  l'intérêt  qu'il  prend  à  leur 
salut.  Je  ne  doute  points  dit-il,  qu'on  ne  m'accuse  ici 
de  quelque  bassesse...  mais  je  leur  déclare.,  etc.  Plus  il 
sent  la  bassesse  de  son  sujet,  plus  il  s'étudie  à  le  relever. 
Quels  nobles  tours  n'emploie-t-il  pas  pour  cela?  A^g  savez- 
vous  pas  à  combien  de  malheurs  les  hommes  s'exposent^ 
pour  chercher  dans  les  pays  éloignés  ces  ornements  super- 
flus^! etc.  Mais  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui  me 
frappe  le  plus!  C'est  qu'on  fait  ces  folles  dépenses^  lorsque 
tant  de  pauvres  meurent  de  faim.,  etc.  Quelles  figures  vives 
et  touchantes  ne  met-il  pas  en  usage?  De  quelles  foudres 
n'êtes-vous  point  digne,  de  négliger  ainsi  Jésus-Christ, 
lorsqu'il  manque  de  ce  qui  lui  est  le  plus  nécessaire ,  pour 
employer  l'argent  dont  il  devrait  être  nourri,  à  embellir 
vos  chaussures  de  quelque  manière  nouvelle  et  extrava- 
gante? etc,  Quoiy  vous  plongez  votre  âme  dans  la  boue  par 
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une  passion  si  basse,  et  vous  ne  daignez  pas  la  relever  ni 
la  tirer  de  cette  laideur?  Et  vous  appréhendez  qu'un  peu  de 
poussière  ne  gâte  votre  soulier,  etc.  Quelles  magnifiques 
images  ne  présenle-t-il  pas  a  l'esprit?  Le  Seigneur  a 
étendu  le  ciel  au-dessus  de  la  terre;  il  y  a  placé  le 
soleil,  et  Va  rendu  si  beau  et  d  lumineux,  afin  d'attirer  vos 
yeux  par  un  objet  si  admirable;  et  vous,  au  contraire,  etc. 
Dès  qu'il  s'aperçoit  que  ce  qu'il  vient  de  dire  a  fait  une 
impression  trop  réjouissante  sur  l'imagination  de  ses 
auditeurs,  il  s'empresse  aussitôt  à  la  ralentir  et  en  arrê- 
ter le  cours.  Vous  riez  quand  je  dis  cela,  mes  frères,  et  moi 
j'ai  envie  de  pleurer  en  vous  le  disant;  car  cette  folie  me 
perce  le  cœur,  et  cette  attache  à  des  bagatelles  me  fait  jeter 
des  soupirs.  La  perfection  de  la  nature,  dit-on,  ne  paraît 
jamais  mieux  que  dans  ses  plus  petits  ouvrages.  Il  en  est 
de  même  de  l'orateur:  il  ne  paraît  jamais  plus  grand  que 
dans  les  plus  petits  sujets,  lorsqu'il  sait  les  soutenir  et 
les  relever  malgré  leur  petitesse,  parce  qu'alors,  plus  il  y 
a  de  petitesse  dans  le  sujet,  plus  il  paraît  de  grandeur  et 
d'élévation  dans  l'orateur. 
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CHAPITRE    XXII. 


Respect  de  l'orateur  chrétien  pour  son  caractère  et 
pour  la  vérité. 


1.  Tout  dans  Torateur  chrélicn,  noble,  majestueux.  2.  Tout  même, 
s'il  se  pouvait,  au-dessus  de  Thumain.  3.  La  vérité  infiniment 
respectable  à  l'orateur  chrétien.  4.  >"aller  jamais  au-delà  de  la 
vérité,  par  Tenvie  de  se  faire  la  réputation  de  prédicateur  sévère. 
»>.  Être  sévère,  sans  cesser  d"étre  vrai.  6.  Attirer  les  auditeurs  par 
une  charitable  condescendance,  loin  de  les  rebuter  par  une  sévé- 
rité outrée.  7.  Modèle  de  cette  condescendance  évangélique. 
8.  Réflexion  sur  ce  modèle. 


i.  L'orateur  chrétien  ne  saurait  trop  respecter  son 
caractère,  pour  peu  qu'il  en  pénètre  la  dignité  et  la  gran- 
deur. Qu'il  ne  fasse,  qu'il  ne  dise  jamais  rien  qui  puisse 
lui  tourner  à  mépris  :  le  mépris  de  la  personne  retombe 
aussitôt  sur  le  caractère.  Il  doit  même,  si  cela  se  peut, 
n'avoir  rien  en  toute  sa  personne  de  bas  et  de  méprisa- 
ble. Tout  dans  l'orateur  doit  être  noble,  majestueux, 
imposant.  Que  si  la  nature  ne  l'a  pas  pourvu  de  ces  qua- 
lités apparentes,  dont  la  seule  vue  prévient,  qu'il  tâche 
de  les  remplacer  par  celles  de  l'esprit.  Qu'il  relève,  à 
l'exemple  cle  S.  Paul,  la  bassesse  de  son  extérieur  par  la 
grandeur  de  son  génie  (1);  et  que  par  les  beautés,  par 
les  agréments,  par  les  charmes  de  son  discours,  il  dédom- 
mage abondamment  ses  auditeurs  du  plaisir  des  yeux. 


(l)  EpistGlœ  graves  sunt  et  fortes  ,  iprœsentia  cmtem  corporis 
inlirma.  îl  Cor.,  x. 
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qu'il  ne  peut  leur  donner.  On  oubliera  bientôt  comme  il 
est  fait,  pour  ne  s'occuper  que  de  ce  qu'il  dit. 

2.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  parût  toujours  quelque 
chose  en  la  personne  du  prédicateur  au-dessus  de  l'hu- 
main. Il  est  écrit,  au  chapitre  quatorzième  des  Actes  des 
apôtres,  que  S.  Paul  et  S.  Barnabe  paraissant  à  Lystre, 
ville  de  Lycaonie,  les  habitants  prirent  l'un  pour  Mer- 
cure, et  l'autre  pour  Jupiter  (1).  L'historien  sacré  remar- 
que que  Paul  fut  pris  pour  Mercure ,  parce  qu'il  avait  le 
don  de  la  parole  et  l'éloquence  en  partage.  Mais  il  ne 
nous  dit  pas  la  raison  pourquoi  Barnabe  fut  pris  pour 
Jupiter.  S.  Chrysostome  prétend  que  ce  fut  à  cause  de  la 
grandeur  de  sa  taille  et  de  l'air  majestueux  de  son 
visage. 

Le  fameux  auteur  du  portrait  de  ce  philosophe  et  ora- 
teur tout  ensemble,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  y  ajoute 
encore  ces  traits,  qu'il  est  à  propos  de  remarquer.  Son 
discours,  dit-il,  est  varié  et  abondant;  doux  surtout,  mais 
de  cette  douceur  qui  ébranle  et  qui  entraîne  les  plus  opi- 
niâtres (2).  Son  extérieur  soutient  les  qualités  de  son 
âme.  Il  est  de  belle  taille;  il  a  le  visage  beau  et  agréa- 
ble, les  cheveux  longs  :  ces  dehors,  purs  ouvrages  de  la 
fortune,  et  tout  indifférents  qu'ils  paraissent,  ne  laissent 
pas  de  rehausser  son  mérite,  de  le  rendre  plus  respec- 
table, et  par  là  plus  persuasif  et  plus  éloquent  (3). 

3.  Si  l'orateur  chrétien  doit  respecter  le  public  à  qui 
il  parle,  la  parole  de  Dieu  qu'il  annonce,  son  caractère, 
dont  il  doit  soutenir  la  grandeur,  j'ose  le  dire,  il  doit 
encore  plus  respecter  la  vérité  dont  il  est  le  dépositaire. 


(1)  Vocal) ant  Barnabam  Jovem  ,  Paulum  vero  Mercurium,  quo- 
îiiam  ipse  erat  dux  verbi. 

(2)  Sermo  copiosus  etvariiis,  dulcis  inprimis,  et  qui  répugnan- 
tes quoqiie  ducat  et  impellat.  Pline,  lib.  I,  einst,  10. 

(3)  Ad  hœc,  proceritas  corporis,  décora  fades,  demissus  capillus: 
quœ,  licet  fortuita  et  inania  putentur,  illi  tamen  plurimum  vene- 
rationis  acquirunt,  Ibid. 
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Jne  de  ces  premières  obligatioDS  est  de  connaître  par- 
faitement toute  vérité  chrétienne  et  évangélique,  d'en 
savoir  toute  l'étendue  et  d'en  pénétrer  toutes  les  consé- 
quences. 

Quiconque  ignore  la  vérité,  et  s'amuse  à  courir  après 
des  opinions,  ne  fera  jamais,  au  sentiment  d'un  grand 
maître  en  l'art  de  bien  dire,  que  des  discours  également 
faibles  et  ridicules  (1).  Puisez  cette  connaissance  dans  les 
sources,  je  veux  dire  dans  les  Pères,  dans  les  conciles, 
dans  les  divines  Ecritures.  Ne  vous  contentez  pas  de 
quelques  ruisseaux  écartés  que  vous  rencontrerez  sur 
vos  pas.  Prenez  pour  vous  cet  avis  que  les  Pharisiens 
donnaient  à  un  docteur  de  la  loi  :  Scrutare  Scripturas. 
Dévorez,  comme  un  autre  Ezéchiel,  ce  volume  divin  par 
une  méditation  assidue,  et  le  Seigneur  vous  en  donnera 
l'intelligence.  Une  réputation  dliabileté  et  de  probité 
bien  établie  doit  être  le  solide  fondement  de  la  confiance 
que  l'auditeur  doit  avoir  en  vous.  Il  faut  qu'il  vous  croie 
assez  habile  pour  ne  vous  tromper  pas ,  et  assez  homme 
de  bien  pour  ne  vouloir  pas  le  tromper. 

4.  Ne  détruisez  pas  cette  confiance,  sans  laquelle  on 
ne  gagne  rien  sur  l'esprit  de  l'auditeur,  par  une  certaine 
envie  d'aller  au  delà  de  la  vérité  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
à  laquelle  on  voit  tous  les  jours  bien  des  gens  se  laisser 
entraîner.  Car  c'est  assez  la  mode,  au  siècle  où  nous 
sommes ,  de  vouloir  se  faire  par  ce  moyen  la  réputation 
de  prédicateur  sévère.  On  croit  que  cela  fait  honneur, 
qu'on  en  est  plus  favorablement  écouté  ;  on  se  flatte  que 
plus  on  paraît  sévère,  plus  on  est  cru  homme  de  bien; 
on  s'accommode  même  en  cela  au  goût  des  auditeurs. 
Plus  ils  sont  gâtés  et  corrompus  dans  leurs  mœurs,  plus 
ils  aiment,  plus  ils  prennent  plaisir  qu'on  porte  loin  la 

(1)  Quicumque  veritatem  ignorai  :  et  opiniones  venatur,  dicendi 
quemdam  nsum  inertem  vidiculumque  exhihehU.  VixToy^  Dialog., 
in  Phœdr, 
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sévérité  de  la  morale  :  par  la  raison  qu'ils  sont  bien  aises 
qu'on  la  leur  représente  si  sévère,  qu'elle  leur  paraisse 
impossible  ;  cela  les  rassure  dans  leur  libertinage.  Som- 
mes-nous si  coupables,  disent-ils,  si  nous  ne  pratiquons 
pas  ce  qu'on  nous  dit  être  si  difficile  et  presque  impos- 
sible de  pratiquer?  Le  prédicateur,  à  son  tour,  y  trouve 
son  compte.  Prêcher  la  sévérité  de  la  morale,  et  en  même 
temps  mener  une  vie  austère,  serait  un  peu  trop.  Que 
fait-il?  Il  se  réserve  la  vie  douce  pour  lui,  la  sévérité  de 
la  morale  pour  le  public. 

5.  Prêchez  la  sévérité  de  la  morale  dans  toute  sa 
rigueur,  mais  ne  Foutrez  pas.  Les  maximes  de  TEvan- 
gile  sont  assez  sévères  d'elles-mêmes  et  de  leur  nature, 
sans  qu'il  soit  besoin  que  vous  y  ajoutiez  des  degrés  de 
sévérité  que  Jésus-Christ  ne  leur  a  pas  donnés.  Sachez 
seulement  les  bien  expliquer,  en  faire  sentir  l'étendue  et 
l'obligation  :  vous  paraîtrez  toujours  sévère,  et  vous  ne 
laisserez  pourtant  pas  d'être  toujours  vrai.  Pourquoi 
avoir  recours  au  mensonge  pour  se  faire  une  réputation 
de  sévérité?  S'il  n'est  pas  permis  d'élargir  les  voies  du 
ciel,  sera-t-il  permis  de  les  rétrécir?  Si  c'est  un  crime 
d'ôter  de  dessus  les  épaules  des  hommes  des  fardeaux 
que  Jésus-Christ  leur  a  imposés,  n'en  est-ce  pas  un  de 
vouloir  les  charger  de  ceux  dont  Jésus-Christ  les  a 
déchargés?  Ne  soyez  jamais  sévère  aux  dépens  de  la 
vérité.  Un  prédicateur  outré  effraie,  alarme,  trouble  les 
consciences;  mais  il  ne  convertit  pas.  Ne  flattez  jamais 
vos  auditeurs;  mais  aussi  ne  les  désespérez  pas. 

<(  Veuille  le  Seigneur,  s'écriait  S.  Augustin  (1),  détour- 
«  ner  de  son  Eglise  le  malheur  que  déplorait  autrefois 
«  le  prophète  Jérémie  en  ces  termes  :  Un  objet  d'étonne- 
«  ment,  une  espèce  de  prodige  a  paru  sur  la  terre.  Des 
((  prophètes  prophétisaient  le  mensonge,  et  le  peuple 
((  aimait  à  les  entendre  ;  les  prêtres  même  leur  applau- 

(1)  Lib.  IV  de  Doctr,  christ. 
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«  dissaient.  Que  deviendront  à  la  fin  ces  séducteurs  du 
ft  peuple  et  ceux  qu'ils  séduisent  (1)?  Pour  nous,  conti- 
«  nue  ce  Père,  disons,  jV  consens,  des  choses  moins 
«<  intelligibles,  disons-en  de  moins  agréables  et  de  moins 
«  touchantes;  mais  n'en  disons  jamais  que  de  \Taies;'et 
«  que  le  peuple,  moins  encore  les  ministres  du  Seigneur, 
«  ne  donnent  jamais  dans  une  si  criminelle  folie,  que  de 
((  prêter  une  attention  favorable  à  l'iniquité  et  au  men- 
te songe  (2).  » 

6.  Bien  loin  que  Torateur  chrétien  doive  révolter  ses 
auditeurs  par  une  sévérité  outrée,  il  doit  au  contraire  les 
attirer  par  une  charitable  condescendance  :  il  est  de  son 
devoir  de  s'accommoder  à  leurs  faiblesses,  autant  que 
son  caractère  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ  peut  le  lui 
permettre.  Rien  n'est  si  propre  à  gagner  Tesprit  et  le 
cœur.  Nous  trouvons  dans  S.  Chrysostome  un  exemple 
de  cette  condescendance  évangélique,  qui  ne  doit  pas 
nous  échapper.  C'est  au  discours  trentième  sur  S.  Mat- 
thieu, où  il  fait  voir  la  sagesse  et  la  douceur  avec  laquelle 
un  homme  engagé  dans  le  mariage  doit  porter  sa  femme 
à  fuir  la  vanité  et  à  vivre  chrétiennement.  Voici  comme  il 
parle. 

((  7.  Quelle  conduite  gardera-t-il  dans  ce  dessein?  Il 
c(  faut  que  d'abord  il  ne  lui  ordonne  pas  trop  de  choses  à 
((  la  fois,  qu'il  commence  par  les  plus  aisées,  et  par  celles 
«  où  elle  a  le  moins  d'attache.  Car,  si  vous  voulez  l'obli- 
«  ger  à  faire  tout  d'un  coup  tout  ce  que  vous  désirez 
((  d'elle,  elle  ne  fera  rien  du  tout.  Ne  commencez  donc 
«  pas  par  le  retranchement  de  son  luxe  et  de  ses  habits 
«  magnifiques.  Permettez-lui  de  s'en  servir  encore,  puis- 

(1)  Stupor  et  mirabilia  facta  siint  in  terra.  Prophetœ  propheta- 
bant  mendacium,  et  sacerdotes  applaudebant  raanibus,  et  populus 
meus  dilexit  talia.  Quid  igitur  fiet  in  novissimo  ejus  ?  Cap.  v. 

(2)  Et  certe  minus  intelligantur,  minus  placeant^  minus  moveant 
quœ  dicuntur,  ver  a  iamen  dicaritur,  non  iniqua  libenter  audian- 
tur.,.  Absit  à  nobis  tanta  démenti  a. 
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a  qu'il  y  a  moins  de  mal  en  cela  qu'à  se  farder  par  des 
ce  couleurs  étrangères.  Tâchez  de  retrancher  cela  d'abord, 
((  non  point  en  usant  de  menaces  ou  de  sévères  répri- 
a  mandes,  mais  par  des  raisons  douces  et  persuasives, 
«  en  blâmant  devant  elle  les  autres  personnes  qui  s'en 
((  servent,  ou  en  exprimant  seulement  votre  pensée  et 
((  vos  sentiments  sur  ce  sujet.  Qu'elle  sache,  qu'elle  soit 
((  très-persuadée  que  ces  visages  fardés  ne  vous  plaisent 
«  pas ,  et  que  vous  n'avez  que  de  l'aversion  pour  cette 
«  jjeauté  peinte  et  contrefaite.  Dites-lui  que  ces  poudres 
«  et  que  ces  peintures  gâtent  le  teint  naturel,  pour  lâcher 
«  de  la  guérir  de  cette  passion  par  l'amour  même  qu'elle 
((  a  pour  sa  personne.  Ne  lui  parlez  point  encore  de 
«  l'enfer  ni  du  ciel;  c'est  un  langage  qu'elle  n'entendrait 
((  point.  Dites-lui  que  vous  prenez  plus  de  plaisir  à  voir 
((  son  visage  tel  que  Dieu  Ta  fait;  et  qu'il  n'y  a  point 
«  d'homme  sage  qui  ne  condamne  celles  qui  se  déguisent 
«  par  des  couleurs  empruntées,  voulant  par  là  forcer  la 
((  nature  et  se  donner  ce  qu'elles  n'ont  pas.  Servez-vous 
((  de  ces  raisons  communes  et  sensibles  pour  la  guérir  de 
«  cette  maladie  ;  et,  après  que  vous  lui  aurez  adouci 
((  l'esprit,  et  que  vous  la  verrez  susceptible  des  raisons 
((  spirituelles,  vous  pourrez  lui  parler  du  péril  où  elle 
«  s'expose  de  se  perdre  pour  jamais.  Ne  vous  lassez 
((  point  de  lui  redire  ces  choses.  Si  vous  ne  gagnez  rien 
«  la  première,  la  seconde  ou  la  troisième  fois,  ne  perdez 
u  pas  courage.  Continuez  à  les  lui  représenter,  sans 
a  aigreur,  sans  chaleur,  sans  aversion,  mais  avec 
«  amour  et  avec  douceur,  tantôt  en  lui  parlant  obligeam- 
«  ment,  tantôt  en  lui  témoignant  quelque  froideur,  et 
a  tantôt  en  la  servant  en  tout  ce  qui  vous  sera  possible. 
«  Ne  voyez-vous  pas  combien  de  fois  les  peintres  effa- 
«  cent  ce  qu'ils  ont  fait ,  combien  ils  rappliquent  de  fois 
((  leurs  couleurs,  pour  former  un  beau  visage?  Ne  leur 
«  cédez  pas  en  ce  point;  s'ils  prennent  tant  de  peine 
((  pour  représenter  une  figure  morte  sur  du  bois  ou  sur 
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((  de  la  toile,  que  ne  devez-vous  point  faire  pour  retracer 

«  dans  une   âme  Timage    de  Dieu?    Lorsqu'elle  aura 

((  acquis  cette  beauté  intérieure  et  spirituelle,  elle  mépri- 

((  sera  celle  du  dehors;  elle  ne  recherchera  plus  ces 

((  fards  avec  tant  de  soin;  elle  ne  rougira  plus  ses  lèvres; 

(c  elle  n'ensanglantera  plus  sa  bouche,  et  ne  la  rendra 

((  plus  semblable  à  un  lion  qui  revient  du  carnage;  elle 

((  ne  noircira  plus  ses  sourcils,  et  elle  ne  blanchira  plus 

«  ses  joues,  se  souvenant  de  ces  sépulcres  blanchis,  dont 

«  il  est  parlé  dans  TEvangile.  Car  la  matière  dont  tous 

«  ces  fards  sont  composés,  nous  représente  fort  bien 

«  tout  ce  que  nous  ne  voyons  qu'avec  horreur  au  fond  des 

«  tombeaux.  Mais  je  ne  sais  comment  je  me  suis  emporté 

«  insensiblement,  et  je  m'aperçois  que,  vous  portant  à 

«  être  doux,  je  ne  le  suis  pas  moi-même,  et  que  je  vous 

«  parle  de  la  modération  avec  chaleur.  Je  reviens  donc  à 

«  ce  que  je  vous  disais,  qui  est  qu'on  doit  supporter  les 

«  femmes  dans  leurs  défauts,  pour  les  gagner  peu  à  peu, 

((  et  les  faire  entrer  dans  la  disposition  que  l'on  désire. 

((  Voyez  avec  quelle  douceur  les  mères  traitent  leurs 

((  enfants,  lorsqu'elles  veulent  les  sevrer.  Ces  enfants 

«  crient  et  pleurent  sans  cesse  ;  cependant  elles  font  tout, 

((  et  elles  souffrent  tout  pour  gagner  une  chose,  qu'ils  ne 

«  retournent  plus  à  la  mamelle.  Imitez  la  douceur  de 

G  cette  conduite  ;  souffrez  tout  d'une  femme,  pourvu  que 

((  vous  obteniez  d'elle  qu'elle  ne  se  serve  plus  de  fard. 

((  Quand  vous  l'aurez  gagnée  sur  ce  point,  vous  passerez 

((  à  un   autre.   Vous  commencerez  à  lui  parler  douce- 

«  ment  contre  ces  draps  d'or  dont  elle  se  pare;  ainsi, 

«  formant  peu   à  peu  votre  femme  dans  la  vertu,  vous 

«  deviendrez  devant  Dieu  comme  un  excellent  peintre  et 

«  comme  un  jardinier  habile,  qui  cultive  avec  soin  le 

((  champ  qui  lui  a  été  confié.  Représentez-lui  ces  femmes 

«  illustres  du  vieux  testament,  Sara,  Rebecca,  etc.,  dont 

((  les  unes,  selon  l'Ecriture,  ont  été  très-belles,  et  les 

c(  autres  ne  l'étaient  pas ,  mais  qui  ont  été  toutes  égale- 
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Dient  sages.  Car,  quoique  Lia,  Tune  des  femmes  du 
patriarche  Jacob,  ne  fût  ni  fort  belle  ni  fort  aimée  de 
son  mari,  elle  n'eut  jamais  recours  au  fard  ni  à  de 
semblables  artifices  ;  et,  sans  jamais  emprunter  ces  cou- 
leurs étrangères,  elle  voulut  demeurer  telle  qu'elle 
était,  sans  altérer  en  rien  l'ouvrage  de  Dieu  et  de  la 
nature.  Cependant,  elle  avait  été  élevée  parmi  des 
infidèles  et  des  idolâtres.  Mais  vous,  qui  avez  été  nour- 
rie dans  la  foi  et  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  vous  qui 
avez  Jésus-Christ  pour  chef,  oserez-vous  bien  cher- 
cher une  beauté  artificielle  dans  les  déguisements  que 
le  démon  a  inventés.  Ne  vous  souvenez-vous  plus  de 
cette  eau  divine  du  Baptême,  qui  a  lavé  et  consacré 
votre  tête  et  votre  visage?  de  cette  chair  du  Sauveur, 
qui  a  tant  de  fois  sanctifié  vos  lèvres  ;  et  de  ce  sang 
adorable,  qui  a  rougi  votre  langue?  Si  vous  n'aviez 
point  oublié  toutes  ces  grâces,  il  vous  serait  impossible 
de  devenir  ainsi  idolâtre  de  votre  visage,  et  toutes  ces 
peintures  de  blanc  et  de  rouge  vous  seraient  insuppor- 
tables. Considérez  que  Jésus-Christ  est  votre  époux, 
et  vous  fuirez  avec  horreur  ces  embellissements  si  hon- 
teux. Car  Jésus-Christ  n'aime  point  ces  agréments 
faux  et  contrefaits.  Il  veut  que  ses  épouses  soient 
belles,  mais  d'une  beauté  véritable;  et  c'est  cette 
beauté  que  le  prophète  vous  avertit  de  conserver  avec 
soin,  lorsqu'il  vous  dit  :  Et  le  Roi  aimera  votre  beauté. 
Ne  cherchons  donc  plus  ces  beautés  étudiées,  aussi 
difformes  qu'elles  sont  vaines.  Les  ouvrages  de  Dieu 
sont  achevés.  Il  y  a  mis  tout  ce  qui  y  doit  être,  et  il  n'a 
pas  besoin  de  vous  pour  les  réformer.  Après  qu'un 
excellent  peintre  a  achevé  le  portrait  du  prince ,  nul 
n'oserait  y  ajouter  ces  couleurs  étrangères,  et  cette 
audace  ne  serait  pas  impunie.  Vous  avez  donc  du  res- 
pect pour  l'ouvrage  d'un  homme ,  et  vous  osez  altérer 
et  corrompre  l'ouvrage  de  Dieu?  Vous  ne  vous  souve- 
nez plus  qu'il  y  a  un  enfer;  vous  ne  tremblez  point  au 
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((  souvenir  de  ses  flammes;  vous  oubliez  même  votre 
«  âme,  et  vous  la  traitez  indignement  sans  en  avoir 
((  aucun  soin,  puisque  vous  donnez  toutes  vos  pensées 
((  et  toutes  vos  affections  à  votre  corps.  Mais  j'ai  tort  de 
((  vous  parler  de  votre  âme,  puisque  vous  ne  traitez  pas 
«  mieux  votre  corps,  et  qu'il  lui  arrive  tout  le  contraire 
«  de  ce  que  vous  prétendez.  Vous  voulez  par  ce  fard 
((  paraître  belle ,  et  il  ne  sert  qu'à  vous  rendre  désa- 
((  gréable.  Vous  voulez  plaire,  et  rien  ne  déplaît  davan- 
«  tage.  Vous  voulez  passer  pour  jeune,  et  vous  ne  faites 
«  que  hâter  le  temps  de  votre  vieillesse.  Vous  ne  sauriez 
«  voir  sans  quelque  honte  ni  vos  amis  ni  vos  servantes; 
«  votre  miroir  même  vous  fait  rougir.  3Iais  je  ne  veux 
«  point  m'arrêter  à  ces  raisons.  Il  y  en  a  d'autres  bien 
((  plus  fortes  et  plus  considérables.  Car  vous  péchez 
((  contre  Dieu;  vous  perdez  la  pudeur,  qui  est  la  gloire 
((  de  votre  sexe;  vous  allumez  des  flammes  criminelles 
((  dans  le  cœur  des  hommes,  et  vous  vous  rendez  seni- 
«  blables  à  ces  victimes  infâmes  de  l'impudicité  publi- 
((  que.  Pensez  donc  avec  attention  à  tous  ces  avis  que  je 
((  vous  donne.  3Iéprisez  à  l'avenir  ces  ornements  diabo- 
«  liques.  Renoncez  à  ces  fausses  beautés,  ou  plutôt  à  ces 
((  véritables  laideurs,  pour  ne  vous  occuper  plus  que  de 
((  cette  beauté  intérieure  et  invisible  de  Tâme ,  que  les 
((  anges  désirent,  que  Dieu  aime,  et  qui  sera  précieuse 
((  et  vénérable  à  ceux  à  qui  vous  êtes  unie  d'un  lien 
«  sacré.  » 

8.  Quoi  de  plus  aimable,  quoi  de  plus  charmant,  et  en 
même  temps  quoi  de  plus  persuasif,  que  cette  condes- 
cendance ménagée  aussi  à  propos  qu'elle  l'est  en  cet 
endroit  de  S.  Chrysostome?  Cela  s'appelle  être  faible 
avec  les  faibles,  à  l'exemple  de  S.  Paul,  qui  savait,  dit 
S.  Grégoire-le-Grand,  lorsqu'il  avait  à  parler  à  Dieu, 
s'élever  au-dessus  de  lui-même  par  la  plus  sublime  con- 
templation ;  et,  lorsqu'il  avait  à  parler  à  ses  auditeurs, 
s'accommoder  à  eux  par  une  sage  et  charitable  condes- 
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cendance  (1).  Un  prédicateur  qui  d'abord  exige  trop  de 
ses  auditeurs,  je  dis  trop,  non  par  rapport  aux  obliga- 
tions du  christianisme,  mais  trop  par  rapport  aux  indis- 
positions de  leur  cœur,  risque  fort  de  n'en  rien  obtenir. 
C'est  Teffet  d\m  grand  art,  aussi  bien  que  d'une  charité 
tout  évangélique',  de  faire  semblant  de  s'abaisser  jusqu'à 
eux,  pour  les  élever  ensuite  plus  facilement  jusqu'à  nous, 
et  quelquefois  au-dessus  de  nous. 

Non-seulement  le  faux,  l'incertain,  le  douteux,  le  pro- 
bable, le  vrai  même,  s'il  n'est  vrai  d'unevérité  plus  qu'hu- 
maine, ne  doitjamais  sortir  de  la  bouche  de  Torateur  chré- 
tien. Elle  n'est  faite  que  pour  servir  d'organe  à  la  vérité 
souveraine,  éternelle  et  immuable.  Qu'aucun  respect 
humain,  que  nulle  considération  mondaine  ne  vous  porte 
jamais  à  cacher,  à  déguiser,  à  dissimuler  une  vérité  évan- 
gélique  propre  à  toucher,  propre  à  convertir.  Quelle  con- 
solation pour  vous,  si  à  la  fin  de  votre  pénible  carrière,  à 
l'heure  de  la  mort,  prenant  tous  vos  auditeurs  à  témoin, 
vous  pouvez  vous  rendre  cetémoignage,  que  S. Paul  se  ren- 
dait à  lui-même:  Je  vous  déclare  que  je  suis  pur  et  innocent 
du  sang  de  vous  tous,  parce  que  je  n'ai  point  fui  de  vous 
annoncer  toutes  les  volontés  de  Dieu  (2).  Je  ne  sais  quelle 
noble  hardiesse,  quela  modestie  tempère  et  que  la  sagesse 
conduit,  sied  bien  à  quiconque  parle  de  la  part  de  Dieu. 


(1)  llle  noveraisemetipsum  contemplando  tramcendere^  et  eum- 
dem  se  auditoribus  condescendendo  temperare. 

(2)  Non  enini  subterfugi ,  quoniinus  annuntiarem  omne  consi- 
Uum  Del  vobis.  Act.,  cap.  xx. 
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CHAPITRE    XXIII. 


Conclusion  de  l'ouvrag^e ,  où  tout  ce  qu'on  exige  de 
l'orateur  chrétien,  est  fondé  uniquement  sur  la  fin 
de  son  ministère. 


Je  finis  toutes  ces  réflexions  par  cette  grande  règle  : 
On  doit  juger  du  bon  ou  du  mauvais  goût  de  Téloquence 
de  la  chaire,  par  rapport  à  la  fin  qui  lui  est  propre  et 
essentielle.  Vous  êtes  dans  le  bon  goût,  si  dans  vos 
discours  vous  employez  les  moyens  propres  à  parvenir  à 
cette  fin.  Vous  êtes  dans  le  mauvais,  si  vous  ne  les 
employez  pas.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet 
ouvrage,  tout  ce  que  nous  exigeons  de  Torateur  chrétien, 
n'est  fondé  uniquement  que   sur  la  fin  de  son  ministère. 

Pourquoi  voulons-nous  qu'à  la  persuasion  de  Tesprit 
il  joigne  la  conviction  du  cœur;  qu'il  ne  se  contente  pas 
d'éclairer,  qu'il  touche  encore?  C'est  que  le  mouvement 
du  cœur  incline  la  volonté  bien  plus  fortement  vers  l'objet 
proposé,  que  la  lumière  de  l'esprit. 

Pourquoi  voulons-nous  qu'il  sente  tout  ce  qu'il  dira , 
qu'il  ne  parle  jamais  que  par  sentiment?  C'est  que  s'il  ne 
sent  pas  ce  qu'il  dit,  il  ne  fera  pas  que  les  auditeurs  le 
sentent;  et  s'ils  ne  le  sentent,  ils  n'en  seront  ni  touchés, 
ni  persuadés. 

Pourquoi  voulons-nous  que  tous  ses  discours  respirent 
un  certain  air  de  dégagement  et  de  liberté,  qui  ne  nuise 
en  rien  à  la  bonne  justesse?  C'est  que  tout  ce  qui  a 
un  air  de  gêne  et  de  contrainte,  fatigue  et  rebute.  Or,  ce 
qui  rebute,  ce  qui  fatigue,  ne  persuade  pas. 

Pourquoi  voulons-nous  qu'il  y  répande  une  agréable 
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variété?  C'est  que  la  variété  soutient  rattentionet  prévient 
Fennui.  L'inattention  et  Tennui  sont  les  deux  grand> 
ennemis  de  lapersuasion.  Commentpersuader  un  auditeur 
qui  n'est  pas  attentif,  ou  qui  s'ennuie? 

Que  veut-on  encore  de  l'orateur  chrétien  ?  On  veut  quf 
dans  ses  discours  il  y  ait  du  nouveau  ,  du  merveilleux, 
du  sublime.  Pourquoi?  Parce  que  tout  cela  frappe  Tau- 
ditenr,  l'emporte  et  l'entraîne  à  ce  point  de  conviction 
où  on  avait  dessein  de  le  conduire. 

Onveutqueparmile  grand  etle  sublime  une  aimable  sim- 
plicité y  trouve  toujours  sa  place,  parce  que,  outre  l'agré- 
mentqui  lui  est  naturel,  elle  bannit  de  l'esprit  de  l'auteur 
tout  soupçon  et  toute  défiance  qu'on  ait  la  moindre  pen- 
sée de  lui  imposer  et  de  la  surprendre ,  et  donne  à  tout 
ce  que  l'orateur  dit  un  caractère  de  candeur  et  de  bonne 
foi,  qui  rend  tout  croyable,  sans  quoi  on  ne  persuadera 
jamais.  Car  malaisément  persuade-t-on  un  homme  qui 
se  défie,  et  qui  est  toujours  en  garde  contre  la  persuasion. 

On  veut  qu'il  soit  populaire.  Pourquoi?  Parce  que,  sans 
la  popularité, illuiestimpossible  de  proportionner  cequ'il 
dit  aux  idées  et  aux  sentiments  communs;  et  sans  cette 
proportion,  il  a  beau  se  tourmenter,  rien  ne  s'insinue 
dans  l'esprit,  rien  ne  persuade. 

On  veut  qu'il  parle  d'une  manière  toujours  pratique, 
c'est-à-dire,  tendante  par  elle-même  à  l'action,  parce 
qu'il  est  évident  que  c'est  la  seule  manière  de  parler 
capable  de  persuader  efficacement,  puisque  c'est  la  seule 
qui  porte  sans  cesse  et  directement  l'auditeur  à  le  faire 
agir. 

Enfin,  on  veut  de  lui  que  son  action  soit  toujours  vive 
et  animée,  mais  pourtant  tranquille";  qu'elle  soit  variée , 
mais  pourtant  égale  ;  qu'il  règne  un  air  de  pudeur  et  de 
modestie  dans  toute  sa  personne,  dans  sa  voix,  dans  ses 
expressions,  etc.;  qu'il  n'oublie  rien  pour  gagner  l'amitié 
et  la  confiance  de  ses  auditeurs  ;  qu'il  ait  un  respect  invio- 
lable pour  le  public,  à  qui  il  parle;  pour  son  caractère,  à 


CHRÉTIENNE.  3o9 

qui  il  doit  faire  honneur  ;  pour  la  divine  parole,  dont  il  est 
le  ministre;  pour  la  vérité,  dont  il  est  Torgane,  etc.  Mais 
pourquoi  exigeons-nous  tout  cela  de  Torateur  chrétien? 
Parce  que,  sans  tout  cela,  il  ne  parviendra  jamais  à  per- 
suader et  à  convertir. 

Il  vous  sera  aisé  maintenant  de  reconnaître  ce  qui 
manque  à  la  plupart  des  prédicateurs.  Il  leur  manque  du 
mouvement;  on  s'attache  beaucoup  à  éclairer,  peu  à  tou- 
cher. Il  leur  manque  du  sentiment  et  de  Fonction  ;  on 
ne  parle  que  par  idée  :  c'est  Tespritqui  prêche,  et  non  pas 
le  cœur.  Il  leur  manque  de  la  liberté  ;  on  est  trop  gêné, 
trop  contraint;  on  aime  trop  le  compas  et  la  mesure.  I) 
leur  manque  de  la  variété;  Tuniformité,  mère  de  Tennui^ 
les  suit  partout.  Il  leur  manque  de  la  popularité;  on  ne 
s'accommode  pas  assez  à  la  portée  de  la  multitude.  Il  leur 
manque  enfin  du  pratique  ;  on  parle  trop  spéculativement. 

Que  faut-il  donc  que  vous  fassiez?  Joignez,  dans  vos 
discours,  le  mouvement  à  la  lumière ,  la  politesse  au  sen- 
timent et  à  Fonction,  la  justesse  à  la  liberté,  la  variété  h 
une  exacte  proportion,  la  force  à  la  douceur,  le  popu- 
laire au  grand  et  au  sublime,  le  moral  et  le  pratique  à  tout 
ce  que  vous  direz  :  et  vous  serez  parvenu  au  bon  goût, 
pour  ne  pas  dire  au  goût  parfait  de  Féloquence  chré- 
tienne. 


DE  L'ACTION  ORATOIRE. 


•V.  B.  Cet  appendice  a  pour  but  de  compléter  le  chapitre  xvi^  du 
P.  Gisbert.  Comme  notre  désir  avant  tout  est  d  être  utiles  ,  nous 
n'avons  pas  cherché  à  paraître  neufs  dans  un  sujet  tant  de  fois 
traité.  Nous  nous  sommes  contentés  de  recueillir  les  meilleurs  pré- 
ceptes sur  cette  matière,  et  de  les  ranger  dans  un  ordre  simple  et 
naturel.  Cicéron,  Quintilien,  Grenade,  Hamon,  Audisio,  Hubert,  etc., 
telles  sont  les  principales  sources  où  nous  avons  puisé. 


L'action  est  V éloquence  du  corps  (1).  Les  anciens  la  pla- 
çaient au  premier  rang  de  Fart  oratoire.  On  connaît 
la  réponse  de  Démosthène  à  cette  question  :  Quelle  est  la 
première  qualité  de  Forateur?  L'action,  dit-il;  et  la 
seconde?  L'action;  et  la  troisième?  L'action,  toujours 
l'action. Cicéron,  qui  rapporte  cette  réponse,  lui  prête  l'ap- 
pui de  sa  propre  autorité  :  a  L'action,  dit-il,  est  la  reine 
((  de  l'éloquence  :  sans  elle,  le  plus  grand  orateur  n'est 
((  compté  pour  rien  ;  avec  elle,  un  orateur  médiocre  s'é- 
((  lève  souvent  au-dessus  des  plus  habiles  (2).  »  Quinti- 
lien, enfin,  ne  fait  que  reproduire  l'opinion  de  ces  deux 
grands  princes  de  l'éloquence,  lorsqu'il  enseigne  que 
((  c'est  l'action  qui  donne  la  vie  aux  paroles;  que,  si  elle 
((  est  vicieuse,  le  plus  beau  discours  fera  peu  ou  point 
((  d'effet  (3),  »  etc. 

(1)  Est  enimactio  quasi  sermo  corporis.  Cicéron,  d^  Oi'at.  111,39. 

(2)  Actio  in  dicendo  un  a  dominatur  :  sine  hac  summus  orator 
esse  in  numéro  nullo  potest  ;  viediocris,  hac  instructus,  summos 
sœpe  superare.'De  Orat. 

(3)  Instit.  Orat, y  liv.  XI,  eh.  m. 
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On  a  remarqué  cependant  qu'il  y  avait  quelque  exagé- 
ration dans  rimportance  que  les  anciens  donnaient  à 
l'action,  et  surtout  dans  le  mot  de  Démosthène  tant  de 
fois  cité  :  il  semble,  à  Tentendre,  que  l'action  ne  soit  pas 
seulement  une  des  qualités  essentielles  de  Torateur,  mais 
que  ce  soit  Tunique. 

«  Pour  réduire  sa  pensée  à  une  juste  mesure,  dit  M. 
«  Le  Clerc  (1),  il  faut  dire  qu'un  discours  médiocre,  sou- 
((  tenu  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  grâces  de 
((  l'action,  fera  plus  d'effet  que  le  plus  éloquent  discours 
«  qui  sera  dépourvu  de  ce  charme  puissant.  Il  est  proba- 
«  ble  aussi  que  Démosthène  n'y  attache  tant  de  prix  que 
«  parce  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine  h  perfectionner 
«  en  lui  ce  mérite,  et  que,  parlant  devant  un  peuple 
a  inquiet,  turbulent  et  railleur,  il  avait  surtout  senti  le 
((  besoin  de  captiver,  par  l'action,  les  yeux  et  l'attention 
«  de  ses  juges.  On  peut  même  dire  que  c'était  là  nécessai- 
«  rement,  dans  l'antiquité,  une  des  grandes  conditions 
((  de  l'éloquence  :  comment  maîtriser  une  multitude  agi- 
c(  tée,  comment  soutenir  la  lutte  du  forum,  sans  tous  les 
((  prestige  du  geste  et  de  la  voix?  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  des  anciens,  il  est  incon- 
testable que  la  nature  elle-même  a  mis  dans  l'action  ora- 
toire une  grande  puissance  pour  convaincre  et  persuader. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  Vd.clion'!  C'est  réloquence  du  corps, 
avons-nous  dit,  c'est-à-dire,  l'expression  naturelle  de 
chaque  mouvement  de  l'âme  dans  les  traits  du  visage, 
dans  le  geste  et  dans  la  voix.  Or,  ce  genre  d'expression 
Irappe  tout  le  monde,  les  ignorants  comme  les  savants  ;  et 
tandis  que  certaines  beautés  de  langage,  certaines  fines- 
ses de  pensées  échappent  aux  esprits  qui  manquent  de 
pénétration,  c'est-à-dire,  à  la  foule,  l'action,  au  contraire, 
parle  un  langage  intelligible  à  tous.  Sans  elle,  le  discours 
arrive  jusqu'à  rame  sans  mouvement,  sans  chaleur  et  sans 

(i)  Nouvelle  Riiétorique,  p,  307. 
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vie,  ou  du  moins  sa  force  et  son  éclat  ne  frapperont  que 
la  pure  intelligence  ;  avec  elle,  nos  deux  sens  les  plus 
nobles  et  les  plus  puissants  sur  Tâme,  la  vue  et  Touïe, 
charmés  et  ébranlés,  lui  apportent  une  parole  vivante  et 
émue  qui  la  pénètre  et  Tentraîne  (1). 

Qui  na  rencontré  de  ces  ecclésiastiques  aussi  édifiants 
par  leur  zèle  que  par  leur  piété,  pourvus  d'une  certaine 
érudition,  traitant  solidement  les  matières  qu'ils  entre- 
prennent, éloquents  même,  la  plume  à  la  main,  dans  le 
recueillement  du  cabinet,  et  dont  les  discours  néanmoins 
paraissent  si  froids,  si  ennuyeux,  qu'on  ne  les  peut 
entendre  qu'au  prix  de  beaucoup  d'efforts  et  d'une  fati- 
gante attention?  Qu'arrive-t-il  de  là?  On  les  abandonne, 
on  les  évite.  Et  d'où  vient  ce  malheur?  car  enfin  ce  n'est 
ni  la  piété,  ni  la  science  qui  leur  manque  :  il  vient  d'un 
seul  défaut,  mais  d'un  défaut  capital  qui  paralyse ,  à  lui 
seul,  toutl'effet  des  meilleurs  discours,  du  défaut  d'action. 
Ils  justifient  le  mot  de  S.  François  de  Sales  :  «  Dites  mer- 
veilles, et  ne  les  dites  pas  bien,  ce  n'est  rien;  dites  peu  et 
bien,  c'est  beaucoup  (2).  )) 

«  Si  dans  des  sujets  que  nous  regardons  comme  de 
a  pures  fictions,  dit  Quintilien  parlant  des  représenta- 
((  tion  théâtrales,  l'action  peut  nous  intéresser  au  point  de 
((  nous  arracher  des  larmes  et  d'exciter  dans  nos  cœurs 
«  la  colère,  l'angoisse,  que  ne  doit-elle  point  faire  en  des 
((  choses  qui  non-seulement  sont  réelles,  mais  auxquelles 
«  nous  ajoutons  foi?  »  Ces  paroles  si  judicieuses  d'un 
habile  rhéteur  ne  sont  pas  indignes  des  réflexions  d'un 

(1)  Dans  un  de  ses  Dialogues  sur  Téloquence,  Cicéron  rappelle 
avec  une  vive  complaisance  Fémotion  extraordinaire  excitée  par 
ces  paroles  de  Gracchus  après  la  mort  de  son  frère  Tibère  :  «Misé- 
«  rable,  où  irai -je?  Quel  asile  me  resle-t-il?  Le  Capitole?  il  est 
«  inondé  du  sang  de  mon  frère;  ma  maison  ?  j'y  verrais  une  mal- 
ce  heureuse  mère  fondre  en  larmes  et  mourir  de  douleur  :  son 
c(  regard,  sa  voix,  son  geste  furent,  dit-on,  si  touchants,  que  ses 
«  ennemis  eux-mêmes  en  versèrent  des  pleurs.  » 

(2)  Lettre  à  V Archevêque  de  Bourges. 
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homme  évangéliqiie,  chargé  du  ministère  de  la  parole. 
Elles  doivent  lui  faire  entendre  qu'il  y  a  pour  lui  obliga- 
tion de  s'exercer  à  la  perfection  de  Faction  oratoire,  dans 
le  but  d'exciter  les  cœurs  et  de  gagner  les  âmes,  lorsque, 
pour  les  amuser,  sinon  pour  les  perdre,  des  acteurs  de 
théâtre  ne  négligent  aucune  des  ressources  de  leur  art. 
Son  action  produira  d'autant  plus  d'effet,  qu'il  trou- 
vera, et  dans  la  sublimité  de  son  ministère  et  dans  la 
grandeur  des  sujets  qu'il  traite ,  les  plus  puissants 
moyens  de  remuer  les  cœurs  et  d'y  faire  pénétrer  tour  à 
tour  la  tristesse  et  la  joie,  l'espérance  et  la  crainte,  etc. 


Cicéron  divise  l'action  en  deux  parties,  la  voix  et  le 
mouvement ,  Quintilien  suit  la  môme  division  :  «  L'action, 
dit-il,  étant  composée  de  deux  parties,  qui  sont  la  voix  et 
le  geste,  dont  l'une  frappe  l'oreille  et  l'autre  les  yeux, 
deux  sens  par  lesquels  toutes  les  affections  passent  pour 
entrer  dans  l'âme,  il  est  naturel  de  parler  d'abord  de  la 
voix,  d'autant  plus  que  le  geste  doit  s'y  conformer.  «Nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  d'adopter  la  marche 
que  nous  ont  tracée  ces  maîtres  en  l'art  de  l'éloquence. 


§1- 

De   la  voix. 


La  voix,  ce  merveilleux  organe  que  la  nature  a  fait 
pour  nous  si  sensible,  si  flexible,  si  varié,  et,  selon  que 
les  passions  le  lui  commandent,  d'une  expression  si 
humble  ou  si  fière,  si  douce  ou  si  menaçante,  si  sédui- 
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santé  ou  si  terrible,  la  voix  est  l'interprète  fidèle  de  tous 
les  mouvements  de  notre  âme  :  tour  à  tour  elle  exprime 
et  excite  l'amour  ou  la  haine,  Tindignation  ou  la  compas- 
sion ;  elle  fait  retentir  jusqu'au  fond  des  cœurs  Taccent 
de  la  joie  ou  de  la  douleur,  de  Tadmiration  ou  de  Tépou- 
vante. 

Pour  obtenir  ces  effets,  la  nature  et  Fart  sont  néces- 
saires :  à  une  voix  bien  organisée,  il  faut  joindre  le  bon 
usage  et  Theureuse  direction  de  cet  instrument. 

I.  On  doit  distinguer  dans  les  qualités  naturelles  de  la 
vo^x  le  timbre,  retendue  et  le  caractère.  Le  timbre  de  la 
voix  est  sa  qualité  sonore.  L'étendue,  qu'on  appelle  en 
musique  diapason,  est  la  faculté  de  monter  plus  ou  moins 
haut,  de  descendre  plus  ou  moins  bas.  Le  caractère  est  la 
qualité  sensible  qui  la  distingue,  comme  d'être  douce, 
gracieuse,  affectueuse,  ou  bien  rude,  dure,  sèche,  repous- 
sante. Heureuxle  prédicateur  à  qui  Dieu  a  fait  le  richepré- 
sent  d'une  voix  sonore  et  affectueuse!  Il  dispose  d'un  des 
moyens  humains  les  plus  puissants  pour  agir  sur  les  âmes. 
Mais  faut-il  absolument,  pour  avoir  le  droit  de  parler  en 
public,  que  la  voix  ne  soit  ni  sourde,  ni  dure,  ni  faible,  ni 
grêle,  comme  Quintilien  l'exige  de  quiconque  aspire  à 
réloquence?Non  certes.  L'art,  sans  doute,  ne  saurait  chan- 
ger entièrement  le  caractère  de  la  voix,  ni  donner  du 
timbre  et  de  l'étendue  à  celle  qui  en  manque  ;  mais  il  peut 
diriger  et  perfectionner  l'action  des  organes  de  la  parole 
dans  rémission  et  la  modération  des  sons  dont  elle  se 
forme  ;  il  peut  amoindrir,  sinon  corriger,  ce  qui  est  le  plus 
défectueux,  améliorer  ce  qui  est  bon.  Car  il  faut  un 
organe  moins  puissant  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire , 
pour  se  faire  entendre  même  d'un  nombreux  auditoire  ; 
et  il  n'y  a  pas  de  voix  tellement  ingrate,  qu'elle  ne  puisse , 
à  force  de  soins,  se  concilier  le  degré  de  sympathie  néces- 
saire à  l'attention. 

On  cite  souvent  l'exemple  de  Démosthène  ;  mais  les 
moyens  que  ce  grand  orateur  employa  pour  triompher  de 
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rembarras  et  de  la  rudesse  de  son  organe  sont  tellement 
extraordinaires ,  qu'on  ne  peut  guère  les  rappeler  que 
comme  motif  général  d'encouragement  à  ceux  qui  déses- 
péreraient de  vaincre  les  dispositions  mauvaises  d'une 
voix  très-défectueuse.  En  voici  quelques-uns  d'une  pra- 
tique plus  acceptable  et  dont  on  ne  saurait  ti'op  recom- 
mander l'emploi  : 

1°  S'exercer  à  bien  lire  à  haute  voix,  soit  seul,  soit 
dans  des  réunions  peu  nombreuses,  d'abord  des  livres 
historiques  qui  n'ont  besoin  d'aucune  déclamation,  en  se 
contentant  d'articuler  bien  nettement  tous  les  mots  et 
toutes  les  syllabes  ;  ensuite  de  bons  ouvrages  dans  le 
genre  épistolaire,  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la 
conversation,  c'est-à-dire,  du  ton,  de  la  variété  et  des 
inflexions  naturelles  qu'il  faudra  reproduire,  mais  avec 
plus  d'éclat  et  de  noblesse,  quand  on  parlera  en  public. 
Le  cardinal  Maury  indique  encore  les  fables  de  La  Fon- 
taine comme  un  ouvrage  parfaitement  assorti  ace  dessein, 
parce  qu'il  réunit  au  plus  haut  degré  les  nuances  les  plus 
variées.  Après  ces  premiers  essais,  on  passera  aux  mor- 
ceaux oratoires.  «  Exerçons  notre  voix,  dit  Quintilien, 
conformément  à  l'usage  que  nous  devons  en  faire;  qu'elle 
ne  s'affaiblisse  pas  dans  l'oisiveté  du  silence  ;  mais  qu'elle 
s'affermisse  par  la  pratique  qui,  avec  le  temps,  rend  tout 
facile.  »  Instit.  orat,  liv.  XI,  ch.  m. 

2*^  Éviter  toute  fatigue  inutile  de  la  voix  ;  dans  la  prédi- 
cation, ne  point  exagérer  sa  puissance  et  sa  portée;  s'abs- 
tenir de  cris  violents,  etc. 

3^  L'hygiène  vocale  demande  l'habitude  de  la  modéra- 
tion en  toutes  choses  ;  elle  réprouve  comme  nuisible  à  la 
voix  l'usage  trop  fréquent  des  noix,  du  fromage  et  de 
toute  espèce  de  crudités;  elle  interdit  presque  absolu- 
ment les  liqueurs  où  domine  le  principe  alcoolique. 

IL  On  peut  rapporter  à  cinq  chefs  tout  ce  qui  regarde 
l'usage  de  la  voix  :  la  prononciation,  la  quantité,  les 
pauses,  l'emphase  ou  accentuation,  et  la  variété. 
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P  Prononciation. 

Les  qualités  dirne  bonne  prononciation  sont  :  a)  Une 
articulation  claire  et  distincte,  b)  le  naturel,  c)  la  mesure, 
cl)  la  grâce. 

a)  Faire  entendre  distinctement  toutes  les  syllabes  des 
mots,  les  prononcer  suivant  leur  véritable  quantité,  d'une 
manière  nette,  pleine,  facile  et  coulante,  appuyer  sur  les 
finales  et  empêcher  qu'elles  ne  soient  perdues  pour  les 
auditeurs,  sans  néanmoins  faire  sonner  les  voyelles  ou 
les  consonnes  qui  doivent  demeurer  muettes,  c'est  là  ce 
qu'on  exige  d'abord  de  tout  homme  qui  parle  en  public  ; 
car  il  faut  qu'il  soit  entendu  pleinement  et  distinctement 
de  tous  ceux  qui  Técoutent,  et  une  articulation  distincte 
y  contribuera  souvent  plus  que  la  force  même  de  la  voix, 
comme  le  prouve  Texpérience  de  tous  les  jours. 

b)  ((  Tout  l'art,  dit  le  P.  Grenade,  ne  consiste  quabien 
«  exprimer  la  manière  naturelle  de  s'énoncer;  et  c'est 
«  en  quoi  se  trompent  grossièrement  ceux  qui  croient  que 
«  leur  voix,  quand  ils  parlent  en  public,  ou  qu'ils  prê- 
«  cherjt,  doit  être  tout  autre  que  dans  les  entretiens  par- 
((  ticuliers  ;  au  lieu  que  la  nature,  qui  est  la  même  dans 
«  les  choses,  demande  partout  une  même  espèce  de  geste 
«  et  de  prononciation  pour  les  représenter  :  si  ce  n'est 
«  que  dans  la  conversation  on  doit  parler  d'une  manière 
«  moins  haute  et  moins  forte  que  lorsque  l'on  prêche,  à 
«  cause  de  la  grandeur  du  lieu  et  du  nombre  des  audi- 
((  teurs,  qui  obligent  à  lui  donner  plus  de  force  pour 
9  qu'elle  soit  entendue  de  tous  (1).  » 

Le  prédicateur  qui  veut  intéresser  son  auditoire,  doit 
donc  lui  parler,  et  non  pas  déclamer  devant  lui.  L'usage 
contraire  n'a  que  trop  longtemps  prévalu,  et  il  n'est  pas 
rare  encore  d'entendre  des  prédicateurs  qui  débitent  leur 
discours  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  sur  un 
certain  ton,  ou,  pour  dire  plus  juste,  sur  un  certain  air 

(1)  Rhétorique  ecctés.  Liv.  VI,  ch.  n. 
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qui  ne  s'entend  guère  nulle  part  ailleurs  que  dans  nos 
chaires  (1).  On  ne  doit  pas  non  plus  grasseyer  à  dessein, 
ni  prendre  un  ton  emphatique,  ni  avec  une  voix  faible 
affecter  un  ton  menaçant  et  terrible,  ou  avec  une  voix 
forte  affecter  un  ton  doucereux  et  sentimental.  Il  faut  tirer 
de  sa  voix  tout  le  parti  possible,  mais  il  n'est  pas  permis 
d'en  forcer  la  nature.  Rien  n'est  plus  désagréable  aux 
auditeurs  qu'un  prédicateur  qui  ne  paraît  pas  lui-même, 
et  qui  renonce  à  sa  voix  pour  prendre  un  ton  affecté  et 
des  manières  pleines  de  prétention.  En  restant  lui-même, 
il  avait  quelques  droits  à  la  sympathie  de  son  auditoire; 
en  adoptant  un  genre  affecté,  il  est  certain  de  déplaire  et 
presque  aussi  certain  de  paraître  ridicule. 

c)  Nous  appelons  mesure  dans  la  prononciation  ce 
juste  degré  de  rapidité  qui  tient  le  milieu  entre  la  lenteur 
et  la  précipitation.  Trop  lente,  elle  montre  la  peine  que 
nous  avons  à  trouver  ce  que  nous  voulons  dire,  et  provo- 
que au  sommeil;  trop  rapide,  elle  ne  laisse  pas  le  temps 
de  saisir  ce  que  dit  l'orateur  et  d'en  être  touché.  Le  défaut 
le  plus  commun,  surtout  chez  les  jeunes  ecclésiastiques 
encore  nouveaux  dans  le  ministère  de  la  parole,  c'est  la 
précipitation,  défaut  qu'il  est  d'autant  plus  important  d'é- 
viter, qu'on  s'en  corrige  plus  difficilement  quand  il  a 
passé  en  habitude.  Il  vient  le  plus  souvent  de  la  crainte  où 
ils  sont  que  leur  mémoire  ne  leur  fasse  défaut,  ou  encore 
de  ce  que  la  vue  d'une  assemblée  nombreuse  qui  les 
écoute  en  silence,  les  impressionne  si  fort,  qu'elle  les 
déconcerte  et  ne  leur  permet  pour  ainsi  dire  plus  de 
prendre  garde  ni  à  ce  qu'ils  disent,  ni  à  la  manière  dont 
ils  le  disent.  Quand  les  règles  qui  prescrivent  des  repos 
dans  le  discours  n'auraient  pas  été  créées  dans  l'intérêt  de 

(1)  c(  Beaucoup  prononcent  leurs  sermons  du  ton  de  voix  dont  les 
«  aveugles  demandent  Faumône.  »  P.  Grenade,  Rhétor.  ecclés. 

«  De  tous  les  défauts,  aucun  ne  me  paraît  moins  supportable  que 
«  celui  qui  règne  aujourd'hui  au  barreau  et  dans  les  écoles,  je  veux 
«  dire  la  manie  de  chanter.  »  Quintilien,  liv.  XT,  ch.  ni. 
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Fart  oratoire,  on  aurait  dû  les  inventer  clans  un  intérêt 
d'humanité  et  de  charité,  en  faveur  de  ceux  pour  qui  une 
trop  grande  défiance  et  une  trop  grande  timidité  rendent 
la  prédication  si  périlleuse  et  si  pénible.  Il  en  doit  résulter, 
d'ailleurs,  autant  de  profit  pour  Tauditeur  que  pour  le 
prédicateur  :  car  «  cette  volubilité  fougueuse,  dit  Quin- 
tilien,  qui  ne  connaît  ni  distinction,  ni  pause,  ne  laisse 
pas  à  Tauditeur  le  temps  d'être  affecté...  Que  la  pro- 
nonciation soit  donc  prompte,  sans  précipitation;  modé- 
rée, sans  lenteur  (1).  » 

d)  Enfin,  la  grâce  consiste  h  donner  à  chaque  mot  le 
son  le  plus  correct  et  le  plus  élégant  que  lui  attribue 
l'usage.  Les  accents  que  Ton  contracte  dans  les  provinces 
constituent  le  défaut  le  plus  opposé  à  l'élégance  de  la 
prononciation,  ils  sont  tous  plus  ou  moins  vicieux;  les 
jeunes  gens  doivent  sans  relâche  travailler  à  s'en  défaire. 
((  Pour  bien  parler,  il  ne  faut  pas  avoir  &' accent,  c'est-à- 
«  dire  qu'il  ne  faut  pas  avoir  à' accent  provincial ,  mais 
((  qu'on  ne  doit  avoir  que  Taccent  de  la  bonne  compa- 
«  gnie  de  la  capitale.»  Ainsi  s'exprime  le  Dictionnaire  de 
TAcadémie,  au  mot  Accent.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
cet  accent  de  la  bonne  compagnie  est  extrêmement  natu- 
rel; il  bannit  l'affectation  que  lui  communiquent  souvent 
des  provinciaux  sans  goût,  qui  veulent  se  l'approprier. 
Rien  n'est  plus  souverainement  ridicule  et  n'inspire  plus 
de  dégoût. 

((  Tous  ceux  qui  sont  appelés  à  instruire  la  jeunesse, 
«  dit  Audisio,  tant  dans  les  premières  que  dans  les  der- 
((  nières  classes,  rendraient  à  l'éloquence  un  service 
((  signalé,  en  étudiant  d'abord  eux-mêmes  avec  soin  les 
((  règles  de  la  prononciation,  et  en  la  formant  ensuite 
((  exacte  et  pure  sur  les  lèvres  de  leurs  élèves;  ceux-ci 
«  croîtraient  dans  cette  heureuse  habitude,  et,  quand  le 

(1)  Promptum  sit  05,  no7i  prceceps;  moderatunt ,  non  lentum, 
Instit.  Orat.,  liv.  XI,  ch.  ni. 

2r 
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«  temps  do  so  produire  serait  arrivé  pour  eux,  ils  se 
«  trouveraient,  sans  effort  ni  recherche,  des  hommes  par- 
or  lant  avec  grâce.  )> 

2^  Quantité  de  la  voix. 

La  force  et  le  ton  de  la  voix,  tels  sont  les  deux  élé- 
ments qui  en  constituent  la  quantité.  La  force  de  la  voix, 
c'est  l'intensité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on 
l'émet.  Le  ton  est  la  note  ou  le  degré  d'élévation  qu'on  lui 
communique;  il  suffit  pour  notre  sujet  d'en  compter  trois: 
le  haut,  le  moyen  et  le  grave. 

Ces  notions  posées,  nous  disons  que  chaque  prédicateur 
doit  consulter  l'étendue  de  sa  voix,  et  choisir  le  ton 
moyen  pour  en  faire  la  base  ou  teneur  de  tous  ses  dis- 
cours. «  Un  ton  extrêmement  grave,  dit  Quintilien,  ou  un 
((  ton  extrêmement  aigu,  peut  convenir  au  chant,  jamais 
((  à  la  prononciation  oratoire,  parce  que  le  premier,  peu 
«  clair  et  trop  plein,  ne  peut  nullement  toucher  l'audi- 
«  teur,  et  le  second,  trop  menu  et  trop  clair,  et  par  con- 
((  séquent  peu  naturel,  ne  peut  comporter  les  inflexions 
«  de  la  prononciation,  ni  se  soutenir  long-temps.  Car  il 
((  en  est  de  la  voix  comme  des  cordes  d'un  instrument  : 
((  plus  elle  est  relâchée,  plus  le  son  en  est  grave  et  plein  ; 
({  plus  elle  est  tendue,  plus  le  son  en  est  mince  et  aigu. 
«  Ainsi,  trop  basse,  elle  n'a  point  de  force;  trop  haute, 
«  elle  risque  de  se  rompre.  Les  tons  moyens  sont  donc 
((  préférables,  sauf  à  les  élever  ou  à  les  baisser  selon  le 
((  besoin  (1).  Mais  loi's  même  qu'il  est  nécessaire  d'élever 

(1)  Plusieurs  personnes  pensent  que  le  ton  haut  est  généralement 
celui  des  assemblées  publiques  :  mais  c'est  une  grande  erreur.  Ce 
ton  élevé  n'est  le  plus  souvent  ni  nécessaire,  ni  convenable.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  parce  que,  pour  se  faire  entendre  à  une  distance 
même  assez  éloignée,  il  suffit  de  pousser  plus  fortement  sa  voix,  en 
donnant  plus  de  corps  et  une  intensité  plus  durable  au  son  des 
paroles,  sans  changer  le  ton  que  Ton  est  accoutumé  à  prendre  daos 
la  conversation  familière.  11  n'est  point  convenable  ,  et  cela  pour 
plusieurs  raisons.  D'abord,  un  ton  trop  élevé  heurte  désagréable- 
ment l'oreille  des  auditeurs...  il  offense  le  goût;  il  donne  à  Fora- 
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((  la  voix,  ne  la  forçons  pas  :  car,  outre  que  souvent 
«  ainsi  on  Fétouffe,  Feffort  la  rend  moins  claire,  et  quel- 
ce  quefois,  comme  si  elle  était  étranglée,  elle  s'échappe  en 
((  un  son  que  les  Grecs  appellent  du  même  nom  que  le 
«  chant  des  jeunes  coqs,  xXtoyfjLoç  (1).  » 

Cicéron  donne  les  mômes  conseils  :  «  Chaque  voix, 
((  dit-il,  a  un  ton  qui  lui  est  naturel;  c'est  de  ce  point 
((  qu'il  faut  partir  pour  monter  graduellement  jusqu'aux 
«  sons  les  plus  élevés.  Cette  méthode  est  tout  à  la  fois 
«  utile  et  agréable  :  elle  est  propre  à  fortifier  la  voix,  et 
((  d'ailleurs  il  y  a  une  sorte  de  rusticité  à  crier  dès  le 
((  commencement  (2).  » 

D'habiles  maîtres  ont  pensé  que  quelques  notions  de 
musique  pourraient  être  utiles  pour  régler  la  voix;  et 
Cicéron  nous  apprend  que  l'un  des  Gracques  avait  tou- 
jours à  ses  côtés,  quand  il  parlait  en  public,  un  joueur  de 
flûte  pour  lui  donner  le  ton,  ou  pour  Ty  ramener  quand 
il  l'avait  perdu.  L'usage  d'un  instrument  accompagnant 
la  voix  de  l'orateur,  nous  paraîtrait  aujourd'hui  choquant; 
on  ne  peut  même  songer  à  le  regretter;  il  faut  cependant 
reconnaître  qu'il  avait  bien  son  utilité.  Il  est  certain  qu'un 
orateur  qui  demeure  dans  les  tons  pleins  et  puissants  de 
sa  voix,  s'épargne  beaucoup  de  fatigue  et  peut  mettre  en 

teur  Fair  fort  disgracieux  cFun  homme  qui  veut  extorquer  Tassen- 
timent  de  son  auditoire,  moins  par  des  raisons ,  que  par  les  efforts 
de  ses  poumons.  De  plus  ,  le  ton  moyen  révèle  dans  Forateur  le 
calme  d une  âme  qui  se  possède;  il  a  je  ne  sais  quoi  de  persuasif 
qui  pénètre  plus  suavement  les  coeurs  :  c'est  le  ton  que  prend  un 
ami  parlant  à  son  ami  (Audisio). 

(1)  Instit.  Orat.  Ibid.  «Chaque  voix,  dit  aussi  3Iarmontel,  a  son 
étendue  naturelle  ou  acquise,  et,  dans  le  haut  comme  dans  le  bas , 
une  certaine  échelle  de  tons  au-delà  desquels  elle  est  forcée.  Ainsi 
Torateur  doit  connaître  les  facultés  de  son  organe ,  et  s'appliquer 
avec  un  soin  extrême  à  ne  donner  jamais  à  sa  déclamation  des 
tons  qui  dans  le  bas  seraient  sourds,  rauques,  étouffés,  ou  qui  dans 
le  haut  seraient  grêles  et  gla  ssants  à  force  d'être  aigus.  »  Éléments 
de  Liîtérat,  Tom.  II,  p.  7. 
Ti)  De  Orat.,  lib.  IIL 


372  L'ÉLOQUEiNCE 

œuvre  toutes  ses  ressources.  Quel  avantage  pour  lui  s'il 
pouvait  obtenir  à  coup  sûr  ce  résultat!  Il  le  peut  avec  de 
l'application  et  de  la  patience.  Pour  cela,  il  faut  qu'il  ne 
dédaigne  pas  de  s'habituer,  à  Taide  d'un  diapason,  à  fixer 
et  à  prendre, dans  le  médium  de  sa  voix,  le  ton  qui  doit 
servir  en  quelque  sorte  de  pivot  à  tout  Tensemble  de  son 
débit.  Cet  exercice  n'est  qu'une  affaire  de  temps;  par  ce 
moyen  un  prédicateur  arrivera  à  connaître  le  ton  qui  lui 
convient,  et  les  limites  dans  lesquelles  il  lui  est  permis 
d'étendre  sa  voix,  afin  qu'elle  puisse  monter  sans  devenir 
criarde,  et  baisser  sans  être  sourde.  On  se  donne  quel- 
quefois plus  de  peine  pour  arriver  à  des  résultats  moins 
importants. 

3^  Pauses, 

Les  pauses  sont  certains  points  d'arrêt  qu'observe 
l'orateur,  non-seulement  pour  reprendre  haleine,  mais 
encore  pour  distinguer  les  différents  sens  les  uns  des 
autres,  et  fixer  plus  fortement  l'attention  des  auditeurs 
sur  les  choses  les  plus  graves.  Distribuer  ces  pauses  avec 
grâce  et  à  propos  dans  le  discours,  est  une  des  condi- 
tions les  plus  difficiles  et  les  plus  importantes  de  l'action 
oratoire. 

D'abord,  il  faut  avoir  égard  à  la  ponctuation,  et,  si,  elle 
est  exacte,  observer  les  pauses  qu'elle  indique.  La  virgule 
s'emploie  plutôt  pour  ménager  la  faiblesse  de  l'orateur, 
ou  de  l'intelligence  de  l'auditeur,  que  pour  marquer  une 
division  réelle  dans  le  sens  de  la  phrase  ;  on  ne  doit  donc 
s'y  arrêter  que  très-peu,  si  l'on  ne  veut  pas  nuire  à  la 
vérité  et  à  l'unité  de  la  pensée.  Le  point-virgule  a  pour 
objet  de  séparer,  dans  une  phrase,  les  propositions  dont 
le  sens  est  complet,  et  dont  l'une  est  la  conséquence  ou 
le  développement  de  l'autre  :  on  peut  donc  s'y  arrêter 
pour  reprendre  haleine,  mais  pas  plus  longtemps. 
Un  repos  un  peu  plus  marqué  convient  aux  deux  points, 
qui  coupent  la  phrase  en  deux  parties  liées  l'une  à  l'au- 
tre, quoique  complètes  grammaticalement.  Enfin,  le  point, 
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selon  qu'il  marque  la  fin  d'une  phrase  ou  la  fin  d'un 
alinéa,  exige  une  pause  plus  ou  moins  décisi-ve,  et  même 
une  chute  de  voix  bien  caractérisée. 

Indépendamment  de  ces  règles,  pour  ainsi  dire  toutes 
matérielles,  indiquées  par  la  ponctuation,  il  en  est  d'au- 
tres que  seuls  le  jugement  et  la  sagacité  de  l'orateur  peu- 
vent lui  suggérer.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  s'il  veut 
fixer  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  une  pensée  impor- 
tante, il  devra  la  faire  suivre,  quelquefois  même  la  faire 
précéder,  d'un  repos  qui  leur  laisse  le  loisir  de  s'en  péné- 
trer. Maury  raconte  que,  dans  le  fameux  sermon  sur  le 
petit  nombre  des  élus,  après  cette  exclamation  si  bien 
préparée  :  «  Où  êtes-vous ,  restes  d'Israël  ?  passez  à  la 
«  droite;  froment  de  Jésus-Christ,  démêlez-vous  de  cette 
((  paille  destinée  au  feu.  0  Dieu!  où  sont  vos  élus,  et  que 
((  reste-t-il  pour  votre  partage  ?  »  un  frisson  de  terreur 
ayant  saisi  toute  l'assemblée,  et  des  soupirs  étouffés  s'é- 
tant  fait  entendre,  l'orateur  lui-même  couvrit  son  visage 
de  ses  mains  tremblantes  et  s'arrêta  pendant  quelques 
instants.  Cette  pause  lui  sembla  commandée  par  l'émo- 
tion extraordinaire  de  l'auditoire,  mais  elle  l'eût  déjà  été 
par  la  seule  gravité  de  la  matière.  Cependant,  autant  sont 
éloquentes  les  pauses  d'admiration,  d'extase,  de  terreur 
ou  de  toute  autre  forte  émotion,  autant  seraient-elles  pué- 
riles et  insignifiantes  après  des  passages  légers  ou  vul- 
gaires. 

On  trouvera,  si  on  le  désire,  dans  des  traités  spéciaux 
de  lecture  et  de  déclamation,  le  détail  presque  infini  des 
règles  qui  concernent  la  coupe  des  phrases.  Encore  ces 
traités  eux-mêmes  reconnaissent-ils  que  le  soin  de  modi- 
fier les  principes  doit,  dans  une  foule  de  circonstances 
exceptionnelles,  être  laissé  à  l'intelligence  et  au  bon  goût, 
et  un  peu  à  la  manière  et  au  caractère  de  l'orateur.  Toutes 
ces  règles,  d'ailleurs,  se  réduisent  à  ce  principe  fonda- 
mental, qu'il  faut,  dans  la  prononciation,  grouper  ensem- 
ble les  mots  que  le  sens  de  la  phrase  réunit  inséparable- 
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ment,  tandis  qu'il  faut  séparer  par  une  pause  plus  ou 
moins  longue  ceux  qui  n'ont  pas  entre  eux  un  rapport 
aussi  nécessaire.  La  durée  de  ces  repos  dépendra  de  la 
liaison  plus  ou  moins  étroite  des  idées. 
k^  Emphase  ou  accentuation. 

«  Ce  que  nous  appelons  ici  emphase,  dit  Audisio,  con- 
siste à  caractériser  par  un  accent  particulier  plus  fort 
ou  plus  doux,  plus  rapide  ou  plus  prolongé,  une  pensée 
ou  bien  les  mots  d'où  dépend  en  grande  partie  le  sens 
ou  la  force  de  la  phrase  qui  l'exprime.  Blair,  dans  sa 
8^  leçon  ,  prend  pour  exemple  cette  proposition  : 
Retournez-vous  aujourcVhui  à  la  ville  ?  laquelle  peut 
avoir  trois  sens  différents,  selon  la  place  que  vous  assi- 
gnez à  Temphase.  Si  vous  faites  tomber  plus  fortement 
la  voix  sur  le  mot  retournez-vous^  la  réponse  naturelle 
peut  être  t  Non,  je  ne  compte  pas  y  retourner.  Si  elle 
tombe  sur  aujourdliui,['à  réponse  pourra  être  :  Non,  j'y 
retournerai  demain.  Enfin,  si  elle  appuie  sur  la  ville., 
on  pourra  répondre  :  Non,  je  me  propose  d'aller  ailleurs. 
A  cet  exemple  familier,  le  professeur  en  joint  un  autre 
qui  peut  avoir  lieu  dans  un  discours  solennel,  et  où  la 
même  pensée  se  présente  sous  différentes  faces  suivant 
le  déplacement  de  l'emphase  :  ce  sont  les  paroles  sui- 
vantes du  Sauveur  à  Judas  :  Tu  trahis  par  un  baiser  le 
fils  de  l'homme.  Si  l'on  appuie  sur  le  tu,  on  fait  ressortir 
l'ingratitude  de  Judas  par  les  liens  qui  l'attachaient  à 
son  maître;  si  l'on  place  l'accent  emphatique  sur  le  mot 
trahis,  on  flétrit  d'une  manière  spéciale  le  crime  de  tra- 
hison ;  si  c'est  sur  les  mots  par  un  baiser,  on  relève  l'in- 
dignité du  moyen  qui  fait  servir  à  une  sanglante  injure 
un  signe  d'amitié  et  de  bienveillance  ;  si,  enfin,  c'est 
sur  les  mots  le  fils  de  Vhonime,  on  fait  ressortir  la  gra- 
vité de  l'outrage  par  la  dignité  de  la  personne  outragée. 
Pour  acquérir  un  judicieux  exercice  de  l'emphase,  con- 
tinue le  professeur  d'Edimbourg,  le  plus  sage,  et  même 
l'unique  précepte  que  l'on  puisse  donner  à  l'orateur, 
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c'est  qu'il  conçoive  crime  manière  adéquate  la  force  et 
Fesprit  des  sentiments  qu'il  est  chargé  d'exprimer.  Car, 
employer  l'emphase  avec  à-propos  suppose  un  constant 
exercice  du  bon  sens  et  de  l'attention  ;  et  loin  que  ce 
soit  une  chose  de  peu  d'importance,  c'est  au  contraire 
une  des  meilleures  preuves  d'un  goût  vrai  et  sain  :  cette 
qualité  procède  en  nous  de  la  délicatesse  du  sentiment, 
et  de  notre  exactitude  à  juger  de  ce  qui  est  plus  propre 
à  frapper  le  sens  des  auditeurs.  Entre  un  morceau  de 
prose  lu  par  une  personne  qui  sait  placer  les  emphases 
avec  goût  et  jugement,  et  ce  même  passage  déclamé 
sans  aucune  connaissance  des  règles,  il  y  a  la  même 
différence  qu'entre  un  morceau  de  musique  exécuté  par 
une  main  de  maître,  et  celui  qui  serait  rendu  par  un 
homme  sans  art  et  sans  méthode.  Blair  suggère  ensuite, 
comme  règle  à  suivre  dans  la  pratique ,  de  marquer 
avec  la  plume  les  mots  emphatiques  de  chaque  phrase, 
pour  les  graver  plus  profondément  dans  la  mémoire. 
Cette  règle,  utile  aux  commençants,  deviendrait  impor- 
tune à  ceux  qui  sont  plus  avancés;  mais  il  est  extrême- 
ment avantageux  à  tous  de  méditer  et  de  réciter  en  par- 
ticulier leurs  discours,  en  y  observant  les  emphases 
telles  qu'elles  devront  être  placées  dans  la  déclamation 
publique...  Quelques  observations  sont  ici  nécessaires  : 
la  première,  c'est  de  ne  point  employer  l'emphase 
quand  le  sens  ne  le  demande  pas  :  un  tel  déplacement 
ne  dénoterait  ni  goût,  ni  intelligence;  la  seconde,  c'est 
de  l'employer  dans  la  mesure  voulue  par  le  sens,  de 
telle  sorte  qu'un  sens  grave  soit  marqué  par  une  emphase 
grave  et  soutenue,  un  sens  médiocre  par  une  emphase 
qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  médiocre;  la  troi- 
sième, que  les  emphases  ne  soient  ni  affectées  ni  pro- 
diguées à  Texcès  :  dans  le  premier  cas ,  elles  dégénè- 
rent en  grimaces  ;  dans  le  second,  elles  confondent  les 
sens  au  lieu  de  les  distinguer.  » 
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o*^  Variété. 

Les  mouvements  deTâme  veulent  être  accentués  par  les 
modulations  variées  d'une  voix  tantôt  élevée,  tantôt  adou- 
cie, tantôt  lente,  tantôt  précipitée,  qui  marquent  la  nuance 
des  sentiments  qu'on  veut  exprimer  ou  exciter.  Il  y  a  tant 
de  vérité  et  de  justesse  dans  les  observations  de  Cicéron 
et  de  Quintilien  sur  Fart  de  varier  les  inflexions  de  la 
voix ,  que  les  modernes  n'ont  pu  que  les  répéter.  Nous 
laisserons  aussi  la  parole  à  ces  grands  maîtres  : 

«  La  voix,  dit  Quintilien,  est  Timage  de  Tame,  elle  en 
«  subit  toutes  les  variations  ;  interprète  de  nos  senti- 
ce  ments,  elle  fait  passer  dans  l'esprit  des  auditeurs  l'émo- 
((  tion  qu'elle  a  prise  dans  la  nôtre.  Ainsi,  dans  la  joie, 
((  elle  est  pleine  et  pure,  et  s'épanche  avec  une  sorte  de 
«  gaîté  ;  dans  la  lutte,  elle  s'élève,  déploie  toutes  ses  for- 
ce ces,  et  a,  pour  ainsi  dire,  toutes  ses  cordes  tendues; 
<(  dans  la  colère,  elle  est  farouche,  terrible,  âpre,  con- 
((  trainte  et  entrecoupée,  car  l'haleine  ne  peut  être  longue 
«  lorsqu'elle  se  répand  outre  mesure.  S'agit-il  d'inspirer 
((  de  l'aversion  pour  quelqu'un,  elle  est  un  peu  lente,  car 
((  ce  n'est  guère  que  dans  les  inférieurs  que  ce  sentiment 
((  se  rencontre.  Mais  veut-on  flatter,  confesser  sa  faute, 
((  donner  satisfaction,  prier,  la  voix  est  douce  et  soumise; 
«  veut-on  conseiller,  avertir,  promettre,  consoler,  elle  est 
((  grave  ;  elle  est  faible  et  timide  quand  elle  exprime  la 
«  crainte  et  la  pudeur.  S'agit-il  d'exhorter,  elle  est  véhé- 
((  mente  ;  de  disputer,  elle  est  ferme;  de  témoigner  de  la 
«  pitié,  elle  est  pour  ainsi  dire  penchée,  plaintive,  et 
((  même  un  peu  obscure  à  dessein.  Mais  dans  les  digres- 
((  sions,  elle  est  coulante,  claire  et  assurée.  Enfin  dans 
((  les  récits  et  les  discours  familiers,  elle  est  unie ,  tenant 
«  un  certain  milieu  entre  le  ton  grave  et  le  ton  aigu.  Elle 
«  s'élève  ou  s'abaisse  avec  l'âme  tumultueuse  ou  calme, 
((  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas,  selon  le  degré  de  pas- 
G  sion  qu'elle  veut  exprimer.  »  [Instit.  orat.,  liv.  xi.) 

Ecoutons  maintenant  Cicéron.  Après  avoir  distingué 
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dans  la  voix  le  ton  du  simple  discours,  tempéré,  sembla- 
ble à  celui  du  langage  ordinaire; le  ton  de  la  dispute,  plus 
vif,  plus  aigu,  employé  dans  la  confirmation  ou  la  réfuta- 
tion ;  enfin ,  le  ton  des  grands  mouvements ,  propre  à 
exciter  dans  Tâme  de  Fauditeur  Tindignation  ou  la  pitié; 
il  assigne  à  chacun  la  voix  qui  lui  convient. 

«  Le  ton  du  discours,  dans  les  morceaux  de  dignité, 
«  exige  des  sons  pleins,  lents,  modérés  ;  craignez  seule- 
ce  ment  trop  de  ressemblance  avec  la  déclamation  tragi- 
ce  que.  Dans  la  démonstration,  la  voix  a  moins  de  corps  et 
((  les  repos  sont  fréquents  ;  il  faut  que  votre  prononcia- 
c(  tion  même  paraisse  faire  entrer  tour  à  tour  et  sans  con- 
c(  fusion  vos  preuves  dans  Tesprit  des  auditeurs.  La  nar- 
c(  ration  exige  des  réflexions  plus  variées,  q  ui  représenten  t, 
c(  pour  ainsi  dire,  par  les  sons  la  nature  de  chaque  fait  et 
((  de  chaque  détail.  Avez-vous  à  raconter  quelques  dis- 
c(  cours,  des  questions,  des  réponses,  des  exclamations, 
((  exprimez  par  votre  débit  les  affections  de  chaque  per- 
ce sonne  et  ses  plus  intimes  sentiments.  Les  morceaux  de 
c(  plaisanterie  se  prononcent  d'une  voix  doucement  trem- 
((  blante,  et  avec  un  ton  léger  de  ridicule,  mais  sans  éclat 
ce  et  sans  bouffonnerie;  ménagez  avec  art  ce  passage  du 
ce  discours  sérieux  à  un  badinage  honnête  et  délicat. 

ce  Le  ton  de  la  dispute  est  continu  ou  divisé.  Lorsqu'il 
<(  est  continu,  Forgane  prend  un  peu  plus  de  force  ;  la 
ce  voix  se  précipite  sans  interruption  comme  les  paroles  ; 
ce  on  jette  les  sons  et  les  mots  avec  vitesse,  avec  chaleur, 
ce  pour  que  les  effets  de  la  prononciation  ne  soient  jamais 
:'  au-dessous  de  Ténergique  volubilité  de  la  phrase.  Lors- 
ce  qu'il  est  divisé,  on  fait  retentir  d'intervalle  en  intervalle 
ce  des  exclamations  perçantes,  et  on  a  soin  que  chaque 
(c  repos  dure  autant  que  Texclamation  même. 

ce  Enfin,  dans  le  ton  propre  aux  grandes  figures  de 
ce  réloquence,  si  c'est  l'indignation  que  l'orateur  veut 
ce  exciter,  il  trouve  une  voix  pénétrante,  des  cris  étouffés, 
ce  et  son  débit,  quoique  varié,  est  toujours  ferme,  tou- 
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((  jours  rapide;  si  c'est  la  pitié,  il  prend  une  voix  abattue 
<(  languissante,  sans  cesse  entrecoupée,  et  qui  revêt  tou- 
((  tes  les  formes  pour  attendrir.  »  [Rhetor.nd NerrnnAU. 
13,  14.  ) 

Aussi  bien  que  les  divers  mouvements  de  Tame,  cha- 
que partie  du  discours  doit  avoir  le  ton  qui  lui  est  pro- 
pre. 

((  DansTexorde,  dit  Quintilien ,  la  prononciation  doit 
((  être  ordinairement  calme  :  je  dis  ordinairement,  car  il 
«  y  a  plusieurs  sortes  d'exordes.  Toutefois  un  ton  de  voix 
«  tempéré  est  celui  qui  convient  la  plupart  du  temps  au 
((  début  du  discours.  »  L'énoncé  de  la  proposition,  de  la 
division  et  des  sous-divisions,  demande  un  ton  de  voix 
d'une  clarté  et  d'une  netteté  parfaites.  Si,  par  une  trop 
grande  précipitation,  ou  quelque  autre  défaut  de  pronon- 
ciation, le  prédicateur  ne  fait  pas  bien  saisir  cet  énoncé, 
il  indispose  l'auditeur,  qui  ne  prendra  qu'un  médiocre 
intérêt  à  un  discours  à  travers  lequel  il  ne  voit  pas  d<' 
chemin.  La  même  netteté  est  encore  particulièrement 
requise  dans  les  définitions  oratoires,  dans  les  transitions 
qui  enchaînent  les  différentes  parties  du  sujet.  Le  corps 
du  discours  veut  une  grande  variété  de  tons,  selon  la 
nature  des  choses  dont  on  parle.  Le  ton  g^|éral  sera  sim- 
ple et  posé,  facile  et  coulant;  il  s'animera  dans  le  récit  de 
quelque  action  généreuse  ;  il  deviendra  touchant  et  pathé- 
tique dans  l'exposé  d'un  tait  attendrissant.  Dans  tout  ce 
qui  est  mouvement,  il  prendra  des  accents  vifs  et  péné- 
trés. Lapéroraison,  devant  porter  les  derniers  coups  dans 
le  cœur  des  auditeurs  et  y  laisser  les  impressions  les  plus 
vives,  demande  une  voix  puissante,  un  ton  chaleureux  et 
pathétique. 
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Quelques  défauts  à  éviter. 


1.  Ne  point  diriger  la  voix  vers  des  cavités  où  elle  irait 
s'absorber  sans  profit  pour  les  auditeurs,  mais  contre  les 
murailles  et  les  colonnes,  nues  de  draperies  autant  que 
possible,  afin  que  la  voix,  répercutée  par  une  surface 
dure  et  sonore,  se  distribue  par  des  rayons  égaux  sur  tout 
raiulitoirc;  la  diriger  ordinairement  vers  le  milieu  de 
réglise,  et  non  pas  vers  les  extrémités  :  par  conséquent, 
prendre  Fhabitude  de  ne  point  se  tourner  et  comme  vol- 
tiger sans  cesse  à  droite  et  à  gauche,  parce  qu'alors  la 
voix,  ayant  un  centre  de  répercussion  trop  éloigné  et  qui 
n'est  pas  commun  k  tous  les  auditeurs,  n'arriverait  pas  à 
tous  avec  la  même  force,  et  pourrait  même  être  tout  à  fait 
perdue  pour  une  partie  d'entre  eux. 

2.  Les  prédicateurs  doués  d'une  voix  puissante  doivent 
éviter  de  lui  donner  habituellement,  non- seulement  un 
ton  trop  élevé,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  même  une 
intensité  trop  forte,  surtout  dans  un  local  de  moyenne 
étendue.  Le  ^gpre  bruyant,  les  vociférations,  les  cris  mul- 
tipliés peuvent  quelquefois  en  imposer  au  vulgaire,  mais 
le  plus  souvent  ils  ne  servent  qu'à  distraire  l'auditoire  ou 
à  l'excéder,  et  toujours  ils  nuisent  à  l'onction.  Sans  doute, 
il  peut  arriver  qu'un  cri  perçant  dans  la  bouche  d'un  ora- 
teur ajoute  une  grande  énergie  à  un  trait  ou  à  un  mot 
remarquable,  dans  un  morceau  de  sentiment  et  dans  une 
tirade  véhémente.  Ce  n'est  point  cet  accent  pathétique 
d'une  âme  profondément  émue  que  doit  s'interdire  l'ora- 
teur :  c'est  uniquement  l'abus,  c'est-à-dire  la  fréquence 
ou  la  continuité  de  ces  détonations  brusques  et  discor- 
dantes qui  diminuent  l'effet  de  l'éloquence.  Ajoutons  que 
ces  éclats  de  voix  incessants  ne  sont  pas  même  favorables 
à  l'attention  des  auditeurs.  Voulez-vous  fixer  l'attention 
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d'une  nombreuse  assemblée? diminuez  le  volume  de  votre 
voix  au  lieu  de  l'enfler.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  qu'il  en 
eoûte  une  contention  habituelle  d'oreille  pour  démcMer 
vos  paroles;  mais  il  importe  qu'on  sente  le  besoin  d'une 
certaine  application  d'esprit,  commandée  par  l'intérêt  pro- 
gressif des  idées,  pour  suivre  sans  relâche  le  fil  de  votre 
discours,  et  que,  sans  gène  comme  sans  efforts,  on  craigne 
la  moindre  distraclion  qui  en  ferait  perdre  renchaînement 
et  l'ensemble. 

3.  La  voix  doit  exprimer  les  mouvements  de  Famé;  mais 
on  doit  éviter,  même  dans  les  mouvements  les  plus  pas- 
sionnés, d'aller  jusqu'à  l'égarement  et  une  sorte  de  fureur 
ou  de  délire  :  il  faut  ([non  s'aperçoive  que  l'orateur  se 
possède  dans  toute  son  intégrité.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
les  péroraisons  de  Cicéron,  où  la  douleur  même  qui  lui 
arrache  des  larmes  est  décente  et  majestueuse;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  les  invectives  de  Démosthene,  où,  après 
une  apostrophe  soudaine,  rapide  et  violente,  il  reprend 
avec  calme  le  lil  de  son  récit  ou  la  chaîne  de  son  raison- 
nement. Il  en  est  de  môme  de  Bossuet  et  de  Massillon.  Un 
orateur  qui  se  jette  comme  hors  de  lui  et  qui  s'égare, 
perd  ses  droits  à  la  confiance:  car  on  n'en  doit  aucune  au 
désordre  des  passions. 

§11- 

Du    geste. 


«  Nous  avons  maintenant  à  parler  du  geste,  qui  lui- 
«  même  agit  de  concert  avec  la  voix,  et  obéit  à  Famé 
«  conjointement  avec  elle. 

«  Pour  comprendre  l'importance  du  geste,  il  suffit  de 
((  considérer  tout  ce  qu'il  peut  exprimer  sans  le  secours 
((  de  la  parole  ;  car  non-seulement  la  main,  mais  un  signe 
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((  de  tète  manifestent  notre  volonté,  et  tiennent  lieu  de  lan- 
ce gage  chez  les  muets A  la  démarche  d'une  personne, 

((  à  Tair  de  son  visage,  on  voit  ce  qu  elle  a  dans  Tâme  ; 
((  enfin  les  animaux,  tout  privés  qu^ils  sont  de  la  parole, 
((  expriment  la  colère,  la  joie,  le  désir  de  plaire,  par  les 
({  yeux  et  certains  mouvements  du  corps.  Au  reste, 
((  doit-on  s'étonner  que  des  signes  qui,  après  tout,  sont 
((  animés,  fassent  tant  d'impression  sur  rame,  puisque  la 
c(  peinture,  œuvre  muette  et  qui  ne  varie  point,  excite  de 
((  tels  sentiments  en  nous,  qu'elle  semble  quelquefois 
((  plus  expressive  que  la  parole  même  ?  Au  contraire ,  si 
«  le  geste  et  le  visage  démentent  le  discours,  si  nous  par- 
te Ions  gaiement  d'une  chose  triste,  si  nous  disons  oui  de 
((  Tair  dont  on  dit  non,  nous  faisons  perdre  à  nos  paro- 
((  les  non-seulement  toute  autorité,  mais  encore  toute 
((  créance  (1). 


1"^   ATTITUDE   GÉNÉRALE. 


Tout  homme  qui  se  propose  de  parler  au  public  doit 
présenter  à  son  auditoire  une  attitude  et  des  manières  qui 
préviennent  en  sa  faveur;  mais  ce  devoir  est  spécialement 
rigoureux  pour  Torateur  sacré  :  il  faut  qu'on  puisse  lire 
dans  la  dignité  de  sa  personne  l'auguste  caractère  de  sa 
mission,  dans  la  noblesse  et  la  sagesse  de  son  maintien 
la  noblesse  et  la  sagesse  de  son  âme;  il  faut  que  la  con- 
viction de  l'homme  de  bonne  foi  et  que  la  sainteté  de 
l'apôtre  se  révèlent  dans  tout  son  extérieur. 

Un  prédicateur  aura  réuni  toutes  les  qualités  de  la 
bonne  attitude  en  général,  s'il  se  montre  en  chaire  iiatu- 
rel,  édifiant,  sobre  de  gestes. 

(1)  Quintilien,  Instit.  Ora^,liy.XI,  ch.  ni. 
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1.  Un  poète  a  dit  avec  raison  : 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Mais  le  vrai,  c'est  la  nature;  seule  elle  a  des  grâces  que 
la  science  ne  donne  pas  ;  seule  elle  a  le  secret  de  ces  mou- 
vements qui  pénètrent  et  enlèvent  les  cœurs.  Voyez  un 
homme  en  proie  à  quelque  vive  émotion.  Quelle  vérité 
dans  l'expression  de  son  visage,  quelle  éloquence  dans  ses 
gestes!  C'est  la  nature  qui  meut  ses  mains  et  sa  voix,  ses 
yeux  et  tout  son  corps.  L\art  doit  s'en  inspirer,  il  ne  sau- 
rait mieux  faire.  Au  contraire,  tout  ce  qui  s'écarte  de  la 
nature  ne  saurait  plaire,  et  c'est  s'exposer  à  perdre  tout 
le  fruit  du  meilleur  sermon  que  de  le  déclamer  d'une 
manière  affectée  et  purement  artificielle.  A  ce  ton  préten- 
tieux, a  ces  manières  empruntées  si  peu  en  rapport  avec 
la  majesté  sévère  de  l'éloquence  sacrée,  l'auditeur  recon- 
naît un  homme  là  où  il  croyait  trouver  un  ministre  de 
Dieu,  et  il  ne  peut  se  persuader  que  des  passions  si  occu- 
pées d'elles-mêmes  soient  réelles.  Il  faut  donc  s'appli- 
quer à  être  naturel,  c'est-à-dire  à  éviter  dans  le  gcbie 
toute  contrainte,  toute  recherche  et  toute  prétention.  Un 
acteur,  étant  venu  écouter  Massillon,  fut  si  frappé  du 
naturel  et  du  vrai  qui  régnaient  dans  toute  sa  manière, 
que,  se  retournant  vers  un  autre  acteur  qui  raccompa- 
gnait, il  s'écria  :  Mon  ami,  voilà  un  orateur;  et  nous,  nous 
ne  sommes  que  des  comédiens  (i).  En  recommandant  au 

(1)  c(  Que  jamais  les  jeunes  gens  ne  regardent  ni  le  théâtre  comme 
une  bonne  école ,  ni  les  acteurs  comme  les  vrais  modèles  de  la 
déclamation  oratoire.  L'optique  de  la  scène  et  les  contrastes  du 
dialogue  exigent,  ou  du  moins  comportent  une  charge,  une  fami- 
liarité, une  exaltation  et  des  mouvements  qui  seraient  déplacés 
partout  ailleurs.  Rien  donc  de  plus  mauvais  goût,  et  plus  contraire 
à  la  dignité  de  Forateur,  qu'une  manière  théâtrale...  On  sait  ce  qui 
arriva  un  jour  au  célèbre  Lekain.  On  le  pria  de  lire  ,  dans  une 
brillante  assemblée  ,  Foraison  funèbre  du  prince  de  Condé  par 
Bossuet;  on  s'attendait  à  de  délicieuses  éuiotions,  à  des  effets  éton- 
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prédicateur  de  s'inspirer  de  la  nature ,  nous  ne  préten- 
dons pas  exclure  Fart  de  Téloquence  chrétienne.  Nous 
reconnaissons  même  qu'il  est  nécessaire,  pour  régler  la 
nature  chez  ceux  en  qui  le  sentiment  n'est  pas  assez  déve- 
loppé ou  assez  éclairé  :  Tart  forme  et  perfectionne  le 
goût,  rappelle  au  naturel  Torateur  qui  s'en  écarte;  étu- 
dier la  nature  et  la  suivre,  voilà  son  industrie  :  son 
triomphe  sera  de  s'en  rapprocher  tellement,  qu'il  se  dis- 
simule et  s'efface  pleinement  pour  ne  laisser  voir  et 
entendre  qu'elle  seule. 

Ces  principes  posés,  nous  en  venons  aux  règles  prati- 
ques qui  en  découlent,  et  dont  la  connaissance  est  aussi 
indispensable  qu'elle  est  élémentaire. 

a)  Il  faut  tenir  le  corps  droit,  status  erectus  et  celsus^ 
ditCicéron  (1),  sans  arrogance  et  sans  roideur,  pour  ne 
pas  rappeler  ces  hommes  tout  d'une  pièce  dont  parle 
Epictète,  incedunt  quasi  veru  déglutissent  (2).  Pour  que  le 
corps  se  tienne  ainsi  droit  et  ferme ,  et  pourtant^flexible, 
pour  que  tous  les  membres  puissent  exécuter  leurs  mou- 
vements avec  mesure  et  avec  grâce,  il  est  essentiel  que 
les  pieds  soient  disposés  à  peu  près  parallèlement,  le 
pied  droit  néanmoins  un  peu  plus  avancé,  ce  qui  favo- 
rise le  jeu  du  bras  droit,  instrument  des  principaux 
gestes.  «  Sans  cette  précaution,  de  bien  poser  ses  pieds, 
a  dit  Maury,  un  orateur  ne  peut  plus  avoir  ni  assurance, 
((  ni  aplomb,  ni  noblesse,  ni  maintien,  ni  grâce,  ni  fer- 
«  meté  dans  la  manière  de  se  mettre  en  scène  avec  son 

nants  ;  le  grand  tragédien  fut  au  contraire  d'une  médiocrité  déses- 
pérante :  il  décolora  toutes  ces  phrases  touchantes  et  si  éminem- 
ment éloquentes  du  plus  grand  de  nos  orateurs.  Ce  n  était  pas  faute 
de  sensibilité  :  Lekain  excédait  dans  le  pathétique  ;  ce  n'était  pas 
faute  d'instruction,  de  tact,  de  finesse  :  il  possédait  tout  cela;  mais 
c'est  que  dans  l'éloquence  de  la  chaire  il  faut  être  naturel  et  vrai,  et 
au  théâtre  il  faut  emhellir  le  vrai  et  le  naturel.»  (Hubert,  Préceptes 
de  Rhétor.,  p.  ^94.) 

(ij  Orat.,  n.  59. 

1^2;  Arrian.,  lib.  I,  cap.  xxi. 
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((  auditoire,  devant  lequel  la  posture  qu'il  prend  doit 
«  être  naturelle  et  libre,  mais  sans  abandon  et  sans  fanii- 
«  liarité,  composée  et  grave,  et  néanmoins  sans  apprêt 
«  comme  sans  gêne.  » 

b)  Cette  rectitude  qu'il  avait  prise  au  début,  le  corps  ne 
tarde  pas  à  la  perdre  dans  Faction,  selon  la  nature  des 
idées  et  des  sentiments  qu'il  s'agit  d'exprimer.  Ainsi, 
dans  la  discussion,  il  se  penche  légèrement  vers  l'audi- 
toire que  Ton  veut  convaincre;  dans  l'effroi,  l'horreur  et 
l'aversion,  il  se  rejette  en  arriére,  dans  une  direction 
opposée  à  l'objet  qu'il  veut  repousser;  dans  les  endroits 
qui  demandent  de  la  dignité  ou  un  ton  particulier  d'auto- 
rité et  d'empire,  il  se  dresse  avec  une  noble  fierté;  il  se 
courbe  légèrement  et  semble  s'affaisser  dans  la  douleur 
et  l'humiliation.  Dans  la  colère,  la  terreur  et  les  grandes 
perturbations  morales,  il  s'agite  et  concourt  avec  mesure 
aux  mouvements  généraux  de  la  tête  et  des  bras.  Mais  ses 
mouvements  ne  doivent  avoir  lieu  qu'avec  modération  et 
gravité,  de  telle  sorte  qu'il  paraisse  plutôt  être  entraîné 
par  l'ensemble  du  geste  qu'exécuter  lui-même  un  geste. 

c)  On  se  tient  debout  pendant  Texorde;  en  com- 
mençant chacune  des  parties  qui  divisent  le  discours,  on 
sera  assis,  posture  qu'il  convient  de  garder  également 
pendant  que  Ton  raisonne,  que  l'on  explique,  que  l'on 
expose  ou  qu'on  narre  ;  on  se  lève  pour  apostropher,  pour 
presser  l'auditeur,  pour  animer  les  endroits  pathétiques  et 
pour  prononcer  la  péroraison  (1). 

cl]  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  doit  jamais  feindre 
par  l'action  une  passion  dont  on  n'est  pas  réellement 
animé ,  ni  étaler  une  chaleur  hors  de  proportion  avec  la 


(1)  La  barrette  ne  figure  que  dans  Texorde  et  la  péroraison.  Pour 
se  conformer  à  l'usage,  on  commencera  son  discours  en  la  tenant 
des  deux  mains;  puis  on  Fabandonnera  à  la  main  gauche  seule, 
pour  gesticuler  de  la  droite  :  car  la  main  qui  tient  la  barrette  doit  en 
général  s'interdire  les  gestes. 
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matière  traitée  ?  C'est  une  vérité  d'expérience  :  autant  est 
puissant  pour  émouvoir  les  autres  celui  qui  porte  une 
ame  profondément  émue,  autant  est  nul  celui  qui  man- 
que de  ce  feu  sacré. 

Si  vis  me  flerc,  dolendiim  est 

Primiim  ipsi  tibi. 

Tout  effort  pour  exciter  la  passion  qui  ne  part  pas  d'un 
cœur  pénétré,  porte  avec  lui  le  caractère  de  sa  fausse  ori- 
gine, et  manque  de  cette  vertu  persuasive  qui  n'appar- 
tient qu'aux  vraies  émotions  de  l'âme.  La  chaleur  que 
nous  manifestons  au  dehors  sera  donc  naturelle,  c'est-à- 
dire  qu'elle  naîtra  de  l'âme,  son  unique  source.  Nous 
avons  ajouté  qu'elle  devait  être  proportionnée  à  la  matière, 
rien  n'étant  plus  déplacé  que  de  mettre  de  la  véhémence 
dans  l'expression  d'idées  calmes  et  simples.  On  aura  soin 
encore  de  distribuer  la  chaleur,  non-seulement  selon  les 
degrés  de  sa  propre  émotion,  mais  selon  l'émotion  des 
auditeurs;  si  l'orateur  s'emporte  et  laisse  son  auditoire 
en  arrière  ,  il  s'établira  bientôt  entre  eux  une  disso- 
nance fâcheuse,  qui  utera  tout  leur  effet  aux  plus  beaux 
mouvements  d'éloquence. 

2.  L'attitude  du  prédicateur  doit  être  édifiante,  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  se  présenter  avec  un  extérieur  grave, 
modeste,  tout  pénétré  de  la  sainteté  de  son  ministère  et 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  annonce.  Rien  de  plus  édifiant  que 
cet  air  évangélique,  que  cette  sorte  d'onction  chrétienne 
qui  sanctifie  toutes  ses  manières  et  se  répand  sur  tout  son 
extérieur.  Il  n'a  point  encore  commencé  son  discours, 
que  déjà  il  a  parlé  au  cœur  et  l'a  disposé  aux  impressions 
de  la  grâce.  S.  Charles  avait  une  voix  faible,  désagréable 
même,  et  une  éloquence  commune  ;  mais,  par  le  secret  de 
ce  charme  évangélique,  il  touchait  et  convertissait  les 
peuples.  «  Il  suffit  de  vous  voir  en  chaire,  disait  à 
((  S.  François  de  Sales  M.  de  Belley  :  vous  n'avez  encore 
((  rien  dit  que  déjà  vous  avez  tout  dit  par  votre  seul  exté- 

22 
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«  rieur,  et  les  cœurs  sont  gagnés.  »  Enfin  on  lit  de  Massil- 
lon  (1)  que,  dès  qu'il  paraissait  à  la  tribune  sacrée,  son  air 
recueilli  et  pénétré  annonçait  d'avance  la  grandeur  et 
l'importance  des  vérités  qu'il  devait  prêcher.  Il  n'avait 
pas  encore  ouvert  la  bouche,  et  l'auditeur  était  saisi.  Il 
commençait  enfin,  semblant  ne  pouvoir  contenir  au- 
dedans  de  lui  les  vérités  dont  il  était  plein  (2). 

Combien  ce  serait  s'éloigner  de  ces  grands  exemples  que 
de  se  présenter  en  chaire  avec  un  air  dégagé  et  tout  con- 
tent de  soi-même,  d'ajuster  son  surplis  avec  trop  de  soin, 
de  poser  et  prendre  son  mouchoir  d'un  air  élégant  et 
étudié,  d'affecter  une  toux  de  commande,  et  encore  plus 
de  se  donner  des  airs  hautains ,  de  prendre  un  ton  de 
maître  et  des  manières  présomptueuses?  Rien  ne  saurait 
être  plus  contraire  à  la  simplicité  et  à  la  dignité  modeste 
que  l'on  attend  d'un  ministre  de  l'Évangile. 

3.  Le  prédicateur  doit  être  modéré  dans  l'emploi  des 
gestes.  Là  oii  la  passion  n'a  aucune  part,  les  mouvements 
sont  déplacés,  et  c'est  manquer  aux  règles  de  la  nature, 
que  de  gesticuler  beaucoup  en  disant  des  choses  simples. 
11  est  même  des  cas  où  la  cessation  de  tout  mouvement 
donne  à  la  parole  plus  d'énergie  que  les  gestes  les  plus 

(1)  Préface  de  ses  œuvres. 

(2)  Un  des  plus  beaux  moments  du  P.  de  Ravignau  était  son 
apparition  dans  la  chaire.  Après  s'être  humblement  prosterné 
devant  Dieu ,  il  se  levait  noblement  devant  les  hommes ,  et ,  se 
voyant  lui-même  comme  donné  en  spectacle  au  ciel  et  au  monde, 
il  demeurait  longtemps  immobile,  les  yeux  baissés,  Tair  recueiUi; 
enfin,  quand  Tauditoire  était  posé ,  impressionné  par  ce  silencieux 
exorde,  il  commençait  ce  fameux  signe  de  croix  qui  lui  était  parti- 
culier ;  il  y  mettait  du  grandiose  et  de  la  pompe... 

Tout  le  monde  était  frappé  de  cette  préparation  oratoire 

vraiment  propre  au  P.  de  Ravignan.  Plusieurs  allaient  pour  le  voir 
autant  que  pour  Tentendre.  Un  ministre  protestant,  témoin  de  ce 
début  et  de  cette  muette  éloquence,  se  prit  à  dire  sous  Fimpression 
du  moment  :  «  Il  a  prêché  sans  parler ,  et  le  sermon  est  fini  avant 
«  d'être  commencé.  »  Vie  du  P.  de  Havignan^  par  le  P.  Ponlevoy , 
tom.  I,  p.  223. 
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animés.  Un  sentiment  grand  et  profond  rend  immobile. 
Certaines  passions  s'expriment  assez  parle  jeu  de  la  phy- 
sionomie, par  un  regard,  un  mouvement  de  tête.  Un  per- 
sonnage élevé  n'a  que  peu  ou  point  de  gestes  :  la  dignité 
71  a  pas- de  bras,  a-t-on  dit.  De  même  tous  ceux  dont  les 
yeux  et  les  traits  sont  susceptibles  d'une  expression  vive 
et  forte,  n'ont  besoin  que  de  peu  de  gestes.  En  un  mot, 
il  faut  tenir  comme  un  principe  qu'il  vaut  mieux  avoir 
trop  peu  de  gestes  que  d'en  avoir  trop,  et  n'en  pas  faire 
que  d'en  faire  de  mauvais.  «  Bossuet,  dit  Maury,  se  per- 
ce mettait  peu  de  gestes,  quoiqu'il  fut  très-animé  ;  et  Ton 
((  voyait  sur  tous  les  traits  de  sa  belle  et  majestueuse 
((  figure  cet  air  persuadé,  cette  vive  émotion  d'un  orateur 
((  qui,  pour  me  servir  d'une  heureuse  expression  des 
((  anciens,  portait  la  république  dans  son  cœur.  Bourda- 
loue  prêchait  les  yeux  fermés,  les  mains  jointes,  collées 
contre  la  chaire,  et  cependant,  malgré  ce  défaut,  a  son 
((  action  était  très-dominante  et  très-noble,  aussi  rapide 
«  que  pressante...  Massillon  était  surtout  remarquable 
«  par  son  recueillement  et  sa  noblesse.  On  croyait  voir  et 
((  entendre  S.  Ambroise;...  avec  ses  yeux  d'aigle,  il  fai- 
((  sait  de  son  regard  le  plus  beau  de  ses  gestes  qui 
«  étaient  aussi  augustes  que  rares  (1).  » 

On  n'imitera  donc  pas  ces  orateurs  qui  semblent,  dit 
Marmontel,  par  une  gesticulation  effrénée,  vouloir  se 
couvrir  de  bras.  Toute  cette  agitation  ,  qui  n'exprime 
absolument  rien,  ne  fait  que  distraire  et  étourdir  les 
auditeurs.  Sans  doute  l'action  comporte,  demande  même 
certains  mouvements  des  yeux,  des  mains,  etc.,  qui  n'ont 
pas  pour  objet  d'exprimer  tel  ou  tel  sentiment  déterminé, 
et  qui  accompagnent  naturellement  le  débit  pour  lui 
donner  de  la  vie  et  de  la  grâce.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  doit  se  faire,  avant  tout,  une  juste  idée 
des  gestes  que  la  nature  ou  Vusage  semblent  avoir  destinés 

(i)  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire. 
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à  manifester  et  à  communiquer  aux  autres  les  nuances 
des  diverses  émotions  de  F  âme;  qu'on  doit  ensuite  accou- 
tumer ses  membres  à  les  exécuter  avec  facilité,  de  sorte 
que,  dès  qu'une  passion  quelconque  se  formera  dans 
l'âme,  des  mouvements  qui  en  sont  la  vive  image  se  pro- 
duisent en  même  temps  et  comme  d'eux-mêmes  dans  les 
yeux,  dans  le  visage,  etc. 

Après  avoir  posé  comme  un  principe  général  la  modé- 
ration dans  l'emploi  des  gestes,  indiquons  les  circonstan- 
ces qui  peuvent  modifier  ce  principe  sans  le  détruire. 
Elles  se  tirent,  soit  de  la  nature  du  prédicateur,  soit  de 
la  nature  de  l'auditoire. 

a)  ((  Les  circonstances  qui  tiennent  h  la  personne  de 
«  l'orateur,  dit  Audisio,  sont  son  tempérament,  le  degré 
((  de  sensibilité  dont  il  est  doué,  son  âge,  sa  réputation.  Il 
«  s'étudiera  donc  d'abord  à  adopter  le  geste  qui  lui  est 
((  suggéré  et  comme  inspiré  par  son  tempérament.  Il  se 
((  gardera  en  conséquence  d'imiter  dans  ses  gestes  une 
((  personne  dont  le  caractère  est  différent  du  sien.  Parmi 
((les  admirateurs  de  S.  François  de  Sales  se  trouvait 
((  Mgr  Camus,  évêque  de  Belley  ;  or,  ce  prélat  ayant  pris 
((  la  résolution  de  ne  se  donner  en  toute  chose  d'autre 
((  modèle  que  le  saint  évêque  de  Genève,  abandonna  en 
((  prêchant  la  gesticulation  vive  que  lui  suggérait  son 
((  caractère,  pour  prendre  l'action  calme  et  lente  de 
((  François  de  Sales.  Celui-ci,  en  ayant  été  informé,  lui 
((  écrivit  avec  amitié  que  de  cette  manière  il  cessait 
((  d'être  lui-même  sans  devenir  François  de  Sales:  qu'il 
((  recommençât  donc  à  être  lui  et  rien  que  lui,  c'est-à-dire 
a  à  prêcher  avec  sa  voix  franche  et  naturelle,  telle  que 
((  Dieu  la  lui  avait  faite,  et  non  pas  avec  celle  de  Fran- 
((  çois.  Le  saint  évêque  traçait  ainsi  une  importante  leçon 
((  à  tous  les  prédicateurs,  leur  suggérant  de  corriger  et 
((  d'améliorer  leur  action,  mais  sans  sortir  du  genre 
((  auquel  chacun  est  appelé  par  sa  propre  nature... 
((  L'autre  circonstance  à  laquelle  Torateur  devra  regar- 
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«  der,  c'est  le  degré  d'émotion  qu'il  peut  naturellement 
((  exciter  en  lui-même;  car  peu  d'hommes  ont  reçu  du 
«  ciel  cette  forte  sensibilité  de  l'âme,  cette  haute  puis- 
ce  sance  d'expression  nécessaire  pour  parvenir  à  cette 
((  sensibilité  de  pathétique  qui  forme  la  plus  glorieuse 
«  comme  la  plus  rare  couronne  de  l'orateur.  Ceux  à  qui 
«  elle  n'a  pas  été  donnée  feront  sagement  d'user  d'un 
((  langage  plus  paisible  et  plus  calme,  et  ils  n'en  seront 
«  pas  des  prédicateurs  moins  utiles  ni  moins  renommés. 
«  La  derrière  circonstance  est  l'âge  et  la  réputation  de 
«  l'orateur  :  un  peu  d'assurance  sied  mieux  à  un  homme 
((  avancé  en  âge  et  d'une  réputation  solidement  établie, 
((  qu'à  un  jeune  homme  qui  ne  fait  que  débuter  dans  la 
G  carrière. 

((  Les  circonstances  changent  aussi  suivant  les  audi- 
toires. Et  d'abord,  suivant  le  goût  des  nations  :  les 
Anglais  ont  peu  ou  point  de  gestes  ;  les  Italiens  et  les 
Français  les  veulent  au  contraire  pleins  de  vivacité.  Les 
anciens  toléraient  quelquefois  les  battements  de  pieds  : 
Pedis  dextri  rara  explosio ,  a  dit  Cicéron  ;  mais  les 
modernes  les  condamnent  absolument.  Les  circon- 
stances varient  encore,  dans  la  même  nation,  selonl'au- 
torité  des  personnes  devant  qui  l'on  parle,  selon  le 
degré  de  leur  éducation  littéraire  ou  sociale.  Ainsi,  si 
l'on  a  h  prêcher  devant  les  autorités  suprêmes  de 
l'Église  ou  de  l'État,  on  prendra  un  maintien  plus 
humble,  plus  composé,  plus.modéré;  ce  qui  n'ôte  rien 
à  la  liberté  du  ministère  apostolique,  mais  le  rend  au 
contraire  plus  prudent,  et  partant  plus  vénérable.  Ainsi 
encore,  si  l'on  porte  la  parole  à  un  auditoire  cultivé, 
beaucoup  plus  accessible  à  la  force  des  raisons,  on  se 
gardera  d'une  action  trop  animée;  mais  si  l'on  s'adresse 
à  une  assemblée  vulgaire  ou  composée  de  gens  du 
peuple,  sur  lesquels  les  sons  ont  plus  d'ascendant  que 
la  force  de  la  raison ,  on  pourra  donner  au  geste  plus 
d'animation.  » 

99* 


390  l'éloquence 


2^    DES    GESTES   EN    PARTICULIER. 


1.  La  tête. 

«  Comme  la  tête  lient  le  premier  rang  entre  les  parties 
((  du  corps,  ainsi  roccupe-t-elle  dans  Faction.  Il  faut  la 
«  tenir  droite  et  dans  une  attitude  naturelle;  car,  baissée, 
«  elle  donne  un  air  d'abjection;  renversée  en  arrière,  un 
((  air  d'orgueil  et  d'arrogance  ;  penchée,  un  air  d'indo- 
«  lence;  raide  et  immobile,  elle  accuse  une  certaine  féro- 
ce cité.  C'est  de  l'action  même  qu'elle  doit  recevoir  les 
«  mouvements,  en  sorte  que,  d'accord  avec  le  geste,  elle 
«  suive  la  direction  des  mains  et  l'oscillation  du  corps; 
«  car  la  tête  se  tourne  toujours  du  côté  du  geste,  excepté 
((  quand  il  s'agit  d'exprimer  la  réprobation,  le  refus  ou 
((  l'horreur...  Un  signe  de  tête  peut  faire  entendre  bien 
«  des  choses;  car,  outre  les  mouvements  qui  lui  sont 
((  ordinaires  pour  acquiescer,  refuser  ou  affirmer,  elle  en 
«  a  encore  d'autres  qui  sont  communs  et  familiers  à  tous, 
a  pour  témoigner  de  la  pudeur,  de  l'hésitation,  de  la  sur- 
ce  prise  ou  de  l'indignation.  Cependant,  les  maîtres  de 
«  l'art  théâtral  eux-mêmes  estiment  que  c'est  un  défaut 
((  de  ne  gesticuler  qu'avec  la  tête.  C'en  est  un  aussi  de  la 
((  remuer  trop  souvent;  à  plus  forte  raison  n'appartient- 
%  il  qu'à  un  fanatique  de  faire  tournoyer  en  l'air  sa  tête 
î(  ou  sa  chevelure  (1).  » 

Voici  quelques  indications  sur  le  port  et  les  mouve- 
ments de  la  tête,  qui  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  s'exer- 
cent à  la  prédication.  Ainsi  que  Quintilien  le  recom- 
mande,   il  faut    la   tenir  droite  et    dans   son  aplomb 

(1)  Instit.  OraLy  liv.  XI,  eh.  vui. 


CHRÉTIE?siSE.  391 

naturel.  On  l'élève  doucement  et  toujours  avec  modestie 
dans  Tadmiration,  dans  Finvocation  à  Dieu  ou  aux  saints, 
comme  aussi  lorsqu'on  parle  du  ciel  et  de  tout  ce  qui 
inspire  au  cœur  Tespérance  et  la  joie;  on  la  baisse  dans 
rexpression  des  sentiments  tristes,  dans  l'exposé  de  quel- 
que événement  douloureux  ou  lugubre,  dans  Faveu  de 
nos  faiblesses  et  de  nos  fautes,  en  évitant  toutefois, 
quand  on  Télève,  d'imiter  le  mouvement  des  oiseaux  qui 
boivent,  ou,  quand  on  la  baisse,  le  mouvement  des  per- 
sonnes assoupies;  dans  la  compassion,  dans  la  prière, 
dans  la  sollicitation,  on  s'incline  médiocrement;  on  la 
tient  ferme  et  assurée  lorsqu'on  affirme,  qu'on  exhorte, 
qu'on  confond.  Cependant,  la  principale  expression  de  la 
tête  n'est  pas  dans  ces  mouvements  généraux;  elle  est 
beaucoup  plus  dans  l'ensemble  du  visage,  dans  les  yeux 
et  la  bouche. 

^,  Le  visage. 

Tout  est  dans  l'expression  du  visage  :  sunt  in  ore  om- 
nia,  dit  Cicéron  (1).  «  C'est  sur  le  visage  que  se  fixent 
«  tous  les  regards,  que  se  porte  toute  l'attention,  avant 
((  même  que  l'orateur  n'ait  ouvert  la  bouche  (2).  »  On  a 
dit  du  visage  qu'il  est  le  miroir  de  Tâme;  il  en  reflète 
en  effet  toutes  les  dispositions.  «  Il  implore,  il  menace,  il 
((  flatte;  il  exprime  la  tristesse  ou  la  joie...  Enfin  il  fait 
((  entendre  une  foule  de  choses,  et  souvent  en  dit  plus 
«  que  tous  les  discours  (3).  »  De  quelle  importance 
n'est-il  donc  pas  pour  le  prédicateur,  de  se  présenter 
devant  l'auditoire  avec  un  visage  où  respirent  la  piété,  la 
candeur,  la  douceur  et  la  bonté?  Tout  le  reste,  pourvu 
qu'il  soit  passable,  paraîtra  excellent,  et  l'auditeur  ac- 
corde une  attention  sympathique  à  une  parole  exprimant 


(1)  De  Oral.,  liv.  III. 

(2)  Instit.  Orfl^.,liv.  XI,  cb.  m. 

(3)  Ibid. 
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des  sentiments  qiril  voit  empreints  sur  le  visaice  de  celiiî 
qui  lui  parle. 

Les  traits  du  visage  ayant  une  si  grande  impor- 
tance, il  faut  savoir  les  bien  régler,  a)  On  doit,  au  début 
du  discours,  leur  donner  un  caractère  noble,  affa- 
ble et  tranquille,  et  ne  les  animer  que  par  degré,  b)  Le 
visage  doit  toujours  reproduire  dans  son  expression  les 
passions  de  l'ame.  c)  Il  faut  se  garder  de  croire  que  les 
muscles  de  la  face  doivent  toujours  être  en  mouvement 
pour  refléter  les  sentiments  et  les  passions  :  les  seules 
variations  du  teint  suffisent  pour  cela  en  bien  des  cir- 
constances. ((  N\arrive-t-il  pas  souvent,  dit  Rollin  d'a- 
:<  près  Quintilien,  que  le  sang,  selon  qu'il  est  mis  en 
«  mouvement  par  les  différentes  passions,  tantôt  couvre 
«  le  visage  d'une  subite  et  modeste  rougeur,  tantôt  Ten- 
«  flamme  et  y  allume  le  feu  de  la  colère;  quelquefois,  en 
«  se  retirant,  le  laisse  calme  et  glacé,  d'autres  fois  y 
«  replace  une  douce  et  aimable  sérénité  (I)?  »  d)  Il  ne 
faut  point  rider  le  front  pour  affecter  Taustérité,  ni  le 
frotter  avec  la  main  pour  rappeler  un  mot  qui  échappe. 

e)  ((  Contracter  les  narines,  corrugare  nares,  comme  dit 
«  Horace,  les  gonfler,  les  mouvoir,  y  porter  les  doigts... 
«  tout  cela  est  inconvenant,  puisque  même  on  blâme,  et 
«  avec  raison,  Faction   de    se   moucher  souvent   (2).» 

f)  ((  Le  cou  doit  être  droit,  mais  sans  être  raide  ni  ren- 
«  versé;  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  ramassé  ni  tendu,  deux 
((  défauts  qui,  quoique  différents,  sont  également  cho- 
«  quants  :  s'il  est  tendu,  il  en  résulte  un  état  pénible  qui 
((  amoindrit  et  fatigue  la  voix;  si  le  menton  s'affaisse  sur 
))  la  poitrine,  la  pression  du  gosier  rend  la  voix  moins 
c(  claire  et  plus  grosse  (3) .  » 


(1)  Traité  des  études,  liv.  YI,  2^  partie. 

(2)  Instit.  Orat.,  liv.  XI,  eh.  ni. 

(3)  Ibid. 


CHRÉTIE>>E.  39e3 

3.  Les  yeux. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  expressif  clans  le  visage,  dit 
«  Quintilien  (1),  ce  sont  les  yeux;  c'est  par  eux  surtout, 
((  que  rame  se  manifeste,  à  tel.point  que,  même  sans  qu'ils 
«  remuent,  la  joie  les  fait  briller  et  la  tristesse  les  couvre 
«  d'un  nuage.  Ajoutez  à  cela  que  la  nature  leur  a  donné 
«  les  larmes,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  sentiments, 
((  qui  s'échappent  avec  impétuosité  dans  la  douleur,  ou 
c(  coulent  doucement  dans  la  joie.  Mais  que  dirai-je  des 
((  expressions  variées  que  leur  donne  le  mouvement  ? 
((  Tour  à  tour  animés,  calmes,  fiers,  menaçants,  doux, 
((  terribles,  ils  parlent  tous  les  langages,  au  gré  de  l'ora- 
((  teur.  » 

((  L'œil  appartient  à  l'âme,  ditBuffon,  plus  qu'aucun 
«  autre  organe;  il  semble  y  toucher  et  participer  à  tous 
((  ses  mouvements;  il  en  exprime  les  passions  les  plus 
«  vives  et  les  émotions  les  plus  tumultueuses,  comme  les 
«  mouvements  les  plus  doux  et  les  plus  délicats;  ils  les 
((  rend  dans  toute  leur  force...  C'est  le  sens  de  l'esprit  et 
«  la  langue  de  l'intelligence  (2).  » 

Mais  pour  que  les  yeux  aient  une  expression  et  un 
langage,  il  faut  sentir  vivement,  et  se  pénétrer  profon- 
dément des  pensées  et  des  impressions  que  l'on  veut  faire 
partager  à  ses  auditeurs.  C'est  là  la  première  condition 
que  rien  ne  peut  suppléer.  Elle  ne  suffirait  pas  cepen- 
dant, et  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  le 
goût  naturel  a  souvent  besoin  d'être  développé  et  réglé 
sur  les  principes  que  suggèrent  l'observation  et  l'expé- 
rience (3). 

^1)  Instit.  Orat.,  liv.  XI,  ch.  m. 

(2)  Dans  ses  Eléments  de  littérature  (tom.  II,  p. 7),  Marmontel 
parle  à  ce  propos  d'un  prédicateur  jésuite  de  son  temps,  appelé 
Teinturier,  médiocre  quant  k  rélocution,  mais  qui  faisait  plus 
dWet  en  chaire  que  les  hommes  les  plus  éloquents.  «  Tant  que 
j'aurai  mes  yeux,  disait-il,  je  ne  les  crains  pas.  » 

(3)  Yoy.  Cicéron,  liv.  III  de  Orat. 
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Voici  quelques  principes  qui  pourront  aider  k  obtenu 
cet  effet  puissant  du  regard,  si  nécessaire  à  Taction. 

a)  Les  yeux  doivent  être,  dès  le  début,  parfaitement 
ouverts,  sans  hardiesse,  comme  sans  timidité.  Il  arrive 
trop  souvent  que,  lorsqu'on  débite  un  sermon  appris  mot 
à  mot,  le  travail  de  la  mémoire  absorbe  tellement  le  pré- 
dicateur, que  son  œil  se  ferme  à  moitié,  ou  qu'il  se  perd 
dans  le  vide  sans  regard  et  sans  expression.  C'est  là  un 
grave  défaut  qu'il  faut  travailler  à  corriger,  en  cherchant 
à  s'affranchir  de  la  dure  servitude  à  laquelle  on  se  con- 
damne en  débitant  des  discours  dont  la  mémoire  paie 
pour  ainsi  dire  seule  tous  les  frais. 

b)  Un  des  grands  secrets  de  l'action  oratoire,  et  l'un  de> 
plus  puissants  moyens  de  succès,  est  de  mettre  toujours 
les  yeux  en  harmonie  avec  le  discours.  Déplorez-vous 
l'état  du  pécheur,  ils  doivent  être  compatissants  et  prêts 
à  répandre  des  larmes  ;  si  vous  faites  gronder  le  tonnerre 
des  vengeances  divines,  terribles,  ils  lanceront  la  foudre  et 
les  éclairs;  si  vous  admirez,  il  s'élèveront  radieux  et  bril- 
lants d'une  douce  sérénité;  si  c'est  la  honte  et  le  repentir 
que  vous  voulez  exprimer,  ils  s'abaisseront  tristement  et 
comme  couverts  d'un  nuage. 

c)  Ce  n'est  pas  assez  qu'ils  reflètent  fidèlement  les  sen- 
timents et  les  pensées,  il  faut  aussi  qu'ils  soient  d'accord 
avec  les  gestes  des  autres  membres,  qu'ils  ne  se  tournent 
pas  à  gauche  quand  le  geste  se  fait  à  droite  (excepté  dans 
l'horreur  et  l'aversion) ,  ni  en  bas  quand  les  bras  s'élè- 
vent. Est-il  nécessaire  de  dire  que,  lorsqu'on  montre  le 
ciel  avec  la  main,  le  regard  ne  doit  pas  se  fixer  sur  la 
terre;  et  que,  lorsque  le  geste  indique  un  objet  qui  est 
aux  pieds  de  l'orateur,  celui-ci  ne  doit  pas  élever  les 
regards  vers  le  ciel  ?  (1) 

(1)  C'est  pour  avoir  fait  cette  faute  qu'un  des  candidats  au  prix 
d'éloquence  qu'on  décernait  dans  les  jeux  olympiques,  fut  exclu  du 
nombre  des  prétendants  :  le  président  du  concours  lui  reprocha 
d'avoir  fait  un  solécisme  de  la  main ,  en  montrant  la  terre  tandis 
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d)  Lorsqu'on  parle  d\m  objet  situé  à  une  certaine  dis- 
tance, il  faut  soutenir  les  regards  dans  une  direction 
horizontale,  au-dessus  de  la  tête  des  auditeurs  ;  si  Ton 
parle  du  ciel,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  renverser  la  tête 
pour  regarder  selon  la  verticale,  mais  il  suffit  d'élever' 
modestement  les  yeux.  S'il  s'agit  de  quelque  objet  gisant 
à  terre,  on  doit  porter  les  regards  à  quelques  pas  de  soi, 
sur  le  sol.  Si  ces  objets  marchent  et  que  l'on  parle  de 
leur  mouvement,  l'œil  doit  les  suivre  pendant  qu'on  les 

décrit. 

e)  Pendant  que  l'on  promène  les  regards  dans  toute 
l'assemblée  des  fidèles,  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  les 
fixer  soit  sur  certains  points  de  l'auditoire,  soit  sur  cer- 
taines personnes.  En  suivant  cette  règle  dictée  par  la 
modestie  et  la  gravité  qui  doivent  toujours  accompagner 
le  prédicateur,  on  évitera  de  gêner  qui  que  ce  soit,  et  de 
se  trouver  gêné  soi-même. 

f]  (c  Quant  aux  sourcils,  dit  Quintilien,  c'est  un  défaut 
((  de  les  tenir  tout  à  fait  immobiles,  ou  de  les  faire  trop 
((  jouer,  ou  de  leur  donner  un  mouvement  qui  ne  s'ac- 
((  corde  pas  avec  ce  qu'on  dit.  —  Dans  la  colère ,  ils  se 
((  froncent;  dans  la  tristesse,  ils  se  séparent;  dans  la  joie, 
«  ils  se  détendent.  »  En  un  mot,  ils  suivent  instinctive- 
ment les  agitations  de  l'œil,  comme  celui-ci  reproduit  les 
mouvements  de  l'âme. 

4.  La  bouche.  • 

Quand  on  dit  d'un  orateur  dont  la  parole  touche  et 
enlève  les  cœurs  :  Cet  homme  a  une  bouche  éloquente, 
il  est  clair  pour  tous  que  c'est  là  une  figure  de  langage; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  cependant  que  la  bouche, 
considérée  comme  organe  de  la  parole,  doit  contribuer  à 
l'expression  et  au  jeu  de  la  physionomie,  et  par  consé- 

qu'il  invoquait  Jupiter,  et  le  ciel  tandis  qu'il  invoquait  la  terre.  On 
n'a  jamais  appelé  d'une  sentence  si  conforme  aux  règles  du  bon 
sens. 
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quent  concourir  àTeffet  du  discours,  à  proportion  qu'elle 
est  plus  ou  moins  bien  conformée  et  plus  ou  moins  suscep- 
tible d'exécuter  avec  précision  tous  les  mouvem.ents  que 
Torateur  voudra  lui  imprimer.  La  bouche,  en  effet,  ne 
donne  pas  seulement  au  visage  une  partie  de  son  expres- 
sion et  de  sa  grâce  naturelle,  elle  est  de  plus,  elle  est  sur- 
tout un  admirable  instrument  du  sentiment  et  de  la  pas- 
sion. Voyez  avec  quelle  mobilité  et  quelle  fidélité  ses 
muscles  obéissent  aux  diverses  affections  du  cœur,  avec 
quelle  facilité  elle  passe  du  grave  au  doux,  de  la  peine  à 
la  joie!  Qui  n'a  observé  l'expression  qu'elle  sait  prendre 
dans  le  sourire  de  la  complaisance  ou  du  dédain,  dans 
l'épanouissement  de  l'espérance  et  de  la  joie,  dans  les 
angoisses  de  la  douleur  ;  comme  les  lèvres  savent  tour  à 
tour  se  plier  en  mille  manières,  selon  qu'elles  veulent 
exprimer  les  différentes  émotions  de  l'âme? 

Mais  pour  que  la  bouche  soit  l'interprète  éloquente  de 
l'âme,  il  faut  que  cet  organe  soit  régulier,  c'est-à-dire 
qu'il  n'ait  point  de  défauts  naturels  ou  acquis.  Ces  défauts, 
néanmoins,  des  exercices  assidûment  répétés  parviendront 
à  les  corriger  ou  à  les  amoindrir.  S'ils  viennent  d'une 
mauvaise  conformation  de  la  bouche,  il  y  aura  beaucoup 
plus  à  faire  pour  n'obtenir  d'ailleurs  que  de  faibles  résul- 
tats ;  mais  s'ils  ont  été  contractés,  comme  il  arrive  le  plus 
ordinairement,  par  suite  de  quelque  mauvaise  habitude, 
il  sera  facile,  avec  de  la  persévérance,  d'en  triompher.  Un 
ami  sincère  et  d'un  goût  éprouvé  peut  vous  aider  dans  ce 
travail,  et  vous  dire  en  quoi  consistent  les  défauts  aux- 
quels vous  devez  remédier.  Quintilien  signale  dans  les 
mouvements  des  lèvres  des  écarts  tellement  blâmables 
qu'il  est  à  peine  utile  de  les  signaler  ici.  Quel  est,  en  effet, 
le  prédicateur  qui  a  jamais  manqué  de  dignité  et  de  tenue 
au  point  d'avancer  les  lèvres  pour  faire  la  moue ,  de  les 
dilater  jusqu  à  montrer  les  dents  ^  de  les  élargir  presque 
jusquaux  oreilles,  de  ne  donner  passage  à  la  voix  que  d'un 
côté,  de  les  lécher  et  de  les  mordre? 
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5.  Les  mains  et  les  bras. 

((  C'est  à  peine  si  Ton  peut  exprimer  de  combien  de 
((  mouvements  les  mains  sont  susceptibles  ;  elles  sem- 
«  blentjalouses  d'égaler  Tabondance  des  mots.  Les  autres 
((  parties  du  corps  secondent  le  discours  ;  pour  elles,  elles 
«  parlent,  ou  peu  s'en  faut.  Elles  demandent,  elles  pro- 
((  mettent,  elles  appellent,  elles  renvoient,  elles  mena- 
ce cent,  elles  supplient Ne  tiennent-elles  pas  lieu  d'ad- 

((  verbes  et  de  pronoms,  pour  désigner  les  lieux  et  les 
u  personnes?  En  sorte  que,  au  milieu  de  cette  prodi- 
((  gieuse  diversité  de  langues  qui  distinguent  les  peuples 
((  et  les  nations,  elles  me  paraissent  former  une  espèce  de 
((  langage  commun  à  tous  les  hommes  (1).  » 

On  distingue  trois  sortes  de  gestes  faits  avec  les  mains. 
Les  uns  sont  indicatifs  et  désignent  le  temps,  le  nombre, 
la  quantité,  les  lieux,  les  personnes,  etc.  Les  autres  sont 
affectifs^  et  expriment  les  passions  et  les  mouvements  de 
rame.  Les  derniers  sont  imitatifs,  et  font  connaître  par 
des  signes  pittoresques  les  personnes  ou  les  choses. 

Avant  de  nous  occuper  do  chacune  de  ces  différentes 
espèces  de  gestes,  nous  donnerons  quelques  règles  géné- 
rales que  Texpérience  a  fournies  et  que  Tusage  a  con- 
sacrées. 

Le  geste  doit  toujours  être  d'accord  avec  la  parole, 
non-seulement  en  ce  sens  qu'il  soit  en  harmonie  avec  les 
pensées  et  les  sentiments,  mais  encore  qu'il  doit  con- 
courir à  leur  expression  par  une  action  simultanée, 
puisqu'il  est  lui-même  une  partie  du  langage  que  la  parole 
exprime.  Il  commencera  donc  et  finira  avec  le  sens  de 
chaque  période  du  discours.  Mais,  comme  il  est  naturelle- 
ment beaucoup  plus  rapide  que  la  parole,  et  qu'il  part 
au  moment  môme  où  l'âme  éprouve  le  sentiment,  il  révé- 
lera presque  toujours  avant  la  voix  la  pensée  du  prédica- 
teur ;  ce  n'est  pas  un  mal,  et  l'intérêt  de  l'action  ne  peut 

(1)  Instit.  orat.^  liv.  XI,  eh.  m. 
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qu'y  gagner,  pourvu  que  le  geste  demeure  suspendu  et 
dans  son  exercice  jusqu'à  ce  que  la  phrase  ait  reçu  son 
complet  achèvement. 

La  position  habituelle  et  ordinaire  des  mains  et  des 
doigts  dans  Faction  oratoire  est  d'être  allongés  sans  rai- 
deur, dans  le  sens  du  bras,  de  manière  à  ne  faire  qu'une 
même  ligne  droite.  Les  doigts  seront  légèrement  courbés 
en  dedans,  sans  être  collés  ensemble,  ni  écartés,  mais 
doucement  rapprochés. 

Les  mains  tournées  la  paume  en  dedans  demandent, 
attirent,  prient;  tournées  en  dehors,  elles  repoussent, 
dédaignent.  Les  doigts  écartés  témoignent  d'une  grande 
frayeur.  L'index  accolé  au  pouce  et  les  trois  autres 
doigts  allongés,  ou  bien  l'index  allongé  et  les  trois  der- 
niers doigts  plies  sous  le  pouce,  ont  quelque  chose  de  vif 
et  de  pressant,  qui  va  bien  dans  les  reproches,  les  argu- 
ments serrés  et  les  menaces. 

G  Les  maîtres  de  l'art,  dit  Quintilien,  défendent  d'éle- 
«  ver  la  main  plus  haut  que  les  yeux,  et  de  la  descendre 
c(  plus  bas  que  la  poitrine.  »  Un  acteur  célèbre,  Baron, 
disait  à  ce  sujet  :  Les  règles  défendent  de  lever  les  bras 
au-dessus  de  la  tête,  mais  si  la  passion  les  y  porte,  ils 
feront  bien;  la  passion  en  sait  plus  que  les  règles.  »  Les 
anciens,  en  effet,  ont  peut  être  tenu  trop  sévèrement  à  cette 
règle;  mais,  au  fond,  elle  est  juste,  et  ce  n'est  que  rare- 
ment que  l'on  doit  s'en  écarter,  si  l'on  ne  veut  point  s'ex- 
poser à  l'exagération. 

Il  faut  avoir  soin,  dans  les  gestes,  d'éloigner  suffisam- 
ment les  bras  du  corps  pour  ne  pas  le  couvrir  aux  regards 
des  auditeurs.  On  ne  doit  déroger  à  cette  règle  générale 
que  dans  les  cas  où  le  geste  propre  demande  que  les 
mains  soient  devant  le  corps,  unies  ou  séparées. 

Le  geste  principal  se  fait  le  plus  souvent  avec  le  bras 
droit;  cependant,  comme  il  doit  se  porter  du  côté  de  l'au- 
ditoire auquel  on  s'adresse  plus  particulièrement,  si  l'as- 
semblée s'étend  du  côté  gauche  et  que  l'on  ait  à  l'interpel- 
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1er,  le  bras  gauche  devra  prendre  à  son  tour  le  premier 
rôle. 

Pour  que  les  mouvements  des  bras  n'aient  rien  de  raide 
ni  d'anguleux,  on  doit  effacer  les  coudes  ;  éviter  les  gestes 
perpendiculaires,  ou  du  haut  en  bas;  s'attacher, lorsqu'on 
lève  le  bras  et  la  main,  à  faire  partir  ce  mouvement  de 
l'épaule  plutôt  que  du  coude  :  cette  manière  de  procéder 
donne  au  geste  une  élégance  particulière. 

Les  deux  bras  ne  doivent  jamais  se  tenir  sur  la  même 
ligne  horizontale,  à  moins  qu'on  ne  veuille  exprimer  l'éga- 
lité, la  balance,  car  alors  c'est  le  geste  propre  ;  mais,  hors 
ce  cas,  le  bras  qui  fait  le  geste  principal  doit  toujours  être 
plus  élevé  que  l'autre;  ce  dernier  reproduira  en  raccourci 
et  au-dessous  tout  ce  que  le  premier  fait  en  grand.  Dans 
leurs  mouvements  horizontaux,  les  bras  ne  doivent  jamais 
passer  entièrement  devant  le  corps,  au  point  que  la  main 
droite  gesticule  du  côté  gauche,  et  la  main  gauche  du  côté 
droit.  On  doit  imaginer  une  ligne  verticale  qui ,  parta- 
geant le  corps  en  deux,  fixerait  à  peu  près  la  limite  des 
mouvements  que  chaque  main  peut  exécuter. 

Ces  principes  généraux  posés ,  voici  quelques  règles 
essentielles,  particulières  à  chacune  des  trois  espèces  de 
gestes  dans  lesquelles  les  mains  et  les  bras  ont  la  plus 
grande  part. 

Gestes  indicatifs,  a)  On  étend  le  bras  légèrement  courbé 
vers  l'objet  que  l'on  désigne. 

h)  Veut-on  marquer  la  hauteur?  on  abaissera  les  deux 
bras,  pendant  que  les  yeux  se  porteront  en  haut,  vers  le 
sommet  imaginaire  de  l'objet  dont  on  parle. 

c)  Veut-on  marquer  la  profondeur?  on  élèvera  inégale- 
ment les  deux  bras,  pendant  que  les  yeux,  fixés  en  bas, 
sembleront  sonder  la  profondeur  du  précipice. 

d)  Veut-on  marquer  la  largeur?  on  ouvrira  les  bras  à 
partir  du  milieu  du  corps,  et,  les  étendant  modérément  à 
droite  et  à  gauche,  on  mesurera  des  yeux  l'espace  que 
renferme  le  geste. 
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e)  Veut-on  marquer  la  longueur?  On  allonge  les  deux 
bras  inégalement,  dans  le  sens  de  Tobjet  qui  se  déroule 
aux  regards. 

Gestes  affectifs.  Les  mouvements  qui  expriment  les  dif- 
férentes affections  de  l'âme  sont  si  nombreux,  et,  bien 
que  la  nature  qui  les  dicte  soit  la  môme  chez  tous  les  hom- 
mes, ils  se  diversifient  tellement  selon  le  caractère,  le 
tempérament,  le  plus  ou  moins  de  sensibilité  des  indi- 
vidus, qu'il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  les  détails  de 
chacune  de  ces  nuances.  Nous  nous  bornerons  donc  h  un 
petit  nombre  de  règles  fondamentales  dont  la  connais- 
sance et  la  pratique  sont  indispensables  à  Faction  ora- 
toire. 

a)  On  doit  faire  peu  de  gestes:  au  début  du  discours, 
dans  les  passages  oii  il  n'y  a  rien  de  vif  à  exprimer,  et 
dans  ceux  qui  demandent  un  caractère  plus  particulier 
de  dignité.  Il  suffit  alors  d'avancer  le  bras  droit,  et  d'y 
joindre  quelquefois  un  léger  mouvement  du  bras  gauche. 

b)  Les  gestes  doivent  se  multiplier  et  se  développer 
davantage,  à  mesure  que  les  sentiments  deviennent  plus 
vifs  et  que  le  discours  s'anime.  Alors  les  deux  bras  mis 
en  mouvement  donnent  à  l'action  plus  de  chaleur  et  de 
vie  ;  tour  à  tour  le  geste  se  ralentit  ou  se  ranime,  selon  la 
marche  des  pensées;  mais  quelle  que  soit  la  véhémence  des 
sentiments  et  des  passions  que  Ton  veut  exprimer,  il  faut 
se  garder  de  tout  excès  dans  Taction.  «  Servez-vous  des 
('  gestes  avec  modération,  dit  Shakspeare,  et  au  moment 
((  même  de  la  passion  la  plus  violente,  ayez  l'air  de  con- 
«  server  une  certaine  douceur.  » 

c)  Lorsqu'on  adresse  une  prière  au  ciel,  on  élève  la 
main  droite  à  la  hauteur  de  la  tète,  et  on  tient  la  gauche 
dans  une  position  semblable,  mais  un  peu  moins  haute. 
Le  regard  doit  demeurer  attaché  au  ciel  pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  prière.  Si  la  prière  s'adresse  à  l'audi- 
toire, les  bras  doivent  être  tendus  vers  lui,  mais  toujours 
inégalement,  et  les  mains  tournées  l'une  vers  l'autre. 
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d)  DansTexpression  de  sentiments  intimes,  parlant  de 
sa  conscience,  de  son  cœur,  de  quelque  affection  vive  et 
tendre,  d'une  conviction  profonde ,  on  peut  mettre  la 
main  droite,  ou  même  les  deux  mains  croisées  sur  la  poi- 
trine (1). 

e)  Pour  affirmer  avec  force,  pour  commander  avec 
autorité,  on  étend  les  bras  presque  h  la  hauteur  de  Té- 
paule,  en  tournant  le  dedans  de  la  main  vers  la  terre,  avec 
l'index  allongé,  et  en  l'abaissant  un  peu  à  la  fin,  comme  si 
on  appuyait  sur  quelque  chose. 

f)  Dans  l'exclamation  et  Fadmiration,  il  faut  lever  la 
main,  la  jeter  en  dehors  pour  repousser,  l'étendre  pour 
appeler  et  attirer,  la  tournant  ensuite  tout  à  fait  en  dedans 
et  la  ramenant  vers  soi. 

Gestes  imitatifs.  Ces  sortes  de  gestes  qui,  comme  leur 
nom  rindique,  consistent  à  faire  entendre  les  choses  en 
les  imitant,  ne  doivent  être  employés  qu'avec  une  extrême 
réserve,  sous  peine  de  faire  descendre  la  dignité  de  la 
chaire  chrétienne  à  une  mimique  inconvenante.  «  Un 
((  orateur ,  dit  Quintilien  ,  doit  conformer  son  geste  bien 
«  plus  au  sens  qu'aux  paroles  ;  ce  que  font  même  les 
((  acteurs  qui  mettent  quelque  gravité  dans  leur  jeu... 
((  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  des  mains  qu'il  faut 
((  observer  ces  convenances,  c'est  à  l'égard  de  toute 
((  espèce  de  gestes, et  de  lavoix.  Ainsi  dans  cette  période: 
((    Un  citoyen  romain  était  battu  de  verges  sur  la  place 

(1)  Un  jour  le  P.  de  Ravignan  venait  de  peindre  à  grands  traits  le 
malheur  volontaire  de  Tincrédule,  ses  incertitudes  et  ses  contradic- 
tions ,  ses  tristesses  et  ses  craintes ,  ses  regrets  et  ses  désespoirs  ; 
le  tableau  était  saisissant  de  vérité,  et  développé  avec  une  incroya- 
ble véhémence  ;  l'auditoire  était  atterré.  Tout  à  coup  l'orateur  s'ar- 
rête hors  d'haleine,  croise  ses  bras  sur  sa  poitrine ,  prend  une  pose 
assurée ,  épanouit  son  visage ,  et  avec  un  accent  inimitable ,  laisse 
tomber  ces  paroles  :  Et  nous^  Messieurs^  nous  croyons!  A  ce  con- 
traste inattendu  ,  le  saisissement  fut  subit  :  un  mouvement  court 
dans  Fauditoire,  on  ne  se  contient  plus,  les  applaudissements  écla- 
tent.— Fz^  du  P.  de  Ravignan,  par  le  P.  Ponlevoy,  tom.  I,  p.  222. 
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«  publique  de  Messine,  on  irimilera  pas  les  mouvomonls 
((  convulsifs  d'un  corps  déchiré  par  les  coups  de  fouel, 
«  ni  les  gémissements  que  la  douleur  arrache  au  patient. 
a  Je  désapprouve  même  tout  à  fait  qu'un  acteur  qui  a  à 
«  reproduire  le  discours  d'un  vieillard  ou  d'une  femme, 
((  affecte  une  voix  tremblante  ou  efféminée  :  tant  il  est  vrai 
((  qu'il  y  a  une  certaine  imitation  vicieuse,  que  doivent 
«  s'interdire  ceux  mêmes  dont  tout  l'art  consiste  dans 
«  l'imitation  (1).  »  Le  judicieux  critique  n'eût  pas  sans 
doute  approuvé  davantage  les  gestes  de  ceux  qui,  lors- 
qu'ils parlent  des  yeux,  des  oreilles,  delà  bouche,  etc., 
croient  devoir  toucher  de  la  main,  ou  h  peu  près,  ces 
divers  organes. 


Défauts  à  éviter  dans  le  geste. 


Quintilien  a  signalé  les  défauts  les  plus  communs  du 
geste  dans  les  passages  qui  suivent  :  «  Chez  certains  ora- 

((  teurs,  la  main  est  paresseuse  :  elle  va  et  vient  avec 

((  anxiété;  ou  bien,  elle  a  toujours  l'air  de  couper  quel- 

((  que  chose.  On  en  voit  qui,  en  tenant  leurs  doigts  cro- 

«  chus,  la  jettent  de  haut  en  bas,  ou,  la  retournant  en 

«  sens  contraire,  la  lancent  par-dessus  leur  tête.  —  On 

c(  peut  ajouter  ceux  qui  dardent,  pour  ainsi  dire,  leurs 

((  pensées,  en  brandissant  leurs  doigts,  ou  qui  lèvent  la 

«  main  d'un  air  de  menace,  ou  qui,  toutes  les  fois  qu'ils 

((  sont  contents  d'eux-mêmes,  se  dressent  sur  leurs  pieds. 

((  —  Outre  ces  défauts,  il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent 

((  plutôt  à  la  précipitation  qu'à  la  nature,  comme  de  se 

((  fâcher  contre  soi-même  à  l'occasion  d'un  mot  qu'on  a 

((  de  la  peine  à  prononcer;  de  tousser  quand  la  mémoire 

((  vient  à  manquer,  ou  que  la  pensée  ne  fournit  plus  rien, 

(1)  Instit.  orat.^liw.  XI,  ch.  m. 
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((  comme  si  l'on  avail  quelque  empêchement  dans  la 
((  gorge  ;  de  s'essuyer  le  nez  en  le  retroussant;  de  s'arrê- 
((  ter  tout  à  coup,  et  demander  des  applaudissements  par 
((  son  silence.  —  On  a  mauvaise  grâce  à  se  balancer  en 
«  se  tenant  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  Tautre.  —  Il  y 
((  k  aussi  une  certaine  oscillation  qui  n>st  pas  moins  blâ- 
c(  niable,  surtout  lorsqu'elle  est  fréquente  et  rapide. 
((  C'était  le  défaut  de  Curion  le  père,  dont  Julius  se 
((  moqua,  en  demandant  qui  était  cet  homme  qui  parlait 
a  dans  un  bateau,,.  Évitez  aussi  l'habitude  de  hausser  les 
((  épaules  à  tout  moment.  Démosthène  avait  ce  défaut,  et, 
((  pour  s'en  corriger,  dit-on,  il  parlait  debout,  dans  une 
((  sorte  de  tribune  fort  étroite,  d'où  pendait  une  pique 
«  au-dessus  de  ses  épaules,  afin  que  si,  dans  la  chaleur 
«  du  débit,  ce  mouvement  venait  à  lui  échapper,  la 
((  pointe  du  fer  lui  servît  d'avertissement  (1).  )> 

Il  existe  un  poëme  sur  Les  mauvais  gestes  des  prédica- 
teurs, par  L.  Sanlecque,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève  (i6o2-17i4).  La  noblesse  y  fait  souvent  défaut, 
mais  il  ne  manque  ni  d'esprit  ni  d'originalité.  Quelques 
citations,  par  lesquelles  nous  terminerons  cet  article  des 
défauts  à  éviter,  pourront  en  donner  une  idée. 


Souvent  d'un  seul  côté  la  bouche  se  renverse, 
Et  fait  prendre  à  ses  mots  un  chemin  de  traverse. 

Ici  cet  orateur,  qui  pousse  une  invective, 
A  chaque  mot  qu'il  dit ,  fait  pleuvoir  sa  salive. 

On  soutient  un  mensonge  avec  emportement  ; 
Mais  une  vérité  doit  se  dire  aisément. 
Toutefois  il  est  vrai  qu'un  ton  plein  d'énergie 
Doit  des  cœurs  assoupis  guérir  la  léthargie. 
Mais,  quoique  de  la  voix  il  faille  s'efforcer, 
La  bouche  n'a  jamais  le  droit  de  grimacer. 


(1)  Instit,  orat.,  liv.  XI,  ch.  m. 


404  l'éloquence 

Quelle  pi  lié  de  voir  loralcur  entrepris 
Relire  dans  la  voûte  un  sermon  mal  appris  ! 

L^un,  poussant  dans  les  airs  ses  regards  pleins  de  zèle 
Jusqu'au  haut  de  son  œil  fait  enfuir  sa  prunelle; 
L  autre,  sans  y  penser,  nous  met  dans  l'embarras, 
En  voyant  du  côté  (lu'il  ne  regarde  pas. 


Surtout  n'imitez  pas  cet  homme  ridicule  , 

Dont  le  bras  nonchalant  fait  toujours  le  pendule. 

A  travers  de  vos  doigts  ne  vous  faites  point  voir, 

Et  ne  nous  prêchez  pas  comme  on  cause  au  parloir... 

Chez  les  nouveaux  acteurs,  c'est  un  geste  à  la  mode. 

Que  de  nager  au  bout  de  chaque  période. 

Chez  d'autres  apprentis,  Ton  passe  pour  galant, 

Lorsqu'on  écrit  en  l'air,  et  (pi'on  peint  en  [)arlant. 

L'un  semble  d'une  main  encenser  rassemblée; 

L'autre,  à  ses  doigts  crochus,  paraît  avoir  l'onglée. 

Celui-ci  prend  plaisir  à  montrer  ses  brasnus; 

Celui-là  fait  semblant  de  compter  ses  écus. 

Ici,  ce  bras  manchot  jamais  ne  se  déploie; 

Là,  ces  doigts  écartés  fout  une  patte  d'oie. 

Souvent,  charmé  du  sens  dont  mes  discours  sont  pleins. 

Je  m'applaudis  moi-même  et  fais  claquer  mes  mains. 

Souvent  je  ne  veux  point  que  ma  phrase  finisse, 

A  moins  que  pour  signal  je  ne  frappe  ma  cuisse. 

Tantôt,  quand  mon  esprit  n'imagine  plus  rien. 

J'enfonce  mon  bonnet,  qui  tenait  déjà  bien. 


SUR  LE  STYLE  ET  LA  LECTURE 
DES  ECRIVAINS  ET   DES  PÈRES   DE  L'ÉGLISE 

POUR    FORMER    UN     ORATEUR 

Par  Bossuet  (1). 


Pour  la  prédication,  il  y  a  deux  choses  à  faire  princi- 
palement :  former  le  style,  —  apprendre  les  ehoses. 

I.  Dans  le  style,  il  y  a  à  considérer,  premièrement,  de 
bien  parler,  ce  qui  ne  manque  presque  jamais  à  ceux 
qui  sont  nés  et  qui  ont  été  nourris  dans  le  grand  monde. 
Mais  aussi  cet  avantage  est-il  médiocre  pour  les  discours 
publics;  car  il  faut  trouver  le  style  figuré,  le  style  relevé, 
le  style  orné,  la  variété, qui  est  tout  le  secret  pour  plaire; 
les  tours  touchants  et  insinuants.  Il  y  a ,  pour  cela, 
divers  préceptes;  mais  nous  cherchons  des  exemples  et 
des  modèles. 

J'ai  peu  lu  de  livres  français  ;  et  ce  que  j'ai  appris  du 
style,  en  ce  second  sens,  je  le  tiens  des  livi^s  latins,  et 
un  peu  des  Grecs  :  de  Platon,  dlsocrate  et  de  Démos- 
thène,  dont  j'ai  lu  aussi  quelque  chose,  mais  il  est  d'une 
étude  trop  forte  pour  ceux  qui  sont  occupés  d'autres  pen- 
sées; de  Cicéron,  surtout  de  ses  livres  de  Oratore,  et  du 
livre  intitulé  Orator,  où  je  trouve  les  modèles  de  grande 
éloquence,  plus  utiles  que  les  préceptes  qu'il  y  ramasse  ; 
de  ses  Oraisons  (avec  quelque  choix)  :  pro  Murœnâ,  pro 
Marcello; —  quelques  Catilinaires;  —  quelques Philippi- 
ques. — Tite-Live; — Salluste,  et  Térence.\ oilkmesauteurs 
pour  la  latinité  ;  et  j'estime  qu'en  les  lisant ,  à  quelques 

(1)  Cet  écrit  lut  composé  par  Bossuet,  de  1669  à  1670,  pour 
Emmanucl-Théodose  de  la  Tour-d'Auvergne,  promu  récemment  au 
cardinalat,  et  depuis  devenu  si  fameux  sous  le  nom  de  Cardinal  de 
Bouillon.  C'est  M.  Floquet  qui  Ta  publié  pour  la  première  fois  dans 
ses  savantes  Études  sur  Bossuet. 
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heures  perdues,  on  prend  des  idées  du  style  tourne  et 
figure.  Car,  quand  on  sait  les  mots,  —  qui  font  comme  le 
corps  du  discours,  —  on  prend,  dans  les  écrits  de  toutes 
les  langues,  le  tour,  —  qui  en  est  Tesprit;  surtout  dans 
la  lati7ie,  —  dont  le  génie  n'est  pas  éloigné  de  celui  de  la 
nôtre,  —  ou  plutôt,  qui  est  tout  le  rnéme. 

Les  poètes,  aussi,  sont  de  grands  secours.  Je  ne  con- 
nais que  Virgile,  et  un  peu  Homère.  —  Horace  est  bon, 
à  sa  mode,  mais  plus  éloigné  du  style  oratoire.  Le  reste 
ne  fait  que  gâter,  et  inspirer  les  pointes,  les  antithèses, 
les  grands  mots,  le  peu  de  sens  et  toutes  les  froides 
beautés. 

Néanmoins,  selon  ce  que  je  puis  juger,  par  le  peu  de 
lecture  que  j'ai  fait  des  livres  français,  —  les  OEiivres 
diverses  de  Balzac  peuvent  donner  quelque  idée  du  style 
fin  et  tourné  délicatement.  H  y  a  peu  de  pensées;  mais  il 
apprend,  par  là  même,  h  donner  plusieurs  formes  à  une 
idée  simple.  Au  reste,  il  le  faut  bientôt  laisser,  car  c'est 
le  style,  du  monde,  le  plus  vicieux,  parce  qu'il  est  le 
plus  affecté  et  le  plus  contraint.  Mais  il  parle  très-propre- 
ment, et  a  enrichi  la  langue  de  belles  locutions  et  de 
phrases  très-nobles. 

J'estime  la  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs  (1)  ;  les 
Lettres  au  Provincial,  dont  quelques-unes  ont  beaucoup 
de  force  et  de  véhémence,  et  toutes  une  extrême  délica- 
tesse. Les  Livres  et  les  Préfaces  de  Messieurs  de  Port- 
Royal  sont  bons  à  lire,  parce  qu'il  y  a  de  la  gravité  et  de 
la  grandeur.  Mais  comme  leur  style  a  peu  de  variété,  il 
suffit  d'en  avoir  vu  quelques  pièces. 


(1)  Cette  Vie  de  Dom  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  de 
Brague  (Paris,  1663,  in-i»  et  8°),  piibhée  sous  le  nom  des  Religieux 
du  noviciat  des  Frères-Prêcheurs  du  Faubourg  Saint-Germain,  est 
de  Loriis-Isaac  Le  Maisire  de  Sacij,  et  non  point  de  Pierre-Thomas 
du  Fossé,  comme  on  Ta  dit  dans  la  Biograjjhie  universelle,  au  nom.  : 
Saci  (Louis-lsaac  Le  Maistre  de).  Seulement,  la  traduction  (inédite), 
faite  par  ce  dernier  (en  1660),  d  une  Vie  de  Barthélémy  des  Martyrs, 
écrite  et  publiée  en  espagnol,  fut  utile  à  Le  Maistre  de  Saci  pour  la 
composition  de  son  ouvrage.  (Floquet) 
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Les  versions  de  (Perrot)  d'Ablancourt  sont  bonnes;  il 
a  fait  le  Corneille  Tacite  et  le  Thuc7jdide.  —  Car  pour  le 
Lucien,  c'est  le  style  propre  et  familier,  et  non  le  sublime 
et  le  grand,  qui  doit  être,  néanmoins,  celui  de  la  chaire  (1). 

Pour  les  poètes,  je  trouve  la  force  et  la  véhémence 
dans  Corneille,  plus  de  justesse  et  de  régularité  dans 
Racine. 

Tout  cela  se  fait  sans  se  détourner  des  autres  lectures 
sérieuses;  et  une  ou  deux  pièces  suffisent  pour  donner 
ridée  et  faire  connaître  le  trait. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  former  le  style, 
c'est  de  bien  comprendre  la  chose,  c'est  de  pénétrer  le 
fond  et  le  fin  de  tout  ;  et  d'en  savoir  beaucoup  ;  parce  que 
c'est  ce  qui  enrichit,  et  qui  forme  le  style  qu'on  nomme 
savant,  qui  consiste  principalement  dans  des  allusions  et 
rapports  cachés,  qui  montrent  que  l'orateur  sait  beaucoup 
plus  de  choses  qu'il  n'en  traite,  et  divertit  l'auditeur  par 
les  diverses  vues  qu'on  lui  donne.  Cicéron  demande  à  son 
orateur  multarum  rerum  scientiani;  car  il  faut  la  pléni- 
tude pour  faire  la  fécondité,  et  la  fécondité  pour  faire  la 
variété,  sans  laquelle  nul  agrément. 

II.  Venons  maintenant  aux  choses.  La  première,  et  le 
fond  de  tout,  c'est  de  savoir  très-bien  les  Écritures  de 
ï Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  La  méthode  que  j'ai 
suivie,  en  les  lisant,  c'est  de  remarquer,  premièrement,  les 
beaux  endroits  qu'on  entend,  —  sans  se  mettre  en  peine 
des  obscurs.  Par  ce  moyen  on  se  remplit  l'esprit  de  toute 
la  substance  des  Écritures. Car  saint  Augustin  a  raison  de 
dire  «  que  les  endroits  obscurs  ne  contiennent  pas  d'au- 


(i)  Nicolas  Perrot  cVAblayicourt.  —  Sa.  traduction  des  Annales  de 
Tacite  parut  à  Paris  en  1640-1644  ;  celle  de  VHistoire  (du  même) 
en  16ol  ;  tout  Touvrage  forme  3  vol.  in-8o,  et  a  été  imprimé  dix  fois. 

Sa  traduction  de  Lucien  parut  :  1^  en  16o4-16oo,  2  vol.  in-4o; 
20  en  1664,  3  vol.  in-12.  — Sa  traduction  de  Thistoire  de  Thucydide 
parut  à  Paris  en  1662,  in-folio.  Gui  Patin  écrivait  le  21  octobre  16o3 
à  Falconet  :  «  M.  Perrot  est  un  habile  homme.  On  le  blâme  pour- 
ce  tant  de  s'être  trop  donné  de  licence  à  son  Tacite  ;  et,  de  fait,  je  ne 
((  rentends  pas  si  bien  que  le  latin.»  (Floquet) 
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«  très  vérités  que  ceux  qui  sont  clairs.  »  Les  raisons  en 
sont  belles,  mais  longues  à  déduire.  Les  endroits  clairs 
sont  les  plus  beaux;  et  si  j'avais  a  former  un  homme  dans 
son  enfance,  à  mon  gré,  je  voudrais  lui  faire  choisir  plu- 
sieurs beaux  endroits  de  TÉcriture,  et  les  lui  faire  lire 
souvent,  en  sorte  qu'il  les  sût  par  cœur.  Ainsi  on  saura, 
sans  doute,  ce  qu'il  y  aura  de  plus  beau,  et  après  on  vien- 
dra aux  difficultés.  Pour  l'Ancien  Testament,  je  n'ai 
jamais  fait  autre  chose  que  de  lire  la  version  selon  Vhé- 
breu;  la  conférer  avec  la  Vulgate,  prendre  le  génie  de  la 
langue  sainte  et  de  ses  manières  de  parler.  Vatable,  seul, 
fournit  tout  cela  dans  sa  traduction  et  dans  ses  remar- 
ques (1).  Quand  il  se  rencontre  des  difficultés  qui  ne  sont 
pas  expliquées,  je  conseillerai  de  passer  outre.  Car  on 
peut  être  savant  sans  savoir  tout;  et  jamais  on  ne  sait 
tout  dans  ce  livre.  Au  reste,  j'ai  connu,  par  expérience, 
que  quand  on  s'attache  opiniâtrement  à  pénétrer  les 
endroits  obscurs,  avant  que  de  passer  plus  avant,  on 
consume  en  questions  difficiles  le  temps  qu'il  faudrait 
donner  aux  réflexions  sur  ce  qui  est  clair;  et  c'est  ce  qui 
forme  l'esprit  et  nourrit  la  piété.  Il  faut,  sans  impatience, 
lever  une  difficulté,  et  puis  une  autre;  mais  cependant 
s'attacher  à  bien  posséder  ce  qu'on  a  trouvé  déplus  clair  , 
et  de  plus  certain. 

Pour  le  Nouveau  Testament,  Maldonat  sur  les  Évan- 
giles (2),  et  Estius  (3)  sur  S.  Paul,  instar  omnium, 

(1)  Bossuet  se  servait  apparemment  d'une  édition  de  la  Bible  de 
Vatable,  imprimée  pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  en  deux  vol. 
in-80,  que  j'ai  vue  et  que  n'indiquent  point  les  ouvrages  bibliogra- 
phiques. (Floquet) 

(2)  Ces  commentaires  de  Maldonat  sur  les  Évangiles  n'ayant  été 
publiés  qu'après  sa  mort,  il  s'y  trouve,  ce  docte  religieux  n'ayant  pu 
les  revoir  (et  Bossuet  le  devait  remarquer  dans  la  suite) ,  des  sens 
dont  se  pourraient  prévaloir  les  sociniens,  et  que  les  catholiques 
repoussent  {Bossuet,  l^'^  instruction  contre  la  version  du  Nouv.  Test., 
dite  de  Trévoux,  29  septembre  1702,  no^  XXIII  et  XVII,  et  Remar- 
ques préliminaires,  édition  de  Versailles,  tom.  IV,  p.  349,  36o,  367 
et  suiv.).— (Floquet) 

i^)Estil  (Guilielmi)  Commeniar.  in  SaneliPaulietaliorum  Apost, 
^/}icS/a/a5,-Duac. ,1614.2 vol. in-fol. Idem,  1640.  2  vol.  in-fol.  (Floquet- 
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Il  ne  faut  guère  lire  les  commentateurs  que  lorsqu'on 
trouve,  actuellement,  quelque  difficulté.  Car  ils  se  far- 
cissent de  beaucoup  de  choses  superflues;  et  ils  ont  peut- 
être  raison ,  parce  que  les  esprits  sont  fort  différents,  et, 
par  conséquent,  les  besoins.  Mais,  pour  trouver  ce  qui 
nous  est  propre,  il  faut  nous  éclaircir  seulement  où  notr 
esprit  souffre. 

.11  V  a  une  observation  nécessaire  à  faire  sur  rÉcriture, 
et  principalement  sur  S.  Paul.  C'est  de  ne  pas  chercher 
si  exactement  la  suite  et  la  connexion  dans  tous  les  mem- 
bres. Il  dit  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur  la  matière  qu'il 
traite,  mais  il  songe,  assez  souvent,  plutôt  à  la  thèse  pro- 
posée qu'à  ce  qu'il  vient  de  dire  immédiatement.  Cette  vue 
m'a  sauvé  bien  de  l'embarras  daiis  les  épîtres  ad  Pioma- 
nos,  ad  Galatas,  et  dans  les  endroits  qui  regardent  la 
doctrine. 

Pour  les  Pères,  je  voudrais  joindre  ensemble  S.  Augus- 
tin et  S.  Chrysostome.  L'un  élève  l'esprit  aux  grandes 
et  subtiles  considérations;  et  l'autre  le  ramène  et  le 
mesure  à  la  capacité  du  peuple.  Le  premier  ferait  peut- 
être,  s'il  était  seul,  une  manière  de  dire  un  peu  trop  abs- 
traite; —  et  l'autre,  trop  simple  et  trop  populaire.  Non 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ait  ces  vices  ;  —  mais  c'est  que  nous 
prenons  ordinairement  dans  les  auteurs  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éminent  (1).  Dans  S.  Augustin  (on  trouvera)  toute 
la  doctrine;  —  dans  S.  Chrysostome,  l'exhortation,  l'in- 
crépation,  la  vigueur;  la  manière  de  traiter  les  exemples 
de  l'Écriture,  et  d'en  faire  valoir  tous  les  mots  et  toutes 
les  circonstances. 

A  l'égard  de  S.  Augustin,  je  voudrois  le  lire  à  peu  près 
dans  cet  ordre  :  les  livres  de  la  Doctrine  chrétienne,  le 
premier  :  théologie  admirable.  —  Le  livre  de  Catechizan- 
dis  rudibus;  de  Moribus   Ecclesiœ   catholicœ;  Enchiri- 

(1)  Cest-à-dire  :  ce  qui  y  domine,  ce  qui  y  est  le  plus  ordinaire, 
et  comme  habituel.  Bossuet  a  dit,  au  même  sens:  On  définit 
les  hommes  par  ce  qui  domine  en  eux.  De  la  Connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même ,  chap.  pr ,  ^o  xi.  Édition  de  Versailles  , 
lom.  XXXIV,  101.  (Floquet) 
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dioUy  ad  Laurentium;  de  Spirituel  Littera  ;  de  !>/'«  reli- 
gione;  de  Civitate  Dei  (ce  dernier,  pour  prendre,  comme 
en  abrégé,  toute  la  substance  de  sa  doctrine).  —  Mêlez 
quelques-unes  desesépîtres  :  celles  à  Volusien,  ad  Hono- 
ratum^  de  Gratiâ  Novi  Testamenti;  ainsi  que  quelques 
autres.  —  Les  livres  De  Sermone  Domini  in  monte;  —  et 
de  Consensu  Evangelistarum, 

A  regard  de  S.  Ghrysostome,  son  ouvrage  swr  S.  Mat- 
thieu remporte,  à  mon  jugement.  Il  est  bien  traduit  en 
français  (1);  et  (en  le  lisant)  on  pourrait  tout  ensemble 
apprendre  les  choses  et  former  le  style.  Au  reste,  quand  il 
s'agit  de  dogmatiser,  jamais  il  ne  se  faut  fier  aux  traduc- 
tions. —  Les  Homélies  (de  S.  Jean  Ghrysostome)  sur  la 
Genèse,  excellentes;  sur  aS.  Paul,  admirables;  — au  peu- 
ple d'Antioche,  très-éloquentes.  —  Quelques  Homélies 
détachées  sur  divers  textes  et  histoires. 

Je  conseille  beaucoup  le  Pastoral  de  S.  Grégoire,  sui- 
tout  la  troisième  partie;  c'est  celle,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  est  distinguée  en  avertissements  à  toutes  les  condi- 
tions, —  qui  contiennent  une  morale  admirable  et  tout  le 
fond  de  la  doctrine  de  ce  grand  pape. 

Ges  ouvrages  sont  pour  faire  un  corps  de  doctrine. 
Mais  comme  Tusage  veut  qu'on  cite  quelques  sentences, 
c'est-à-dire,  accuratius  aiit  elegantius  dictata,  Tertullien 
en  fournit  beaucoup.  Seulement,  il  faut  prendre  garde 

(i)  Les  homélies  ou  sermons  de  S.  Jean  Chrysostome  sur  tout 
l'évangile  de  S.  Mathieu ,  traduits  en  français  par  Paul-Antoine  de 
Marsillij  (pseudonyme);  Paris,  cliez  P.  Le  Petit,  imprimeur,  3  vol. 
in-40,  1665.  Les  docteurs  Grenet  (curé  de  St-Benoît),  et  Marliii 
(curé  de  St-Eiistache) ,  dans  Yapprobation  collective  donnée  par 
eux  à  l'ouvrage,  le  1^^'  juillet  1664,  s'exprimèrent  ainsi  :  «Cette  tra- 
duction étant  aussi  lidèie  que  juste  ,  et  conforme  à  l'expression  du 
style  et  des  pensées  du  saint,  on  peut  dire  que  les  beautés  natu- 
relles de  ce  Père  si  éloquent  ne  paraissent  pas  moins  sous  la  plume 
de  cet  excellent  interprète  que  sous  celle  de  ce  saint.  Il  semble  que 
ce  soit  lui-même  qui  se  soit  expliqué  une  seconde  fois  en  nostre 
langue.  »  Sous  le  nom  supposé  cVAntoine  de  Marsilly,  s'était  caché 
Louis-Isaac  Le  Maislre  de  Saci,  auteur  véritable  de  cette  traduc- 
tion, à  laquelle,  toutefois,  Nicolas  Fontaine  prit  part  peut-être. 

(Flouuet) 
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que  les  beaux  endroits  sont  fort  communs.  Les  beaux 
livres  de  TertuUien  sont  V Apologétique;  de  Spectaculis; 
de  Ciiitu  muUehri;  de  velandis  Virgiuibus,  de  Vœniten- 
tia,  admirable;  Touvrage  contre  Marcion;  de  Carne 
Christi;  de  Resurrectione  carnis  ;  celui  de  Prœscripr 
tione ,  excellent,  mais  pour  un  autre  usage.  —  On 
apprend  admirablement,  dans  S.  Cyprien,  le  divin  art  de 
manier  les  Écritures,  et  de  se  donner  de  l'autorité  en  fai- 
sant parler  Dieu  sur  tous  les  sujets  par  de  solides  el 
sérieuses  applications. 

S.  Augustin  enseigne  aussi  cela  divinement,  par  la 
manière  et  Tautorité  avec  laquelle  il  s'en  sert  dans  ses 
ouvrages  polémiques;  surtout  dans  les  derniers,  contre 
les  Pélagiens.  Ce  qu'il  faut  tirer  de  ce  Père,  ce  ne  sont 
pas  tant  des  pensées  et  des  passages  à  citer  que  Fart  de 
traiter  la  théologie  et  la  morale,  et  l'esprit  le  plus  pur  du 
christianisme. 

Au  reste,  ce  que  je  propose  ici  de  lecture  des  Pères 
n'est  pas  si  long  qu'il  paraît.  Il  n'est  pas  croyable  com- 
bien on  avance,  pourvu  qu'on  y  donne  quelque  temps,  et 
qu'on  suive  un  peu. 

Clément  Alexandrin  viendra  h  son  tour;  et  on  pourra 
mêler  la  lecture  de  son  Pédagogue,  comme  aussi  quel- 
ques discours  choisis  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  (auteur; 
très-propre  à  relever  le  style. 

J'écris  ce  qui  me  vient,  sans  donner  repos  à  ma  plume. 
Je  n'ai  pas  même,  à  présent,  le  loisir  de  relire  ;  quoique, 
pour  un  si  grand  prince  de  l'Église,  et  qui  doit  être  une 
de  ses  lumières,  il  ne  faudrait  rien  dire  que  de  médité. 
Je  sais  à  qui  je  parle,  et  qu'un  mot  suffit  avec  lui  pour 
se  faire  entendre. 


Maximes  du  P.  de  Ravignan  sur  la  Prédication  (I). 


I.  —  Idée  générale  de  la  prédication. 

((  Qu'est-ce  que  Téloquence  de  la  chaire?  C'est  la  puis- 
sance de  la  parole  pour  ramener  les  âmes  à  leur  Créa- 
teur. 

((  Ce  ministère  est  le  plus  haut,  le  plus  difficile  aussi, 
et  le  plus  dangereux;  il  faut  donc  Testimer  et  y  porter, 
avec  une  humilité  profonde,  la  sainte  union  avec  Dieu. 

((  Quand  on  ne  veut  parler  qu'humainement,  on  puise 
sa  force  dans  la  passion  humaine;  mais  pour  parler  en 
apôtre,  il  faut  recourir  à  ces  saintes  passions  que  j'ap- 
pellerai surnaturelles  :  c'est  l'amour  de  Dieu,  le  besoin  du 
salut  des  âmes,  le  zèle  robuste  et  tout-puissant  de  la 
charité  pour  les  pauvres  pécheurs;  en  un  mot,  c'est  Dieu, 
Dieu  seul,  cherché  et  obtenu  par  un  travail  patient,  pnr 
une  prière  vive  et  souffrante.  Et  voilà  tout  le  secret  de 
l'homme  apostolique.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  parlent  de 
la  tête;  peu,  très-peu  qui  parlent  de  la  poitrine,  du  fond 
des  entrailles.  On  s'y  connaît  vite;  les  yeux  même  du 
monde  ne  s'y  méprennent  pas.  Écoutez  le  jugement  d'une 
femme  sur  le  discours  d'un  homme  de  Dieu  :  Cela  sent  la 
cellule. 

cr  Après  ce  principe  intérieur,  les  sources  de  l'éloquence 


(1)  En  1846,  le  P.  de  Ravignan  avait  dû  interrompre  toute  pré- 
dication par  suite  d'une  grave  maladie  de  larynx.  Retiré  dans  un 
séminaire  de  la  Compagnie,  à  Vais,  dans  le  Yivarais,  il  y  ouvrit 
pour  les  jeunes  jésuites  un  cours  d'éloquence  sacrée.  Le  morceau 
qu'on  va  lire  est  un  extrait  des  notes  recueiUies  par  les  élèves; 
nous  rempruntons  à  Fadmirable  Vie  du  P.  de  Ravignan,  par  le 
P.  Ponlevoy,  chap.  xni. 
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sacrée  sont  encore  rÉcrilure  sainte.  Certes,  vous  le  com- 
prenez, c'est  la  parole  de  Dieu  que  vous  voulez  prêcher. 

((  Puis  les  modèles  :  Isaïe,  Tadmirable  Paul,  S.  Chry- 
sostome,  le  grand  maître  de  Féloquence,  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  Pour  nos  prédicateurs  français  :  Bourdaloue, 
Bourdaloue  encore,  c^st  le  roi;  Fénelon  au  cœur  si 
aimant.  Bossuet  est  Téminent  orateur,  oui  ,  mais  on 
Tadmire  plus  qu'on  ne  Fimite;  il  se  tient  trop  dans  son 
génie.  )) 

a  Je  veux  vous  révéler  le  fond  de  ma  pensée  en  ami 
véritable  :  jamais,  ou  presque  jamais,  ne  faites  de  confé- 
rences. Non,  ne  prenez  point  ce  genre  pour  une  foule  de 
raisons:  il  est  trop  facile, il  donne  trop  de  prise  à  la  vanité, 
il  s'éloigne  trop  de  la  pratique.  Votre  grande  affaire, 
votre  puissance  la  plus  vraie,  c'est  de  toujours  montrer 
les  consolations  de  la  religion,  à  tous,  entendez-le  bien; 
car  voilà  le  grand  besoin  de  ces  pauvres  âmes  :  Omne  caput 
languidum  et  omne  corinœrens.Xoute  tête  est  défaillante  et 
tout  cœur  est  malade  ;  faites  respirer,  faites  revivre.  Enfin, 
ce  genre  serait  un  danger  pour  la  chaire.  En  vérité,  il  y  a 
dix  ans,  je  ne  sais  où  nous  serions  tombés,  si  cette  mode 
avait  continué  ;  tout  le  monde  voulait  faire  des  confé- 
rences. Sans  doute,  il  y  a  des  exceptions,  de  malheu- 
reuses nécessités;  Notre-Dame  en  est  une  :  c'est  pour  des 
conférences  que  l'œuvre  a  été  fondée  ;  mais  j'ai  bien  pro- 
mis  à  Dieu  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  qu'on  ne 
suive  pas  ailleurs  mon  exemple. 

((  Il  y  a  une  double  maladie  de  notre  siècle  bien  carac- 
térisée, ce  me  semble  :  la  manie  du  rêve  et  le  défaut 
d'exécution,  c'est-à-dire  le  vague  de  l'intelligence  et  la 
mollesse  de  la  volonté.  Combattez  cela,  parcourez  la  table 
des  sermons  de  Bourdaloue,  et  choisissez  ;  prenez  des 
sujets  quiinstruisentetqui  secouent.  C'est  difficile,  certes, 
je  le  sais  bien;  mais  précisément  c'est  là  le  bon.  Vous 
pensez  bien  que  je  n'exclus  point  certains  sermons  de 
dogme;  à  notre  époque,  c'est  nécessaire  :  il  faut  d'abord 
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faire  venir.  Parlez  de  la  nécessité  de  la  religion,  de  sa 
bonté  surtout  et  de  sa  douceur  :  c'est  toujours  au  cœur 
qu'il  faut  viser. 

((  La  religion  est  toute  faite.  La  prédication  ne  débite 
pas  les  ingénieuses  théories  de  Thumaine  sagesse;  elle 
n'invente  pas,  elle  transmet  seulement.  On  n'a  pas  voulu 
comprendre  cela,  au  moins  plusieurs  de  nos  prédicateurs 
ne  Font  pas  compris,  et  voilà  la  première  cause  de  la 
déviation.  )> 

IL  — Composition  du  discours.. 

«  On  ordonne  son  plan,  renchaînement  des  idées,  leur 
progression,  leur  efficacité  dernière.  C'est  là  l'important, 
c'est  presque  tout;  écrire  n'est  rien,  après  ce  travail.  Mais 
il  ne  faut  pas  craindre  sa  peine;  travaillez,  patientez, 
souffrez;  à  ce  prix,  vous  obtiendrez  cette  pleine  énergie 
qui  emporte  la  conviction  et  la  persuasion. 

«  La  composition  doit  être  un  martyre,  et  il  tant  qu'on 
la  trouve  telle,  sans  quoi  rien,  ou  presque  rien,  en  fait 
d'apostolat.  Avoir  de  la  peine  est  une  nécessité  pour  opé- 
rer le  bien.  Que  d'ennuis  et  de  fatigues!  Souvcnl  ^(^•nrit 
ne  sera  que  torpeur  et  impuissance,  ne  trouveia  iloii. 
C'est  bon.  Cela  rend  humble  et  dévot;  alors  on  recourt  à 
Dieu,  à  la  sainte  Vierge  ;  on  devient  recueilli,  plus  retiré. 

{(  Il  faut  certes  employer,  dépenser  tout  ce  qu'on  a;  on 
désirerait  presque  avoir  du  génie,  mais  seulement  pour 
glorifier  Dieu  en  sauvant  les  hommes;  car,  sans  cela,  ce 
génie  n'est  rien.  Le  talent  du  moins,  quel  qu'il  soit,  il  faut 
s'en  servir,  mais  le  fouler  aux  pieds.  Il  faut  vouloir  réus- 
sir, vouloir  faire  bien,  très-bien.  Écoutez  S.  Ignace  nous 
adressant  cette  parole  si  féconde  :  On  doit  tout  faire  comme 
si  on  était  seul  à  agir,  et  attendre  tout  de  Dieu  comme  si 
on  n'avait  rien  fait. 

«  Prenez  bien  garde  à  la  rigueur  abstraite  et  méthaphy- 
sique  :  c'est  un  écueil  au  sortir  des  études  scolastiques.  Il 
est  à  craindre  aussi  qu'on  ne  soit  dur,  raide,  incrépatif. 
Soyez  sévères  parfois,  durs  jamais,  entendez-le  bien.  Ah  ! 
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Tamour  du  pécheur,  voilà  Fessence  de  Tapôtre.  Ne  soyez 
même  sévères  que  par  amour.  Consolez,  encouragez  plu- 
tôt, faites-vous  des  entrailles  de  miséricorde.  Cependant, 
je  vous  en  supplie  au  nom  de  Dieu,  n^ayez  jamais  non 
plus  rien  de  mou,  d'efféminé,  pas  de  sensiblerie,  ni  de 
sentimentalisme;  je  sais  bien  ce  que  je  vous  dis,  je  vous 
parle  en  père.  Si  Ton  est  porté  par  son  genre  à  la  douceur, 
c'est  une  qualité  précieuse  et  une  espérance  de  succès; 
mais  encore  faut-il  un  sage  tempérament  de  douceur  et 
de  fermeté,  ne  voir  que  des  âmes  et  ne  les  gagner  qu'à 
Dieu. 

((  La  clarté  est  la  première  condition  du  discours,  car  on 
parle  pour  se  faire  comprendre  sans  étude.  Voyez  Bos- 
suet  lui-même,  comme  il  est  clair,  quelque  haut  qu'il  soit. 
C'est  l'indice  d'une  grande  puissance  de  tète.  3Iaintenanî 
c'est  ce  qui  manque,  on  est  nébuleux;  les  expressions 
sont  obscures  et  les  idées  vagues.  On  ne  fait  pas  assez 
descendre  sa  parole  dans  la  place  publique.  On  m'a  repro- 
ché souvent  de  n'être  pas  assez  populaire,  et  avec  raison, 
je  le  sens.  Nous  restons  trop  dans  nos  conceptions,  au  lieu 
de  prendre  celles  de  nos  auditeurs  comme  elles  sont.  Il 
faut,  pour  rendre  la  vérité  palpable,  s'adresser  à  l'imagi- 
nation, qui  est  la  faculté  la  plus  développée  de  nos  jours; 
présenter  son  sujet  sous  toutes  ses  faces,  et  ne  pas 
craindre  de  répéter,  mais  en  évitant  la  vulgarité,  même 
en  présence  des  auditoires  les  plus  simples. 

a  II  faut  être  ému  pour  émouvoir.  On  puise  cette  vraie 
émotion  d'abord  dans  la  prière,  puis  dans  la  lecture  d'un 
auteur  favori,  enfin  dans  la  volonté  énergique  du  but  pro- 
posé. Ne  craignez  pas  de  vous  abandonner  :  parlez  à  la 
passion,  prenez  tous  les  tons;  par  des  coups  imprévus, 
agitez  profondément  votre  auditoire.  La  véritable  élo- 
quence est  un  drame.  Voyez  Bourdaloue  lui-même,  quel 
entrain  dans  sa  dialectique!  comme  il  est  pressant,  en 
paraissant  si  calme!  Voyez  surtout  l'incomparable  Paul  : 
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il  so  met  en  scène,  il  s'interrompt,  il  apostrophe,  il  prie, 
il  pleure,  il  menace,  il  aime,  il  est  mère! 

((  Il  faut  de  la  couleur.  Mais  nVst  pas  peintre  qui  veut. 
S.  Paul  est  encore  ici  le  maître.  Quelles  images  dans  ses 
épîtres!  Notre-Seigneur  parle  par  images;  dans  ses  dis- 
cours, les  pensées  les  plus  profondes  sont  revêtues 
d'expressions  sensibles,  le  langage  reste  noble  en  deve- 
nant populaire.  On  est  ému,  sans  le  vouloir,  en  lisant 
TEvangile. 

((  Une  chose  essentielle  pour  tout  cela,  c'est  d'avoir 
quelqu'un  qui  nous  avertisse.  Un  autre  voit  ce  qui  nous 
manque,  nous  sommes  aveugles  en  notre  endroit.  Et  d'ail- 
leurs Dieu  a  voulu  attacher  une  grande  grâce  h  la  cor- 
rection humblement  et  docilement  reçue.  » 

III.  —  Action, 

Dans  un  autre  entretien,  après  avoir  rappelé  la  sentence 
de  Démosthéne,  qui  mettait  la  puissance  de  la  parole  dans 
l'action,  et  ce  mot  de  Massillon  :  Mon  meilleur  sermon  est 
celui  que  je  sais  le  mieux,  le  P.  de  Ravignan  en  concluait 
la  nécessité  d'apprendre  par  cœur  certains  sermons,  puis 
il  ajoutait  : 

((  C'est  pénible  d'apprendre,  je  le  sais  fort  bien  ;  mais 
tant  mieux,  c'est  précisément  ce  qu'il  faut.  Ah!  c'est  cette 
misérable  peur  de  se  donner  de  la  peine  qui  fait  tout  le 
mal.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  une  chose  dont  je  me 
suis  profondément  convaincu?  La  paresse,  voilà  surtout 
ce  qui  paralyse  le  talent  et  empêche  le  succès.  Un  vieux 
littérateur  me  disait  un  mot  plein  de  sens  :  Il  faut  qu'un 
discours  soit  pourri,  oui  pourri  dans  la  mémoire.  Prenez 
garde  de  laisser  tomber  cette  faculté,  c'est  une  perte  que 
rien  ne  supplée. 

((  Cependant  ma  pensée  est  que,  dans  une  retraite,  dans 
une  mission,  il  ne  faut  pas  apprendre,  pas  même  écrire; 
alors,  après  la  prière  et  la  réflexion  sérieuse,  on  s'oublie 
et  l'on  se  lance.  Mais  pour  une  station,  apprendre,  appren- 
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(Jre  encore  une  fois,  c'est  absolument  nécessaire  pour 
assurer  tout. 

((  En  apprenant,  on  s'appliquera  bien  moins  à  pronon- 
cer qu  à  sentir,  et  à  s'identifier  avec  son  sujet.  C'est  dans 
la  méditation  calme,  solitaire,  que  la  parole  s'échauffe.  La^ 
chaleur  de  l'improvisation  ne  saurait  remplacer  cette 
puissance  de  la  réflexion.  Qu'on  se  pénétre  bien  de  la 
force  incalculable  de  son  ministère.  La  parole  est  la  plus 
grande  puissance  du  monde.  Mon  Dieu!  pendant  une 
heure,  trois  ou  quatre  mille  Times  vont  penser  par  nous, 
vivre  de  nous.  C'est  a  la  parole  que  Dieu  lui-même  a 
voulu  confier  son  action. 

((  Avant  de  monter  en  chaire,  il  faut  se  calmer.  C'est  une 
vérité  d'expérience  :  quand  on  est  calme,  on  jouit  de  soi- 
même;  si  l'on  s'agite,  on  s'amoindrit.  Le  calme  est  donc 
souverainement  nécessaire,  le  calme  même  organique, 
entendez-le  bien.  Laissez  donc  toute  préoccupation;  faites 
l'œuvre  de  Dieu,  appuyés  sur  sa  grâce.  Confiance  absolue, 
invincible  courage;  la  paix  vient  alors. 

((  La  modestie,  expression  du  recueillement,  montre 
rhomme  de  Dieu,  le  fait  voir,  pour  ainsi  dire,  descendant 
de  la  sainte  montagne.  Vous  arrivez  recueilli,  les  yeux 
baissés;  vous  priez  profondément  incliné;  enfin  vous 
vous  levez  avec  une  pose  humble  et  ferme,  et  vous  com- 
mencez. 

«  Pour  l'intérieur,  ce  qui  est  désirable,  ce  que  je  n'ai 
pas,  je  le  sens,  le  voici  :  se  posséder  en  se  livrant,  se 
livrer  en  se  modérant.  Voyez  un  cheval  fougueux,  plein 
d'une  noble  ardeur,  mais  que  son  cavalier  domine  :  il  n'a 
rien  perdu  de  son  élan,  mais  son  ardeur  est  dirigée,  et  il 
l'emploie  tout  entière  pour  arriver  au  but,  au  lieu  de  la 
dissiper  en  mouvements  inutiles.  Mais  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  donner  cela. 

«  L'action  doit  être  naturelle.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  et  de  plus  rare.  A  la  tribune,  au  barreau,  pres- 
que tous  les  orateurs  sont  naturels  ;  dans  la  chaire,  très- 
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peu  le  sont.  On  y  déclame,  on  y  chante.  Une  conversation 
avec  Tauditoire  serait  le  vrai  genre.  Le  naturel  met  de 
suite  le  prédicateur  en  rapport  direct  avec  les  auditeurs. 

(t  L'action  doit  être  sentie.  Qu'un  sentiment  profond, 
fruit  de  la  conviction  et  de  la  prière,  perce  partout;  avec 
cela,  vous  serez  compris.  L'onction  donne  à  la  parole  un 
je  ne  sais  quoi  qui  rappelle  TÉvangile.  Quelquefois  vous 
ne  sentirez  rien;  qu'y  faire?  Patience  alors.  Il  faut  du 
moins  qu'on  découvre  toujours  en  vous  l'homme  des  âmes, 
l'ami  des  pécheurs,  l'apôtre. 

((  Enfin  l'action  sera  digne.  Que  l'orateur  apparaisse 
grave,  religieux  et  modeste.  Ah!  représentez-vous  Notre- 
Seigneur  parlant  au  peuple  ;  il  animait  son  discours,  il 
faisait  des  gestes,  mais  la  majesté  du  Dieu  caché  ne  se 
montrait-elle  pas  dans  la  dignité  de  son  extérieur? 

«  Pour  résumer  tout  ce  que  j'ai  dit,  mes  chers  frères, 
par  la  prière,  par  l'étude  et  la  charitable  correction,  arri- 
vez à  ceci  :  Eti^e  soi,  moins  ses  défauts.  Tous  peuvent  très- 
bien  parler  dans  leur  genre.  Le  travail  fait  tout  pour  la 
chaire,  et  la  paresse,  au  contraire,  empêche  tout.  x\cqué- 
rir  ce  qu'on  peut  de  talents  et  de  succès  pour  le  salut  des 
âmes,  voilà  l'esprit  de  la  Compagnie.  Soyez  remplis  de 
Dieu,  et  vous  serez  assez  éloquents.  » 
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Lettre  adressée  h  T auteur  de  la  Pré- 
dication par  Mgr  rEveque  de  Xancy  : 


Nancy,  le  H  août  1871, 
En  la  fête  de  la  Transfiguration  de  X.-S, 


Monseigneur, 

Je  me  félicite  devoir  imprimer  encore  une  de 
vos  œuvres  dans  ma  ville  épiscopale.  Comme  le 
livre  de  Va  Vie  chrétienne^  celui  de  la  Prédication 
est  appelé  à  faire  le  bien,  et  je  me  persuade  qu'il 
en  fera  beaucoup,  car  il  le  mérite  et  par  Fimpor- 
tance  de  la  matière  et  par  la  façon  relevée  dont 
vous  la  traitez.  Ceux  qui  vous  liront  auront  de 
vous  Topinion  qu'ont  ceux  qui  vous  entendent: 
ils  comprendront  qu'on  ne  peut  aborder  la  théo- 
rie, comme  vous  le  faites,  qu'à  la  condition  de 
posséder  parfaitement  la  pratique. Or,  laissez-moi 
le  dire,  ce  qui  est  cause  de  Tinfériorité  d'un  grand 
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nombre  (Vouvrages  sur  la  prédication ,  c'est 
qu'ils  ont  été  composés  par  des  hommes  r[ui 
n'avaient  pas  assez  l'habitude  de  la  chaire.  Aussi 
leurs  conseils  se  ressentent  de  leur  incompé- 
tence et  à  part  quelques  principes  généraux 
qui  se  trouvent  à  peu  près  dans  tous  les  livres 
qui  traitent  de  l'art  oratoire  et  quel([ues  appli- 
cations particulières  que  la  simple  lecture 
des  sermonnaires  découvre  aux  esprits  at- 
tentifs, leurs  recommandations  ou  leurs  pré- 
ceptes s'égarent  trop  souvent  à  côté  de  l'op- 
portunité. 

Je  ne  voudrais  point,  Monseigneur,  en  vous 
disant  ces  choses,  paraître  insister  plus  qu'il 
ne  convient  sur  l'éloge.  Ce  genre  de  recomman- 
dation vous  importune,  je  le  sais,  et  j'ai  hâte  de 
me  mettre  déiinitivementen  règle  avec  lui. Pour- 
tant, ce  ne  sera  que  justice  dédire  que  votre  livre 
est  le  meilleur  que  je  connaisse  sur  la  matière.  11 
abonde  en  observations  profondes,  en  idées  vé- 
ritablement neuves,  en  aperçus  saisissants  d'ac- 
tualité :  je  n'ose  pas  ajouter  ingniieux,  quoique 
ce  mot  ait  ici  son  application;  mais  on  en  a  tant 
abusé  qu'il  me  serait  pénible,  tout  mérité  qu'il 
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est,  (le  sembler,  en  vous  le  (loiniant,  vous  cou- 
fiiodre  avec  la  foule  de  ceux  auxquels  on  le  pro- 
digue aujourd'hui.  Je  suis  plus  à  Taise  pour 
vous  féliciter  de  Tampleur  de  votre  doctrine  et 
de  la  justesse  de  vos  conseils,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux,  à  raison  de  leur  austérité,  ne  soient 
pas  destinés  à  plaire  à  tout  le  monde.  On  trou- 
vera peut-être  aussi  que  vous  êtes  un  peu  osé 
de  proposer  certaines  réformes  délicates  et 
qu'en  vous  élevant,  contre  la  routine,  vous  faites 
le  procès  à  des  usages  ou  à  des  habitudes  qui 
ont  pour  eux  la  sanction  du  temps  et  aussi , 
disons-le,  la  protection  de  la  paresse  humaine. 
Quant  à  moi,  je  ne  m'effraie  pas,  de  ces  mou- 
vements d'opinion,  assuré  que  l'avenir  justifiera 
vos  prévisions  et  donnera  raison  à  vos  idées 
pratiques.  Dès  ce  moment,  les  bons  esprits  se- 
ront d'accord  sur  l'opportunité  de  votre  livre. 
C'est  aujourd'hui  plus  que  jamais  qu'il  con- 
vient d'insister  sur  l'obligation  qu'ont  les 
prêtres  d'instruire  les  fidèles  et  aussi  sur  la 
méthode  qu'il  convient  d'apporter  à  un  pareil 
ministère. 

Vous  le   disiez  bien  dans  votre  livre  de  la 
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Vie  clirétienne  :  «  Les  chrétiens  de  ce  temps  vi- 
vent dans  une  ignorance  singulière  des  choses 
de  la  religion;^  vous  ajoutez  ici  que  c'est  sur- 
tout par  la  prédication  qu'on  peut  et  doit  les 
arracher  à  cet  état.  Mais,  avouons-le,  Monsei- 
gneur, la  parole  de  Dieu  qui  est  si  nécessaire 
aujourd'hui  se  trouve  en  face  de  difficultés  très- 
particulières  et  de  nature  fort  complexe,  que  lui 
font  les  circonstances  ainsi  f[ue  les  conditions 
de  la  société  moderne.  A  côté  des  chaires  de 
renseignement  catholique  se  dressent  partout 
des  tribunes  rivales  :  à  côté  des  maîtres  de  la 
vérité  se  pressent  des  docteurs  officieux,  colla- 
borateurs suspects  ou  dangereux  ennemis,  qui 
se  multiplient  tous  les  jours  davantage  et  atti- 
rent et  retiennent  les  auditoires,  qui  désertent 
de  plus  en  plus  TEglise.  Le  livre  et  le  journal, 
le  club  et  l'atelier,  voilà  les  prédicateurs  qu  on 
écoute,  voilà  ceux  qui  ont  à  la  fois  la  vogue  et 
Finfluence.  Leur  concurrence  redoutable  crée  à 
la  religion  une  situation  douloureuse  et  mena- 
çante que  nous  avons  le  devoir  de  surveiller. 

Reconnaissons-le  toutefois,  et  cette  considé- 
ration nous  empêchera  de  perdre  courage  :  de- 
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puis  la  prédication  des  prophètes  jusqu  à  celle 
des  Apôtres,  depuis  les  prêcheurs  des  premiers 
temps  du  Christianisme  jusqu'à  ceux  de  nos 
jours,  la  vérité  a  constamment  rencontré  sur 
son  chemin  Tobstacle  de  Terreur  ou  de  la  cor- 
ruption humaine.  C'est  là  le  sujet  qui  revient 
souvent  dans  la  Sainte-Écriture.  J* ai  étendu  tous 
les  jours  les  mains  vers  un  peuple  qui  ne  m'écoute 
pas  et  qui  me  contredit  sans  cesse,  telle  était  la 
plainte  d'isaïe  ;  telle  fut  dans  d'autres  termes 
celle  de  tous  les  autres  prophètes.  Il  serait  in- 
téressant de  noter  les  expressions  d'indignation 
ou  de  découragement  qui  échappent  aux  minis- 
tres de  la  parole  de  Dieu  sous  Tancienne  Loi  et 
comment  les  plus  zélés  et  les  plus  intrépides, 
par  exemple  Elie  et  Jérémie,  se  défendent  d'ac- 
cepter la  difficile  mission  que  Dieu  leur  confie, 
ou  se  laissent  aller  à  la  tristesse  en  voyant  le 
peu  de  fruits  qu'ils  produisent.  La  parole  de  no- 
tre divin  Maître  lui-même  n'était  pas  plus  favo- 
risée de  l'attention  des  hommes  puisqu'il  disait 
aux  Juifs  :  Ma  parole  ne  prend  pas  chez  vous, 
«  Sermo  meus  non  capit  in  vobis  »,  et  qu'il  se  plai- 
gnait bien  souvent  de  l'ignorance  de  ses  apôtres 
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et  de  leur  peu  crintelligeuce  des  choses  de  Dieu. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  prédication 
de  rÉvangile  se  heurte  aujourd'hui  aux  mêmes 
difficultés  que  dans  tous  les  temps. 

Or,  ces  difficultés  semblent  avoir  de  nos 
jours  un  caractère  spécial.  Les  erreurs  sont 
plus  radicaks,  Tignorance  plus  profonde,  les 
préjugés  plus  difficiles  à  vaincre,  Fincrédulité 
moins  réservée,  Tindifférence  plus  générale  : 
les  conditions  de  notre  société  développent  ou 
encouragent  ces  vices  en  présence  desquels  on 
se  sent  désarmé.  Et  cependant,  il  faut  annoncer 
la  vérité.  Malheur  à  moi,  disait  TApôtre,  si  je 
névang élise  pas,  car  c'est  une  nécessité  qui  m'est 
imposée.  Voilà  la  pensée  dont  doivent  se  péné- 
trer aujourd'hui  tous  les  prêtres.  Prêcher  et 
.  prêcher  sans  cesse,  comme  le  recommande  saint 
Paul  à  Timothée,  presser  les  hommes  à  temps  et 
à  contre  tempjs,  les  reprendre,  les  supplier,  les 
menacer  sans  se  lasser  jamais  de  les  tolérer  ou 
de  les  instruire,  c'est  là  la  fonction  propre  du 
prêtre  et  son  devoir  d'état  le  plus  essentiel. 
Avant  tout  autre  ministère,  il  est  appelé  de  Dieu 
à  celui  de  l'enseignement  :  Docete  omnes  gentes, 
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et  ce  n'est  qu'après  avoir  donné  pour  base  à  la 
pratique  de  la  religion  la  connaissance  des  vé- 
rités de  la  foi,  qu'il  lai  est  possible  d'être  le 
ministre  des  Sacrements  :  Baptizanles  eos,  etc. 
Il  faut  donc  qu'en  ce  temps-ci  les  prêtres  se 
pénètrent  plus  encore  que  par  le  passé  de  Fim- 
poriance  et  de  l'étendue  de  ce  devoir  et  qu'ils 
l'accomplissent  en  dépit  de  toutes  les  tristesses 
et  de  tous  les  obstacles.  La  semence  de  vie  est 
entre  leurs  mains  :  qu'ils  ne  craignent  pas  de  la 
répandre,  encore  qu'elle  doive  tomber  sur  des 
esprits  légers  ou  occupés  ailleurs,  grands  che- 
mins où  lar  parole  de  Dieu  se  perd,  épines  où 
elle  étouffe,  roc  stérile  où  elle  sèche  sans  pro- 
duire aucun  fruit. 

Toutefois,  pour  lui  assurer  le  genre  d'efficacité 
qu'elle  doit  avoir,  il  faut  la  faire  comprendre  : 
vous  dites  vrai.  Monseigneur,  on- ne  comprend 
plus  aujourd'hui  la  parole  de  Dieu;  je  n'ajoute 
pas  que  pour  un  grand  nombre,  c'est  la  mode 
d'admirer  d'autant  plus  un  sermon  qu'ils  le 
comprennent  moins.  Je  ne  serais  point  étonné 
que  certains  prédicateurs  de  renom,  sans  parler 
dés  autres  ne   comptassent  trop   souvent  sur 
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cette  disposition  facile  de  leur  auditoire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  juste  d'avouer  que  sous  le 
rapport  de  Tinstruction  religieuse  notre  société 
française  est  toute  différente  de  ce  qu'elle  était 
il  y  a  deux  siècles.  Or,  sans  faire  état  des  modifi- 
cations profondes  qui,  à  cet  égard,  se  sont  opé- 
rées dans  les  habitudes  de  la  vie,  on  a  retenu 
en  grande  partie  dans  la  chaire  les  traditions, 
sinon  le  style  de  la  prédication  au  xvii®  siècle  : 
on  fait  des  allusions  qui  pour  être  entendues 
exigeraient  des  connaissances  que  les  fidèles 
n'ont  plus,  on  tire  des  conclusions  de  principes 
qu'on  suppose  adoptés  par  l'auditoire  et  aux- 
quels l'auditoire  est  absolument  étranger,  on 
multiplie  des  citations  qui  seraient  à  leur  place 
moyennant  quelques  notions  d'Ecriture  sainte 
et  de  patristique,  lesquelles  manquent  entière- 
ment, en  un  mot,  on  déploie  l'appareil  théolo- 
gique d'une  époque  où  les  femmes  du  monde 
elles-mêmes  n'étaient  point  absolument  dépay- 
sées dans  les  régions  arides  de  la  scolastique  et 
se  mouvaient  avec  assez  d'aisance  et  même  avec 
une  compétence  appréciable  dans  les  discus- 
sions les  plus  difficiles  sur  la  grâce,  lisaient  Ni-^ 
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cole,  comprenaient  saint  Augustin  et  «  allaient 
en  Bourdalouc  ^  »  comme  le  disait  M™^  de  Sé- 
vigné. 

Ce  temps  est  depuis  longtemps  passé  et  avec 
lui,  rétat  social  complet  dont  il  faisait  partie,  et 
Ton  peut  être  assuré  qu'il  ne  reviendra  plus. 

Or,  une  telle  décadence  de  Finstruction  reli- 
gieuse dans  une  société  qui  n'a  guère  appris 
que  le  catéchisme  de  première  communion  et 
qui  n'en  a  gardé  nul  souvenir  précis,  impose  aux 
prêcheurs  de  ce  temps  des  devoirs  nouveaux. 

Et  à  ce  propos,  Monseigneur,3e  vous  approuve 
de  dire  prêcheur  au  lieu  de  prédicateur.  Le  mot 
étonnera  peut-être,  quoiqu'il  soit  d'une  langue 
irréprochable  et  qu'il  ait  été  rajeuni  en  France 
par  la  restauration  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique et  l'incomparable  éclat  que  lui  a  rendu  le 
frère  prêcheur  qui  s'appela  Lacordaire.  Mais  je 
le  retiens  tout  entier  ainsi  que  la  nuance  parti- 
culière qu'il  exprime.  Le  genre  solennel  et  un 
peu  de  convention  dont  le  mot  de  prédicateur 
réveille  l'idée  n'est  plus,  en  effet,  celui  qui  doit 
s'adapter  aux  nécessités  présentes.  A  raison  de 
rignorance  presque  universelle  et  de  la  dimi- 
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nution  de  Tesprit  et  des  liabitudes  chrétiennes, 
la  prédication  contemporaine  doit  être  plus 
souple  et  plus  active.  Je  la  veux  familière  sans 
cesser  d'être  noljlc,  élémentaire  en  même  temps 
qu'élevée,  populaire  sans  abdif[uerla  distinction 
qui  lui  vient  de  sa  divine  origine  et  des  sujets 
auxquels  elle  s'applique,  et,  dans  tous  les  cas, 
toujours  sérieuse,  pratique  et  variée.  De  cette 
sorte,  le  prêcheur  tel  que  vous  le  concevez  sera 
dans  les  conditions  les  incilhures  pour  instruire 
et  il  aura  plus  de  chance  d'être  écouté.  Puisque 
le, livre  et  lejournal,  ces  prêcheurs  intempérants, 
règlent  leur  allure  sur  celui  des  mœurs  et  des 
besoins  du  jour,  modifient  leur  manière  d'après 
le  goût  du  moment  et  se  font  ])our  ainsi  dire 
tout  à  tous  afin  de  gagner  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  à  leurs  idées,  ne  serait-il  pas  à  pro- 
pos que  la  vérité  religieuse  se  rendit  plus  ac- 
cessible aux  hommes  par  ce  côté  variable  et 
humain  dont  les  modifications  ne  sauraient  al- 
térer en  rien  la  substance  immuable  de  la  doc^ 
trine  révélée  ?  Ainsi  donc  que  le  prêcheur,  au 
lieu  de  s'enfermer  dans  un  seul  genre,  se  pré- 
pare à  les  aborder  tous  et  qu'il  mette  dans  cha- 
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Clin  la  souplesse,  ractualiré  et  rintérèt  que 
demande  renseignement,  surtout  quand  on 
s'adresse  à  des  esprits  ignorants  et  prévenus. 
Qu'il  subordonne  tout  à  Futilité  des  âmes, 
n'ayant  d'autre  pensée  riue  celle  de  leur  faire 
du  bien  et  reléguant  les  préoccupations  per- 
sonnelles dans  les  régions  inférieures  où  elles 
doivent  toujours  se  tenir. Le  succès  et  le  succès 
véritable  arrivera  à  ceux  f[ui  se  conformeront 
à  ces  principes. 

Mais  pour  l'obtenir,  il  faut  Teffort  et  Fétude 
soutenus  par  Fabnégation  et  Fesprit  de  prière. 
On  ne  peut  atteindre  avec  autorité  et  intérêt  que 
les  choses  ([u'on  possède  parfaitement  et  qu'on 
étudie  constamment.  Vous  le  dites  fort  bien. 
Monseigneur,  lorsque  vous  parlez  des  études 
auxquelles  doit  se  livrer  le  prédicateur,  et  le 
chapitre  magistral  par  lequel  vous  terminez  vo- 
tre livre,  complète  heureusement  votre  thèse  et 
se  recommande  par  sa  portée  véritable  à  tous 
les  hommes  attentifs.  Votre  Méirwire  particulier 
sio^  les  études  est,  en  effet,  Fépilogue  naturel 
d'un  ouvrage  où  tout  tend  a  cette  conclusion. 
Que  les  prédicateurs  deviennent  donc  de  plus 
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en  plus  instruits,  qu'ils  honorent  leur  ministère 
autant  par  leur  savoir  que  par  leur  foi  et  qu  ils 
portent  dans  leur  enseignement  la  clarté  d  une 
parole  d'autant  plus  sure  d'elle-même  qu'elle 
sait  mieux  ce  quelledit.  Désirons,  Monseigneur, 
dans  Fintérêt  de  l'avenir  religieux  de  la  France, 
que  son  Clergé,  puisque  c'est  pour  lui  surtout 
que  vous  avez  écrit  votre  livre,  profite  de  vos 
conseils  dans  toute  leur  étendue,  qu'il  recon- 
quière, à  force  de  savoir  et  de  vertu,  Finfluence 
morale,  laquelle,  s'il  n'y  prend  garde,  est  bien 
près  de  passer  tout  entière  dans  des  mains  en- 
nemies. Les  restaurations  que  vous  demandez, 
si  elles  viennent  à  s'accomplir,  seront  en  France 
le  signal  du  rétablissement  de  bien  des  choses 
qui  sont  actuellement  en  danger  d'y  périr. 

C'est  sur  ce  vœu  chrétien,  autant  que  patrio- 
tique, que  je  veux  m'arrèter,  en  vous  priant, 

Monseigneur, 
D'agréer  Fassurance  de  mon  respectueux  et 
affectueux  dévouement. 

f  Joseph, 
Evêque  de  Nancy  et  de  Tout. 


DE    LA   PREDICATION 


CHAPITRE  F' 


OU    L  ON    EXAMINE    QUELLES   SONT  LES  DISPOSITIONS  DES 

PEUPLES  A  l'Égard  de  la  pi^édication. 


Le  sujet  que  ron  se  propose  de  traiter 
dans  cet  écrit  est  ractioii  que  la  parole 
des  Prêtres  doit  exercer  sur  la  société. 

Cette  action  est  le  premier  des  élé- 
ments qui  composent  la  vie  sociale  d'une 
nation  clirétienne.  Car  la  parole  des 
Prêtres^  c'est-à-dire  renseignement  de  la 
foi,  doit  déterminer  la  nature  des  rela- 
tions des  hommes  entre  eux.  Elle  doit  for- 
mer le  jugement  qu'ils  ont  à  porter  sur 
leurs  propres  actes  et  sur  ceux  d' autrui. 

i 
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Quelle  est  en  France,  aujourcriiui  et 
depuis  vingt  ou  même  quarante  ans^  la 
l^uissance  et  retendue  de  cette  action  ? 

Quels  sont  ceux  qui  nous  écoutent  ? 
Sur  qui  avons-nous  prise?  Et  quel  est 
notre  enseiG:nement? 

La  réponse  à  ces  questions  ne  peut  se 
faire  que  par  un  examen  détaillé  et  un 
peu  approfondi. 


Nous  commencerons  cotte  étude  par  ce 
qui  frappe  d'abord  les  regards,  par  ce 
qu'on  pourrait  appeler  les  caractères 
spontanés  de  Tobjet  de  nos  reclierclies. 

Entrons  par  la  pensée  dans  nos  églises, 
un  jour  de  dimanclie,  et  voyons  quel  est 
Taspect  qu'elles  présentent. 

Il  est  bon  de  les  diviser  tout  d'abord 
en  deux,  classes.  Les  unes  ont  un  Clerû;é 
ou  au  moins  deux  Prêtres,  le  Curé  et  un 
vicaire.    Les    autres    n'ont   qu'un    seul 
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Prêtre,  le  Curé.  Dans  les  églises  de  La 
première  de  ces  catégories  ^  plusieurs 
messes  se  célèbrent^  mais  une  seule  est 
accompagnée  d'une  prédication.  Il  est 
donc  loisible  aux  Fidèles  d'assister  à  la 
Messe  et  de  satisfaire  au  précepte  de  la 
sanctification  du  dimanche;  sans  entendre 
une  instruction. 

Ost  donc  là  qu'il  faut  nous  rendre  et 
observer^  dans  les  églises  des  villes  et  des 
gros  bourgs. 

On  célèbre  la  Messe  paroissiale  ;  le 
moment  du  prône  est  arrivé  :  rjuelle  as- 
sistance !  que  de  vides  dans  la  nef  ^  dans 
les  bas-côtés,  dans  les  stalles  oii  se  pla- 
cent d'ordinaire  les  hommes  ^  et  même 
au  banc <r œuvre  ! 

Aurions-nous  sous  les  yeux  tous  les 
vrais  fidèles  de  cette  paroisse?  Xon^  nous 
n'en  voyons  que  la  moindre  partie.  Plu- 
sieurs messes  basses  ont  été  célébrées  ce 
matin:  une.  tout  au  moins,  l'a  été^  et  les 
rangs  étaient  à  ce  moment  beaucoup  plus 
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pressés.  On  peut  ici  assister  à  la  sainte 
Messe  et  satisfaire  au  })récepte  sans  en- 
tendre la  parole  de  Dieu ,  et  la  grande 
majorité  des  Fidèles  met  h  prolit  cette 
disposition  des  différents  exercices  reli- 
gieux. Ils  nentendent  jamais  une  prédi- 
cation. 

La  composition  de  cet  auditoire  si  res- 
treint ne  doit  pas  moins  nous  frapper. 
Nous  n'apercevons  guère  que  des  femmes. 
Puis^  ce  sont  surtout  les  Ages  extrêmes 
qui  sont  ici  représentés  :  il  y  a  des  vieil- 
lards et  des  enfants'.  L'aire  mûr  et  la  ieu- 
nesse  y  ont  l)ien  peu  des  leurs. 

Dans  les  grandes  paroisses^  il  y  a^ 
Taprès-midi^  un  grand  sermon.  Les  phé- 
nomènes sont  semblables  :  peu  d'audi- 
teurs, encore  moins  d'hommes^  Et,  si  Ton 
pouvait  interroger  successivement  tous 
les  Curés  de  France  sur  le  nombre  des 
Fidèles  qui  assistent  aux  Yépres  et  en- 
tendent le  sermon^  nul  doute  que  presque 
tous  ne  donnent  cette  réponse  :  Le  nom- 
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bre,  depuis  mon  instalhxtiou  dans  la  pa- 
roisse^ diminue  sensiblement  chaque 
année. 

Cependant^  la  Messe  achevée,  nous 
sortons  de  Téglise,  et  nous  voyons  allant 
et  venant  beaucoup  de  gens  empressés 
et  affairés.  Ce  sont  justement  ceux  qui 
auraient  dii  se  trouver  à  la  prédication^ 
remplir  réglisC;,  encombrer  les  portes^  les 
marches,  les  alentours.  Car  il  n'y  a  point 
de  proportion  entre  les  nefs  que  nous 
venons  de  quitter  et  cette  population  au 
milieu  de  laquelle  nous  nous  avançons. 
Beaucoup  de  places  restaient  inoccupées 
dansTé^dise,  et,  si  toutes  avaient  été  rem- 
plies^  la  moitié^  le  quart  de  la  population^ 
parfois  même  le  sixième^  le  huitième  seu- 
lement aurait  été  présent.  Et  ejicore^  ne 
parlé-je  point  de  Paris  et  des  grandes 
villes.  Là  ,  il  n'y  a  aucune  proportion 
entre  le  nombre  des  paroissiens  et  la  ca- 
pacité du  A^aisseau  de  Téglise. 

Mais,  ailleurs,  rien  n'est  r)lus  ordinaire 
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qu'une  paroisse  de  trois,  ciiKj  ou  six  inil](^ 
ames^  et  rien  n'est  plus  rare  qu'une  église 
pouvant  contenir  aisément^  sur  seshancs 
ou  ses  chaises,  plus  de  mille  ou  quinze 
cents  personnes.  Beaucoup  de  nos  pa- 
r^jisses  sont  formées  de  la  réunion  de 
deux  ou  trois  de  celles  qui  existaient 
avant  la  révolution.  Que  si  quelques- 
unes  avaient  à  cette  époque  une  circons- 
cription trop  vaste,  cet  inconvénient 
était  corrigé  par  les  noml)reuses  églises 
de  Religieux  ou  de  Chapitres  qui  s'éle- 
vaient sur  son  territoire.  Il  n'est  que 
trop  évident  qu'en  traçant  la  circons- 
cription des  paroisses  actuelles  et  en  bâ- 
tissant les  nouvelles  églises ,  on  établit 
un  rapport  entre  l'étendue  de  l'édifice  et 
le  nombre  approximatif  des  vrais  Fidèles, 
et  non  plus  entre  l'édifice  et  le  nombre 
total  des  Catholiques  de  la  paroisse. 

Que  si,  le  Dimanche,  quand  sonne 
l'Angelus  de  midi,  nous  résumons  nos 
impressions  de  la  matinée,  voici   quelle 
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suite  de  tristes  pensées  s'offre  h  notre 
esprit. 

Dans  les  trois-qiiarts  an  moins  de  nos 
villes  et  de  nos  bourgs^  la  très-grande 
majorité  des  habitants  n'a  pas  entendu 
annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  en  va  de 
môme  toute  Tannée.  La  très-grande  ma- 
jorité des  Français  habitant  les  villes  ou 
les  bourgs  n'entend  jamais  parler  de 
Dieu,  n'entend  jamais  une  seule  parole 
du  saint  Evangile. 

Dans  cette  foule  se  rencontre  néan- 
moins un  certain  nombre  de  personnes 
qui  ont  obéi  au  commandement  de  TE- 
glise  et  ont  assisté  à  une  messe  basse. 
Quelques-unes  enfin  ^  trois  ou  quatre 
cents  sur  cinq  à  six  mille  en  certaines 
contrées^  sept  à  huit  cents  en  d'autres, 
ont  entendu  une  prédication.  Au  milieu 
de  ce  groupe^  les  hommes  n'apparaissaient 
que  comme  exception.  Et  eniin^  ces  fem- 
mes et  ces  quelques  hommes  avaient^ 
pour  la  plupart;,  dépassé  l'âge  mûr.  Ceux 


8  CIIAPITKL    l*■^ 

(les  leurs  dont  ils  étaient  accompagnés 
étaient  des  entants.  Tour  ceux  qui  sont 
dans  rage  de  Tinitiative  et  de  i'action^ 
ou  ils  ne  viennent  en  aucune  circonstance 
à  réglisO;,  ou,  tout  au  moins,  ne  viennent 
jamais  écouter  le  Prêtre  qui  doit  les 
instruire. 

Aux  quatre  ou  cinq  grandes  Fôtes  de 
Tannée,  les  cliilîVes  s'accroissent,  celui 
des  assistants  à  la  Messe  Lasse ^  et  celui 
des  auditeurs  de  la  prédication  ;  mais  les 
proportions  ne  sont  jamais  renversées  : 
c'est  toujours  la  foule  au  dehors  et  le 
petit  nombre  en  dedans,  et  une  assis- 
tance beaucoup  plus  pressée  aux  pre- 
mières Messes  qu'à  celle  où  il  faut  en- 
tendre rinstruction. 

Dans  les  paroisses  Cjue  dessert  un 
seul  Prêtre,  quiconque  assiste  à  la  Messe 
entend  aussi  et  nécessairement  le  Prône. 
Le  Curé  y  a  cet  avantage  qu^il  peut 
s'adresser   au  moins  h  la  partie   de   ses 
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paroissiens  qui  veut  observer  le  précepte 
de  la  sanctification  du  Dinianclie. 

Au  regard  des  villages  et  des  habitu- 
des religieuses  qui  s'y  sont  maintenues^, 
il  V  a  de  telles  diversités  non-seulement 
d'un  diocèse  h  un  autre,  mais,  dans  le 
même  diocèse ,  d'un  canton  à  un  autre 
canton^  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de 
risquer  des  données  générales. 

Cependant,  en  mettant  à  part,  pour 
peu  d\années  encore^  un  petit  nombre  de 
diocèses  qui  ont  conservé  une  situation 
meilleure  et  privilégiée ,  on  entendra 
presque  en  tous  lieux  MM.  les  Curés 
tenir  le  môme  lanî2;a<re  :  Les  auditeurs 
nous  échappent.  De  nos  paroissiens^  les 
uns  ne  se  présentent  que  rarement  à 
réglise^  les  autres  ne  viennent  point 
avec  régularité.  Comment  seraient-ils 
instruits  ?  Comment  pourrais-je  leur 
donner  un  enseignement  suivi  et  complet  ? 

Que  s'il  y  a  des  diocèses  favorisés,  il 
V  en  a  aussi  oii  le   mal    semble   avoir 
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atteint  ses  dernières  limites.  Dans  dix 
d'entre  eux  peut-être^  les  seuls  hommes 
que  le  Curé  ait  sous  les  veux  lorsqu'il 
preelie  sont  ses  eliantres  et  son  sacris- 
tain. 

Gardons-nous  de  clierclier  à  écarter  de 
notre  pensée  un  sujet  pénible.  Rendons- 
nous  un  compte^  et  le  plus  exact  possible^ 
de  ce  que  nous  faisons^,  des  conditions 
et  des  résultats  de  notre  ministère^  de 
notre  action  sur  nos  concitoyens.  Met- 
tons-nous résolument  en  face  de  cette 
question  :  Combien  y  a-t-il  dans  la  pa- 
roisse de  personnes  à  qui  je  puisse  don- 
ner avec  quelque  suite  l'enseignement 
religieux?  Combien  y  a-t-il  d'hommes  et 
de  jeunes  gens  à  qui  il  me  soit  permis 
de  parler  de  Dieu  et  de  leurs  devoirS;, 
seulement  quatre  fois  par  an? 

Tel  est  le  premier  fait  général  et  cons- 
tant qui  nous  frappe  dès  que  nous  por- 
tons notre  attention  sur  la  prédication 
et  sur  les  effets  qu'elle  produit  dans  notre 
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société.  Xoiis  Aboyons  Cjue  très-peu  de 
personnes  Tentendent^  et^  dans  ce  petit 
nombre,  très-peu  de  celles  qui  ont  au- 
tour d'elles  de  Tautoritéetde  Tinfluence. 
Et  cY^st  en  môme  temps  un  bien  fâcheux 
préjugé  sur  la  A'aleur  de  tous  nos  efforts 
et  sur  rimportance  de  notre  rôle.  Com- 
ment^ en  elfet^  faire  pénétrer  les  A^érités 
chrétiennes  dans  la  grande^  Timmense 
société  française^  si  le  nombre  des  inter- 
médiaires pLacés  entre  elles  et  nous  est 
réduit  à  ce  point  de  ne  plus  compter  que 
pour  mémoire? 

C'est  à  ce  groupe  de  ATais  Fidèles, d'au- 
diteurs habituels  de  leurs  Pasteurs  qu"il 
convient  de  nous  attacher  maintenant. 

Nous  saA'ons  quels  ils  sont  :  sachons 
un  peu  ce  qu'ils  pensent  de  notre  parole. 
Jugeons  de  nos  prédications  par  les  im- 
pressions et  les  observations  de  ceux  à 
qui  elles  s'adressent.  Oublions  nos  prin- 
cipes et  nos  règles;  mettons-nous  en  la 
placC;  en  Tesprit  de  tels  ou  tels  de  nos 
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paroissiens.  Eappelons-nous  leur  éduca- 
tion ,  le  degré  dïnstruction  générale 
qu'ils  ont  reçue^  leurs  lectures  et  leurs 
conversations  de  chaque  jour. 

Quelles  sont  les  impressions  que  pro- 
duit ordinairement  sur  eux  l'audition 
d'un  prône  ou  dim  sermon? 

La  première  est  un  état  de  gène  et  de 
pénibilité  dans  l'esprit.  Il  leur  est  mal- 
aisé de  suivre  un  de  nos  discours  dans 
toutes  ses  parties.  Beaucoup  de  mots  sont 
prononcés  dont  ils  ne  comprennent  pas 
le  sens;  on  rappelle  par  allusion  des  faits^ 
des  sentences  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Ce  langage  leur  parait  hérissé  de  formes 
et  de  locutions  inconnues  ou  mal  com- 
prises. Ecouter  ne  suffit  pas^  il  faudrait 
déchiffrer. 

La  suite  des  idées  n'a  pas  pour  eux 
moins  de  difficultés  que  n'en  offre  la  ter= 
minologie.  Qu'ils  puissent  ou  non  s'en 
rendre  compte^  le  fait  est  qu'on  leur 
présente  à  tous  moments  des  conséquences 
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de  principes  qu'ils  ne  connaissent  pas  ou 
n'admettent  point  pratiquement. 

C'est  ce  que  j'ai  observé  bien  des  fois 
après  des  instructions  sur  Futilité  et  le 
bonheur  de  la  souifrance  en  ce  monde. 
Les  observations  échangées  par  les  audi- 
teurs^ en  se  rendant  de  Téglise  dans 
leurs  demeures,  prouvaient  qu'ils  n'a- 
vaient pas  une  vue  claire  de  toutes  les 
vérités  sur  lesquelles  s'appuie  cette  doc- 
trine et  qui  sont  :  la  chute^  laEédemption^ 
la  nécessité  d'une  réparation  laborieuse^ 
la  nécessité  de  mourir  avec  Jésus-Christ 
pour  ressusciter  et  vivre  avec  lui.  Bien 
des  exemples  de  ce  genre  pourraient  être 
allégués.  J'ai  choisi  celui-ci  parce  que 
la  doctrine  que  résument  les  Béatitudes 
du  sermon  sur  la  montagne  n'est  point 
seulement  incomprise  par  les  Fidèles. 
Elle  est  encore  suspectée^  et,  en  leur  tbr 
intérieur,  ils  ne  sont  pas  éloignés  de 
protester  contre  elle  (^). 

(')  Voyez  La  Vie  Chrétienne^  ch.  P^ 
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La  fcitigiie  imposée  par  notre  parole  à 
ceux  (pli  récoutent^  le  vague  où  de- 
meure leur  esprit  sur  quelques-uns  des 
points  que  nous  avons  touches  sont  cer- 
tainement parmi  les  causes  d'un  préjugé 
aussi  fâcheux  que  répandu.  C'est^  à  sa- 
voir^ la  conviction  qu'il  y  a  peu  d^itilité 
pratique  à  tirer  des  discours  faits  en 
chaire;  qu'ils  passent  au-dessus  de  notre 
vie  sans  la  pénétrer^,  sans  Tentamer;  que 
les  idées  que  le  Prêtre  veut  exposer  sont 
d'un  ordre  peuaccessil)le  aux  laïcs  et  vers 
lequel  ils  n'ont  aucun  besoin  de  s'élever. 

Ils  trouvent,  en  dernier  lieu^  un  nou- 
veau sujet  de  plaintes  dans  un  retour 
fréquent  et  monotone  des  mômes  sujets 
de  prédication. 

Ces  plaintes  peuvent  être  mal  fon- 
dées :  mais  ce  qui  parait  hors  de  contes- 
tation^ c'est  le  peu  de  goût  des  Fidèles 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Serait-ce  cette  froideur  qui  nous  pri- 
verait des  prédicateurs  célèbres?  De  1820 
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à  i8jo^  il  Y  avait  toujours  en  France 
huit  ou  dix  prédicateurs  dont  les  noms 
étaient  connus  des  personnes  chrétiennes^ 
dont  l'arrivée  dans  une  Avilie  où  ils  de- 
A^aient  prêcher  causait  une  grande  émo- 
tion^ que  toute  la  ville  se  croyait  obligée 
d'entendre^  de  suivre  même  pendant  toute 
la  durée  de  la  station.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe  en  cela  :  mais  je  cherche  en  vain 
depuis  cjuelques  années  ce  groupe  dliom- 
mes  joignant  au  zèle  et  au  talent  le  pres- 
tige de  la  réputation.  C'est  encoi'e  une 
force  qui  A'a  nous  faire  défaut  :  nous 
n'avons  plus  les  prédicateurs  célèbres. 


CHAPITRE   II 


on  L  ON  EXAMINE  QUELLE  EST  LA  PLACE  QU  OCCUPE 
ACTUELLEMENT  DANS  NOTRE  MINISTÈRE^  l'eNSEIGNE- 
MENT  DE  LA  FOI. 

Ne  discutons  pas  ces  divers  griefs; 
n'essayons  pas  de  montrer  à  ceux  qui 
nous  les  opposent  comment  ils  sont  indi- 
rectement les  premiers  auteurs  de  la 
situation  qui  provoque  leurs  gémisse- 
ments :  car  c'est  l'auditoire  qui  fait  le 
plus  souvent  T orateur. 

Mais  allons  tout  de  suite  au  fond  des 
choses;  recherchons  les  caractères  in- 
trinsèques de  notre  méthode^  de  nos  pro- 
cédés de  parole.  Et  disons-nous  :  y  a-t-il 
dans  notre  méthode  et  nos  procédés  quel- 
que chose  qui  puisse  expliquer  - —  com- 
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ment  notre  langage  est  peu  intelligil)]e^ 
—  comment  nous  omettons  ordinairement 
les  idées-mères  de  nos  raisonnements  et 
de  notre  argumentation^  —  comment 
nous  sommes  incessamment  ramenés  à 
traiter  les  mômes  sujets  et  de  la  même 
manière. 


I. 


Nous  parlons^  nous  dit-on^  une  langue 
tout  à  fait  à  part  où  al3ondent  des  mots^ 
des  locutions  que  Ton  est  pas  habitue  h 
entendre^  et  qu'achèvent  de  rendre  sin- 
gulière et  inintelligible  des  métaphores, 
des  allusions  et  des  ellipses  dont  on  n'a 
pas  le  secret. 

Y  a-t-il  quelque  sujet  de  croire  que 
cette  allégation  est  fondée? 

Oui.  Nous  appartenons  à.  une  école  et^ 
qui  pis  est^  elle  est  déjà  bien  ancienne. 
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Xoiis  avons  des  modèles  C|iie  noits  nous 
attachons  h  suivre  dans  tous  nos  dis- 
courS;,  et  ce  sont  les  trois  ou  quatre 
grands  prédicateurs  de  la  lin  du  xvii'' 
siècle. 

On  peut  dire  que  le  siècle  commencé 
en  iG5o  et  achevé  en  lyjo  a  fixé  les 
points  les  plus  importants  de  la  vie  chré- 
tienne et  de  la  vie  ecclésiastique.  Les 
grands  hommes  que  Dieu  a  donnés  à  son 
Eglise  pendant  cette  époque  nous  par- 
lent et  nous  conduisent  encore.  Les  usa- 
ges qu'ils  ont  établis  règlent  la  vie  du 
Presbytère  et  le  ministère  paroissial. 
Leurs  livres  font  nos  mœurs  ecclésias- 
tiques. Notre  pensée  en  Dieu  prend 
l'expression  qu'eux-mêmes  donnaient  h 
leur  piété  et  à  leurs  prières.  En  parlant 
à  Dieu^  en  parlant  de  Dieu^  nous  les 
répétons. 

Cette  dépendance  de  la  grande  école 
et  cette  fidélité  à  reproduire  ses  procédés 
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et  à  employer  ses  formes  ne  peuvent  être 
contestées  au  sujet  de  la  prédication. 

.  En  eifFet^  quelle  a  été  notre  préparation 
à  cette  partie  du  saint  ministère? 

Nous  avons  lu  les  auteurs  modèles^  si 
nous  l'avons  jugé  à  propos^  —  sans  être 
guidés  dans  cette  lecture^,  sans  qu\in  en- 
seignement particulier  nous  apprit  à  les 
imiter  sans  les  répéter^  à  profiter  de 
leurs  travaux  et  non  à  les  copier  :  nous 
avons  donc  lu  plusieurs  volumes  de 
sermons  prêches  la  plupart  devant 
Louis  XIY.  Secondement^  nous  avons 
entendu  de  temps  à  autre  des  sermons 
.donnés  à  la  Cathédrale  d'après  ces  mêmes 
auteurs  et  continuant  cette  tradition 
d'un  siècle  et  demi.  Troisièmement^  nous 
avons  paru  en  habit  de  chœur  dans  la 
chaire  du  réfectoire  du  grand  séminaire, 
et  Ici^  pendant  que  nos  confrères  prenaient 
leur  repas^  nous  avons  récité  un  discours 
composé  pour  un  auditoire  fictif,   audi- 


LK    PRETRE    ET    LA    PREDICATION.  Il 

toire  de  grande  paroisse  et  d'esprits  très- 
cultivés. 

Une  fois  au  moins,  nous  avons  été  ap- 
pelés à  donner  ce  sermon.  Les  mieux 
exercés  ont  prcclié  trois  fois  au  réfectoire 
pendant  la  durée  de  leurs  études  au 
grand  séminaire. 

Si  donc  h  l'autorité  de  Técole  fran- 
çaise de  Tavant-dernier  siècle^  nous  joi- 
gnons le  mode  de  préparation  à  la  pré- 
dication que  je  viens  de  décrire^,  nous 
comprenons  fort  bien  comment  toutes  les 
paroles  qui  nous  viennent  en  la  l)ouclie 
sont  celles  que  proféraient  les  Curés  et 
les  prédicateurs  au  temps  de  Bourdaloue 
et  de  Massillon.  Mômes  expressions^ 
même  manière  de  présenter^  d'introduire 
les  vérités^  les  propositions  particulières, 
mêmes  allusions^  en  un  mot^  même  lan- 

Si  nos  auditeurs  ont  la  même  tournure 
d'esprit  et  le  même  acquit  en  matière 
de  religion  que  les  auditeurs  de  ceux  que 
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nous  reproduisons  ^  tout  va  bien  ^  notre 
méthode  est  bonne  et  nous  ne  devons 
point  songer  à  la  corriger  et  à  Tamélio- 
rer.  Mais  si  Tauditoire  n'est  plus  exac- 
tement le  meme^  à  plus  forte  raison  s'il 
est  divers^  notre  méthode  n>st  plus  la 
meilleure  à  suivre^  et  nous  devons  nous 
hâter  de  nous  en  tracer  une  nouvelle. 

Afin  que  ce  mot  de  méthode  nouvelle 
ne  fasse  point  prendre  le  change  sur  ce 
que  je  pense  et  ce  que  j'espère  à  cet 
égard^  je  m'arrêterai  un  moment  à  une 
objection  que  viennent  de  me  faire^  tout 
en  me  lisant^  beaucoup  d'esprits  sages. 

Ils  disent  :  Tous  les  genres  de  la  litté- 
rature, comme  aussi  tous  les  arts^,  ont 
leur  forme  classique,  c'est-à-dire  un  type 
de  beauté  qui  parait  achevé.  La  chaire 
du  xvif  siècle  ofire  certainement  ce 
type  de  perfection  :  il  faut  s'y  tenir^  il 
faut  travailler  dans  ce  cadre,  sur  ce 
plan.  Ce  qui  la  caractérise  d'ailleurs^ 
c'est  l'ordre^  la  clarté^  et  surtout  la  di- 
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gnité  et  rautorité.  Ce  sont  là  des  Cjuali- 
tés  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  lienx. 
Faire  mienx  qne  ces  grands  maîtres  est 
impossible;  tenter  de  faire  antrement 
est  téméraire. 

Je  réponds  : 

Qne  dans  tontes  les  parties  de  Tart^ 
à  certaines  époqnes^  se  dessine  nne  forme 
qui  parait  atteindre  à  la  perfection  dont 
cet  art  est  susceptible^  —  c'est  ce  qui  ne 
fait  point  de  doute.  Mais  l'action  que 
cette  forme  supérieure  exerce  sur  les  gé- 
nérations qui  viennent  après  celle  ou 
elle  s'est  produite  n'est  pas  identique. 
Les  premières  et  les  plus  éloignées  ne 
sont  pas  afiectées  de  la  même  manière. 

Ceux  qui  suivent  une  grande  période 
del'art  ne  font  autre  chose  que  d'en  re- 
produire les  chefs-d'œuvre.  Ils  copient 
ou  ils  réduisent ,  mais  Timpression  qu'ils 
reçoivent  de  ces  œuvres-maîtresses  est  si 
puissante  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  une 
autre    forme.    Plus    d'idées    neuves    et 
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créatrices.  Car  ce  sont  leurs  idées  mêmes 
qui  sont  déjà  exprimées^  et  avec  tant 
de  puissance! 

Cependant^  quand  deux  ou  trois  géné- 
rations se  sont  écoulées,  des  modifications 
Be  sont  introduites  dans  le  tempérament 
et  la  manière  d'être  et  de  sentir  d'un 
peuple.  C'est  toujours  le  même  homme^ 
mais  riiomme  autrement  alTecté.  Si  belles^ 
si  fortes  que  soient  les  expressions  an- 
ciennes de  certaines  de  ses  idéeS;,  de  cer- 
tains de  ses  sentiments^  ces  expressions 
ne  sont  plus  justes.  Elles  répondaient 
avec  une  parfaite  exactitude  à  Tétat  de 
Tame^  au  mode  d'action  de  rintelligence 
et  de  rimagination  des  contemporains 
des  maîtres.  Elles  ne  répondent  plus  si 
parfaitement  aux  conditions  de  la  vie 
de  Tesprit  des  générations  suivantes. 

Un  nouvel  art  se  produit.  Le  fond  est 
le  même^  Texpression  diffère.  C'est  peut- 
être  encore  la  même  idée^,  mais  elle  n'est 


LE    PRÊTRE    ET    LA    PRÉDICATION.  25 

plus  dite  par  le  même  homme  aux  mêmes 
hommes. 

Une  fois  ce  mouvement  produit,   ce 
changement  constaté,  les  anciennes  œu- 
vres vont-elles  être  rejetées?  En  aucune 
façon.    On  les  admire  toujours  comme 
des  expressions  achevées  d\ine  des  ma- 
nières d'être  par  lesquelles  a  passé  une 
des  idées  ou  un  des  sentiments  de  Thom- 
me.  On  les  étudie,  c'est-à-dire  que  l'on 
discerne  et  sépare  en  elles  ce  qui  est  de 
tous  les  temps  et  ce  qui  était  propre  au 
temps  où  elles  ont  paru.  On  s\applique 
à  retrouver  la  suite,  des  travaux  et  des 
pensées  qui  les  ont  faites  ce  que  nous  les 
Aboyons.  Et  enfin,  l'esprit  et  la  main  for- 
més par  ces  études,  on  essaye  d'arriver 
soi-même,  par  des  procédés  analogues,  à 
des  expressions  correspondant  aussi  heu- 
reusement aux  modes  des  idées  et  des 
sentiments  de  son  temps. 

En  résumé,  on  copie  d'abord  les  œu- 
vres-maîtresses, puis  on  les  imite,  puis 
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on  apprend  crelles  le  secret  de  la  création 
d'œuvres  selon  un  type  nou^'eau. 

Il  est  facile  d\applic|uer  à  nos  grands 
orateurs  sacrés  ces  règles  de  Testliétique. 
Le  temps  de  les  copier^  de  les  répéter  in- 
cessamment est  passé.  C'est  maintenant 
le  temps  d'apprendre  d'eux  à  quelles  con- 
ditions la  parole  peut  exercer  une  véri- 
table* influence. 

Or;,  la  première  de'  toutes  les  condi- 
tions du  succès  est  dejoarler  un  langage 
que  Tauditeur  comprenne^  et  qu'il  en- 
tende sans  ennui  et  sans  être  choqué. 
Aussi  le  faire  d'un  orateur  dépend-il  de 
deux  éléments  :  la  nature  particulière 
de  son  talent  et  les  dispositions  habi- 
tuelles de  son  auditoire.  C'est  la  A'ue 
des  combinaisons  de  ces  deux  éléments 
qui  rend  si  curieuse  et  si  instructive  la 
lecture  suivie  des  sermons  de  Bossuet. 
Ceux  de  sa  jeunesse  ont  une  liberté  de 
langue  et  d'allures  qui  s'efface  peu  à  peu 
à  mesure  cpie  se  forme  le  grand  siècle. 
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Le  caractère  de  ce  siècle  fut  la  discipline 
et  la  tenue.  On  exigeait  du  vice  même 
une  certaine  dignité  d'attitude.  La  pa- 
role de  Bossuet  prend  donc  avec  les  an- 
nées une  régularité  plus  sévère  et  une 
noblesse  plus  soutenue. 

A  qui  parlait-il  pendant  cette  seconde 
partie  de  sa  carrière?  A  qui  parlaient 
Bourdaloue  et  Massillon?  Et  à  qui  avons- 
nous  nous  mêmes  à  parler? 

Les  sermons  qui  composent  leur  œuvre 
ont  été  prêches  ou  à  la  Cour  ou  dans  les 
principales  paroisses  de  Paris.  Ils  avaient 
donc  pour  auditeurs  la  noblesse  et  la 
grande  bourgeoisie.  Les  laquais  passaient 
la  nuit  pour  retenir  et  garder  des  sièges. 
Et  nous^  nous  parlons  devant  des  per- 
sonnes qui  diffèrent  singulièrement  les 
unes  des  autres  par  leur  éducation  et 
leur  instruction.  Ils  parlaient  à  une 
classe  de  la  société^  et  nous  avons  devant 
nous  parmi  nos  rares  auditeurs  des  re- 
présentants de  toutes  les  classes.  Car  Té- 
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ducatioii  a  maintenu  les  distinctions  que 
la  loi  et  certains  usages  n'ont  al)o]iesque 
partiellement. 

Ces  illustres  prédicateurs  s\idressaient 
à  des  hommes  et  à  des  femmes  qui  avaient 
tous  une  connaissance  a'énérale  de  la 
Religion.  On  savait  h  cette  époque  la 
Religion^,  même  malgré  soi,  parce  qu'on 
la  rencontrait  partout^  dans  la  famille^, 
dans  les  lois.  Elle  intervenait  à  tout 
moment  dans  la  vie. 

On  parlait  aloi's  religion  comme  on 
parle  de  nos  jours  politique  et  aux  épo- 
ques les  plus  troublées.  Après  les  guerres 
de  religion^  pendant  la  longue  durée  de 
Tagitation  causée  par  le  jansénisme,  les 
questions  religieuses  étaient  le  fond  ha- 
bituel, inépuisable  des  conversations.  Il 
suffit^  pour  en  être  convaincu^  de  par- 
courir un  volume  de  mémoires  du  temps 
ou  de  lettres,  celles  entre  autres  de  ma- 
dame de  Sévigné.  Il  ne  se  conférait  pas 
une  charge;,  il  ne  se  faisait  pas  une  al- 
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liaiice  de  famille  sans  que  la  (|iiestion  de 
religion  fût  examinée.  Les  matières  les 
plus  ardues  étaient  débattues^  et  avec  les 
termes  mômes  de  TEcole,  dans  les  salons, 
dans  ranticliambre  du  roi^  dans  toutes 
les  salles  de  pas-perdus.  Et  je  crois  pou- 
voir dire  que  les  femmes  du  monde  s'en- 
tretenaient alors  des  questions  de  la  grâce 
avec  plus  d'aisance  et  avec  des  expres- 
sions plus  exactes  que  beaucoup  de  Prê- 
tres ne  le  feraient  aujourd'hui. 

A  une  semblable  réunion  le  prédi- 
cateur pouvait  donner  sa  pensée  telle 
qu'il  se  la  formulait  à  lui-même^  em- 
ployant les  mots  de  la  tliéologie  et  de 
TEcolC;,  ne  faisant  qu'indiquer  et  rappe- 
ler de  loin  des  preuves  trop  connues,  des 
faits  ou  des  maximes  chaque  jour  répé- 
tés et  invoqués  par  ceux-là  mêmes  qui 
l'écoutaient.  Il  n'avait  nul  besoin  de 
traduire  sa  pensée  pour  l'usage  des 
Fidèles.  Entre  eux  et  lui  la  langue  était 
commune. 

2* 


3o  CHAPITRE     IL 

Est-ce  là  notre  condition?  Il  n'est  nul 
besoin  de  répondre  ici  h  cette  question. 
Tout  i^arle  assez  de  soi-même.  Pour  être 
dans  le  vrai,  il  n'y  a  qu'à  prendre  sim- 
plement le  contre-pied  de  ce  qui  vient 
d'être  dit. 

Tenons  donc  absolument  pour  certain 
que  notre  langue  habituelle  qui  n'est 
autre  que  celle  des  grands  prédicateurs 
du  xvii''  siècle  n'est  pas  comprise  par  la 
presque  totalité  des  Fidèles.  Comment 
preclier  sans  nommer  le  vieil  homme  et 
rhomme  nouveau^  —  le  dépouillement^ 
la  mort  spirituelle,  la  concupiscence^  la 
mortification^  —  le  revêtement  de  Jésus- 
Christ^  —  les  enfants  de  la  promesse^ 
les  enfants  de  colère ,  —  les  nations 
assises  à  Tombre  de  la  mort^  la  vocation 
des  Gentils?  Qui  ne  parlera  des  sentiers 
de  la  justice^  de  la  terre  d'Egypte^  des 
fleuves  de  Babylone^  des  victimes  com- 
parées de  Tancienne  loi  et  de  la  loi  nou- 
velle? Qui  n'aimera  à  dire  :  —  le  Pro- 
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pliète  royal  ^  TApôtre  des  Gentils  ^ 
TApôtre  bien-aimé^  les  fruits  de  la  terre 
promise,  les  délices  de  Sion^  TEpouse  du 
Cantique  ? 

Eli  bien  !  ces  diverses  expressions^  ces 
motS;,  ces  métaphores,  ces  locutions^ 
ainsi  donnés  crûment^  sans  commen- 
taires, sans  explication^  —  ou  n'offrent 
aucun  sens  pour  nos  auditeurs  ou  leur 
.  en  présentent  un  qui  est  faux.  J*ai  cité 
au  hasard  ces  quelques  exemples.  Mais 
c'est  toute  notre  terminologie  qui  est 
dans  ce  cas  singulier  de  n'être  bien  en- 
tendue que  de  nous  qui  la  proférons. 

Ce  que  nous  affirmons  ici  au  sujet  des 
paroles^  il  faut  rafl&rmer^  et  avec  la 
môme  conviction^  aLi  sujet  des  idées. 

Xous  supposons  ^  lorscjue  nous  prê- 
cbons^  que  Ton  sait  autour  de  nous  les 
dogmes  et  les  maximes  essentiels  du 
Christianisme.  C'est  une  illusion^  une 
erreur  véritable.  Il  n'est  presque  aucune 
des  propositions  sur  lesquelles  s'appuient 
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nécessairement  nos  raisonnements  et  nos 
exhortations  qui  puisse  être  considérée 
comme  hors  de  cjuestion^  comme  com- 
prise et  acceptée  dans  son  sens  véritable 
et  complet. 

Les  développements  dans  lesquels  nous 
entrons  partent  nécessairement  de  ces 
dogmes  et  de  ces  doctrines  :  la  chute  de 
rhomme^  —  la  Rédemption,  —  la  né- 
cessité de  la  grâce^  —  les  peines  éter-. 
nelles^  —  Tobligation  d'une  satisfaction^ 

—  le  prix  et  le  bonheur  des  souffrances^ 

—  le  renversement  des  conditions  entre 
la  vie  présente  et  la  vie  future  et  qui  est 
exprimé  par  le  Beati  qui  lugent. 

Ce  sont  les  points  fondamentaux  qui 
sont  réputés  comme  connus  et  admis  par 
les  Fidèles.  Oi%  ils  ne  sont  ni  connus 
pour  ce  qu'ils  sont  dans  la  vérité^,  ni 
admis  avec  leurs  conséquences  rigou- 
reuses. Les  meilleurs  ne  les  voient  que 
sous  un  jour  blafard;,  semblable  à  celui 
que  nous   laisse  une   éclipse   de   soleil. 
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Elles  n'ont  point  de  cours  ordinaire  par- 
mi tous  les  autres.  D'où  il  suit  que  les 
meilleurs  discours  établis  sur  ces  vérités 
ne  laissent  qu'une  impression  vague^  et 
ne  produisent  que  des  effets  incertains. 
On  a  parlé  sans  qu'il  y  eût  entente  sur  le 
sujet  même  que  Ton  traite;  on  a  poussé 
un  raisonnement  dont  la  majeure  était^ 
pour  r auditeur^  comme  effacée  et  vacil- 
lante dans  une  brume. 

Ainsi  se  trouverait  expliquée  cette 
plainte  :  que  la  parole  du  Prêtre  plane 
dans  un  monde  qui  n'est  pas  celui  ou 
nous  nous  trouvons  et  n'a  ^  par  suite, 
que  peu  d'utilité  véritable. 

J'ai  traité  assez  longuement  dans 
d'autres  écrits  (')  de  cette  dimunition 
constante  des  vérités  chrétiennes  au  milieu 
de  nos  populations.  Que  mon  digne  lec- 
teur se  rappelle  les  paroles  que^  depuis 

(')  Hie7'  et  aujourd'hui  dans  la  Société  chré- 
tienne ,  passim.  —  La  Vie  chrétienne^  ch.  I. 
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un  an  seulement,  il  a  été  tout  affligé  de 
surprendre  dans  la  bouclie  de  ses  parois- 
siens les  plus  exacts^,  et  il  tombera  d'ac- 
cord avec  moi  que  cet  état  des  esprits 
crée  pour  notre  ministère  des  conditions 
entièrement  nouvelles. 


IL 


Cette  discussion  nous  a  fait  découvrir 
comment^  sans  le  soupçonner  et  contre 
tous  nos  désirs^  nous  pouvons  contribuer 
à  entretenir  Téloignement  que  ressentent 
nos  chrétiens  pour  T audition  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Xous  parlons  pour  les 
morts  et  pour  nous-mêmes^,  et  non  pour 
nos  ouailles. 

Serait-il  vrai  que  nous  sommes  encore 
malheureux  par  un  autre  endroit^  et  que 
les  mêmes  sujets  soient  traités  en  chaire 
avec  une  fréquence  de  retour  vraiment  ' 
fati^'ante? 
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Xos  usages  peuvent -ils  fournir  des 
raisons  de  penser  que  ce  reproche  a 
quelque  fondement?  Yoj^ons  un  peu. 

Les  instructions  données  habituelle- 
ment dans  nos  paroisses  ont  Tune  ou 
Tautre  de  ces  deux  formes  :  le  prône  ou 
le  sermon. 

Le  prône  est  de  beaucoup  la  forme  plus 
fréquente.  Ost  en  France  Tinstruction 
commune. 

Or^,  il  se  fait  que  les  sujets  traités  au 
prône  sont  invariablement  les  memes^, 
et  de  plus  sont  en  fort  petit  nombre. 

En  effet  ^  d'après  une  pratique  déjà 
ancienne  ,  le  texte  du  prône  est  le  pas- 
sage de  TEvangile  qui  se  lit  à  la  Messe 
du  Dimanche.  Le  saint  Concile  de  Trente 
avait  conseillé  Texplication  de  quelques 
versets  de  rEcriture  et  particulièrement 
indiqué  ceux  qui  se  rencontrent  dans  la 
liturgie^  que  les  Fidèles  chantaient  ou 
entendaient  lire  pendant  la  Messe.  On  a 
peu  h  peu  donné  à  ce  conseil  un  sens  de 
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plus  en  plus  étivnt,  et  aujourd'hui  on  iTu 
plus  à  chercher  la  matière  de  son  ins- 
truction :  c'est  une  homélie  sur  TEvan- 
gile  du  dimanche. 

Là  où  d'autres  instructions  seraient 
données  aux  Fidèles^  le  retour  périodique 
de  ces  mêmes  passages  n'aurait  d'autre 
inconvénient  que  celui  de  la  monotonie. 
Inconvénient  déjà  sérieux  dans  les  })a- 
roisses  qui  n'ont  qu'un  seul  rrétre. 
Traiter  pendant  vingt  ou  trente  ans,  à 
jour  fixe,  le  môme  sujet  ^  devant  un  au- 
ditoire qui  ne  se  renouvelé  que  lente- 
ment, est^  à  coup  sûr,  une  tache  très- 
pesante. 

Mais,  lorsque  le  prône  est  la  seule 
communication  de  la  parole  de  Dieu  qui 
soit  faite  à  des  Fidèles^  ce  qui  est  le  cas  or- 
dinaire^ un  inconvénient  bien  autrement 
grave  se  produit  :  ces  Fidèles  ne  connais- 
sent de  toute  FEcriture  sainte  et  de  tout 
FEvangile  que  ces  passages  si  courts^,  né- 
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cessairement  brisés  et  sans  aucune  rela- 
tion les  uns  avec  les  autres. 

Xous  avons  trouvé  les  choses  ainsi 
établies.  Nous  n'en  sommes  point  surpris 
ni  choqués.  Et  cependant  quoi  de  plus 
singulier  que  ce  fait  :  la  presque  totalité 
des  bons  chrétiens^  en  France;,  n'entend 
jamais  lire  et  expliquer  dans  Téglise 
d'auti-es  morceaux  de  TEcriture  que  ces 
seuls  passages  qui  sont  TEvangile  du 
dimanche  ! 

Encore  faut-il  dire  que  cet  enseigne- 
ment manque  assez  souvent. 

Certains  dimanches  sont  réservés  aux 
avis;  avis  nécessaires  à  renouveler^  cela 
est  vrai^  mais  toujours  prévus  par  les 
paroissiens  et  donnés  dans  des  termes  à 
peu  près  identiques^  —  avant  les  stations 
de  TAvent  et  du  Carême,  avant  Touver- 
ture  des  catéchismes ^  à  Tapproche  des 
quêtes  périodiques. 

En  d' autres  circonstances^,  Tinstruction 
ne  peut  avoir  lieu  :  un  Mandement  est 
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arrivé,  ou  bien  une  Circulaire^  et  on 
veut  en  donner  lecture  :  je  me  permet- 
trai de  dire  plus  bas  quelques  mots  sur 
cette  lecture  et  sur  la  communication 
épiscopale  elle-même.  Ou  bien^  c'est  une 
inhumation  qui  oblige  de  hâter  la  fin  de 
rOffice^  ou  encore  l'excès  de  la  tempé- 
rature soit  en  janvier,  soit  en  juillet,  ou 
la  nécessité  de  laisser  aux  paroissiens 
plus  de  temps  pour  les  travaux  de  la 
campagne^  ou  enfin  une  autre  nécessité, 
nouvelle  celle-là  et  bien  funeste  :  il  j  a 
une  fête  aux  environs^  un  concours  ré- 
gional à  cinq  lieues^,  à  quinze- peut-être  ; 
une  bonne  partie  de  la  population  veut 
prendre  le  train  de  midi  ou  d'onze 
heures  :  la  Messe  doit  être  finie  aupara- 
vant. .  Pour  ne  rien  omettre,  tenons 
compte  des  indispositions^  de  Tétat  d'em- 
pêchement personnel  du  Pasteur. 

Toutes  ces  défalcations  opérées^  res- 
te-t-il  trente  dimanches  où  la  parole"  de 
Dieu    soit  certainement   annoncée?  Eh 
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bien  !  ces  trente  jonrs^  les  Fidèles  sont 
certains  cVentendre  parler^  cliaque  année^ 
sur  la  même  matière. 

Mais  les  Fêtes  !  me  dira-t-on  ^  les 
Fêtes  que  vous  ne  faites  pas  entrer  dans 
vos  calculs  !  Les  Fêtes  qui  permettent 
de  substituer  à  riiomélie  du  dimanche 
une  allocution  ^  et  qui  offrent  tant  d'oc- 
casions de  traiter  du  dogme  et  des  sujets 
que  ne  contiennent  pas  les  Evangiles 
du  dimanche  ! 

11  y  a  des  Fêtes^  je  le  sais,  et  dont  le 
nombre  s'est  considérablement  accru 
depuis  trente  ans^  parce  que  la  solennité 
de  la  plupart  d'entre  elles  a  été  succes- 
sivement remise  au  Dimanche  qui  la 
suit.  Elles  font  une  heureuse  diversion 
au  prônC;,  elles  en  fournissent  du  moins 
Foccasion.  Elles  invitent  aussi  à  traiter 
de  quelques-uns  des  mystères  de  la  foi. 
Mais^  au  regard  de  l'instruction  du 
peuple  chrétien  ^  qui  seule  nous  occupe 
en  ce  moment^  elles  ne  servent  pas  au- 
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tant  qu'on  pourrait  le  croire  à  la  pre- 
mière vue. 

Elles  ne  rompent  pas  surtout^  d'une 
manière  notable^  la  monotonie  du  sujet 
de  nos  discours.  Car  plusieurs  ont  préci- 
sément le  même  objet  ^  quoique  sous  un 
autre  titre,  et^  plus  d'une  fois  Tan  ^  il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  présenter  les 
mêmes  considérations  sur  le  même  thème. 

Puis,  elles  ne  se  prêtent  pas  davantage 
à  un  enseignement  suivi  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  c'est  sur  ce  point  que  j'ap- 
pelle toute  l'attention  de  mes  confrères.  Je 
dirai  plus  loin  ce  que  serait,  dans  mes  dé- 
sirs, cet  enseignement  donné  avec  suite. 
Mais  un  coup  d' œil  jeté  sur  le  calendrier 
nous  apprend  assez  que  la  succession  des 
Temps  et  la  chute  des  Fêtes  au  milieu  de 
ces  Temps  ôtent  à  un  Curé,  s'il  s'astreint 
aux  usages  actuels,  toute  possibilité  de 
donner  à  son  peuple  un  enseignement 
un  peu  complet  de  notre  sainte  foi.  C'est, 
je  crois  devoir  le  répéter,  le  seul  point 
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que  j*ai  en  Yue^  en  parlant  ici  des  Temps 
et  des  Têtes  de  Tannée  liturgique. 

Des  paroisses  ordinaires  où  le  prône 
est  la  seule  instruction  que  les  Tidèles 
puissent  entendre^  passons  aux  paroisses 
des  villes  :  on  y  fait  aussi  le  prône^,  qui  est 
partout,  à  bon  droite  l'instruction  régu- 
lière et  obligée  ;  mais  aussi  on  y  donne 
souvent  le  sermon  dans  T après-midi^  et 
on  y  parle  encore  sous  un  titre  ou  sous 
un  autre  en  maintes  occasions. 

Trouverons-nous  dans  ces  nouvelles 
formes  de  la  parole  sacrée  la  diversité^ 
et  aussi  la  suite  qui  nous  ont  paru  faire 
défaut  dans  la  première  ? 

Le  procès  régulier  au  sermon  propre- 
ment dit  a  été  fait  ailleurs  (')  :  je  n'ose 
le  renouveler  ici.  Contentons-nous  de 
dire  que  le  prédicateur  a  peu  de  liberté 
dans  le  choix  des  sujets  qu'il  devra  trai- 

(')  Le  Clergé  -et  la  Science  moderne^  page  63 
et  suivantes. 
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ter  pendant  une  station.  L'usage  les  lui 
trace. 

Dans  TAvent^  'il  n'aura  à  lui  que 
deux  dimanclies  où  il  puisse  parler  à  sa 
guise  ^  le  second  ou  le  troisième;,  selon 
que  la  fête  de  rimmaculée-Conception 
se  célèbre  l'un  ou  Tautre  de  ces  jours^, 
et  le  quatrième. 

Dans  le  Carême  ;,  trois  dimanches  au 
moins  sont  réservés  à  des  sajets  à  côté 
desquels  on  ne  peut  guère  se  placer  :  le 
premier  et  ceux  de  la  Passion  et  des 
Kameaux. 

Quant  aux  jours  de  fêtes,  ils  obligent 
étroitement  le  prédicateur. 

De  ce  côté  encore,  les  mêmes  thèses 
reviennent  régulièrement;,  et  elles  sont 
en  très-petit  nombre.  Les  prédicateurs^, 
comme  les  CiiréS;,  laissent  forcément  dans 
Tombre  beaucoup  de  points  importants, 
essentiels^  dont  les  Fidèles  n'auront  ja- 
mais d'autre  occasion  d'entendre  dire  un 
mot. 
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Le  prédicateur  est  même  plus  digne 
de  compassion  que  le  Curé  :  sa  liberté 
est  moins  grande;  et  d'autre  part,  il  est 
contraint  de  traiter  ses  invarialDles  sujets 
d'une  manière  vague  et  un  peu  lâche. 

En  elFet^  il  écrit  son  discours  pour  tous 
les  auditoires  à  qui  il  peut  avoir  à  s'a- 
dresser. Il  se  tient  donc  dans  une  note 
moyenne  pour  l'expression  et  pour  la 
pensée.  Il  s'ensuit  qu'il  ne  captive  que 
rarement  les  fîmes.  Car  pour  les  arrêter 
et  les  captiver^  il  faut  leur  parler  à  elles, 
à  elles-mêmes.  Et  comment  trouver  le 
mot  qui  va  droit  au  cœur  du  Breton,  si  je 
veux  frapper  de  ce  même  mot  les  oreilles 
des  bons  habitants  de  TOrléanais,  de  la 
Lorraine;,  de  la  Provence  et  des  paroisses 
de  Paris?  Je  choisirai  donc  un  mot^,  une 
forme,  un  genre^,  que  tous  entendront 
sans  suprise^  sans  déplaisir^  mais  qui^, 
certainement^  ne  saisira  et  ne  touchera 
personne.  Il  y  a  actuellement  tant  de 
différence  dans  la  manière  d'être  chré- 
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tien!  Le  sentiment  religieux  subit  d'un 
lieu  à  un  autre  des  diminutions  de  teinte 
si  variées!  Dans  une  môme  ville;,  à  Paris^ 
est-on  chrétien  de  la  même  façon  à 
Saint-Sulpice  et  à  la  Trinité?  Le  sermon 
qu'en  un  lieu  on  aura  trouvé  dicté  par 
une  froide  raison  sera  ailleurs  considéré 
comme  trop  empreint  d'une  molle  piété. 
De  ces  rapides  aperçus  (cette  ma- 
tière vous  est  trop  familière  pour  que 
d" amples  développements  soient  utiles)^ 
de  ces  aperçus  nous  pouvons  conclure 
que  la  grande  prédication  a,  elle  aussi, 
ses  causes  intrinsèques  et  comme  fatales 
de  monotonie  et  de  répétitions.  Elle  su- 
bit^ plus  encore  que  le  prône^  le  joug  de 
conventions  factices  qui  étreignent  les 
meilleurs  esprits^  et  rendent  presque  in- 
féconds les  plus  heureux  talents. 

À  Topposite  du  sermon  solennel  se 
rencontrent  les  petits  discours  connus 
sous  les  dénominations  d'instruction  fa- 
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milière,  de  courte  allocution^  cVentre- 
tien^  et  cle  mot.  C'est  cette  dernière 
qualification  qu'emploieront  volontiers  le 
Curé  ou  la  supérieure  de  communauté 
qui  en  solliciteront  le  bénéfice  pour  leur 
troupeau. 

Ce  genre  d'instructions  ne  se  peut  en- 
tendre que  dans  les  villes  qui  ont  un 
Clergé.  Elles  pnt^  en  fait^  une  très-mé- 
diocre importance.  L'auditoire  très-res- 
treint  appartient  tout  entier  au  sexe 
dévot.  Elles  se  succèdent^  au  gré  des 
circonstances^  sans  le  moindre  enchaîne- 
ment. Le  plan  n'en  a  pas  été  tracé  :  elles 
doivent  exprimer  les  sentiments  person- 
nels de  Torateur  :  c'est  sa  méditation  du 
matin  que  Tusage  l'autorise  à  répéter  en 
pareil  cas.  Les  phrases  se  suivent  sans 
qu'arriv-ent  les  pensées.  Les  exclamations 
pieuses  ne  sont  point  appelées  par  ce  qui 
les  précède.  Somme  toute,  il  est  à  désirer 
que  ces  mots  aient  toujours  peu  de  per- 
sonnes qui  les  recueillent  :   ils  ne  sont 
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point  propres  à  faire  estimer  et  honorer 

la  parole  de  Dieu. 


m. 

Cet  examen  de  l'état  présent  de  ren- 
seignement de  la  Foi  dans  notre  pays 
resterait  incomplet^  si  nous  laissions  h 
récart  la  parole  la  plus  autorisée  et  la 
plus  précieuse^  celle  de  TEvêque. 

L'Evêque  ne  prêche  point  en  France. 
Il  est  privé  de  ce  grand  moyen  d'action 
par  la  vaste  étendue  de  son  diocèse^,  et 
par  la  multiplicité  vraiment  désolante  et 
anormale  de  ses  occupations  quotidiennes 
et  obligées.  D'après  notre  législation  ci- 
vile actuelle^  il  est  tout  le  diocèse;  lui 
seul  possède;,  lui  seul  est  une  personne. 
De  là  des  préoccupations  incessantes  et 
des  travaux  aussi  impérieux  que  pé- 
nibles. 

Le  seul  moyen  ordinaire  de  communi- 
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cation  qu'aient  nos  Evoques  avec  leurs 
peuples  est  le  Mandement^  la  Lettre 
pastorale. 

Depuis  nombre  cV années^  les  Mande- 
ments sont  surtout  des  actes  d'autorité 
ou  des  jugements  doctrinaux.  Le  sujet 
qu'ils  traitent  n'est  connu  et  entendu  que 
des  Prêtres  et  d'un  très-petit  nombre 
d'hommes  instrnits.  Le  Mandement  de 
Carême  ferait  exception  :  il  a;,  le  plus 
ordinairement,  pour  objet  un  point  de 
morale^  Tobservation  d'un  des  comman- 
dements de  Dieu  ou  de  TEglise.  Il  serait 
compris^  il  serait  utile  si^  par  le  style^  il 
ne  ressemblait  aux  lettres  dont  il  se  distin- 
gue par  le  sujet.  Mais  il  est  écrit  comme 
elles  en  une  langue  propre  à  ce  genre  de 
productions.  C'est^  pour  le  fond^  le  style 
académique  du  temps  de  la  Eestaura- 
tion.  Un  Mandement  doit  être^  d'après 
les  règles^  une  œuvre  qu'il  convient  d'é- 
tudier pour  la  comprendre. 

Quelques  Evêques  s'eflforcent  d'écliap- 
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per  à  ces  cruelles  exigences  de  la  cou- 
tume. L'un  (';  qui  occupe  un  très-grand 
siège  n'a  en  A^ue,  lorsqu'il  écrit^  que  les 
hommes  distingués  par  leur  éducation  ou 
leurs  fonctions,  chrétiens;,  semi-clirétiens 
ou  non  chrétiens,  qui  se  rencontrent  dans 
son  diocèse  plus  qu'en  aucun  lieu  du 
monde.  Un  autre^,  à  certains  jours  mar- 
qués, lit  à  ses  Prêtres  une  allocution  sur 
les  faits  les  plus  marquants  de  l'année^, 
et  où  les  intérêts  de  l'Eglise  se  trouvent 
engagés.  Par  rintermédiaire  de  ses  Prê- 
treS;,  son  enseignement  sera  peu  à  peu 
distribué  aux  Fidèles. 

Ces  méthodes  sont  les  seules  pratiques. 
Les  Prêtres,  dans  l'état  on  sont  nos 
églises  de  France  ;,  forment  vraiment 
r auditoire  de  l'Évêque.  Il  les  dirige^,  il 
leur  fait  toucher  les  points  sur  lesquels 
ils  devront  s'arrêter  et  insister  dans  leur 
enseignement.  En  dehors  du  Clergé;,  sur 

(')  Ecrit  en  février  187 1. 
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certaines  questions  de  pliilosopliie  et  de 
science  sociale^  un  Evêqiie  peut  encore 
se  faire  lire  par  un  groupe  dliommes  que 
leur  profession  ou  des  études  particulières 
ont  préparés  à  Tintelligence  de  ces  ma- 
tières. 

MaiS;,  pour  le  commun  des  paroissiens/ 
la  lecture  d'une  lettre  épiscopale  ordi- 
naire ne  peut  être  d'aucune  utilité.  C'est, 
en  effets  la  forme  de  style  la  plus  élevée 
qu'on  connaisse^  s'enveloppant  encore  des 
artifices  littéraires  les  plus  raffinéS;,  et 
venant  tomber  sur  des  esprits  simples,  ac- 
coutumés au  terre-à-terre  et  qui  déjà  ont 
grand  peine  à  suivre  le  prône  de  leur  Curé. 

Je  ne  dis  tout  ceci  que  pour  arriver  à 
poser  cette  question  :  Messieurs  les  Curés 
ne  feraient-ils  pas  sagement  d'interroger 
leurs  Evêques  sur  la  véritable  portée  de 
rinj  onction  qui  termine  leurs  communi- 
cations :  Ei  sera  notre  Mandement  lu  au 
prône. . .  ?  Nos  Evêques  entendent-ils  vrai- 
ment que  chacun  de  leurs  écrits  soit  lu 
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intégralement  dans  toutes  les  églises  de 
campagne^,  et  devant  tous  les  collégiens^ 
et  devant  tous  les  convalescents  des  hô- 
pitaux? J'ai  peine  à  le  croire.  Leur  vé- 
ritable intention  ne  serait-elle  pas  que  le 
dispositif  fut  promulgué^,  et  que  les  mo- 
tifs en  fussent  expliqués  par  une  analyse 
que  le  Curé  ferait  de  la  lettre  pastorale^ 
dont  il  pourrait^  d' ailleurs ;,  lire  en  les 
commentant  plusieurs  pas3ages  ? 

Il  y  aurait  dans  cette  faculté  donnée 
au  Prêtre  un  nouveau  mode  de  prédi- 
cation très-avantageux.  Xous  retrouve- 
rons Toccasion  de  nous  en  entretenir. 

IV. 

Cet  affaiblissement  de  l'autorité  de  la 
parole  de  Dieu  dont  nous  avons  tâclié 
dans  c^s  quelques  pages  de  préciser  le 
degré  et  de  déterminer  les  causes  est 
ressenti  par  notre  Clergé.  Les  Prêtres 
qui    comptent   trente    ans    et   plus    de 
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sacerdoce  ne  peiiveiit  s'empêcher  de  com- 
parer les  premières  aux  dernières ,  et 
r auditoire  qui  s'offrait  à  eux  au  temps 
de  leur  jeunesse  ecclésiastique  avec  celui 
qu'ils  aperçoivent  lorsqu'ils  montent 
maintenant  en  chaire.  Sous  ce  rapport, 
le  découragement  est  notre  disposition 
commune  et  constante.  Les  espérances 
conçues  çà  et  là^  à  diverses  époques^  se 
sont  évanouies.  Le  mal  accentue  davan- 
tage sa  marche  et  ses  tristes  effets  d'an- 
née en  année.  Xous  sentons  que  Tisole- 
ment  se  fait  et  s'étend  autour  de  nous. 

Oh!  comme  je  comprends  ce  mot  de 
beaucoup  de  nos  Curés  dans  le  rayon  de 
quarante  à  cinquante  lieues  autour  de 
Paris  :  Le  Dimanche  est  mon  jour  triste. 
Dès  le  samedi  matin  ^  je  me  sens  op- 
pressé. Je  me  dis  :  C'est  demain  que  je 
devrais  parler  de  Dieu  et  du  salut  à  tous 
mes  paroissiens^  et  personne^  personne! 
Quelques  femmes  âgées^,  des  enfants  de 
huit  à  douze  ans^  et  pas  un  homme  ! 
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Eu  cV  autres  contrées^  le  spectacle  est 
beaucoup  moius  affligeaut.  Mais  on  sent 
venir  et  sourdre  Tesprit  qui  règne  ail- 
leurs. On  sent  que  Ton  perd  beaucoup 
plus  qu'on  ne  gagne^  que  la  parole  n'a 
plus  la  même  force,  n\a  plus  le  même 
retentissement  dans  les  familles^  et  le 
découragement  se  glisse  dans  les  Pres- 
bytères et  les  aura  bientôt  envahis. 

Cette  disposition  devient  une  nouvelle 
cause  de  faiblesse.  Car^  pour  parler  avec 
succès,  une  certaine  confiance  que  ce 
qu'on  dit  porte  coup  est  nécessaire.  Le 
contentement  de  Tâme  Test  également. 
Le  pauvre  Curé  qui  se  plaint  chaque 
Dimanche  aux  rares  personnes  présentes 
de  r absence  de  tontes  les  autres^  fatigue 
vainement  celles-là  sans  faire  parvenir 
sa  voix  jusqu'à  celles-ci. 

Cependant,  suivant  la  diversité  des 
caractères  et  des  situations^  ce  découra- 
gement affecte  des  formes  diverses. 

Chez  les  uns^  et  ce  sont^  grâce  à  Dieu^ 
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les  plus  nombreux,  s'il  contribue  à  ôter 
la  puissance  de  la  parole,  il  n'enlève  pas 
la  bonne  volonté.  Ces  prêtres  font  leur 
devoir,  tristes,  mais  constants.  Ils  prépa- 
rent leurs  prônes,  leurs  sermons,  leurs 
avis  d'après  les  errements  qu'ils  ont 
appris  à  suivre.  Ils  parcourent  conscien- 
cieusement le  cercle  annuel  de  leurs  dis- 
cours. Toute  leur  consolation  est  dans  les 
catéchismes.  C'est  là  qu'ils  ont  toute  leur 
valeur,  et  montrent  tout  ce  quïls  peu- 
vent. Et  cela,  parce  que,  dans  les  caté- 
chismes, ils  mettent  plus  librement  du 
leur;  ils  agissent  à  leur  guise;  ils  va- 
rient les  movens  d'obtenir  rattention. 
Ils  sentent  qu'ils  la  conquièrent  souvent, 
et  par  de  petites  industries  s'efforcent  de 
la  retenir.  Ils  espèrent,  ils  sont  contents. 
D'autres  Prêtres  n'attendent  plus  au- 
cun bon  effet  de  la  prédication.  Ou  ils  sont 
moins  éclairés,  ou  la  trempe  de  leur  es- 
prit est  moins  ferme  :  le  fait  est  qu'ils  por- 
tent ailleurs  leur  activité .  D  '  après  eux,  les 
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seuls  moyens  qui  nous  soient  laissés  crattl- 
rer  à  Tégiise  quelques  Fidèles  est  la  bonne 
administration  de  la  paroisse^  Tordre  et 
le  confortable  dans  Téglise,  la  décora- 
tion fréquemment  rajeunie  des  autels  et 
du  chœur^  la  musique^  des  pompes  ima- 
ginées de  temps  en  temps^  quand  s'en 
offre  le  prétexte.  Ils  parlent  néanmoins  : 
il  le  faut.  Mais  leurs  allocutions  sont 
courtes^  ils  craignent  d'abuser  ;  languis- 
santes^ leur  esprit  est  préoccupé  de  Ta- 
ménagement  de  tant  de  choses  ;  non 
préparées  ou  exactement  les  mômes  clia- 
que  année.  C'est  dans  ces  paroisses  que 
l'on  aime  à  demander  une  improvisation 
à  un  confrère^,  un  mot^  dix  minutes^  huit 
minutes.  La  parole  du  Prêtre  n'est  là 
qu'un  accessoire,  un  intermède  obligé. 
C'est  là  que  l'arrivée  inattendue  d'une 
Lettre  épiscopale  cause  une  grande  joie  : 
on  n'a  pas  à  se  préoccuper  du  prône 
pour  le  dimanche  suivant. 

Le  décourao'ement  ao'ittout  autrement 
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sur  une  troisième  classe  de  Prêtres.  Ceux- 
là^  nous  avons  eu  presque  tous  la  douleur 
de  les  entendre.  Le  sermon  achevé^  le 
plus  bel  éloge  qu'ils  sollicitent  de  yous^ 
est  celui-ci  :  Tous  avez  été  bien  liardi  ! 
—  Ils  secouent  toutes  les  règles,  à  com- 
mencer par  celles  de  la  décence.  De  TE- 
criture  ^  ils  citent  plus  volontiers  le 
prophète  Ezécliiel  et  le  Cantique.  Leurs 
analyses  de  mœurs  rappellent  celles  des 
romans  contemporains  les  plus  osés. 
Toutes  les  expressions,  les  manières  de 
parler  que  la  presse  frivole  a  lancées 
dans  le  public  pendant  les  derniers  mois^ 
s'entassent  dans  leurs  discours.  Hardies 
sont  leurs  pensées^  hardies  leurs  images^ 
hardie  la  pose  et  violents  les  gestes.  Ils* 
sont  pour  la  prédication  ce  que  sont  les 
révolutionnaires  dans  Thistoire  des  na- 
tions. Entre  les  malheurs  dont  ils  sont 
les  auteurS;,  celui-ci  tient  peut-être  le 
premier  rang  :  c'est  qu'ils  rejettent  les 
honnêtes  gens  vers  l'imitation  servile  des 
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classiques  et  les  empêclient  de  réaliser 
les  améliorations  que  demandent  la  rai 
son  et  les  besoins  des  peuples.  En  se  pré- 
cipitant dans  ces  voies  dangereuses,  c'est 
par  tempérament  qu'ils  agissent^  infini- 
ment plus  que  par  un  calcul.  Ils  disent 
volontiers  qu'ils  se  proposent  d\arriver 
par  un  chemin  tout  nouveau  au  but  que 
paraissent  manquer  tous  leurs  confrères. 
Mais  c'est  la  nature  qui  les  emporte;  ils 
aiment  l'excès.  Au  silence  qui  se  fait 
après  les  discours  des  autres^  ils  préfèrent 
l'espèce  de  scandale  dont  chacun  des 
leurs  est  l'occasion.  Les  guérir  de  cette 
manie  est  à  peu  près  impossible.  Mais 
prions  Dieu  que  ces  sortes  d'esprit  soient 
toujours  bien  rares  au  milieu  de  nous! 
Travaillons  aussi  à  en  prévenir  l'éclosion 
dans  les  jeunes  Clercs  et  les  jeunes 
Prêtres. 

Ainsi,  des  Prêtres  qui  travaillent^  mais 
Cjui  n'ont  point  confiance  dans  l'instru- 
ment qu'ils   sont   appelés  à  manier  :  ils 
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parlent^  sachant  à  T avance  que  réclio 
ne  leur  renverra  pas  le  son  perdu  de  leur 
voix  ;  d'autres  qui  désespèrent  entière- 
ment de  Faction  que  pourrait  avoir  leur 
parole  autour  d'eux  :  ils  renoncent  à 
s'adresser  aux  intelligences  et  s'attachent 
à  parler  aux  yeux  en  offrant^  dans  leurs 
églises,  une  série  de  spectacles;  d'autres 
enfin  qui  ne  se  font  écouter  pendant 
quelque  temps  qu'à  force  de  blesser  les 
convenances  et  le  bon  sens  :  tel  me  pa- 
raît être  notre  Clergé  au  regard  de  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu. 

Nos  recherches  peuvent  s'arrêter  en 
cet  endroit. 

Nous  avons  d\abord  considéré  la  pa- 
roisse^ ceux  qui  fréquentent  Tégiise,  et 
l'auditoire  ordinaire  du  Prêtre  qui  monte 
en  chaire.  Nous  avons  écouté  sa  parole 
et  nous  sommes  rendu  compte  des  lois 
qui  lui  sont  imposées  par  divers  usages. 
Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  dis- 
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positions  de  ceux  cjui  ont  à  prêcher  sous 
un  titre  ou  sous  un  autre. 

Il  convient  à  cette  heure  de  grouper 
toutes  ces  observations^  de  former  notre 
jugement  et  de  préparer  les  conclusions 
que  nous  aurons  à  poser. 


CHAPITRE  III 


A  QUEL  TITRE  UNE  PREDICATION  CONTINUELLE  EST 
^•ÉGESSAIRE  EN  NOTRE  TEMPS  PLUS  QU'eN  AUCUN 
AUTRE. 

Le  citoyen  français  n'entend  plus  an- 
noncer et  expliquer  la  foi  de  la  sainte 
Eglise  catliolicjue.  Peut-il  la  connaître 
encore  ? 

Une  société  peut-elle  vivre  d'un  esprit^ 
si  cet  esprit  ne  lui  est  pas  perpétuelle- 
ment communiqué  et  infiltré?  Xon,  assu- 
rément. Et  jamais  on  n'a  conçu  une 
société  demeurant  chrétienne  par  le  fait 
d'une  première  impulsion  donnée^,  pas 
plus  qu'on  ne  conçoit  un  homme  demeu- 
rant fidèle  à  l'esprit  du  Christianisme^ 
et  qui;   cependant;,    entre   sa   première 
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communion  et  la  vieillesse^  n'entendrait 
jamais  parler  du  bon  Dieu.  A  cet  indi- 
vidu il  faut  les  exercices  de  Eeligion^  au 
moins  une  fois  par  semaine^  selon  le  com- 
mandement exprès  de  Dieu  et  de  TE- 
glise;  à  cette  société^  il  faut  un  ensei- 
gnement toujours  actif,  toujours  renouvelé 
de  la  foi  chrétienne  :  ainsi  Dieu  Ta 
établi. 

Aussi^  est-ce  sans  la  moindre  hésita- 
tion et  avec  une  conviction  bien  plus 
arrêtée  qu'il  j  a  sept  années  (*)^  que 
j'affirme  que  la  société  française  n'est 
plus  chrétienne.  Les  dehors  qu'elle  avait 
conservés;,  et  qui  nous  ont  longtemps 
masqué  la  vérité  ;,  s'éboulent  et  dispa- 
raissent à  l'envi. 

La  conquête  de  la  France  à  la  foi 
chrétienne  et  à  la  vie  chrétienne  par  la 
prédication  du  saint  Evangile  est  une 

(')  Hier  et  Aujourd'hui  dans  la  Société  chré- 
tienne. 
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œuvre  à  reprendre^  et  par  les  premiers 
fondements. 

Des  propositions  aussi  absolues  que 
celles  que  je  viens  d'énoncer  soulèvent 
toujours  des  réclamations. 

11  en  est  trois  auxquelles  je  veux, 
avant  d'aller  plus  loin^  répondre  briève- 
ment. 

A  ceux  qui  s'écrient  :  Vos  chiffres  sont 
arbitraires,  excessifs^  je  dis  seulement  : 
Fixez-les  vous-mêmes.  Donnez-A^ous  la 
tâche  désolante  de  mettre  à  côté  Tun  de 
r autre  le  chiffre  exprimant  le  nombre 
des  paroissiens  qui  vous  écoutent  chaque 
Dimanche;,  et  le  chiffre  de  ceux  de  vos 
paroissiens  qui  ne  viennent  jamais  a^ous 
entendre.  Messieurs  les  Curés  des  villes 
et  des  bourgs^  faites  ces  calculs.  Deman- 
dez-vous encore  quel  est  celui  de  ces  deux 
nombres  qui  augmente  depuis  dix  ans. 

D'ailleurs^  et  ceci  est  à  Thonneur  de 
votre  charité  et  de  A^otre  zQle^  vos  con- 
versations habituelles  ne  disent  pas  autre 

4f  p 
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chose  que  ce  que  vous  venez  de  lire. 
Nous  sommes  comme  les  parents  qui  soi- 
gnent un  malade  bien-aimé.  Ils  parlent 
à  tout  moment  de  sa  maladie^  mais  évi- 
tent toujours  d'appeler  par  leur  nom  son 
état  et  son  péril. 

Cette  triste  division  des  paroissiens 
en  pratiquants  et  non-pratiquants^  nous 
ne  l'avons  admise  que  malgré  nous  et 
vaincus  par  la  force  des  choses.  Il 
est  dur  et  amer  de  s'avouer  que  la 
moitié  ou  les  quatre-cinquièmes  de  ses 
enfants  sont  des  prodigues,  qu'ils  sont 
partis^  qu'ils  sont  bien  loin  ;  il  nous  a 
fallu  quarante  ans  pour  que  mous  voulus- 
sions nous  le  dire  à  nous-mêmes.  Eh  bien  ! 
ayons  le  courage  de  compléter  cet  aveu  ! 
Disons-nous  toute  la  vérité  !  Ces  prodi- 
gues ne  connaissent  plus  la  maison  de 
leur  père^  et  pour  la  presque  totalité  de 
ces  pauvres  égarés^,  il  ne  nous  sera  pas 
donné  de  dire  :  Mon  fils  était  perdu^  et 
il  est  retrouvé  !  —  Non,  ce  ne  sont  plus 
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des  Glirétiens^  ils  ne  veulent  plus  Têtre, 
ils  ont  oublié  qu'ils  Tout  été.  Mais  regar- 
dons au  dedans  :  un  plus  grand  malheur 
encore  nous  menace  !  Le  fils  qui  est  resté 
à  la  maison  commence  à  y  ressentir  de 
Tennui.  Il  commence  à  se  demander  si  la 
vie  au  dehors  n'est  pas  plus  animée^  plus 
profitable.  Pensons  à  lui  !  occupons-le  ! 
Il  faut  le  retenir^  il  en  est  temps  ! 

D'autres  bons  Prêtres  rappellent  les 
soins  donnés  à  la  jeunesse^  et  disent  à 
leur  tour  :  L'immense  majorité  de  ces 
citoyens  français  n'a*t-elle  pas  suivi  nos 
catéchismes  ? 

J'ai  eu  occasion  de  montrer  ailleurs  (') 
comment  ce  que  Ton  a  appris^  dans  les 
années  où  Ton  suit  le  catéchisme^  est 
tout  à  fait  insuffisant  pour  qui  doit  vIatc 
dans  une  société  dont  Tesprit  est  direc- 
tement opposé  à  la  loi  de  Dieu  et  à  l'es- 
prit du  Christianisme.  J'ai  rappelé  que 

(^)  La  Vie  chrétienne^  ch.  IIL 


64  CIlAriTRE     III. 

savoir  n'est  pas  comprendre^  et  que  con- 
naître cVune  part^  et,  d'autre  part^  être 
convaincu^  sont  choses  fort  distinctes. 
L'enfant  qui  sait  le  mieux  le  texte  du 
catéchisme  et  sa  glose  ne  peut  compren- 
dre que  la  moindre  partie  de  ce  qu'il  sait. 
Pour  que  le  reste  s'éclaire  dans  son  es- 
prit^ il  faut^  de  toute  nécessité^,  qu'il  ait 
grandi  et  vécu  davantage.  La  Keligion 
s'apprend  à  mesure  que  Ton  vit.  Ou  plu- 
tôt^ on  est  en  état  de  l'apprendre^  si  elle 
est  enseignée^  à  mesure  que  l'on  vit^  à 
mesure  que  ses  applications  se  multi- 
plient et  se  diversifient  en  nous  et  autour 
de  nous. 

Et  cela  doit  se  dire  des  enfants  des 
grandes  villes^  en  nombre  si  restreint^ 
qui  ont  suivi  deux  ans^  trois  ans^,  un 
catéchisme  de  persévérance  dans  les 
bonnes  paroisses.  Que  sera-ce  donc  des 
autres?  des  élèves  des  lycées,  des  pauvres 
enfants  qui  travaillent  dans  les  fabri- 
queS;,   dans    les  grandes   manufactures^ 
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dans  les  usines?  Et  ces  enfants  se  comp- 
tent par  trente  ou  quarante  mille  dans 
quelques  diocèses! 

La  troisième  objection   qui  me  sera 
faite^  est  celle-ci  :  Le  mode  de  tous  les 
enseignements  a  changé  dans  le  monde 
moderne.  Autrefois  on  parlait;  depuis 
les  prodigieux  déyeloppements  de  T im- 
primerie, on  écrit.  Le  fait  que  vous  si- 
gnalez de  la  décadence  de  notre  parole 
et  de  son  impuissance  ne  nous  est  point 
particulier.  Les  cours  des  Facultés  si  fré- 
quentés autrefois  sont  délaissés  aujour- 
d'hui comme  le  sont  nos  prédications. 
Les  professeurs  de  droite  de  médecine^  de 
sciences^  écrivent  leurs  leçons.  On  ne  va 
plus  les  entendre^  on  les  lit.  Il  n'est  donc 
pas    surprenant    que    les    prédicateurs 
n'aient  plus  d'auditeurs^  et  ils  doivent 
simplement  se  transformer  en  écrivains. 
Oui^  nous  devons  écrire;,  répondrai-je; 
nous  devons  lire  et  faire  lire^  acheter  des 
livres  et  procurer  que  beaucoup  en  achè- 
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tent^  faire  des  livres^  aider  et  exhorter 
les  autres  à  en  composer.  Assurément, 
je  suis  aussi  convaincu  que  personne  de 
la  valeur  qu'ont  de  nos  jours  le  livre^,  la 
brochure  et  le  journal  (^).  MaisTimpruné 
ne  peut  remplacer  le  discours;  mais  l'un 
ne  doit  pas  être  substitué  à  Tautre^  et  si^ 
par  impossible^,  il  fallait  choisir  entre 
renseioiiement  écrit  et  renseignement 
oral  de  la  Eeligion,  c'est  incontestable- 
ment celui-ci  qui  devrait  être  conservé. 

Le  livre  prépare  à  entendre  et  à  suivre 
avec  plus  de  fruit  le  discours^,  la  leçon 
orale.  Il  résume  aussi  et  il  conserve  ses 
principales  données.  Mais  qu'il  est  loin 
d'avoir  la  souplesse  de  la  parole  et  sa 
force  de  pénétration  !  Il  ne  peut  se  répé- 
ter^ se  reprendre  sous  une  autre  forme. 
Celui  qui  écrit  n'a  point  auprès  de  lui 
son  lecteur  pour  juger  de  ses  impressions^ 
et^  à  mesure  qu'il  les  découvre^  multi- 
plier les  notes  et  les  éclaircissements. 

(')  La  Vie  chrétienne^  ch.  VII. 
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L'action  de  celui  qui  parle  sur  celui 
qui  écoute  est  complexe.  Il  se  fait  regar- 
der :  il  occupe  l'œil  par  sa  pose^  son 
geste^,  son  propre  regard.  Les  modula- 
tions de  sa  voix  occupent  roreille.  Ces  im- 
pressions diverses  faites  par  sa  personne 
restent  en  ceux  qui  les  ont  reçues  :  et^ 
avec  elles^  forcément^  quelques-unes  de 
ses  paroles^,  tout  au  moins  la  pensée  gé- 
nérale  de  son  discours. 

L'écrivain  n'a  qu'une  force  :  Je  par- 
leur en  a  plusieurs,  et  cela^  quel  que  soit 
le  lieu  d'oii  il  harangue^  Lanc^  chaire 
ou  tribune.  Mais^  indépendamment  des 
avantages  de  l'un  de  ces  modes  d'action 
sur  l'autre^,  il  y  a  pour  le  Prêtre  une 
considération  d'un  ordre  à  part  et  supé- 
rieur^ qui  ne  lui  laisse  pas  la  liberté  de 
choisir.  11  peut  écrire  et  on  ne  saurait  trop 
l'engager  à  le  faire  :  mais  il  doit  parler. 

Parler  dans  l'église^  au  milieu  de  ras- 
semblée des  PidèleS;,  est  pour  le  Prêtre 
un  ministère.  C'est  un  pouvoir  qui  lui  a 
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été  conféré^  une  grâce  qui  lui  a  été  pro- 
mise par  le  fait  de  son  Ordination.  De 
même  pour  les  Fidèles  :  la  bonne  volonté^ 
le  désir  de  trouver  Dieu^  de  la  part  de 
celui  qui  fait  une  bonne  lecture^  seront 
toujours  récompensés.  Mais  une  grâce 
particulière  est  promise  à  celui  qui  va 
chercher  à  l'église  renseignement  qui  y 
est  donné  avec  autorité^  et  qu'il  doit 
recevoir  avec  soumission. 

On  pourrait  accommoder  à  ces  deux 
manières  d'exposer  notre  foi  et  de  faire 
connaître  Jésus-Christ  le  texte  de  saint 
Paul  aux  Philippiens^  ch.  I^  v.  i8: 
Dum  omni  modo,  sive  per  occasionem, 
siveper  veritatem,  Christus  annuntietur  : 
et  in  hocgaudeOy  sed  et  gaudebo.  Les  livres 
sont  bien  cette  prédication  occasionnelle^ 
accidentelle^  que  l'Apôtre  accepte^  dont 
il  veut  que  les  Philippiens  instruits  par 
sa  parole  fassent  leur  profit,  et  qui  est 
pour  lui  un  motif  de  se  réjouir.  Mais 
renseignement  donné  de  vive  voix  dans 
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réglise  est  ce  qu'il  appelle  le  mode  A^rai, 
veritatem. 

En  des  besoins  extrêmes  tels  que  ceux 
où  se  trouATut  nos  églises  de  France,  les 
divers  moyens^  tous  les  moyens  conformes 
à  Tesprit  de  Xotre-Seigneur^  doivent 
être  employés  avec  ardeur^,  avec  ensem- 
l)le^  avec  une  invincible  ténacité.  Mais 
le  moyen  supérieur  à  tous  les  autres 
comme  dignité  et  comme  puissance^  mais 
Taction  apostolique^  le  ministère  divin^ 
c'est  la  parole.  C'est  par  elle  que  FEglise 
a  paru  pour  la  première  fois  :  Stans  aU' 
tem  Petnis  citm  iindecim,  Icvavit  voccm 
sucim,  et  locvtus  est  eis.  Act.  ii^  \\. 

Ce  n'est  point  à  ceux  à  qui  j'ai  Thon- 
neur  de  m' adresser  dans  ce  petit  volume^ 
qu'il  est  expédient  de  citer  les  textes 
des  Actes  qui  attestent  l'importance  at- 
tachée par  les  Apôtres  à  la  prédication 
du  saint  Evangile  ^  ni  les  témoignages 
que  saint  Paul  se  rend  à  ce  sujet^  ni  ses 
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recommandations  si  instantes  à  Tite  et  à 
Timothée. 

Ils  savent  aussi  que  les  Evêques  des 
premières  époques  prêchaient  tous  les 
jours.  Saint  Césaire  d'Arles^  au  \f  siècle^ 
voulait  encore  enseigner  son  peuple^ 
alors  même  que  la  maladie  le  retenait 
sur  son  lit  ;  il  dictait  des  liomélies  qu'un 
de  ses  Prêtres  allait  chaque  jour  lire  dans 
réglise. 

Le  langage  que  le  Pontifical  met  dans 
la  bouche  de  TEvêque^  lorsqu'il  confère 
les  saints  Ordres^  est  encore  une  expres- 
sion du  désir  qu'a  TEgiise  d'une  prédi- 
cation multipliée  et  continuelle  des 
saintes  vérités  de  la  foi.  Plusieurs  pas- 
sages^ dans  rOrdination  du  Lecteur, 
indiquent  qu'il  était  appelé  ^  et  peut 
être  appelé  à  expliquer  sommairement 
le  texte  dont  il  a  d'abord  fait  lecture. 
Son  explication  succincte  devait  remplir 
l'ofiice  de  ces  notes  ou  éclaircissements 
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sans  lesquels  les  traductions  de  TEcriture 
ne  peuvent  être  imprimées. 

Au  Sous-Diacre  il  est  dit  :  Si  itaqxie 
humana  fragilitate  continuât  in  aliquo  fi- 
dèles maculari,  prœbenda  est  a  vobis  aqua 
cœlestis  doct rince.... 

Le  Diacre  est  l'auxiliaire  naturel  de 
TEvêque  et  du  Prêtre  pour  le  saint  mi- 
nistère de  la  parole.  Et,,  si  la  pensée  du 
saint  sacrifice  semble  dominer  l'Ordina- 
tion du  Prêtre^  c'est,  de  beaucoup^  celle 
de  renseignement  doctrinal  qui  est  l'i- 
dée de  la  consécration  de  l'Evêque. 

Sainte  et  forte  milice  ((  portant  en 
elle  le  Terbe  de  vie  !  »  dont  chacun 
des  heureux  combattants  doit  annoncer 
et  glorifier  son  maître,  les  uns  avec  une 
autorité  supérieure  et  une  indépendance 
plus  grande^  les  autres  avec  une  pru- 
dente modestie  et  sous  une  surveillance 
plus  exacte^  s'adressant  aux  enfants^  aux 
ignorants,  aux  infidèles  ^  —  mais  tous 
constitués  et  envoyés  pour  raconter  Jésus- 
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Christ^  pour  prêcher  Jésus-Christ;,  pour 
nianifester  et  découvrir  rinstauratioU;, 
le  résumé^  le  renouyellement,  le  rajeu- 
nissement ;,  la  vie  de  toutes  choses  en 
Jésus-Christ  !  Instaurare  omnia  in  Christo, 
Hélas  !  que  d'éclipsés  ont  éprouvé  dans 
le  monde^  depuis  dix-huit  cents  ans^,  les 
clartés  de  cet  adorable  mystère  !  Pendant 
combien  de  périodes  de  silence  et  de 
mort;,  les  Clercs^,  les  Prêtres^,  les  Evoques 
n'ont-ils  pas  laissé  comme  s'effacer  devant 
les  peuples  l'Evangile  de  Jésus-Christ  et 
la  personne  même  de  Jésus-Christ  !  Après 
chacune  de  ces  nuits  d'hiver^,  noires  et 
froides^  le  Père  des  miséricordes  envoyait 
un  nouveau  jour,  une  consolation  nou- 
velle à  cette  Eglise  toujours  éprouvée^, 
jamais  abandonnée.  Et  le  secours^,  la 
joie,  la  lumière^  sont  venus  constamment, 
invariablement^  par  la  même  voie:  Dieu 
suscitait  des  Prêcheurs.  Les  noms  des 
Pères  incomparables  comme  saint  Do- 
minique^ saint  François^  saint  Ignace  ne 
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suffiraient  pas  ici  :  il  faut  se  rappeler  que 
ce  sont  tous  les  saints  Evêques  et  tous  les 
Prêtres  qui  ont  été  d'abord  et  avant  tout 
des  Prêcheurs  infatigables.  Les  leçons 
du  Bréviaire  le  disent  assez  ;  Tliistoire 
aussi.  Celle  des  deux  derniers  siècles 
nous  est  plus  familière;  regardons  tous 
ces  grands  hommes  ;  ils  prêchent  et  en- 
voient prêcher. 

Dans  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul^ 
il  est  très-souvent  parlé  des  (c  Messieurs 
qui  se  rassemblaient  chaque  semaine  à 
saint  Lazare  »  et  dont  le  Saint  dirigeait 
les  réunions.  Le  but  principal  de  ces  as- 
semblées était  de  s'entretenir  de  ce  qu'on 
appelait  alors  ce  les  missions  aux  pauvres 
peuples  de  la  campagne  et  en  particulier 
des  environs  de  Paris.  ))  On  s'occupait 
à  pourvoir  aux  besoins  des  missionnaires^ 
et  chacun  apprenait  à  le  devenir  à  son 
tour^  ou  à  reprendre  avec  plus  de  fruit 
des  travaux  interrompus.  M.  Olier  et 
Bossuet    fréquentaient    ces     assemblées 
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et  aussi  un  bon  nombre  de  ceux  Cjui 
firent  partie  du  noble  et  digne  épiscopat 
du  XYii^  siècle^  et  contribuèrent  à  le  for- 
mer. Si  saint  Yincent  de  Paul^  les  pre- 
miers pères  de  TOratoire  et  M.  Olier 
cessèrent  de  prêcher  les  Missions  avant 
la  fin  de  leur  vie^  ce  fut  uniquement 
pour  préparer  des  missionnaires  et  de 
vrais  Prêtres.  Ils  voulaient  que ,  l'un 
manquant^  cent  pussent  prendre  sa  place. 
Le  Vénérable  Grégoire  de  ]\Ionfort  tint 
la  môme  conduite  :  il  fut  missionnaire 
et  créa  une  compagnie  de  Prêtres  mis- 
sionnaires. Le  Vénérable  Vianney^  le 
Curé  d'Ars^  precliait  tous  les  jours  de  la 
vie  ;  et  cependant  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  font  Toratcur. 

Les  contrées  voisines  nous  off'rent ,  à 
la  même  époque^  le  même  spectacle. 
Eappelons-nous  les  premières  années  sa- 
cerdotales de  saint  François  de  Sales, 
ses  prédications  de  tous  les  jours  ;,  qui^, 
pendant  longtemps^  ne  parurent  produire 
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auciui  heureux  effet.  Il  parla  souvent 
devant  six  ou  sept  personnes^  et  la  moi- 
tié de  cet  auditoire  et  ait  ^  vis-à-vis  de  lui, 
dans  de  mauvaises  dispositions. 

L'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Xeri 
fournit  à  Tégard  du  sujet  qui  nous  oc- 
cupe de  précieuses  leçons.  Xon-seulement 
le  Saint  voulait  que  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples parlassent  tous  les  jours^  mais  il 
avait  créé  encore  de  nouvelles  formes 
d'enseignement  et  de  prédication  dont 
nous  aurons  à  dire  un  mot  dans  Tun  des 
prochains  chapitres. 

Enfin^  les  Saints  qui  ont  été  tout  ré- 
cemment élevés  sur  les  autels ,  saint 
Alphonse  de  Liguori  ^  saint  Paul  de  la 
Croix  et  saint  Léonard  de  Port-Maurice 
ont  prêché  cinquante^  trente-cinq  et 
quarante  ans.  Les  deux  premiers  ont  été 
les  instituteurs  de  deux  nouvelles  Con- 
grégations dont  hœuvre  capitale  est  la 
prédication  de  Jésus-Christ  et  de  Jésus- 
Christ  crucifié, 
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Dans  tous  les  temps ,  par  tous  pays^ 
la  même  scène  frappe  donc  nos  regards. 
Si  le  sommeil  s'esi  emparé  d'une  généra- 
tion^ si  la  foi  vacille;,  si  Tespérance  du 
ciel  est  noyée  dans  Tamour  de  ce  monde^ 
Dieu  découvre  à  de  grands  cœurs  toute 
rétendue  du  malheur  de  leurs  frères^,  et 
tous  ont  un  même  mouvement ,  et  TEs- 
prit-Saint  fait  proférer  à  tous  un  même 
cri:  Malheur  à  moi,  si  je  ne  prêche  pas 
TEvangile  ! 

Ceux  qui  ne  peuvent  prêcher,  leslaïcs^, 
les  femmes  parlent  du  moins  autour 
d'eux  ;  ils  assistent  les  prêcheurs^  les 
appellent  ;,  s'emploient  à  faire  grossir  le 
nombre  de  ceux  qui  les  écoutent.  Comme 
sainte  Catherine  de  Sienne  et  sainte 
Thérèse^  ils  redisent  avec  supplications^ 
avec  un  immense  élan  de  leur  âme  : 
Omnis  quicumque  invocacerit  nomen  Do- 
mini,  sa /eus  cril.  Quomodo  ergo  invoca- 
bunt  in  quein  non  crcdiderunt  ?  Avt  quo- 
modo  credent   ci  qiiem   non   nudieruntl 
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Quomodo  antem  audient  sine  irœdicantel 

Oui  ^  mon  Dieu  !  comment  appren- 
dront-ils si  on  ne  leur  donne  pas  rensei- 
gnement ? 

Et  qui,  de  nos  jonrs^  en  ce  pays,  don- 
nera cet  enseignement^  si  ce  n'est  nous^ 
Curés  et  vicaires  ? 

Dieu  enverra  peut-être  à  cette  géné- 
ration et  à  la  suivante  quelque  grand 
Saint.  Dieu  suscitera  peut-être  des  hom- 
mes à  la  parole  puissante,  de  ceux  que 
nos  pères  appelaient  les  marteaux  de 
Terreur  et  du  vice.  Et  qu'il  fasse  ces 
dons  à  son  Eglise^,  à  notre  France,  à 
notre  temps,  nous  Ten  devons  supplier 
tous  les  jours  au  saint  autel:  ^eigneur^ 
envoyez  des  ouvriers  ! 

Mais  quelles  que  puissent  être  les  mi- 
séricordes de  r avenir,  nous  sommes  déjà;, 
nous  Prêtres,  une  miséricorde  pour  la 
•  France.  îs^ous  sommes  déjà  donnés^  déjà 
établis  organes  de  la  vérité  et^  porteurs 
de  la  charité. 
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Ce  n'est  plus  d'ailleurs^  comme  en 
d'autres  temps^  une  province  qui  souffre 
parce  qu'elle  a  perdu  Dieu.  C'est  partout 
que  s'est  propagé  sourdement  et  que  se 
découvre  aujourd'hui  le  même  mal  : 
l'oubli  de  la  loi  évangélique  et  l'habitude 
formée  de  vivre  en  dehors  de  cette  loi. 

Ce  ne  sont  plus  quelques  cantons  qui 
ont  presque  entièrement  perdu  la  notion 
de  Dieu  :  ce  sont  huit  ou  dix  diocèses. 

C'est  donc  partout^  à  la  fois,  d'un 
même  effort,  que  Jésus-Christ  doit  être 
prêché  à  nouveau.  La  besogne  doit  être 
inégalement  partagée^  oui;  le  travail 
doit  être  divisé;,  sans  aucun  doute,  mais 
que  tou^;,  oui;,  tous^,  se  disent  mainte- 
nant^ en  cette  seconde  moitié  de  1871  : 
Désormais^  je  prêche!  Désormais;,  avec 
la  grâce  de  Dieu^  prêcher  sera  ma  grande 
affaire  ! 

Mais  à  qui  prêcher?  pourrait-on  me 
dire.  A  qui;,  puisque  nos  auditoires  nous 
échappent? 
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A  ceux  qui  restent  encore^  afin  qu'ils 
restent  toujours;  j^ar  eux^  à  quelques- 
uns  de  ceux  qui  nous  ont  délaissés;,  mais 
qui  sont  encore  dans  notre  voisinage. 

Si  donc  le  voulez  bien^  Cliers  Frères 
en  Jésus-Christ  et  en  son  Sacerdoce, 
adoptons  cette  formule  : 

C'est  ma  volonté^  avec  la  grâce  de 
DieU;,  c'est  mon  espérance  de  parler  et 
prêcher  de  manière  à  retenir  auprès  de 
la  chaire  ceux  que  j'y  rencontre  encore. 
J'espérerai  aussi  d'attirer  sur  ces  bancs 
vides  quelques-uns  des  absents,  et^,  qui 
sait?  un  écho  du  nom  de  Jésus-Christ  et 
de  la  vérité  de  Jésus-Christ  ira  peut-être 
frapper  les  oreilles  de  ceux  qui  se  tien- 
nent les  plus  éloignés. 

Notre  dessein  formé^,  notre  résolution 
prisC;  nos  espérances  agrandies^  venons- 
en  aux  voies  et  movens. 


CHAPITRE   IV. 


DES    PREMIERES    DISPOSITIONS    REQUISES    EN    CELUI    QUI 
DOIT   ENSEIGNER    LA    FOI. 


De  ridée  que  nous  nous  faisons  de 
la  prédication  dépend  naturellement  le 
caractère  des  travaux  qui  doivent  nous 
y  rendre  plus  aptes. 

Or^  quelle  est  Tidée  que  représente^ 
qu'entraîne  aussitôt  avec  elle  la  pensée 
d'un  discours  à  prononcer  dans  la  chaire? 
C'est  ridée  d'exhortation.  Ainsi  étaient 
affectés  nos  classiques^  ainsi  la  généra- 
tion des  Prêtres  à  laquelle  nous  succé- 
dons. 

5* 
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Ce  concept  n'est  certes  pas  à  rejeter^ 
mais  toutes  les  observations  qui  précèdent 
nous  apprennent  qu'il  est  à  propos  de  le 
modifier.  L'idée  supérieure  que  nous  de- 
vons avoir  de  notre  parole^  c'est  l'idée 
d'un  enseignement.  L'exhortation  tenait 
îa  première  place^  parce  que  les  peuples 
étaient  réputés  instruits.  Elle  cédera 
cette  place  à  l'enseignement  et  sera  elle- 
même  à  la  seconde^  parce  que  les  peuples 
sont  certainement  non  instruits. 

((  Mon  rôle  en  ce  monde  est  d'ensei- 
gner :  ))  —  nous  aurionS;,  je  le  crois^  fait 
déjà  un  grand  pas  si  nous  concevions  de 
la  sorte  notre  mission^  notre  ministère. 

De  cette  donnée  générale  sortent 
d'elles-mêmes  des  conséquences  fécondes. 
Avant  de  les  reconnaître  et  de  les  étu- 
dier, écartons  une  pensée  que  pourrait 
faire  naître  le  mot  :  enseignement. 

Serait-ce  donc  que  désormais  notre  pa- 
role revêtira  les  formes  didactiques?  que 
notre  ton  sera  celui  du  maître^,  que  nos 
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sermons  seront  commes  les"  chapitres 
cVun  maniiel?  que  nous  serons  enfin  pro- 
fesseurs de  religion^  comme  on  est  profes- 
seur de  philosophie? 

Dieu  nous  en  préserve  tous  et  à  ja- 
mais! Nos  paroissiens  ne  sont  pas  gens 
qui  croient  ignorer,  ils  n'ont  malheu- 
reusement aucun  désir  d'apprendre;  et  il 
lïj  a  que  la  volonté  de  se  faire  instruire 
qui  engage  des  hommes  à  devenir  des 
élèves  et  à  subir  un  professeur. 

Loin  de  là!  Nous  dissimulerons  ren- 
seignement comme  récrivain  dissimule 
ses  transitions.  Xoîis  enseignerons  sans 
le  dire^  et  en  faisant  en  sorte  qu'on  ne 
sente  pas  que  tel  est  notre  but.  Ce  n'est 
pas  à  notre  peuple^  c'est  à  nous-mêmeS;, 
et  pour  la  meilleure  direction  de  notre 
vie,  qu'il  faudra  dire  et  répéter  :  J'en- 
seioiie. 

Mais  comment  le  faire  de  manière  à 
intéresser^  à  projeter  quelques  lumières 
dans  r esprit  des   auditeur S;,   à  éclairer 
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graduellement  ceux  qui  se  montrent 
assidus  pendant  quelques  mois  ou  quel- 
ques années? 

C'est  là  une  question  que  nous  ne 
nous  adressons  guère^  et  même  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  adressée  au  temps  de 
notre  jeunesse  sacerdotale.  Se  faire  écou- 
ter^ se  mettre  en  possession  des  esprits 
pour  un  temps  môme  courte  les  infléchir 
dans  le  sens  que  nous  voulons^  c'est 
l'œuvre  des  œuvres;  c'est  une  science 
par  un  endroit,  c'est  un  art  par  plu- 
sieurs. Cependant  nos  procédés  ordi- 
naires ne  sont  point  en  rapport  avec  de 
telles  exigences  et  de  telles  difficultés. 

Il  est  une  parole  très-souvent  redite 
parmi  nous^  et  qui  découvre  bien  quelle 
est^  à  ce  sujet^  notre  véritable  dispo. 
sition.  Nous  aimons  à  dire  :  On  prêche 
comme  on  peut. 

Eien  de  plus  juste  au  premier  aspect. 
Mais  le  sens  véritable  de  cette  parole 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  y  ont  si  fré- 
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qiiemment  recours  est  celui-ci  :  Je  n'ai 
point  la  prétention  d'être  orateur,  je  me 
contente  de  dire  de  bonnes  choses^  et 
comme  je  puis  les  dire. 

Xon^  mon  cher  Confrère^  vous  ne  dites 
pas  des  choses  aussi  bonnes  que  vous  le 
pourriez  faire^  ni  d'une  manière  aussi 
avantageuse  que  vous  le  pourriez.  Ce 
que  vous  êtes  lorsque  vous  êtes  en  chaire 
ne  représente  pas,  peut-être^,  la  dixième, 
la  vingtième  partie  de  ce  que  vous  y  se- 
riez, si  réellement  vous  mettiez  en  ac- 
tion tout  ce  que  vous  ôtes^  si  vous  faisiez 
tout  ce  que  vous  pouvez. 

Comment^  en  effet ^  sauriez-vous  ce 
dont  vous  êtes  capable?  Comment  pour- 
riez-vous  assigner  une  limite  au  progrès 
que  peut  faire  votre  parole? 

Tous  avez  une  manière  de  parler  : 
chacun  a  la  sienne.  Comment  s'est  for- 
mée la  vôtre? 

Quekiues  jours  après  avoir  été  élevé 
au  Sacerdoce^  vous  étiez  Yicaire  ou  Curé. 
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Le  Dimanche  qui  suivait  votre  installa- 
tion^ vous  faisiez  le  prône.  Avant  que 
deux  mois  se  fussent  écoulés^  vous  aviez 
parlé  plusieurs  fois^  et^  dès  la  troisième 
ou  quatrième;,  votre  manière  était  faite. 
Vous  aveZ;,  depuis^,  toujours  parlé  avec 
le  ton^  la  pose^  les  gestes  de  ces  premiers 
jours.  Vous  avez  constamment  préparé 
vos  prônes  d'après  la  même  méthode  : 
votre  esprit  avait  dès  ce  moment  son 
sillon  creusé  :  vous  y  marchez  encore. 

C'est-à-dire  que  les  qualités  que  vous 
pouviez  avoir  pour  ce  ministère  n'ont  été 
ni  cultivées^  ni  dirigées^  ni^  probable- 
ment^ sauvegardées.  C'est-à-dire  que  vos 
défauts  soit  pour  le  débit^  soit  pour  l'a- 
justement des  penséeS;,  sont  demeurés^  se 
sont  accentués^,  exagérés. 

Vous  en  êtes  resté  à  Tœuvre  de  la  na- 
ture :  pas  de  trace  de  votre  travail  sur 
ce  qu'était  en  vous^  sous  ce  rapport^  la 
nature  :  et  dès  lors^,  pouvez-vous  vous 
mettre  à  Tabri  sous  ce  dicton  :  On  fait 
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ce  qu'on  peut^  on  prêche  comme  on  peut? 

N'essayons  donc  pas  de  diminuer  notre 
responsabilité;  Dieu  sait  ce  dont  nous 
étions  capables.  Demeurons  bien  con- 
A^aincus  que  nous  aurions  pu^  de  vingt- 
cinq  à  quarante  ans^  développer  singu- 
lièrement les  facultés  qui  mettent  un 
Prêtre  en  état  de  parler  utilement^  que 
nous  pourrions  encore^  eussions-nous 
cinquante  ans,  corriger  notre  manière, 
varier  nos  ressources  et  atteindre  des 
effets,  heureux  pour  presque  tous,  sur- 
prenants chez  quelques-uns. 

Saint  Paul  écrivait  aux  habitants  de 
Colosses  :  Orantes  simul  et  pro  nobis,  ut 
Deus  aperiat  nohis  ostium  sermonis  ad  lo^ 

quendum  mysterium  Christi, ut  ma- 

nifestem  illud  sicut  oportet  me  loqid. 

Dieu  nous  accorde  la  grâce  précieuse 
d'être  toujours  en  des  sentiments  analo- 
gues, lorsque  nous  pensons  à  la  prédica- 
tion, lorsque  nous  aurons  à  nous  en  en- 
tretenir! Prenons  rhabitude  d'envisawr 
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un  discours^  une  instruction,  une  allo- 
cution^ comme  une  affaire  grave  :  y 
réussir  est  chose  des  plus  heureuses;  y 
échouer  produit  d'ordinaire  de  tristes  ré- 
sultats. Xe  laissons  pas  au  hasard  de  nos 
dispositions  du  moment  à  décider  d'une 
action  qui^  mal  faite^,  éloignera  de  nous 
et^  partant^  de  Dieu.  N'exposons  pas  nos 
confrères^  par  nos  invitations  de  la  der- 
nière lieure^  a  courir  ce  péril. 

C'est;,  ce  me  semble,  un  des  points  sur 
lesquels  nous  devons  faire  une  station 
de  quelque  durée^  lors  de  nos  examens 
du  mois  et  de  la  retraite  annuelle.  Xous 
avons  à  lutter  contre  des  habitudes  an- 
ciennes que  nous  ne  secouerons  que  par 
des  efforts  renouvelés  et  soutenus.  Au 
fond^  notre  jugement  en  cette  matière 
paraît  être  que  nos  instructions  sont  des 
actes  oii^  nous  et  nos  confrères^  nous  pou- 
vons sans  grande  peine  nous  montrer 
suffisants.  C'est  Tappréciation  toute  con- 
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traire  qui  est  juste  et  conforme  à  la  na- 
ture (les  clioses. 

L'estime  vraie  de  ce  qu'est  la  prédi- 
cation et  rintelligence  des  difficultés 
qu'elle  présente  seront  donc  des  sujets 
utiles  de  nos  resolutions  et  de  nos  exa- 
mens. 

C'est^  on  le  voit,  par  le  côté  intellec- 
tuel que  j'envisage  ici  la  préparation  du 
Prêtre  au  ministère  de  la  parole.  Pour 
être  complet^  il  y  aurait  lieu  de  traiter 
aussi  de  Tétat  de  son  ame^  de  la  droi- 
ture dïntention^  de  la  charité  qui  sont 
requises  pour  exercer  dignement  cette 
légation^  cette  représentation  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Cet  exposé  serait 
superflu.  Les  saints  Pères^,  les  Conciles, 
les  maîtres  qui  sont  comme  les  docteurs 
de  la  vie  ecclésiastique^,  ont  tous  analysé 
les  conditions  hors  desquelles  la  grâce 
n'est  plus  promise  à  notre  ministère. 
Nous  rencontrons  souvent  ces  passages 
dans  nos  diverses  lectures.  IS^otre  dessein 
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formé  de  nous  acloimei%  selon  toute  la 
mesure  de  nos  forces^  à  la  prédication 
du  saint  Evangile  fera  que  nous  prête- 
rons désormais  à  ces  écrivains  et  à  leurs 
doctrines  une  attention  plus  sérieuse. 

Ils  ont  tout  prévu  et  tout  indiqué.  Ils 
ont  maintes  fois^  et  avec  la  plus  grande 
énergie^  recommandé  Tétude  de  la  vie 
de  Notre- Seigneur  et  la  nécessité  absolue 
pour  nous  de  vivre  de  son  esprit,  de  ju- 
ger des  choses  comme  il  le  faisait^  de 
nous  conduire  comme  il  s'est  conduit. 
Entre  tant  de  saintes  rèdes  et  de  bons 
avis^  retenons  surtout  l'invitation  qu'ils 
nous  font  de  nous  représenter  souvent 
Notre-Seigneur  lorsqu'il  parlait  aux 
peuples.  Ecoutons^  méditons  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'amour^  ce  qu'il  dit 
lui-même  de  sa  mission.  Il  est  venu  pour 
les  pauvres  ^  pour  ceux  qui  ont  besoin 
de  médecin  ;,  pour  les  pécheurs.  Cher- 
chons dans  les  Evangiles^  où  elles  sont 
disséminées  et  nombreuses;,  ces  déclara- 
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lions  que  fait  notre  Maître  sur  l'œuvre 
à  laquelle  il  a  donné  commencement^  et 
que^  dans  sa  bonté  ^  il  nous  pi'escrit  de 
continuer  et  de  parfaire. 

Combien  aussi  nous  sera-t-il  profitable 
de  le  considérer  au  milieu  des  groupes 
si  variés  à  qui  il  s'adressait  :  ses  disci- 
ples, ses  ennemis,  des  indifférents^  par- 
fois de  véritables  foules^  un  jour  empres- 
vsées  et  sympathiques,  un  autre  jour 
défiantes  et  malveillantes  ! 

Peut-être  serait-il  prudent  de  détermi- 
ner dans  Tannée  certains  jours  où  notre 
piété  serait  ramenée  sur  ces  considéra- 
tions. Les  fêtes  des  Saints  qui  ont  reçu 
d'une  manière  plus  éminente  la  grâce 
apostolique  et  le  don  de  prêcher  Jésus- 
Christ^  seront  des  occasions  naturelles 
et  précieuses  de  nous  rappeler  ce  que 
nous  sommes,  ce  que  nous  pouvonS;,  ce 
que  nous  nous  sommes  proposé  d^ accom- 
plir. Xous  ne  verrons  jamais  s'approcher 
sans  une  sorte  de  frémissement  de  bon- 
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lieur  les  fêtes  de  suint  Paul^  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin^  saint  Bernard^ 
saint  Dominique,  saint  François  de 
Sales.  Un  attrait  particulier  et  le  lieu 
où  s'exerce  notre  ministère  nous  donne- 
ront encore  d'autres  modèles  et  d'autres 
protecteurs,  tels  que  saint  Vincent  Ter- 
rier et   saint  François  Réo'is.  Filii  sanc- 

3  C 

torum  sumus,  c'est  un  titre  de  bonlieur 
et  d'honneur  que  nous  ne  saurions  trop 
souvent  nous  remettre  en  la  mémoire. 


IL 


L'âme  ainsi  disposée  et  le  zèle  tenu 
sans  cesse  éveillé^  que  ferons-nous  pour 
aborder  directement  la  préparation  de 
notre  enseia'nement  sacré  ? 

Nous  j  penserons  toujours. 

C'est  par  cette  préoccupation  cons- 
tante qu'ont  été  découvertes  soit  les 
a'randes   méthodes  du  raisonnement   et 
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des  sciences^  soit  les  lois  des  pliénomènes 
naturels  dont  nous  possédons  déjà  Tex- 
plication. 

Ayons  la  préoccupation  de  notre  en- 
seignement, et  nous  aurons  par  là  même 
la  certitude  d'amasser^  pour  le  rendre 
fructueux^,  de  merveilleuses  ressources. 
Grâce  à  elle,  nos  études  ordinaires,  celles 
que  nous  trace  le  règlement  de  nos  jour- 
nées, auront  une  direction  et  produiront 
des  résultats. 

Il  y  a  en  eflet  un  capital  bien  riche, 
mais  improductif,  dans  ces  lectures 
quotidiennes  de  théologie ,  d'Ecriture 
sainte  et  d'histoire  ecclésiastique.  Xous 
•nous  proposons  sans  doute  un  bien  très- 
appréciable,  la  culture  de  notre  esprit. 
Mais  c'est  une  vérité  acquise  depuis 
longtemps  par  rexpérience  qu'un  travail 
n'est  sérieux,  et  n'est  mené  avec  intérêt 
et  avec  vigueur,  que  s'il  doit  produire 
un  effet  qui  se  ])uisse  mesurer,  calculer, 
peser.  A  la  force  que  nous  dépensons,  il 
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faut  lin  ol)jectif.  Pour  soutenir  notre  ef- 
fort^ il  faut  que  nous  ayons  une  chance 
à  courir^  que  nous  puissions  nous  dire  : 
Au  bout  de  mon  travail,  il  y  a  un  succès 
ou  un  échec. 

Cette  alternative  ne  se  pose  pas  devant 
nous  lorsque,  pour  être  fidèle  à  notre 
règlement^  nous  lisons  pendant  le  temps 
marqué;,  soit  de  la  théologie^,  soit  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  et  de  Fhistoire.  Mais 
il  en  est  autrement,  si  la  poursuite  à\\n 
résultat  à  obtenir  occupe  incessamment 
notre  esprit.  Xous  rapportons  à  ce  but^ 
par  la  réflexion  d'abord^  et  bientôt  ins- 
instinctivement  tout  ce  qui  nous  frappe 
et  nous  émeut.  Bien  plus  ^  une  foule  de 
traits  nous  frappent  ou  nous  émeuvent 
alors^  qui^  dans  le  cas  de  la  simple  dis- 
ponibilité de  notre  esprit ,  fuyaient  sans 
être  aperçus  de  nous. 

Tous  lisez  un  théologien  :  il  opère  un 
rapprochement  entre  des  textes^  ou  bien 
il  montre  la  liaison,  renchaînement  d'un 
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mystère  avec  iiiie  autre  vérité  de  la  foi^ 
ou  encore  il  établit  sur  les  mystères  de 
Jésus-Christ  le  fondement  d\ine  loi  mo- 
rale^ et  vous  vous  dites  aussitôt  :  Cette 
pensée^  si  je  la  présente  bien^  est  propre 
à  éclairer  mon  auditoire,  h  lui  faire  com- 
prendre la  grandeur  et  les  beautés  de  la 
Religion.  Et  vous  notez  ce  passage^  ou 
vous  le  logez  en  votre  mémoire  ;  vous  le 
réservez  pour  une  prochaine  occasion. 

En  lisant  TP^riture^  vous  vous  inter- 
rompez fréejuemment  pour  vous  écrier  : 
Voici  un  texte  qui  s'applique  bien  à  telle 
classe  de  mes  paroissiens!  En  voici  un 
autre  qui  les  rendra  attentifs.  Ce  trait 
peut  me  fournir  un  moyen  de  retenir 
leur  attention^  de  les  toucher. 

Môme  opération  de  votre  esprit  en  li- 
sant quelque  livre  d'histoire.  Votre  au- 
ditoire est  là  devant  vous  :  vous  vou- 
driez lui  citer  immédiatement  un  mot, 
u;i  fait;  vous  êtes  comme  une  personne 
qui  lit  bas  devant  une  autre^  et  qui^  de 
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temps  en  temps^  élève  la  voix^  pour  lui 
communiquer  ce  qui  vient  de  la  frapper. 

Bref,  une  fois  cette  préoccupation 
heureusement  maîtresse  de  votre  esprit^ 
vous  ne  travaillez  plus  seul^  mais  avec 
un  autre^  qui  est  le  groupe  de  vos  Fi- 
dèles; et^  ce  qui  n'est  pas  moins  avan- 
tageux^ vous  travaillez  toujours  et  vous 
vous  enrichissez  toujours. 

Telle  n'est  point  la  fortune  du  prédi- 
cateur^ qui^  concevant  son  ministère 
autrement  que  nous  le  faisons  ici^  répète 
toute  sa  vie  les  trente  ou  quarante  ser- 
mons qui  composent  son  œuvre.  Une  fois 
ces  sermons  écrits  et  bien  appris^  son 
esprit  se  reposera.  La  fatigue  physique 
sera  la  seule  qu'il  connaîtra.  C'est  pro- 
bablement à  cause  de  ce  grand  inconvé- 
nient d'une  vie  sans  intérêt  et  sans  lutte, 
que  des  hommes  sages  éloignent  les  jeu- 
nes Prêtres ;,  d'ailleurs  bien  doués  ;,  de 
cette  carrière  séduisante  du  prédicateur 
de  profession, 
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Aiitre  est  le  préclieiir  que  nous  conce- 
Tons  :  il  apprend  toujours  en  cliercliant 
toujours  à  mieux  enseigner.  11  progresse, 
parce  que  prêcher  c'est^  pour  lui^  re- 
prendre une  conversation  oii  Ton  veut 
décidément  obtenir  Tavantao-e. 


m. 


Ce  mot  ((  conversation  »  donne  l3ien  l'i- 
dée de  cette  prédication  vivante  et  ani- 
mée qui^  seule,  peut  intéresser  nos  Fi- 
dèles. Ils  doivent  sentir  qu"on  parle  pour 
eux,  et  que  l3eaucoup  des  choses  qui 
sont  dites  sont  des  réponses  à  leurs 
pensées. 

Aussi  ^  estimé-je  qu'une  des  facultés 
quïl  est  le  plus  important  de  développer 
en  nous^  c'est  Tesprit  d'observation. Xous 
devons  bien  connaître  rhomme  en  ce 
fond  qui  est  partout  le  même;  nous  de- 
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VOUS  bien  connaître  les  traits  parti- 
culiers de  ceux  à  qui  nous  nous  adres- 
sons :  leur  caractère,  leurs  habitudes^ 
leurs  pensées  habituelles^  leurs  manières 
d'envisager  la  vie  et  la  Eeligion^  la  con- 
formité  de  leurs  jugements  avec  ceux  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Clirist. 

En  apparence^  rien  ne  doit  être  plus 
commun  que  cette  connaissance  des 
vraies  dispositions  -d'esprit  de  personnes 
au  milieu  de  qui  se  passe  toute  notre  vie. 
En  fait ,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être 
assez  rare  et  voici  pourquoi. 

Pour  observer  avec  justesse  un  phé- 
nomène d'ensemble^  la  première  de  toutes 
les  conditions  est  d'être  placé  à  une  dis- 
tance convenable.  Il  ne  faut  être  ni  trop 
prèS;  ni  trop  loin.  On  ne  monte  pas  en 
barque,  on  ne  gagne  pas  le  large  pour 
juger  du  mouvement  de  la  marée;  on  ne 
se  tient  pas  non  plus  si  éloigné  de  la 
côte  qu'on  aperçoive  à  peine  le  ruban 
d'écume  dont  se  ceint  le  flot  montant. 
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Or^  beaucoup  de  nos  Curés  et  de  nos 
Prêtres  sont  placés^  pour  juger  de  Tes- 
prit  de  leurs  ouailles^  dans  Tune  ou 
l'autre  de  ces  situations  peu  avanta- 
geuses. 

Les  uns  ont  des  relations  quotidiennes 
avec  plusieurs  de  leurs  paroissiens.  Pour 
maintenir  ces  bons  rapports^  ils  tem- 
pèrent leur  langage^  ils  prennent^  toutes 
les  fois  qu'ils  le  croient  permis^  celui  de 
leurs  hôtes.  Après  avoir  parlé  comme  eux^ 
ils  en  viennent  presque,  sans  en  avoir 
conscience^  à  penser  comme  eux.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  la  manière  dont 
beaucoup  de  Prêtres  s'expriment  au  su- 
jet des  affaires  de  ce  monde,  des  souf- 
frances et  de  la  mort.  Ils  croient  à  la 
vie  éternelle^  à  la  nécessité  de  Texpia- 
tion^  aux  compensations  de  T autre  vie  : 
et  ils  parlent  comme  s'ils  n'v  crovaient 
pas^  comme  s'ils  ne  les  connaissaient 
pas. 

Ceux-là  sont  malkeureusement  trop 
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près  pour  être  bons  observateurs.  Ils  ne 
peuvent  discerner  avec  sagacité  les  traits 
qui,  dans  leurs  paroissiens^  sont  le  plus 
opposés  à  Tesprit  du  saint  Evangile.  Ils 
sont  eux-mêmes  si  près  d'être  perdus 
dans  la  mêlée  que  les  dissemblances  ne 
les  choquent  pas  et  que  les  détails  leur 
échappent. 

D'autres^  au contraire^se  tiennent  habi- 
tuellement à  récart.  Ils  ne  peuvent  avoir 
affiiire  aux  hommes  sans  se  sentir  bles- 
sés de  les  voir  si  peu  chrétiens^  si  étran- 
gers aux  idées  chrétiennes.  Ils  sont  peu 
à  Taise  au  milieu  d'eux^  les  évitent  et 
n'ont  de  commerce  qu'avec  leurs  livres 
et  un  très-petit  nombre  de  personnes 
pieuses. 

Ceux-là  sont  placés  trop  loin.  Ils  sa- 
vent, et  ne  savent  que  trop^  que  Tesprit 
des  populations  qui  les  environnent  n'est 
pas  chrétien;  mais  ils  ignorent  par  quels 
côtés  surtout  le  Christianisme  les  blessC;, 
ou  les  attriste^  ou  les  effraie.  Ils  n'en- 
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trevoient  que  crime  manière  confuse  la 
marche  de  ces  idées  contraires  à  la  ï^oi  et 
h  la  morale^  qui  s'avancent  em^eloppées^ 
déguisées^  et  se  glissent  sans  bruit  des 
rangs  des  non-fidèles  au  milieu  des  Ti- 
dèles  eux-mêmes. 

Pour  les  Prêtres  de  cette  catégorie 
comme  pour  ceux  de  la  première,  Tob- 
servation  ne  se  fait  donc  pas  spontané- 
ment. Il  faut  qu'ils  la  veuillent  faire^ 
qu'ils  s'en  imposent  le  devoir. 

En  cette  matière^  il  lïj  a  point  de  pe- 
tites choses.  Quelques  mots  d\in  entre- 
tien^ une  exclamation^  rexpression  seule 
de  la  physionomie  suffisent  pour  nous 
découvrir  tout  un  ordre  de  conceptions. 

Cependant  ce  ne  serait  point  assez  que 
de  constater^  par  ces  moyens  externes^ 
les  impressions  reçues  et  les  tendances 
dominantes.  Ce  qu'il  est  curieux  et  im- 
portant d'analyser^  c'est  le  mode  de  for- 
mation des  unes  et  des  autres.  Comment 
nos  Chrétiens  en  viennent-ils  à  cette  in- 

6* 
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fidélité  pratique  à  Fégard  des  doctrines 
chrétiennes  ? 

Eien  n'est  plus  aisé  que  de  s'en  rendre 
compte. Tous  lisent  ou  entendent  lire.  En 
suivant  leurs  lectures ,  nous  pouvons 
suivre  Tordre  dans  lequel  se  développent 
les  pensées  qui  prennent  la  direction  de 
leur  vie;  nous  pouvons  assister  au  lent 
travail  de  la  décomposition  de  leurs 
croyances.  C'est  une  tâche  pénible^  mais 
à  laquelle  ne  peut  se  soustraire  le  Prêtre 
qui  veut  exercer  autour  de  lui  quelque 
influence.  Il  fera  bien  de  lire  intégrale- 
ment certains  des  écrits  les  plus  répan- 
dus ;  il  se  procurera  des  extraits  ou  des 
comptes  rendus  d'un  certain  nombre 
d'autres.  En  faisant  ces  lectures,  qu'il 
se  mette  en  l'esprit  du  lecteur  vulgaire, 
non  chrétien  ou  chrétien  incomplet^ 
ébauché;  qu'il  se  dise  :  Quelle  est  la 
conclusion  de  cet  article^  de  cette  étude  ? 
Ou  mènent-ils  la  pensée?  Que  peut-on^ 
quand  on  en  a  adopté  le  sens,  que  peut-on 
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ressentir  à  Tégard  des  vérités  que 
nous  devons  enseigner? —  Puis^  qu'il 
compare  exactement  ^  et  un  à  un^  les 
jugements  que  portent  ces  écrits  sur 
toutes  choses  avec  ceux  qu'a  proférés  la 
parole  de  Dieu  dans  les  Saintes-Ecri- 
tures. 

Qu'il  ne  néglige  pas  non  plus  les  dis- 
positions qui  peuvent  régner  accidentel- 
lement dans  une  ville  ou  dans  une  pa- 
roisse. Les  esprits  peuvent  être  émus^ 
excités  par  nos  avis  donnés  en  chaire^ 
par  une  maladresse^,  par  un  scandale^, 
par  des  élections  récentes  ou  prochaines. 
Une  de  ces  circonstances  suffit  pour  ren- 
dre périlleuse  une  parole  qui  serait  in- 
nocente ou  bienvenue  en  d'autres  temps. 
Aussi  le  prédicateur  extraordinaire  ne 
peut-il  s'entourer  de  trop  de  renseigne- 
ments avant  de  commencer  une  station. 

x4.fin  de  rendre  plus  facile  ce  travail 
de  recherches  et  d'appréciations^  j^énu- 
niérerai  les  traits  qui  sont  communs  à 
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tous  les  hommes  de  cette  génération.  Ces 
traits  sont  plus  ou  moins  marqués  :  il  y 
a;,  sous  le  rapport  de  Tintensité  de  leur 
puissance^  des  difterences  considérables; 
mais  on  les  fetrouve  partout,  ou  régnant 
déjà,,  ou  menaçant. 

i""  C'est  d'abord  raffaiblissement^  la 
disparition  de  Tadoration.  Les  pensées 
et  les  sentiments  qui  sont  rendus  par  les 
expressions  de  grandeur  de  Dieu^  ma- 
jesté de  Dieu^  souverain  domaine  de 
Dieu^  petitesse  inexprimable  et  dépen- 
dance absolue  de  la  créature  à  Tégard 
de  Dieu  :  ces  pensées  et  ces  sentiments 
sont  effacés.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre 
de  bons  chrétiens  parler  de  façon  à  lais- 
ser croire  que  Dieu  leur  doit  quelque 
chose  pour  leur  fidélité  à  son  service^, 
que  Dieu  est  leur  obligé. 

i""  La  fin  de  la  création  n'est  pas  com- 
prise^ souvent  n'est  pas  même  entrevue. 
On  limite  T œuvre  de  Dieu  à  la  vie  pré- 
sente. On  ne  voit  point  que  le  but  de  la 


DES    DISPOSITIONS    DU   PRECHEUR.  10^ 

création  de  riiomme^  c'est  sa  vie  dans 
réternité;  que  la  justice  demande  que 
réternité  ne  soit  pas  la  même  pour  tous 
et  qu'il  doit  se  faire  un  partage;  que  les 
uns  seront  appelés  à  un  bonheur  éternel, 
les  autres  abandonnés  à  un  malheur 
éternel.  —  Cette  vie  n'est  qu'un  voyage, 
cette  vie  est  le  temps  d'épreuve  :  notion 
qui  va  se  perdant  de  jour  en  jour^,  et^ 
partant^  celle  ci  :  le  but  suprême  de  la 
Eeligion^  de  tous  les  actes  de  religion^ 
c'est  la  vie  éternelle  et  bienheureuse.  — 
La  réprobation  éternelle  :  vérité  contre 
laquelle  protestent  sourdement  bien  des 
cœurs. 

3""  La  sainteté  de  Dieu  est  encore 
moins  conçue.  Le  mal  intrinsèque  du 
péché^  indépendamment  de  ses  consé- 
quences;, ne  s'aperçoit  point.  Par  suite, 
les  idées  de  satisfaction^,  de  pénitence;, 
de  mortification  sont  à  peu  près  éteintes. 
Eien  dans  la  pratique^  comme  chacun 
sait;  presque  rien  dans  le  concept  de  la 
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vie  clirétienne.  De  là^  riniiitelligence  du 
mystère  de  la  soiifFrance  ;  de  K^  rétoii- 
nement^  Tespèce  de  révolte  que  causent 
les  épreuves  des  justes. 

De  ce  qu-'on  ne  conçoit  point,  de  ce 
qu'on  ne  soupçonne  point  T attribut  de 
sainteté  en  DieU;,  il  résulte  que  Ton  ne 
comprend  plus  le  caractère  sacré  d'un 
ministre  de  T autel;,  la  sainteté  de  toutes 
les  choses  destinées  et  appartenant  au  ser- 
vice de  Dieu.  On  ne  saurait  croire  à  quel 
point  s'efface  le  respect^  et  quelle  est  la 
non-intelligence  de  la  sainteté  ainsi  com- 
muniquée à  certains  hommes^,  à  certains 
objets.  Un  prêtre  est  un  liomme  comme 
un  autre^  une  église  est  un  lieu  comme 
un  autre  :  paroles  qui  ne  choquent^  hé- 
las !  que  très-peu  de  personnes. 

Nous  n'aimons  pas  aies  entendre,  cela 
va  de  soi;  mais  je  ne  sais  si  nous  agis- 
sons toujours  de  manière  à  les  rendre 
moins  fréquentes  autour  de  nous. 

Nos  églises  conservent-elles   toujours 
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un  aspect  tel  que  ron  comprenne  cVa- 
bord  que^  pour  nons^  du  moinS;,  elles  ne 
sont  pas  un  lieu  comme  un  autre?  Si  les 
mêmes  voix  se  font  entendre  au  théâtre 
et  à  rëglise  ;  si  les  mômes  mélodies  rem- 
plissent une  salle  de  spectacle  et  le  chœur 
et  la  nef;  si  l'on  ne  craint  point  de  trans- 
porter d'un  salon  sur  le  saint  autel  des 
'  flambeaux  et  des  fleurs  artificielles;  si 
une  môme  étofle^  après  avoir  attiré  les 
regards  dans  un  bal^  vient  s'étaler  en- 
suite au  devant  de  Tautel^  —  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  craindre  que  des  hommes 
qui  ne  vivent  que  d'impressions  n'en 
reçoivent  une  toute  contraire  à  h  idée  de 
la  sainteté  de  Dieu^  à  Tidée  de  la  com- 
munication de  sa  sainteté  à  la  créature^ 
à  certains  hommes^  à  certains  objets? 

11  reste^  à  peine  en  France^  un  vestige 
de  ces  notions^  et  c'est  à  quoi  nous  ne 
saurions  prêter  trop  d'attention. 

4°  Toutes  les  vues  qui  précèdent  peu- 
vent se  rattacher  à  ce  qu'est  l'homme 
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dans  le  plan,  dans  Tœuvre  du  christia- 
nisme^  à  savoir  :  destiné  à  vivre  éternelle- 
ment en  Dieu^  séparé  par  le  péché  d'o- 
rigine et  par  ses  pécliés  personnels  de 
cette  vie  de  sainteté^  pouvant  et  devant 
s'en  rapprocher  par  la  pénitence. 

Que  si^  pour  ainsi  parler,  nous  consi- 
dérons en  Dieu  le  christianisme^  nous  y 
découvrons  ce  que  saint  Paul  appelle  le 
mystère  de  Jésus-Christ.  Ce  mystère^ 
c'est-à-dire  Tetre  et  Faction  du  Verbe 
fait  chair^  est  exposé  maintes  fois^  par 
fragments^  dans  les  Epitres  de  saint  Paul^ 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean.  Mais 
il  Test  avec  suite  et  avec  tous  ses  termes 
dans  les  deux  premiers  chapitres  de  TE- 
pître  aux  Ephésiens.  Son  expression  la 
plus  concrète  est  tirée  du  premier  cha- 
pitre :  Instaurare  omnia  in  Christo,  C'est 
ce  que  les  Grecs  appelaient  F  économie, 
saint  Hilaire  et  d'autres  Latins^  la  dis- 
pensation.  —  Creati  in  Christo  Jesu,  — 
facti  prope  in  sanguine  Christi^  —^  con- 
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sedere  fecit  in  cœlei>tibus  in  Christo  Jesu. 

Est-il  besoin  de  dire  que  nos  parois- 
siens ne  se  forment^  à  ancun  degré^  nne 
idée  de  ce  rôle  de  la  personne  adorable 
de  Jésus-Christ^  en  qui  Dieu  voit,  pré- 
destine^ aime^  sanctifie  et  glorifie  les 
siens?  Xous  avons  si  rarement  occasion 
de  toucher  un  mot  de  ce  mystère^  qui  est 
le  cœur  même  de  la  Foi^  que  nous  som- 
mes en  péril  d'en  voir  s'atténuer  en 
nous-mêmes  Tintelligence  et  le  senti- 
ment. 

Plusieurs  connaissent  la  vie  et  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ;  mais  le  mystère 
de  Jésus-Christ^  de  cette  personne  unique 
prenant  en  soi  les  âmes^  par  les  âmes  les 
corps^  par  les  corps  le  monde^  et  repor- 
tant en  Dieu  la  création  renouvelée  et 
sanctifiée^  le  mystère  de  Jésus-Christ  ;, 
combien  peu  le  savent  et  l'adorent  ! 

5""  Une  notion  morale  extrêmement 
importante  par  ses  nombreuses  consé- 
quences est  entièrement  pervertie   chez 

7/, 
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la  plupart  et  amoindrie  cliez  tous  les 
autres  :  c'est  celle  de  l'autorité^  de  son 
origine^  de  ses  droits.  Autorité  du  père 
de  famille^  autorité  de  la  loi^  autorité 
de  l'Eglise.  La  vérité  exprimée  en  ces 
termes  par  TApôtre  :  Non  est  potestas 
nisia  Deo^  est  ou  proscrite^,  ou  simple- 
ment mais  complètement  méconnue. 

Nous  ne  saurions  considérer  trop  at- 
tentivement quel  est  actuellement  Tétat 
de  la  famille^  quelle  idée  de  leurs  rela- 
tions réciproques  se  font  le  mari  et  la 
femme,  le  père  et  les  enfants.  11  y  a 
dans  leur  conduite  des  difformités  mo- 
rales d"" autant  plus  propres  à  nous  in- 
quiéter^,  à  donner  de  Teifroi;,  que  moins 
de  personnes  en  paraissent  étonnées  et 
affligées. 

^  Le  rôle  vrai  de  la  femme  dans  la  so- 
ciété n'est  pas  encore  entamé  et  faussé 
d'une  manière  sensible.  Le  mal  est  cir- 
conscrit dans  une  étroite  partie  de  la 
société.  Mais  ainsi  germent  et  se  prépa- 
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rent  à  prendre  leur  élan  toutes  les  con- 
tagions. Déjà  nous  nous  sentons  peu  por- 
tés à  parler  du  silence  qui  convient  à  la 
femme;,  de  la  soumission  qu'elle  doit  à 
son  mari.  Nous  sentons  que  de  vives  ré- 
sistances nous  seraient  opposées.  Nous 
n'osons  point  dire  que  sa  réhabilitation 
et  son  honneur  ne  se  trouvent  que  dans 
la  maternité  ('). 

Comparons  donc  assidûment  ce  que 
nous  voyons^  ce  que  nous  entendons  à 
ces  divers  égards^,  avec  la  doctrine  que 
saint  Paul  résume  dans  les  deux  derniers 
chapitres  de  TEpitre  aux  Ephésiens  et 
dans  le  deuxième  de  la  première  à  Ti- 
mothée. 

Personne  ne  conteste^  et  depuis  long- 
temps déjà^  que  la  défiance^  le  dédain 
et  le  mépris  vis-à-vis  des  supérieurs 
n'aient  pris  en  nous  la  place  du  respect 
et  de  la  déférence. 

(^)Voir  le  dernier  concile  de  Poitiers. 
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Mais  cette  première  vue  ne  suffit  point; 
il  faut  aller  plus  loin  et  reconnaître  que 
la  loi  elle-même  partage  ce  discrédit. 
Des  personnes^  le  mépris  est  passé  jus- 
qu'à ridée  même  de  la  légalité. 

Un  acte  fait  en  dehors  de  la  loi  ou 
manifestement  contre  elle  nous  paraît 
singulier^  liardi^  hasardé  :  mais  il  ne 
nous  apparaît  point  comme  odieux  et 
criminel.  Si  on  le  hlâme^  si  on  le  dé- 
teste^ c'est  à  cause  de  ses  conséquences^ 
ou  immédiates^,  ou  prochaines  :  mais  le 
caractère  moral  de  Tacte  ne  blesse  pas^ 
ne  provoque  pas  Tindignation. 

Nous  ne  sommes  pas  demeurés,  nous 
chrétiens  et  Prêtres^  à  Tabri  de  cette 
mauvaise  influence.  C'est  en  nous-mêmes 
que  nous  pouvons  tout  d'abord  Tétudier 
avec  profit^  et  sous  ces  deux  formes  : 
Avons-nous  le  respect  des  personnes  à 
qui  Dieu  a  donné  quelque  part  de  son 
autorité?  Avons- nous  le  respect  du  ré- 
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gime  de  la  loi,  le  respect  de  ce  qui  se 
fait  selon  la  loi^  le  respect  de  la  légalité. 

6""  Les  mots  ((travail))  et(( travailleurs)) 
sont  employés  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées pour  exprimer  tout  un  ensemble  de 
pensées  et  d'aspirations.  Nous  ne  sau- . 
rions  prêter  trop  d'attention  au  mouve- 
ment d'esprit  qui  se  fait  sous  leur  cou- 
vert jusqu'au  milieu  des  plus  édifiantes 
paroisses. 

Là  ou  le  mal  a  pris  tout  son  développe- 
ment^ on  pense  que  Tliomme  ne  connaîtra 
jamais  d'autre  existence  que  celle  qu'il 
mène  si  péniblement  sur  la  terre;  que 
conséquemment^  son  unique  préoccupa- 
tion doit  être  d'améliorer^  autant  qu'il  le 
peut^  les  conditions  de  son  existence  ; 
que  le  but  de  sa  vie^  c'est  la  poursuite  du 
bien-être;  que  TEglise  est  coupable  lors- 
qu'elle détourne  les  regards  des  siens 
vers  une  autre  vie^  parce  qu'elle  diminue 
l'élan  de  leur  activité^  la  somme  de  leur 
travail.  Elle  nuit  par  là  non-seulement 
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à  ses  fidèleS;,  mais  à  la  société^, —  chacun 
ayant  le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  la 
production  générale  augmente  indéfini- 
ment. 

Les  chrétiens  médiocres  et  vacillants 
ne  pensent  peut-être  pas  ainsi.  Mais  ils 
tiennent  instinctivement  la  conduite  que 
dictent  ces  manières  de  voir  et  ces  er- 
reurs. 

Quant  aux  meilleurs  et  aux  plus 
éclairés^,  ils  s'habituent  peu  à  peu  ^  ou 
plutôt  ils  se  sont  déjà  habitués  à  consi- 
dérer la  vie  comme  un  champ  de  course. 
L'agitation  haletante  leur  semble  Tétat 
normal.  Le  Prêtre^  la  religieuse^  l'hom- 
me de  bien  doivent  bâtir^  créer^  organi- 
ser sans  cesse.  * 

Le  travail  à  outrance  est  devenu  la 
règle  de  la  vie.  Tendance  en  opposition 
avec  la  loi  de  Dieu  qui  prescrit  un  repos 
si  fréquent.  A  beaucoup  d'égards^  elle 
comprime  le  développement  de  Tesprit 
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clirétien.  Etudions-la:  elle  est  une  clés 
plus  puissantes  et  clés  plus  répandues. 

7^^  Une  autre  vue  très-fausse  et  très- 
dangereuse  se  propage  jusqu'en  les  vil- 
lages les  plus  retirés.  Elle  consiste  à  se 
persuader  cpie  Thumanité  peut  atteindre 
le  bonheur  en  bloc^  d'un  seul  coup  ;  que 
la  félicité  dépend  unicjuement  de  Torga- 
nisation  sociale.  Les  hommes  seront  heu- 
reux, tous  et  dans  une  mesure  à  peu 
près  égale^  dès  cj[ue  les  rouages  cpii  font 
mouvoir  les  sociétés  seront  établis  d'après 
des  lois  rationnelles.  Elles  sont  encore  à 
chercher  selon  les  uns;  elles  sont  déjà 
découvertes  selon  les  autres,  et  il  ne  s'a- 
girait plus  que  de  les  faire  prévaloir 
contre  la  mauvaise  volonté  de  c[uelques 
classes  et  tout  particulièrement  de  TE- 
glise. 

L'Eglise  enseigne  en  effet  le  contraire^ 
à  savoir  :  que  le  bonheur  de  tous  dépend 
de  la  bonne  conduite  de  chacun  ;  cj[u"il 
n'y  a  pas  d'organisation  c|ui  dispense  de 
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la  vertu  ;  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qui 
bannisse  la  souffrance  ;  que  la  terre  res- 
tera le  lieu  du  voyage^  de  Texpiation^  de 
la  préparation  d'un  ëtat  non-seulement 
meilleur^,  mais  souverainement  heureux. 

Dans  ces  deux  dernières  dispositions^ 
Tune  concernant  le  travail  et  T autre 
concernant  Torganisation  sociale,  se 
trouve  la  principale  cause  qui  éloigne  de 
nous  des  populations  entières. 

Je  me  bornerai  à  ces  indications  sur 
Tesprit  général  de  nos  contemporains, 
bourgeois^  ouvriers  et  paysans.  C'est  à 
titre  de  points  de  repère  que  je  les  pro- 
pose. On  y  pourra  ramener^  et^  par  suite^ 
plus  facilement  classer^,  les  observations 
qu'il  est  indispensable  de  faire  soi-même 
sur  ceux  que  l'on  doit  instruire  et  diriger. 


CHAPITRE  V 


ÉTUDES  QUI  CONVIENNENT  PLUS  PARTICULIEREMENT 
AU  PRÊCHEUR. 

La  vie  studieuse  d'un  ecclésiastique 
comprend  deux  genres  de  travaux.  Les 
uns  ont  pour  but  de  lui  rappeler  pério- 
diquement ce  qu'il  a  appris  au  sémi- 
naire; aux  autres^  chacun  s'adonne  selon 
ses  goûts,  ou  selon  les  devoirs  parti- 
culiers de  son  ministère. 

Nous  avons  montré  dans  le  précédent 
chapitre  comment  les  revues  ordinaires 
de  théologie^  d'Ecriture  et  d'histoire 
peuvent  servir  pour  une  part  efficace  à 
préparer  une  parole  qui  se  fasse  écouter 
et  qui  soit  utile  :  parlons  maintenant  des 
études  on  des  lectures  qui   deviennent 


Il8  CHAPITRE    V. 

une  sorte  d'obligation  pour  le  Prêtre 
qui  consacre  sa  vie  a  renseignement  de 
la  Foi. 


I. 


Qu'il  élève  d^abord  le[niveau  des  con- 
naissances qui  sont  communes  à  tous. 
Qu'il  ait  et  qu'il  étudie  un  grand  théo- 
logien :  saint  Thomas^  Suarez^  Petau^ 
Billuart. 

Les  théologies  élémentaires^  les  corn- 
pendium  de  morale  ne  donnent  que  la 
solution  des  questions;  elles  ne  font  pas 
penser.  Mais  ceux  qui  ont  écrit  avec 
ampleur  ouvrent  des  aperçus;  ils  offrent 
matière  à  la  réflexion.  Eux  seuls  peu- 
vent donner  à  un  Prêtre  une  pensée 
forte  et  une  conception  supérieure  de  la 
Eeligion  et  de  la  loi  de  Dieu.  Par  ces 
études  seulement  il  acquiert  une  vraie 
supériorité  intellectuelle  sur  les  autres 
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liommes  :  supériorité  qui  parait  indis- 
pensable cliez  ceux  du  moins  qui  doivent 
prêcher  dans  les  villes. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  qu'il  faille 
s'astreindre  à  Tétude  intégrale  de  Tun 
de  ces  grands  auteurs.  Il  est  bien  préfé- 
rable de  s'attacher  à  quelques  questions. 
Leur  choix  est  indiqué  par  Texamen  que 
nous  venons  de  faire,  par  les  observa- 
tions que  vous  faites  chaque  jour.  Les 
questions  à  pénétrer  plus  profondément 
sont  celles  sur  lesquelles  vous  avez  sou- 
vent à  revenir  dans  vos  instructions^  soit 
directement,  soit  indirectement. 

Il  y  a  un  profit  tout  particulier  à  se 
rendre  absolument  maitre  d'un  traité;,  à 
rétudier  dans  plusieurs  auteurs^,  à  le 
suivre  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
parties  de  la  théologie.  Que  ne  gagnerait 
paS;  comme  intelligence  de  la  Foi  et 
comme  exercice  de  l'esprit,  celui  qui 
s'attacherait  à  Tétude  de  l'Incarnation^, 
du  Décalogue^  des  Lois^  du  Sacerdoce? 
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Posséder  vraiment  certains  points  de  la 
science^  c'est  se  mettre  en  état  d'acquérir 
plus  rapidement  les  autres^  selon  le  be~ 
soin^  et  aussi  de  deviner  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  d'acquérir.  Les  savants  ne 
savent  pas  tout  :  mais  ils  savent  assez 
fortement  certaines  choses  pour  pouvoir 
entendre  les  autres  et  s'en  servir  à  leur 
gré.  La  plupart  des  questions  ont  en 
eiFet^  entre  elles  ^  une  foule  de  points 
communs^  et  les  procédés  que  suit  l'es- 
prit pour  les  aborder^  les  discuter  et  les 
résoudre^  sont  identiques.  - 

La  même  méthode  peut  être  appliquée 
à  l'Ecriture  sainte.  On  suivra  pour  la 
lecture  courante  un  commentaire  abrégé; 
on  aura  son  grand  commentateur  pour 
certains  livres  ;  on  étudiera  avec  un  soin 
marqué;,  on  reverra  constamment  dans 
les  auteurs  exégétiques  quelqu'un  des 
saints  livres^  tels  qu'Isaïe^  la  Sagesse  et 
les  Epitres  de  saint  Paul. 
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IL 


La  théologie  et  rEcriture  nous  don- 
nent la  pensée  chrétienne  :  les  vies  des 
des  Saints  nous  font  suivre  les  applica- 
tions si  variées^  si  indéfiniment  multi- 
pliées de  cette  pensée. 

Par  vies  des  Saints  entendons  non- 
seulement  la  vie  de  ceux  qui  sont  pro- 
posés à  notre  culte^  mais  encore  Thistoire 
des  grands  serviteurs  de  Dieu^  Thistoire 
des  Ordres  religieux^,  des  diocèses^  des 
abbayes^  des  monastères.  Tous  ces  écrits 
nous  montrent  Jésus-Christ  toujours  vi- 
vant dans  son  Eglise;  ils  nous  appren- 
nent aussi  quelles  sont  les  vraies  condi- 
tions de  la  vie  chrétienne  à  travers  tant 
d'alternatives  de  progrès  et  de  relâche- 
ment. Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'ils 
fournissent  le  plus  riche  arsenal  d'anec- 
dotes, de  traits^  de  mots  heureux.  On  a 
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dit  que  rhomme  aime  riiomme  et  Ton  a 
expliqué  par  là  rintéret  passionné  qu'a 
toujours  excité  le  théâtre.  Mettons  à  pro- 
fit ce  sentiment  :  montrons  à  Toeuvre  les 
vrais  Chrétiens;  cela  vaut  souvent  mieux 
que  de  proposer  les  maximes  chrétiennes. 


III. 

Etudierons-nous  les  modèles^  les  pré- 
dicateurs célèbres? 

Sans  contredit.  Mais,  pour  le  faire 
avec  fruit  ^  nous  recomposerons  par  la 
pensée  leur  auditoire^  et  nous  considé- 
rerons comment  ils  croyaient  devoir  par- 
ler à  des  hommes  ayant  ce  degré  de 
connaissance  des  choses  de  la  foi  et  cette 
mesure  de  bonne  volonté.  Nous  nous  de- 
manderons quels  dogmes^  quelles  parties 
de  la  morale  ils  a;imaient  à  enseigner  plus 
particulièrement;  —  sur  quelles  idées 
générales  ou  quels  sentiments  communs 
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ils  s'appuyaient  pour  se  faire  bien  en- 
tendre ;  —  comment  ils  introduisaient 
les  faits  et  les  paroles  de  TEcriture; 
—  et  enfin  ce  qu'ils  attendaient  de 
vertu  évangélique,  de  sacrifices^  d'hu- 
milité^ d'abnégation  de  la  part  des  Fi- 
dèles de  leur  temps.  Nous  apprendrons 
d'eux  à  tempérer  toutes  ces  clioses:  ce  qu'il 
comdent  de  proposer^  de  découvrir^  d'em- 
ployer et  de  demander. 

Les  vrais  maîtres  sont  les  saints  Pères. 
Nous  ne  les  connaissons  que  par  Tinter- 
médiaire  des  prédicateurs  du  dernier 
siècle^  par  les  citations  qu'ils  ont  faites 
de  quelques  passages.  Deux  raisons  ex- 
pliquent ce  fait  singulier.  La  première 
est  la  rareté  et  le  prix  très-élevé  des 
éditions  des  Pères  jusqu'en  ces  dernières 
années.  La  seconde  est  dans  la  manière 
dont  nous  nous  sommes  servis  de  nos 
modèles.  C'était  une  reproduction^  et  on 
ne  peut  pas  communément  reproduire 
les  Pères.  Leur  langage  est  trop  difle- 
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rent  de  celui  qui  peut  être  compris  et 
accueilli  de  nos  jours.  De  ces  deux  diffi- 
cultéS;,  l'une  n'existe  plus  présentement^ 
r autre  doit  être  tournée.  On  peut  se 
procurer  avec  facilité  les  ouvrages  des 
Pères  et  même  des  volumes  détachés  de 
ceux  dont  Tœuvre  est  considérable'^ 
comme  saint  Augustin.  D'autre  part,  le 
moment  est  venu  de  ne  plus  répéter  les 
prédications  d' autrui^  mais  de  nous  en 
faire  une  propre  en  profitant  des  travaux 
d' autrui. 

Il  n'est  pas  un  Curé  qui  ne  doive 
beaucoup  gagner  à  posséder  et  à  lire 
souvent  deux  ou  trois  volumes  d'un  saint 
Père^  le  Traité  de  saint  Augustin  sur 
saint  Jean^  par  exemple.  Que  ceux  qui 
ont  des  ressources  plus  étendues,  et  dont 
renseignement  présente  plus  de  difii- 
cultés  par  suite  de  la  composition  de 
leur  auditoire^  se  donnent  le  bonheur  et 
Tavantage  de  connaître  des  parties  no- 
tables de  ce  qu'ont  écrit^  et  surtout  de 
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ce  qu'ont  prêché  saint  Augustin^  saint 
Jean-Chrysostome^  saint  Grégoire^  saint 
Hilaire^  saint  Césaire  d'Arles.  Suivre 
dans  cette  étude  la  même  méthode  que 
pour  la  théologie  et  rEcriture^,  faire  de 
l'un  d'entre  eux  son  maître  particulier^ 
et  approfondir  Tétude  de  tout  ou  partie 
de  son  œuvrC;,  serait  éminemment  utile. 

Lisons  aussi  quelques-uns  des  travaux 
.entrepris  sur  la  patristique.  Un  des  ca- 
ractères de  notre  temps^  c'est  l'analyse  et 
comme  la  dissection  de  la  pensée.  D'au- 
tres que  les  enfants  de  l'Eglise  étudient 
les  Pères^  et  s'efforcent  de  pénétrer  au 
plus  intime  de  leur  esprit.  Il  importe 
qu'on  ne  puisse  nous  surprendre^  et  nous 
jeter  à  ce  sujet  dans  un  embarras  re- 
grettable. Xous  pourrons  facilement  con- 
naître et  nous  procurer  certains  des  ou- 
vrages très-estimables  ^  écrits  sur  ces 
matières  depuis  une  trentaine  d'années. 

Je  prie  le  pieux  lecteur  de  ne  pas 
m'imputer  un  seul  instant  cette  idée  que 
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ces  études  et  ces  lectures  doivent  être 
achevées  avant  qu'on  ose  aborder  la 
chaire.  Rien  n'est  plus  loin  de  mon  sens. 
Ce  que  je  propose  est  de  nature  à  occuper 
toute  la  vie  et  à  la  remplir.  Le  Prêtre 
doit  toujours  apprendre.  Le  prêcheur 
doit  toujours  augmenter  ses  connais- 
sances^ assouplir  son  esprit,  améliorer  sa 
manière  de  concevoir  les  sujets,  de  les 
disposer  et  de  donner  ses  discours.  Gran- . 
dissons  incessamment  et  que  notre  ensei- 
gnement grandisse  avec  nous  ! 


IV. 


Les  questions  sociales  sont,  à  vrai  dire, 
les  seules  qui  occupent  nos  contempo- 
rains :  questions  de  F  association,  —  de 
la  part  respective  du  capital  et  du  tra- 
vail dans  la  distribution  des  bénéfices, 
—  de  la  division  de  la  propriété,  —  de 
la  division  de  Théritage  paternel,  —  de 
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la  participation  plus  ou  moins  directe  de 
chacun  au  gouvernement  de  tous^  —  de 
la  mesure  de  la  liberté  qui  peut  être 
laissée  à  Findividu  de  posséder  et  de 
s'enrichir.  Que  si  la  Religion  se  ti^ouve 
parfois  mêlée  aux  agitations  de  ces  dis- 
putes dans  la  presse  et  dans  les  congrès 
scientifiques  et  économiques^  ce  n'est  ja- 
mais que  par  le  rapport  qu'elle  a  néces- 
sairement avec  toutes  ces  questions. 
Quelques-uns  lui  demandent  des  solu- 
tions nouvelles;  la  plupart  font  le  procès 
à  celles  qu'elle  a  déjà  données  et  qui 
sont  les  seules  qu'elle  puisse  donner.  Les 
esprits  futiles  reçoivent  à  chaque  instant 
un  écho  de  ces  discussions  dans  les  ro- 
manS;  les  comptes  rendus  de  théâtre^,  les 
faits  divers.  Les  esprits  sérieux  recher- 
chent les  livres^  les  brochures  et  les  ar- 
ticles;, soit  de  revues^  soit  de  journaux^ 
qui  traitent  à  fond  ces  matières. 

Les  Prêtres  seuls^  parmi  les  hommes 
graves^  ne  prennent  pas  ce  soin.  Lors- 
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qu'on  nous  invite  à  nous  départir  de 
cette  indifférence^  on  se  voit  opposer  di- 
verses fins  de  non-recevoir.  Les  uns  di- 
ront que  le  devoir  des  Prêtres  est  d'ad- 
ministrer les  Sacrements^  et  qu'ils  n'ont 
point  besoin  de  ces  connaissances  pour 
s'asseoir  au  confessional^  ou  pour  visiter 
et  consoler  les  malades.  Ils  voient  dans 
ce  genre  d'écrits  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  des  pamphlets  politiques  et  restent 
tranquillement  sur  cette  impression. 

D'autres  comprennent  la  portée  de 
ces  questions.  Mais  leur  vie  est  faite. 
Ils  ne  veulent  point  modifier  les  idées 
acquises  par  leurs  premières  études.  Ils 
répondent  donc  :  La  théologie  me  suffit; 
tout  est  dans  saint  Thomas;  saint  Thomas 
me  suffit. 

Dans  une  troisième  catégorie^,  la  plus 
nombreuse  peut-être^  on  aperçoit  bien 
qu'il  y  a  là  une  force  qui  se  prend  suc- 
cessivement aux  diverses  parties  de  notre 
enseignement^  et  qui  bat  les  remparts  de 
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rÉglise.  Mais  ceux-là  doutent  d'eux- 
mêmes;  ils  ont  le  sentiment  que  leur 
voix^  s'ils  cherchaient  à  relever^,  se  per- 
drait dans  ce  tumultueux  concert;  ils  ne 
voient  pas  finalement  que  le  résultat 
puisse  jamais  valoir  la  peine  qu'ils  pren- 
draient à  s'instruire  de  ces  matières^  et 
à  les  suivre. 

Plusieurs  des  points  traités  dans  les 
chapitres  qui  précèdent^,  et  dans  d'autres 
écritS;,  disent  assez  combien  cette  atti- 
tude de  notre  part  me  paraît^  à  tous 
égards^  trés-regrettable  '^'..  11  serait  oi- 
seux de  reprendre  la  discussion  sur  ce 
sujet. 

Disons  néanmoins  que  la  timidité  des 
uns  et  le  désir  des  autres  de  s'en  tenir 
à  ce  qu'ils  ont  appris^,  se  réfugient^  à 
tort^  sous  le  mot  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée  :   Nemo   militans   Deo    impUcat  se 


(*)  La    Vie  chrétienne,   —  Le  Clergé  et  la 
Science  moderne. 
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negotiis  sœcularibus.  Autre  en  effet  est  la 
question  des  affaires  publiques^  ou  seu- 
lement la  préoccupation  des  mouvements 
politiques^  et  autre  Tattention  donnée 
aux  questions  sociales.  Xous  perdons  in- 
finiment à  vouloir  prendre  un  rôle  poli- 
tique :  ni  le  Prêtre  n'y  gagne  indivi- 
duellement^ ni  le  Clergé^  avec  lequel 
Topinion  s'obstine  à  identifier  tous  ses 
membres. 

Tout  au  contraire^,  notre  place  est  au 
beau  milieu  des  questions  qui  ont  pour 
objet  de  déterminer  les  rapports  des 
liommes  entre  eux^  —  du  père  avec 
les  enfants^  —  du  chef  de  maison  ou 
d'atelier  avec  les  aides  de  son  indus- 
trie ou  de  sa  vie  privée^  —  de  ceux  qui 
possèdent  avec  ceux  qui  veulent  limiter 
rétendue  des  possessions^,  la  quotité  des 
revenus^  la  liberté  des  transmissions. 

Nous  avons  à  dire^  en  toutes  ces  ma- 
tièreS;,  non-seulement  notre  mot^  mais  le 
vrai  mot.  Nous  devons  travailler  inces- 
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samment  à  écarter  les  notions  fausses  et 
à  faire  prévaloir  les  notions  justes;  c'est 
le  conseil^  c'est  le  commandement  que 
saint  Paul  adresse  à  Timotbée  et  à  Tite. 
C'est  aussi  un  devoir  que  de  venir  en 
aidC;,  selon  notre  situation  et  nos  forces^ 
aux  hommes  qui  se  consacrent  à  la  dé- 
fense des  vraies  doctrines  sociales  ;,  et 
qui  en  poursuivent  le  triomphe  ;  et  - 
cela^  alors  même  que  leurs  principes  ne 
seraient  pas  rigoureusement  les  nôtres, 
c'est-à-dire  rigoureusement  justes. 

Eappelons-nous  la  parole  du  Seigneur  : 
JSolite prohiber e  :  qui  enim  non  est  adver- 
siim  vos,  pro  vobis  est  (saint  Luc^  IX,  5o). 
Dans  le  cours  de  Tœuvre  accomplie  avec 
de  communs  efforts,  il  nous  sera  possi- 
ble^ et  souvent  facile^  de  redresser  dou- 
cement, de  compléter  graduellement  leurs 
vues  et  leurs  systèmes.  Notre  abstention 
présente^  et  un  peu  boudeuse^  n'aura 
certes  point  pour  effet  de  les  éclairer. 
Elle  a  de  plus  Timmense  inconvénient 
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d'enlever  au  travail  du  redressement  de 
tant  d'erreurs  la  coopération  la  plus  pré- 
cieuse. Elle  nous  ôte  enfin  à  nous-mêmes 
un  des  moyens  les  plus  actifS;,  et  les  plus 
SLirs^  de  faire  pénétrer  dans  les  masses 
les  idées  chrétiennes. 

C'est  encore,  chez  nous^,  une  habitude 
et  presque  un  travers  que  de  ne  consen- 
tir, à  lire  que  les  ouvrages  où  tout  nous 
plaît,  où  tout  nous  parait  correct.  Ce- 
pendant beaucoup  de  livres  offrent  les 
enseignements  les  plus  utiles  que  dépa- 
rent pourtant  des  incorrections  de  pensée 
et  de- méthode.  On  ne  lit  point  pour  se 
faire  le  disciple  d'un  auteur^  pour  rece- 
voir passivement  de  lui  ce  qu'il  donne 
comme  vrai  et  bien  fondé.  Mais  on  le  lit 
pour  lui  emprunter  ce  qu'il  a  pu  voir 
mieux  que  nous,  ce  qu'il  sait  peut-être 
mieux  que  nous^,  —  ou  simplement  on  le 
lit  pour  constater  qu'il  ne  voit  pas  mieux^, 
et  pour  se  confiimier  par  là  dans  sa  pro- 
pre pensée. 
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Revenons  au  prêcheur,  et  affirmons 
que  s'il  est  ignorant  de  ces  questions^ 
comme  nous  le  sommes  ordinairement^ 
cette  ignorance  causera^  dans  son  esprit 
et  dans  son  enseignement^  une  lacune 
extrêmement  grave.  Il  est  facile  de  la 
combler^  de  connaitre  et  de  se  procurer 
les  ouvrages  qui  édifient  sufl&samment 
sous  ce  rapport  (^\ 

Mais  je  tiens  à  signaler  en  ce  lieu  deux 
livres  qui,  mieux  que  d'autres  ne  le 
peuvent  faire^  donnent  entrée  dans  ce 
genre  de  questions^  en  facilitent  T intel- 
ligence et  en  font  apprécier  toute 
rimportance.  Ce  sont  la  Réforme  sociale 
et  r Organisation  du  travail,  par  M.  Le 
Play  (2). 

Ces  deux  ouvrages  effarent"  à  nos  ré- 
flexions des  faits  curieux^  très-intéres- 
santS;  recueillis  avec  le  plus  grand  res- 

(')  La  Vie  Chrétienne,  ch.  VIII,  et  le  mémoire 
à  la  fin  du  présent  volume. 
(^)  Tours,  Marne. 
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pect  de  la  vérité;,  et  disposés  dans  un 
ordre  parfaitement  logique.  On  y  recon- 
naît la  méthode  du  savant  et  Texpé- 
rience  de  Thomme  d'Etat.  Ils  ont  cet 
avantage  d'établir  la  division  des  ques- 
tions^ de  montrer  l'importance  relative 
de  chacune  et  les  points  par  où  elle  se 
rattache  à  toutes  les  autres.  Ils  décou- 
vrent le  travail  à  entreprendre^  et  indi- 
quent les  études^  les  lectures  qui  peuvent 
mettre  un  homme  de  bien  en  état  de 
servir  la  cause  de  la  correction  des  mœurs 
et  du  triomphe  du  bon  sens.  Enfin  ils 
relèvent  les  courages^,  et  apprennent  à 
compter  plus  qu'on  ne  fait  en  France 
sur  rinitiative  des  particuliers. 


V. 


Il  est  un  autre  point  sur  lequel  il  sem- 
ble nous  plaire  de  garder  Tinfériorité  : 
c'est  la   connaissance    des   applications 
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des  sciences  physiques.  Elles  deviennent 
si  multipliées  et  si  variées  que  plusieurs 
publications  ont  pour  objet  de  donner^ 
chaque  année^  un  aperçu  des  principales 
dentre  elles.  Ces  volumes^  qui^  à  la 
longue  ^  font  entrer  dans  la  langue 
usuelle  une  foule  d'expressions  et  de 
comparaisons  empruntées  à  la  sciencC;, 
ne  paraissent  pas  suffisamment  connus 
par  nos  prédicateurs.  Comparaisons  clas- 
siques^.images  consacrées^  appareil  dhme 
poésie  vieillie  et  conventionnel^,,  c'est 
là;,  pour  TordinairC;,  ce  qui  orne  et  di- 
versifie leurs  discours. 

On  raconte  de  l'un  de  nos  Prélats 
qu'il  ne  manque  pas  une  occasion  de 
protester  contre  les  mouvements  attri- 
bués aux  astres  et^  en  particulier^  à  la 
lune.  Sa  poétique  s'en  accomm'ode  mal. 
Xous  avons  parfois  les  uns  et  les  autres 
de  ces  ténacités  malheureuses.  Mais  pour- 
quoi donc  s'obstiner  à  habiller  de  vieux 
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vêtements  une  doctrine  qui  sera  jeune 
jusqu'au  dernier  jour  du  monde? 

Les  comparaisons  ou  les  images  em- 
pruntées aux  sciences  nous  donnent  un 
moyen  assuré  et  facile  de  réveiller  Tat- 
tention^  de  soutenir  l'intérêt  ^  de  faire 
bien  saisir  notre  pensée  :  ne  nous  pri- 
vons pas  de  cette  ressource.  D'autant 
mieux  que  la  lecture  d'un  ou  de  deux 
volumes^  par  an,  peut  suffire  pour  nous 
maintenir  à  peu  près  au  courant  des 
progrès  réalisés^  et  nous  avertir  que  telles 
ou  telles  explications  sont  abandonnées 
pour  faire  place  à  de  nouvelles.  Le 
monde  scientifique  se  fait^,  se  fera  tou- 
jours. C'est  pourquoi  on  ne  peut^,  en  ces 
matières^  dire  :  J'ai  appris.  La  force  des 
choses  veut  que  nous  continuions  à 
apprendre. 


CHAPITRE  VI 


DE    LA    SUITE    ET   DE    LA    VARIETE    DANS    LES    DISCOURS. 


I. 


Les  idées  générales  et  les  conceptions 
supérieures  une  fois  arrêtées^  mettons- 
nous  en  la  place  du  Prêtre  pour  qui  le 
moment  est  venu  de  songer  à  ce  qu'il 
devra  bientôt  dire  en  chaire. 

Que  deux  pensées  s'emparent  tout 
d'abord  de  lui^  et  raccompagnent  fidè- 
lement :  i""  mon  enseignement  doit  être 
donné  avec  suite;  2°  la  forme  en  laquelle 
se  produira  cette  doctrine  suivie  sera 
très-variée. 

Que  faut-il  entendre  par  cette  première 
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règle  que  ce  Prêtre  s'impose  :  un  ensei- 
ment  suivi? 

Le  voici. 

Un  Curé^  un  aumônier^  un  prédicateur 
marquera,  circonscrira  dans  son  esprit 
le  groupe  de  points  de  doctrine  dogma- 
tique ou  de  morale  qu'il  désire  exposer 
et  expliquer  aux  Fidèles  pendant  l'an- 
née, ou  pendant  la  station  qui  vont  s'ou- 
vrir. Il  n'est  pas  tenu  le  moins  du 
monde  de  faire  la  déclaration  publique 
du  plan  qu'il  a  conçu  et  du  cercle  dans 
lequel  il  prétend  se  maintenir.  Le  plus 
souvent,  il  fera  même  prudemment  de 
ne  point  découvrir  son  dessein,  surtout 
si  les  vérités  qu'il  veut  enseigner  doivent 
frapper  et  combattre  des  vices  régnants, 
des  tendances  puissantes.  Mais  il  aura 
dans  l'esprit  la  résolution  de  tout  rame- 
ner à  cette  partie  de  la  doctrine  chré- 
tienne, de  façon  à  ce  qu'à  la  fin  de  la 
période,  année  ou  station,  une  pensée 
complète  ait  été  développée,  élucidée,  et 
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soit  entrée^  ou  ait  pu  entrer  dans  Tes- 
prit  des  Fidèles.  Chez  les  unS;,  elle  pourra 
demeurer  à  Tétat  latent  jusqu'à  ce  que 
quelque  circonstance  vienne  la  leur  ma- 
nifester quand  ils  y  penseront  le  moins; 
chez  les  plus  favorisés^  elle  prendra  tout 
de  suite  un  corps^  et  elle  exercera  im- 
médiatement une  influence  dans  leiir  vie. 

Remarquons  que^  dans  cet  ensemble, 
se  rencontreront  des  fragments  distincts, 
formant  un  tout  séparé  et  qui  pourront 
occuper  utilement  deux^  trois,  quatre 
Dimanches  ou  instructions  de  semaines 
en  Carême^  ou  pendant  les  neuvaines. 
En  ces  occasions^  Tenchaînement  des 
instructions  peut  être  découvert^  an- 
noncé même  d'un  jour  à  T autre.  Les 
Fidèles  y  voient  un  travail  sérieux  de 
la  part  du  Prêtre  et  s'y  associent  volon- 
tiers. 

Telle  est  donc  la  première  règle  à  se 
prescrire^  telle  est  la  première  résolution 
à  former  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre  ; 
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Je  veux  pendant  cette  année^  ou  quel- 
ques mois  (le  cette  année^  —  pendant 
cette  station  ou  cette  neuvaine,  traiter 
telle  ou  telle  des  grandes  questions  de 
dogme  ou  de  morale  dont  la  connais- 
sance me  parait  plus  nécessaire  en  ce 
moment  à  ceux  que  je  veux  évangéliser. 

Comment  on  peut  suivre  en  dix  ou 
vingt  discours  une  même  grande  tlièse^ 
nous  le  dirons  en  parlant  de  la  variété 
de  la  forme.  Mais  pour  ne  laisser  aucune 
obscurité  sur  Tobjet  de  notre  première 
résolution^  citons^  mais  seulement  comme 
exemples^  et  sans  aucune  pensée  de  tout 
embrasser^  citons  quelques-uns  de  ces 
points  de  la  foi  capables  d'être  traités 
dans  une  suite  d'instructions^  et  devant 
laisser  aux  Fidèles  une  vue  clairC;,  une 
notion  précise  d'une  partie  de  ce  qu'ils 
doivent  croire  ou  pratiquer. 

Il  va  de  soi  quC;,  dans  cette  énuméra- 
tion^  nous  n'entendons  pas  donner  des 
sujets  déterminés  de  sermons  ou  des  par- 
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ties  d'un  même  discours.  Nous  ne  faisons 
que  proposer  quelques-unes  des  questions 
générales  qui^  au  gré  de  chacun^  ou  se- 
lon les  circonstances^  peuvent  être  trai- 
tées en  une  instruction^  en  cinq,  en 
vingt. 

Soit  d'abord  :  La  vie  divine;  Tim- 
mensité  de  Dieu,  sa  sainteté,  son  indé- 
pendance ;  la  création,  la  providence  et 
le  gouvernement  du  monde. 

Puis  riiomme  :  —  ce  qu'il  est  au  de- 
dans :  grandeurs  et  faiblesses,  aspira- 
tions vers  le  bien,  vers  Dieu,  et  défail- 
lances et  penchants  vers  le  mal;  —  ce 
qu'il  est  dans  le  monde  et  les  difficultés 
de  sa  vie;  —  ce  qu'il  est  en  société;  — 
enfin  le  péché,  seule  explication  fondée 
et  possible  de  ces  contrastes  et  de  ces 
luttes  ; 

L'œuvre  historique  de  la  Rédemption  : 
comment  Dieu  a  préparé  chez  les  Juifs 
et  aussi  chez  les  Gentils  la  venue  de  son 
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Fils  fait  chaii%  et  la  manifestation  de 
Jésus-Christ  au  monde  ; 

Les  caractères  de  la  personne  et  de  la 
vie  de Xotre-Seigneur  Jésus-Christ;  c'est- 
à-dire  la  place  qu'il  lui  a  plu  d'occuper 
dans  la  société;  ce  qu'il  affirmait  de  lui- 
môme;,  des  dispositions  de  son  TimC;,  de 
ce  qu'il  était  venu  accomplir  sur  la 
tevve  ; 

De  la  chair  et  de  Tesprit  :  existence 
simultanée  et  caractères  multiples  de  ces 
deux  forces.  Nécessité  de  la  lutte^  ses 
conditions  et  ses  phases  ; 

Du  sacrifice  :  quelle  en  est  la  raison 
souveraine  ,  et  quels  les  modes  divers. 
Des  sacrifices  de  l'ancienne  loi  ;  vie 
laborieuse^  Passion  et  mort  de  Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  sainte  Eucharis- 
tie ;  sacrifices  en  nous-mêmes  et  de  nous- 
.  mêmes  ; 

Vie  future  :  ses  divers  états^  Paradis^ 
Enfer,  Purgatoire;  la  vie  terrestre  pré- 
pare la  vie  future  et  en  détermine  Tétat 
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heureux  ou  malheureux;  correspoudance 
entre  les  actes  accomplis  en  cette  vie  et 
la  récompense  ou  la  punition  ; 

Des  rapports  de  l'âme  fidèle  avec  Jé- 
sus-Christ ;  de  sa  vie  en  nous  et  de  notre 
vie  en  lui;  grâce  et  sacrements^  béati- 
tude ; 

De  la  part  que  prennent  â  Toeuvre  de 
notre  salut  ^  par  suite  de  Tordre  que 
Dieu  a  établi^  la  sainte  Vierge^  les  An- 
ges et  les  Saints  ; 

Du  Sacerdoce  :  idée  première^  auto- 
rité ;  le  Prêtre  intermédiaire  et  dispen- 
sateur; étude  particulière  de  chacun  des 
Saints  Ordres;  vertus  qu'ils  supposent 
ou  exigent^  et  devoirs  des  Fidèles  cor- 
respondant à  ce  que  l'Ordre  donne  de 
pouvoirs  à  celui  qui  le  reçoit  ; 

Devoirs  de  la  Eeligion:  culte  public; 
Dimanche^  Fêtes;  de  la  prière  commune^ 
offices  ; 

Du  caractère  sévère   et  contenu  que 
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doit  avoir  la  vie  d'un  Chrétien;  péni- 
tence^ satisfaction^,  mortification  ; 

Eclations  des  hommes  entre  eux:  de 
leur  fondement  en  Dieu  même;  union 
des  Chrétiens  en  Jésus-Christ  ;  de  la 
charité  et  de  ses  nombreuses  applica- 
tions  ; 

Eapports  particuliers  :  parents  et  en- 
fants^ époux  et  épouse;  maîtres  et  servi- 
teurs ; 

De  l'autorité  en  général^  des  lois^  de 
la  légalité^  des  devoirs  du  citoyen^  de  la 
responsabilité  de  chacun  dans  Faction 
commune  ; 

De  la  possession  des  biens  de  ce 
monde  :  richesse  ^  pauvreté  ;  indépen- 
dance et  travail  continu;  tempérament 
à  garder  entre  ce  que  demandent  les 
convenances  et  ce  qui  est  luxe  et  abus. 

Le  sujet  d'une  période  de  notre  ensei- 
gnement ainsi  déterminé ,  puis  divisé 
selon  que  le  requièrent  ou  le  permettent 
le  temps^  le  degré  dinstruction  des  au- 
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diteurS;,  leur  bonne  volonté  et  notre  ma- 
nière propre  de  concevoir  les  choses,  une 
seconde  question  se  présente  aussitôt  : 
Comment  traiter  ces  matières?  Xous  ré- 
pondons :  En  s'adressant  tour  à  tour 
aux  formes  les  plus  variées. 

C'est  là  notre  seconde  règle^  et  Tobjet 
d'une  seconde  résolution. 

Cette  variété  est  conseillée^  comman- 
dée même  à  un  double  titre^  au  point  de 
vue  des  Ti-dèles  et  au  point  de  vue  du 
prêcheur  lui-même. 

En  ce  qui  concerne  le^  Fidèles^  il  n'est 
pas  douteux  que  la  mon.otonie^  que  le 
mécanisme  immuable  du  prône  et  plus 
encore  du  sermon  ne  leur  soient  très-pé- 
nibles. C'est  déjà  une  épreuve  qui  a  :^es 
rigueurs  que  d'entendre  la  môme  voix  et 
de  considérer  la  môme  attitude  pendant 
plusieurs  années.  Mais  cette  épreuve 
menace  de  dépasser  les  forces  communes^, 
lorsque  cette  même  personne  est  con- 
trainte   de    répéter   périodiquement   les 

9p 
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mêmes  choses^  clans  le  même  ordre,  sur 
le  même  plan  et  du  même  style  :  ce  qui 
la  condamne  à  prendre  toujours  le  même 
ton^  et  à  paraître  continuer  toujours  le 
même  interminable  discours. 

Mais  cette  variété  de  formes  a  d'autres 
avantages^  et  plus  importants^,  à  ne  con- 
sidérer que  le  Prêtre  lui-même^  que  les 
difficultés  de  sa  tâche  et  la  somme  d'ef- 
forts qu'il  doit  employer  pour  prêcher 
d'une  manière  heureuse. 


IL 


Prêcher  d'une  manière  heureuse  !  L'at- 
tendez-vous de  nous  tous?  me  dira-t-on. 

Tous  les  hommes  naissent-ils  musi- 
ciens ou  peintres?  Tous  naissent-ils -ca- 
pables de  manier  la  parole  dans  une 
assemblée  ?  Ne  sait-on  pas  au  contraire 
que  c'est  un  don  à  part;  et  qu'un  homme 
peut  avoir  l'esprit  le  plus  ouvert^  les  ca- 
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pacités  les  plus  sérieuses^  qu'il  peut  con- 
cevoir parfaitement^  écrire  avec  distinc- 
tion^ causer  avec  vivacité  et  avec  charme^ 
—  et  se  trouver  mal  à  Taise  dans  une 
chaire  ou  dans  une  tribune,  être  lent^ 
lourde  glacial  ?  X'y  a-t-il  pas  eu  des 
écrivains  vraiment  célèbres  à  qui  la  pa- 
role était  radicalement  impossible  ? 

Ces  observations  ne  sont  que  trop  jus- 
'tes  :  non-seulement  le  talent^  mais  la 
simple  facilité  de  parler  en  public  sont 
des  dons  peu  communs. 

C'est,  en  effets  une  faculté  complexe 
qui  suppose  la  réunion  d'aptitudes  assez 
diverses. 

Il  j  faut^  outre  la  promptitude  de  la 
pensée^  outre  le  passage  rapide  de  la 
pensée  à  son  expression,  il  y  faut  une 
certaine  extériorité  de  sa  vie^  une  sorte 
de  besoin  de  communiquer  aux  autres  ce 
que  Ton  ressent  soi-même  ;  puis  une 
grande  susceptibilité  d'impressions  qui 
pous   fasse   frémir    sous    les   vibrations 
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cV autrui;  avec  cela^  Taisance  sous  le  re- 
gard de  la  foule^  mieux  encore^  une 
sorte  de  rebondissement  de  Tame  qui  se 
sente  fortifiée  et  grandissante  à  mesure 
que  la  foule  est  plus  nombreuse^  plus 
attentive^  plus  émue^  plus  ardente. 

Est-ce  là^  même  en  son  moindre  degré^ 
une  disposition  qui  soit  commune?  Et 
cependant^  on  l'attend^  on  Texige  de 
tous  nos  Prêtres.  Tous,  en  France^  doi-' 
vent  monter  en  chaire.  Eorsque  le  Clergé 
était  plus  noml)reux^  ceux-là  seulement 
avaient  mission  d'instruire  et  d'exliorter 
qui  avaient  les  aptitudes  spéciales  que 
demande  cet  emploi.  Présentement^  notre 
petit  nombre  fait  de  la  prédication  une 
obligation  qui  atteint  tous  les  Prêtres^ 
et  elle  ne  peut  que  devenir  chaque  an- 
née plus  impérieuse. 

Mais  cette  dure  nécessité  a  un  correc- 
tif. Je  n>ntends  point  parler  du  travail 
qui  corrige  si  efficacement  certains  dé- 
fauts de  la  nature.  Je  veux  signaler  un 
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fait  naturel^  à  savoir  :  que  la  parole  a 
plusieurs  rythmes^  qu'il  y  a  plusieurs 
manières  très-clifférentes  de  '  dire  une 
même  chose;,  —  et  qu'il  est  rare  que 
Foro^anisation  d\in  homme  soit  égale- 
ment  rebelle  à  Temploi  de  tous  ces  gen- 
reS;,  sans  exception. 

Prenons  immédiatement  un  exemple. 

Un  thème  assez  fréquemment  reproduit 
en  chaire ;,  de  notre  tempS;,  est  Tenchaî- 
nement  des  conséquences  fatales  qu^i- 
niène  le  péché  dans  la  vie  présente  :  sa 
tyranniC;,  ses  ravages^  les  malheurs  dont 
il  est  la  cause  immédiate  ou  éloignée. 

Choisissons  cette  pensée^,  et  voyons 
comment  elle  peut  être  rendue. 

Un  premier  prêcheur  prendra  une  à 
une  ces  conséquences  du  péché;  il  les 
met  dans  Tordre  de  leur  production  lo- 
gique; il  montre  qu'elles  sont  néces- 
saireS;,  contenues  dans  la  notion  même 
du  péché.  C'est  là  une  première  méthode, 
celle  de  renseignement  proprement  dit. 
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L'auditeur  est  tout  passif;   il  n'a  qu'à 
écouter;  il  reçoit  ce  qu'on  lui  donne. 

Mais  je  conçois  aisément  un  autre 
parleur  qui  me  regarde,  me  provoque^ 
me  prend  à  partie.  11  paraît  supposer 
que  je  suis  pécheur^  il  me  dénombre  les 
conséquences  que  mon  péché  va  pro- 
duire^ il  rejette^  il  détruit  les  objections, 
les  explications  qu'il  me  croit  sur  le  point 
d'avancer.  Il  me  prouve  que  je  suis  mal- 
heureux ,  et  que  je  suis  insensé  parce 
qu'il  me  plaît  d'être  malheureux.  Je  Té- 
cou  te  comme  un  accusé  écoute  un  réqui- 
sitoire prononcé  contre  lui.  Il  faut  bien 
que  je  le  suive.  Il  fait  parler  en  moi  le 
sens  du  juste  ;  je  dis  :  Il  a  raison. 

Pour  montrer  à  un  homme  le  mal  du 
péché^  il  n'y  a  peut-être  qu'à  lui  montrer 
les  divers  états  par  lequel  devra  passer 
le  pécheur.  Et  A^oici  que  Ton  nous  met 
aux  yeux  une  série  de  petits  tableaux. 
L'un  nous  représente  les  combats  inté- 
rieurs du  pécheur^   ses  déceptions,    ses 
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transports;  un  autre  ses  dégoûts^  son 
mortel  ennui,  sa  haine  de  lui-même  et 
des  autres  ;  un  troisième  nous  fait  assis- 
ter à  la  ruine  de  sa  santé  et  de  sa  for- 
tune, à  la  tristesse  de  sa  famille.  Un 
dernier  tableau  nous  le  montre  sur  son 
lit  de  mort.  Ici  l'auditeur  ne  raisonne 
pas;  son  intelligence  ou  sa  mémoire  ne 
sont  pas  éveillées  et  tenues  en  activité. 
Il  regarde  et  reçoit  des  impressions. 

Celui  qui  parle  n'est  plus  un  pro- 
fesseur;, ou  un  avocat  :  c'est  un  peintre. 

Un  autre  genre  a  beaucoup  de  crédit 
de  nos  jours^  il  est  même  comme  le  fond 
de  notre  littérature  :  c'est  l'analyse. 
L'observateur  intime,  comme  nous  ai- 
mons à  nous  nommer,  ne  regarde  point 
en  dehors  du  pécheur  :  il  se  place  devant 
son  âme,  Touvre,  et  en  parcourt  une  à 
une  toutes  les  fibres.  Opération  délicate^, 
qui  excite  les  sensations  de  l'auditeur  et 
l'intéresse  au  péché  peut-être  plus  qu'elle 
ne  l'en  éloigne.  Appliquée  à  d'autres  su- 
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jets  rjiie  la  passion^  à  Tégoïsme^  à  nos 
inconsé(|uences,  à  nos  ruses  vis-à-vis  de 
nous-memeS;,  elle  peut  vivement  inté- 
resser un  auditoire  où  dominent  les  gens 
instruits  et  les  femmes  d'esprit. 

Une  autre  métliode  est  plus  accessible 
à  tous  et  convient  plus  particulièrement 
aux  hommes  en  cjui  la  nature  est  restée 
un  peu  abrupte,  ou  encore  aux  audi- 
-toires  denses  et  serrés  :  car  on  n'écoute 
pas  de  îa  même  far;on^  on  n'est  point 
disposé  de  la  même  façon^  lorsqu'on  se 
trouve  au  milieu  de  deux  cents  personnes 
ou  de  quinze  cents. 

Au  lieu  de  décrire  un  cœur^  on  prend 
l'homme  extérieur,  avec  sa  physionomie 
propre,  Caïn^  Judas,  Hérode^  —  David 
même;  qu'il  faut  pour  un  instant  mettre 
en  cette  horrible  compagnie.  On  les 
prend  au  départ^  lorsqu'ils  se  complai- 
saient aux  premières  atteintes,  aux  pre- 
miers frôlements  de  la  passion  sur  leur 
âme.  Ils  ne  soupçonnaient  pas  alors  une 
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seule  des  conséquences  renfermées  fata- 
lement dans  ce  péché  auquel  ils  allaient 
abandonner  leur  pauvre  àme.  Puis^,  on 
montre  toutes  les  pentes  sur  lesquelles 
ils  sont  précipités  jusqu'à  Tabime  sans 
retour,  sans  espérance. 

Cet  enseignement  peut  revêtir  aussi  la 
forme  la  plus  puissante^  celle  du  drame. 
Dans  ce  cas^,  on  ne  cite  qu'un  péclieur. 
On  rend  la  vie  à  Hérode^  à  ses  compli- 
ces^ à  sa  victime.  La  scène  est  mise  toute 
entière  sous  les  j^eux  :  le  banquet^  la 
danse,  le  serment  du  roi^  ses  regrets  inu- 
tiles^ la  débauche,  le  délire  allant  en 
croissant  dans  cette  salle^  —  cette  tête 
portée  sur  un  plat  :  c'est  ce  qu'a  finale- 
ment fait  le  premier  regard  coupable 
d'Hérode  sur  Hérodiade  ! 

Voilà  bien  des  genres  de  parolC;,  et  ce 
ne  sont  pas  les  seuls  :  il  y  a  encore  le 
commentaire^  la  paraphrase  et  des  classes 
diverses  dans  ceux  que  j'ai  cités. 

Par  une  condition  heureuse  et  dont  il 

9* 
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a  seul  le  privilège^  le  prêcheur  peut  à 
son  gré  faire  usage  de  tous  ces  genres. 
L'avocat  est  renfermé  dans  Targumen- 
tation^  l'orateur  politique  expose  ou  dis- 
cute :  le  Prêtre  enseigne;  argumente^ 
décrit. 

S'il  est  obligé  de  forcer  son  talent  et 
de  parler  lorsqu'il  n'était  point  né  pour 
le  faire;,  il  peut  du  moins  choisir  entre 
tous  ces  genres  celui  qui  est  le  mieux 
en  harmonie  avec  sa  nature.  S'il  a  la 
parole  facile^  il  s'exercera  à  en  manier 
plusieurs  selon  les  circonstances^  selon 
que  le  comportent  le  sujet  et  l'auditoire. 
Il  excellera^  sans  aucun  doute^  dans  Tun 
de  ces  genres  :  il  sera  surtout  homme  de 
raisonnement  ou  homme  d'imagination^ 
observateur  ou  poète  :  mais  il  fera  bien 
de  s'essayer  de  temps  à  autre  dans  les 
formes  mômes  où  ne  le  porte  pas  tout 
d'abord  sa  nature.  Il  y  réussira  bientôt 
de  manière  à  dépasser  ses  espérances.  La 
préparation  de  ses  discours^  leur  débit 
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devront  à  ce  travail  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. 

Et  tel  est  le  o:rand  et  très-sérieux  avan- 
tage  que  procure  à  tous  les  Prêtres^  quelle 
que  soit  la  richesse  ou  la  pauvreté  de 
leurs  aptitudes,  la  variété  des  formes 
sous  lesquelles  peut  être  donné  leur  en- 
seignement. 


IIL 

Ce  serait  entreprendre  une  tâche  trop 
considérable  que  de  faire  le  dénombre- 
ment des  richesses  entre  lesquelles  nous 
avons  à  faire  un  choix  ^  nous^  les  prê- 
cheurs de  Jésus-Christ.  Donnons-nous 
donc  à  ce  qui  s'offre  de  soi-même  et  à 
première  vue  :  en  cette  seule  série  se 
trouve  de  quoi  occuper  bien  des  années^ 
et  peut-être  toute  une  vie  sacerdotale. 

Notre  premier  trésor  est  le  saint  Evan- 
gile. Il  est  presque  tout  entier  à  révéler, 
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h  faire  coniiaitre.  Xoiis  T avons  déjà  dit  : 
à  part  les  fragments  lus  le  Dimanclic^  à 
part  la  première  moitié  de  la  parabole 
de  Fenfant  prodigue  et  les  points  les  plus 
saillants  de  la  Passion^  TEvangile  est 
ignoré.  La  vie  de  Xotre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  ignorée^  sa  doctrine  à  peine 
entrevue. 

Ayons  donc  pour  Thomélie  une  prédi- 
lection marquée.  C'est^  de  toutes  les 
formes  de  la  parole  sacrée^  la  plus  an- 
cienne^ la  plus  vivante^  la  plus  féconde, 
comme  aussi  celle  qui  se  prête  le  mieux 
aux  différents  tempéraments  de  ceux  qui 
remploient. 

Lorsque  nous  aurons  entamé  Texpli- 
cation  d\in  passage ,  prenons  notre 
temps  :  consacrons  à  son  développement 
deux,  quatre  Dimanclies,  s'il  le  faut,  si 
nous  le  pouvons. 

Quel  motif  de  joie  et  de  consolation, 
quel  encoiumgement  pour  son  ministère, 
que  de  pouvoir  révéler  aux  Fidèles  tout 
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ce  que  contiennent  de  grâces^  de  leçons^ 
de  vie^  les  histoires  de  sainte  Madeleine;, 
—  de  Zachée;,  —  de  la  Samaritaine,  — 
du  mauvais  riclie^  —  de  la  résurrection 
de  Lazare,  —  de  Taveugie-né;,  —  des 
pèlerins  d'Emmaiis  ! 

A  ces  admirables  histoires^  toujours 
nouvelles^,  et  d'où  jaillit  incessante,  iné- 
p'uisabk,,  la  source  de  la  vie  éternelle^ 
s'ajoutent  toutes  les  paroles  de  Xotre- 
Seigneurque  nous  appelons  ses  discours: 
toutes  ses  paraboles^  —  ses  entretiens  avec 
ses  ApôtreS;,  —  ses  terribles  avertisse- 
ments aux  Pharisiens  et  aux  docteurs  de 
la  loi^  —  les  discours  qui  suivent  la  mul- 
tiplication des  painS;,  au  chapitre  vi^  de 
saint  Jean^  —  ceux  qui  furent  pronon- 
cés au  Cénacle  et  rapportés  par  le  même 
Evangéliste. 

îs'os  textes  frappent  presque  toujours 
les  FidèleS;,  comme  aussi  les  citations  de 
rÉvangile  dans  le  corps  du  sermon.  Ce 
n'est  cependant  qu'un  verset  isolé,  dé- 
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taché  des  vingt  ou  quarante  autres  qui 
forment  avec  lui  un  tout^  qui  sont  les 
membres  d'une  même  idée.  Quelle  serait 
donc  notre  force^  et  quelle  notre  puis- 
sance de  conviction^  si  conservant  cet 
ensemble^  au  lieu  de  le  briser^  nous 
montrions  la  doctrine  comme  Ta  montrée 
celui  qui  a  fait  T entendement  et  le  cœur 
de  l'homme  ! 

Puis  encore  quelle  souplesse  n'y  ga- 
gne pas  notre  enseignement!  Que  de 
choses  sortent  d'elles-mêmes  d'un  récit 
ou  d\ine  suite  de  paroles  du  Sauveur^  et 
que  nous  n'aurions  nommées  qu'avec 
embarras  de  leur  vrai  nom  théologique! 

Vous  prêchez  la  pénitence^  la  néces- 
sité de  la  restitution;,  de  la  satisfaction. 
Sujet  ardu^  peu  agréable  à  T auditoire^ 
et  où  un  Curé  craint  à  chaque  pas  de 
paraître  désigner  quelqu'un  de  ses  pa- 
roissiens. Au  lieu  de  dire  ces  choses^ 
montrez-les.  Insérez  dans  votre  ensei- 
gnement sur  cette  matière  Thistoire  de 


SUITE  ET  VARIÉTÉ  DANS  L^ENSEIGNEMENT.  I  Sg 

Zachée.  Un  premier  jour,  vous  le  mon- 
trerez allant  au  devant  de  Notre-Sei- 
gneur  et  le  ramenant  dans  sa  maison. 
On  ne  voit  dans  cette  homélie  que  Fac- 
tion de  la  grâce^  le  prix  et  le  mérite  de 
la  persévérance^  la  bonté  adorable  du 
Seigneur  Jésus.  Les  esprits^,  les  cœurs 
sont  gagnés  à  votre  sujet.  Un  second 
jour,  Zacliée  se  lève,  restitue,  fait  une 
aumône;  ses  péchés  lui  sont  remis^  la 
bénédiction  est  promise  à  sa  maison. 
Vous  avez  prêché^  par  le  simple  récit  de 
cette  partie  de  Thistoire^  la  nécessité  de 
Taveu  de  sa  faute^  le  mérite  de  l'acte 
public  d'humilité^  la  nécessité  de  la  ré- 
paration^ de  la  satisfaction,  de  la  priva- 
tion qu'en  esprit  de  pénitence^  comme 
œuvre  de  pénitence^,  on  s'impose  au  pro- 
fit des  pauvres.  Si  vous  en  êtes,  vis-à-vis 
de  votre  auditoire^  aux  précautions  et 
aux  réserves^  vous  vous  bornerez  à  louer 
Zachée.  Si  vous  avez  plus  de  confiance, 
vous  montrez  comment  ces  actes  sortent 
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naturellement,  logiquement^  des  notions 
de  péché  et  de  réparation.  Si  vous  parlez 
à  de  vrais  Chrétiens^  vous  produisez 
hardiment  vos  applications  :  ce  qu'a  fait 
Zachée,  nous  devons  le  faire;  il  est  le 
modèle  du  pénitent^  il  apprend  à  hien 
faire  ses  Pâques. 

C'est  de  la  sorte  que  peuvent  être  gra- 
dués les  effets  de  tous  les  passages  de 
l'Évangile;  ou  on  les  laisse  parler  d'eux- 
mêmes^  en  se  bornant  à  Texplication  du 
texte  et  à  une  mise  en  scène  des  divers 
personnages;  ou  on  met  en  relief  tout 
ou  partie  de  ce  qu'ils  contiennent  de  vé- 
rités et  de  leçons. 

L'attitude  et  le  ton  du  Prêtre  sont 
susceptibles  des  mêmes  tempéraments.  Il 
peut  parler  debout^  tirant  tout  ce  qu'il 
dit  de  sa  mémoire^  à  la  manière  accou- 
tumée. Mais  il  peut  aussi  parler  assis,  le 
livre  à  la  main.  Il  lit  un  ou  deux  ver- 
sets et  les  commente.  Tous  feront  bien 
d'adopter  de  temps  à  autre  cette  manière 
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simple  et  reposée.  Elle  est  criin  bien 
grand  secours  à  ceux  pour  qui  la  parole 
est  d'un  exercice  pénible^  et  que  releva- 
tion  de  la  chaire  au-dessus  de  la  nef 
trouble  et  intimide. 

Llioméliepeut  être  autrement  conçue. 
Ce  n'est  plus  un  texte  que  Ton  suit^  mais 
ce  sont  différents  passages  c[ue  Ton  rap- 
proche^ que  Ton  coordonne^  pour  les 
éclaircir  et  les  fortifier  Tun  par  l'autre. 
On  forme  ainsi  sur  un  point  une  doctrine 
tout  à  fait  complète. 

Tels  seraient  les  passages  où  Xotre- 
Seigneur  parle  du  jugement^  —  de  la 
nécessité  qu'il  y  avait  pour  lui  de  souf- 
frir et  de  mourir^  —  des  contradictions 
et  des  humiliations  qui  doivent  être  en 
tout  temps  le  partage  des  siens^  —  de  la 
difficulté  du  salut,  de  la  vigilance  qu'il 
y  faut  apporter^  de  Teffort  qu'il  faut 
s'imposer^ —  du  bonheur  réservé  aux  élus, 
à  ceux  qui  auront  persévéré  jusqu'à 
la  fin. 
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Le  même  travail  peut  s'opérer  avec  le 
plus  grand  intérêt  et  le  plus  grand 
charme  sur  les  faits  évangéliques.  Le 
mieux  indiqué  de  tous  ces  récits  est  celui 
qui  montre  Notre-Seigneur  dans  ses  rap- 
ports avec  les  Apôtres  et  les  disciples 
qui  raccompagnaient  habituellement.  Il 
supporte  leurs  faiblesses^  corrige  leurs 
passions^  il  redresse  leurs  erreurs^,  et  les 
prépare  à  tout  comprendre  lorsqu'ils  au- 
ront reçu  le  Saint-Esprit.  Les  applica- 
tions se  pressent^  faciles^  très-diversi- 
fiées  ;  nous  nous  retrouvons  à  chaque 
instant^  dans  ces  esprits  étroits,  attachés 
à  ce  monde  et  voulant  que  le  Seigneur 
j  règne  pour  les  y  faire  régner^  indé- 
pendants et  riches  avec  lui. 

On  peut  suivre  aussi  Notre-Seigneur 
dans  ses  rapports  avec  ses  ennemis,  lors- 
qu'il se  rend  dans  leurs  maisons,  répond 
à  leurs  questions,  va  au-devant  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  attaques,  et  confond 
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Fhypocrisie  de  leurs  manœuvres  et  de 
leurs  discours. 


IV 


Que  de  charmes^  quelle  vie,  quel  in- 
térêt toujours  renaissant^  n'offrirait  point 
une  histoire  de  TApôtre  saint  Pierre^ 
depuis  le  moment  où  saint  André  lui  dit: 
((  Invenimiis  Messiam  ))  jusqu'au  ce  Pasce 
oves  meas,  »  —  depuis  Télection  de  saint 
Matliias  jusqu'au  concile  de  Jérusalem  ! 
Les  jours  ouverts  sur  le  dogme,  les  leçons 
de  la  vie  morale  abondent^  se  pressent 
dans  cette  histoire .  Tout  y  frappe  d'au- 
tant plus  que  saint  Pierre  est  bien 
rhomme  tiré  de  la  foule^,  l'homme  du 
peuple.  Ses  mouvements  sont  tout  spon- 
tanés ^  ses  impressions  très-vives  ^  son 
esprit  simple^  ignorant  les  distinctions 
et  les  nuances.  Il  représente  à  merveille, 
il  résume  très-exactement  tous  les  traits 
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qui  font  ce  que  nous  appelons  le  cœur 
humain. 

Dans  des  histoires  de  ce  genre^,  ren- 
seignement n'a  pas  de  suite  logique. 
Mais  c'est  le  développement  du  ca- 
ractère qui  fait  le  lien  des  instructions;, 
et  qui  soutient  Tintérct  pendant  bien 
longtemps.  Que  Ton  ait  seulement  le  soin 
de  rappeler  fréquemment  les  circons- 
tances pcàssées  et  déjà  décrites;  que  Ton 
montre  comment  un  mot;,  un  acte  de 
saint  Pierre  ou  du  personnage  principal 
se  trouvait  en  u'erme  dans  sa  conduite 
antérieure,  ou  bien  est  un  résultat  na- 
turel de  ses  dispositions  habituelles. 

D'ailleurs,  il  y  a  peu  .de  sujets  que 
Ton  ne  puisse  incliner^,  sans  le  forcer 
toutefois^,  dans  le  sens  que  Ton  souhaite. 
C'est  une  des  leçons  les  plus  utiles  que 
nous  aient  laissées  les  saints  Pères  :  ils 
parlaient  de  tout  à  propos  de  tout^,  se- 
lon les  besoins  présents.  Saint  Augus- 
tin excelle  dans  cette  pratique. 
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Une  liistoire  de  saint  Pierre  peut  n'ê- 
tre pas  aclievée  en  vingt  instructions.  Il 
est  bien  entendu  qu'après  quatre  ou  cinq 
semaines^  on  fera  une  pause  de  trois  ou 
quatre.  On, profitera  des  diversions  qui 
se  présenteront  :  on  en  créera  au  be- 
soin. 

Les  fils  de  Zébédée  présentent  aussi  la 
matière  d'une  étude  particulière:  leur 
vocation^  la  demande  de  leur  mère^  leur 
conduite  aux  environs  de  Samarie,  le 
Calvaire  et  la  dernière  peclie  miracu- 
leuse^ autant  de  sujets  distincts^  com- 
plets, et  qui  donnent  beaucoup  à  penser. 

Deux  ou  trois  instructions  peuvent 
être  utilement  consacrées  à  Tliistoire  du 
malheureux  Judas.  Il  serait  montré  au 
milieu  des  Apôtres^  jouissant  de  leur 
bonheur,  puis  se  détachant  peu  à  peu 
de  Notre-Seigneur  pour  suivre  sa  pas- 
sion :  le  vase  de  parfum^  le  pacte  avec 
les  Prêtres  juifs^  la  Cène^  le  Jardin  des 
Oliviers,  les  trente  deniers  jetés  et  non 
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acceptés^  sa  terrible  fia.  En  Carême  sur- 
tout;,  ce  récit  et  le  développement  de  ce 
caractère  frappent  les  Fidèles  et  agissent 
sur  leur  ame. 


V. 


Au  saint  temps  de  Carême  répond 
excellemment  Tliistoire  de  la  Passion  de 
Xotre-Seigneur.  Complète^  approfondie^ 
étudiée  et  expliquée  dans  ses  moindres 
détails^  une  histoire  de  la  Passion  serait 
pour  une  paroisse  une  grâce  signalée^ 
une  bénédiction  précieuse  entre  toutes. 

Ces  vingt  heures^  les  dernières  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  sur  laterre^  n'offrent 
en  réalité  aucune  leçon^  aucun  mystère 
qui  ne  se  retrouvent  dans  le  cours  du 
saint  Evangile  :  c'est  le  sacrifice^  Thu- 
miliation^  le  triomphe  momentané  du 
mal^  répreuve  subie  par  le  juste^  —  et 
la  justice^  qui  ne  peut  périr,  la  sainteté 
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qui  ne  peut  connaître  la  corruption^  la 
vie  dormant  dans  la  mort  et  devenant 
la  mort  de  la  mort. 

Mais  ces  vérités  ont  en  Jésus  souifrant 
et  mourant^  et  autour  de  Jésus  souffrant 
et  mourant^  une  force  incomparable.  On 
comprend  le  médiateur^  on  se  soumet  au 
docteur^  on  adore  la  victime.  De  plus^ 
toutes  les  leçons  morales  dont  TEvangile 
est  semé  apparaissent  de  nouveau  dans 
ce  drame  qui  tient  le  milieu  des  temps. 
Les  traits  de  tous  les  personnages  j  sont 
accusés  de  manière  à  laisser  sur  nous^ 
spectateurs^  une  impression  ineffaçable. 

Là.,  nous  entendons  le  mystère  de  la 
vie  de  TEglise.  Nous  lisons  par  avance 
son  histoire^  nous  savons  les  événements 
que  tous  les  siècles  ramèneront  jusqu'à 
la  consommation  de  l'épreuve;  les  conti- 
nuels assautS;,  les  défaillances  multi- 
pliées, les  crises  violentes^  les  morts  ap- 
parentes et  les  perpétuelles  renaissances. 

Il  pâtit^  il  meurt^  il  ressuscite  dans  les 
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siens,  celui  qui  est  impassible^  immortel, 
vivant,  régnant,  triomphant  dans  les 
siècles  des  siècles  !  Et  peut-être  y  a-t-il 
là  une  des  causes  de  Témotion  si  intime, 
si  profonde,  qui  nous  possède  et  nous 
domine  depuis  le  Mercredi-Saint  jusqu'au 
soir  de  Pâques.  C'est  que  nous  ne  ravi- 
vons pas  seulement  la  mémoire  de  quel- 
ques heures  du  passe  ;  nous  sentons  que 
celui  qui  est  le  soleil  de  la  cite  éternelle 
les  marque  toujours  pour  nous.  Xous 
avons  en  ces  saints  jours  un  sentiment 
plus  actif,  une  perception  plus  claire 
d'un  mystère  actuel  et  permanent  :  Jé- 
sus-Christ toujours  présent  sur  cette 
terre,  Jésus-Christ  dans  l'Eglise,  dans 
les  Saints  et  au  très-saint  Sacrement  ! 
Jésus-Christ  étant  et  faisant  dans  le 
monde  ce  qu'il  était  et  faisait  le  Yen- 
dredi-saint  à  Jérusalem  !  Son  action  est 
la  même,  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  s'exerce  sont  seules  changées. 

Pour  les  personnages  de  la  Passion, 
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gouvernants  et  peuple^  ils  sont  invaria- 
blement les  mêmes  dans  chaque  généra- 
tion :  ils  vivent^  parlent,  agissent  de  la 
môme  manière  et  excités  par  les  mêmes 
mobiles.  Xous  voj^ons  les  méchants  de 
cœur  et  de  nature^  les  lâches,  les  timides, 
les  indécis;  les  enivrés  de  leur  pouvoir 
du  moment,  les  fous  dont  la  manie  est 
de  croire  qu'ils  peuvent  quelque  chose 
contre  Dieu  ou  sans  Dieu,  ou  qu'ils  sont 
quelque  chose.  Caïphe,  Pilate,  Hérode; 
les  chefs  du  peuple,  Prêtres,  Docteurs, 
Pharisiens  ;  saint  Pierre,  qui  tire  une  épée 
et  frappe,  puis  qui  prend  peur  et  parle 
contre  sa  pensée  et  contre  son  cœur,  qui 
aime  et  qui  renonce  ;  Judas,  puni  par 
son  péché;  les  saintes  femmes,  saint  Jean 
et  sainte  Madeleine,  et  les  autres  Apôtres 
et  les  disciples  considérant  de  loin  leur 
maître  sur  la  Croix  ;  les  deux  criminels 
à  Pagonie  et,  d'un  même  supplice,  après 
une  même  vie,  passant  Pun  à  la  félicité 
éternelle  et  P autre  à  une  éternelle  dam- 

iOp 
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nation  :  voilà  notre  monde^  voilà  chacune 
des  journées  qui  passent  sur  le  inonde, 
voilà  la  scène  qui  s'agite  autour  de  nos 
églises  et  des  saints  tabernacles. 

Un  seul  et  même  acte,  un  même  mys- 
tère :  ((  Beus  erat  in  Christo  mundum 
reconcilians  sibi.  )) 

Prêchons  donc  souvent  la  Passion, 
mais  entière^  ou  du  moins  en  conservant 
leur  intégrité  à  chacune  des  périodes 
qui  y  sont  naturellement  découpées.  Un 
Curé  peut  consacrer  à  ce  récit  plusieurs 
Carêmes,  tout  en  reprenant  chaque  an- 
née, le  Vendredi-Saint,  le  récit  du  cruci- 
fiement et  des  dernières  paroles  du  Sau- 
veur. 

Quant  au  prêcheur  libre  qui  n\aurait 
que  ce  sujet,  qui,  toute  sa  vie,  se  ferait 
un  bonheur  de  l'approfondir  et  comme 
une  science  de  le  mieux  présenter,  et  qui 
le  porterait  de  ville  en  ville,  de  paroisse 
en  paroisse,  il  serait  assuré  d'avoir  passé 
en  faisant  le  bien. 
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YL 

Les  livres  qui  sont  comme  la  suite  du 
saint  Evangile  offrent  des  ressources 
analogues. 

Les  Actes  des  Apôtres  sont  peu  connus. 
Ils  ont  cependant^ — outre  le  récit  de  la 
Pentecôte  en  y  comprenant  les  discours 
de  saint  Pierre  pendant  cette  journée^ — 
ils  ont  riiistoire  d'Ananie  et  Saphire^ 
celle  de  saint  Etienne^  et  l'admirable  ré- 
cit de  la  guérison  du  boiteux  à  la  porte 
du  Temple  et  de  la  comparution  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jean  devant  les  princes 
des  Prêtres. 

Tout  se  trouve  dans  une  histoire  suivie 
de  saint  Paul  extraite  des  Actes  et  de 
ses  Epitres  :  les  premières  persécutions^ 
les  dons  de  Jésus-Christ  à  son  Eglise  en 
ces  premiers  jours^  la  vie  apostolique^ 
les  mœurs  des  chrétiens^  leurs  rapports 
entre  eux  et  avec  les  païens^    le  Sacer- 
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doce^  r autorité  et  les  droits  de  la  sainte 
hiérarcliie. 

L'Ancien-Testament  est  nne  mine 
inexplorée.  Le  travail  est  nécessaire  pour 
en  découvrir  et  comme  en  purifier  les 
filons.  Les  mœurs  des  anciens  jours  et  de 
ces  peuples  de  TOrient  diffèrent  prodigieu- 
sement des  nôtres.  Il  faut  les  expliquer, 
y  façonner  peu  à  peu  ses  paroissiens, 
faire  goûter  leur  simple  grandeur.  Entre 
beaucoup  d'enseignements,  les  vies  des 
patriarches  et  des  prophètes  apprennent 
surtout  à  adorer  Dieu,  à  vivre  en  sa  dé- 
pendance; elles  relèvent  la  sainteté  de 
la  famille  et  T autorité  paternelle. 


VIL 

Dans  ce  qui  précède,  nous  ne  parlons 
que  des  faits,  que  des  histoires,  les  dis- 
cours de  Notre-Seigneur  se  rattachant 
ordinairement  à  un  événement  particu- 
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lier  dont  ils  découvrent  le  sens  on  le 
mystère.  Mais  TEcritnre  renferme  nne 
foule  de  morceaux  qni  sont  autant  d'étu- 
des mprales^  et  que  nous  pouvons  faire 
connaître  par  les  mêmes  procédés.  Les 
livres  Sapientiaux  sont  absolument  igno- 
rés et  contiennent  pourtant  de  nombreux 
passages  très-propres  à  causer  des  im- 
pressions durables;  telle  est  la  descrip- 
tion comparée  de  la  vie  et  de  la  destinée 
éternelle  des  justes  et  des  méchants^  au 
commencement  de  la  Sagesse. 

Ces  livres  peuvent  être  expliqués  à  la 
suite;  on  peut  en  extraire  les  passages 
qui  s'appliquent  à  un  même  sujet;  on 
peut  les  commenter,  les  analyser c  Les 
habitants  des  campagnes  aiment  les 
sentences  et  les  proverbes  :  ils  écouteront 
très-Yolontiers  ces  explications. 

Les  Epitres  des  Apôtres  sont  tellement 
indiquées  quïl  est  à  peine  besoin  de  les 
nommer.  Elles  se  prêtent  aussi  à  beau- 
coup de  formes  de  prédications.  Soyons 
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seulement  attentifs  à  ne  point  trop  les 
morceler  :  donnons  toute  la  suite  des 
versets  qui  constituent  une  pensée  en- 
tière. L'habitude  de  hacher  les  textes  de 
saint  Paul  a  conduit  peu  à  peu  à  des 
interprétations  qui  ne  sont  pas  rigou- 
reuses et  surtout  qui  sont  incomplètes. 

Pour  ne  donner  qu'un  exemple^  veuil- 
lez lire  le  chapitre  deuxième  de  TEpître 
aux  Philippiens. 

Quelle  est  la  suite  des  pensées  de  FxV- 
pôtre? 

Il  adjure  les  Philippiens  de  garder 
entre  eux  une  sainte  union  :  mômes  sen- 
timents^ mômes  vues^  un  seul  esprit^  un 
seul  cœur. 

Pour  faire  naître  et  pour  conserver 
cette  union^  deux  conditions  sont  re- 
quises :  la  première  est  que  chacun  se 
persuade  que  les  autres  lui  sont  supé- 
rieurs ;  la  seconde  est  de  ne  songer  à  ses 
propres  intérêts  qu'après  avoir  pourvu 
aux  besoins  d^autrui. 
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Sont-ce  là  des  actes  possibles  à  la  na- 
ture humaine?  Oui^  si  vous  prenez  l'es- 
prit qui  les  produit  là  où  il  est  :  en  Jé- 
sus-Christ. Voyez  :  il  s'est  diminué  de- 
vant les  autres^  et  il  s'est  donné  pour  les 
autres;  abaissement  d'une  profondeur 
incalculable^  et  don  au  delà  duquel  on  ne 
conçoit  plus  rien,  don  de  sa  vie. 

Or^  cet  abandon  ne  constituait  pas  un 
désordre,  une  injustice.  Sa  sainte  hu- 
manité a  repris  la  place  qui  lui  appar- 
tient et  avec  les  compensations  qui  lui 
étaient  dues  :  Jésus  anéanti  est  exalté, 
Jésus  mort  est  la  vie  du  monde. 

Et  ainsi  en  sera-t-il  de  vous,  ô  Philip- 
piens,  si  vous  concevez  bien  comment 
vous  devez  juger  votre  prochain  et  vous- 
mêmes,  comment  vous  devez  être  prêts 
au  sacrifice. 

Vous  pointez  le  Verbe  de  vie  :  craignez 
de  ne  point  mettre  à  profit  une  telle 
force,  de  ne  point  imiter  de  tels  exemples. 
Montrez  à  cette  génération  aveugle  et 
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perverse  comment  sY^stiment  et  s'aiment 
entre  eux  ceux  (|ui  vivent  en  Jésus- 
Christ. 

Dans  la  suite  du  cliapitre^,  saint  Paul 
parle  de  son  propre  désir  de  s'immoler 
pour  les  siens^  et  à  l'occasion  de  Timo- 
tliée  et  d'Epaphrodite  il  découvre  le  tré- 
sor de  la  charité  chrétienne  ;  il  montre 
comment  on  s'oublie  pour  ceux  qu'on 
aime  en  Jésus-Christ. 

Voilà  des  points  de  doctrine  étroite- 
ment liés  entre  eux.  Voilà  une  idée. 
Ainsi  pris  en  entier^  dans  son  sens  gé- 
néral et  dans  toute  l'étendue  de  ses  ap- 
plications^ ce  chapitre  peut  concourir^  et 
avec  quelle  puissance  !  à  rétablissement 
de  plusieurs  thèses  :  —  la  charité  pro- 
prement dite^   r amour  entre  les  frères; 

—  la  rénovation  en  Jésus-Christ  de  tous 
les  jugements  et  de  toutes  les  affections; 

—  la  déférence  à  Tégard  de  tous^  et^  à 
plus  forte  raison^  des  supérieurs  ;  — l'es- 
prit de  sacrifice  ;  —  le  volte-face  du  der- 
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nier  jour  élevant  les  petits^  laissant  tom- 
ber les  grands  ;  —  la  responsabilité  des 
dons  que  nous  avons  reçus  et  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  valoir;  — notre 
rôk,,  enfin^  au  milieu  d\me  génération 
aveugle  et  corrompue. 

Du  reste;,  quel  que  soit  le  mode  adopté^, 
que  ce  chapitre  soit  enchâssé  dans  une 
thèse  ou  dans  une  autre^  qu'il  soit  expli- 
qué isolément  ou  avec  toute  TEpitre^, 
quelle  force  ne  se  prêtent  pas  tous  ses 
termes  ainsi  réunis  !  Xe  comprend-on 
pas  mille  fois  mieux  comment  la  vie  d'un 
chrétien  c'est  la  vie  de  Jésus-Christ  ?  Et 
quelle  force  de  pénétration  n'acquièrent 
pas  les  deux  mots^,  les  seuls  qui  soient 
cités  ordinairement  :  Semetipsum  exina- 
nivit  et  factus  obediens  usque  ad  mor- 
tem  ? 

Des  observations  semblables  se  feraient 
sur  tous  les  passages  de  saint  Paul. 
Qu'on  prenne  ses  Epitres^,  soit  au  temps 
de  Noël,   soit  en  Carême^   ou  au  temps 
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de  PâqueS;,  on  fera  toujours  excellem- 
ment de  ne  pas  se  borner  à  ces  versets 
merveilleux  qui  arrêtent  et  ravissent^ 
lorsque  pourtant  on  les  a  déjà  rencon- 
tres des  centaines  de  fois^  et  qui  parais- 
sent tout  dire  :  ils  disent  bien  plus  en- 
core si  on  ne  les  sépare  point  du  groupe 
de  pensées  quils  couronnent  et  iiu  front 
desquelles  ils  brillent  avec  un  tel  éclat. 
A  la  fin  des  Epîtres  de  saint  Paul  se 
pressent  les  conseils  pratiques^  les  doc- 
trines morales.  Avec  quelle  sûreté  et 
quelle  autorité,  nous  les  prêcherons  ce 
saint  livre  à  la  main^  et  lus  et  expliqués 
verset  par  verset^  mot  par  mot  ! 


VlII. 

La  paraphrase  des  Psaumes  fera  quel- 
quefois un  intermède  utilC;,  une  diver- 
sion avantageuse.  On  ne  saurait  trop 
presser  les  Fidèles  de  les  lire^  de  les  ré- 
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citei%  les  Psaumes  de  la  pénitence  et  les 
Psaumes  graduels  surtout.  Mais  je  crois 
qu'il  ne  serait  pas  à  propos  de  les  expli- 
quer plusieurs  Dimanclies  sans  interrup- 
tion. Les  Psaumes  expriment  surtout  des 
sentiments^  et  un  auditoire  se  fatigue 
plus  vite  des  sentiments  que  des  faits  ou 
des  sentences  morales. 


IX. 

Une  mine  dont  la  richesse  est  vrai- 
ment inépuisable  est  la  sacrée  Liturgie. 
Les  gens  du  monde  nous  reprochent  assez 

volontiers  d'avoir  chargé  le  culte  public 
de  trop  de  rites  et  de  cérémonies.  Il  n^ 
a  qu'une  manière  de  répondre  à  cette 
plainte^  c'est  de  faire  connaître  Tesprit, 
de  découvrir  le  sens  de  ce  qui  se  fait  et 
se  dit  à  l'Eglise. 

Les  instructions  et  conférences  avant 
pour  objet  l'explication  de  Toffice  en  gé- 
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lierai^  de  la  grancVMesse,  des  cérémo- 
nies du  Baptême  et  de  TExtréme-Onc- 
tion^  des  bénédictions  et  consécrations 
auront  une  utilité  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  prouver.  Dans  les  moindres  hameaux 
comme  dans  les  plus  importantes  pa- 
roisses^ elles  verseront  abondamment 
rintelligence  et  la  grâce. 


Nous  disions  plus  haut  que  les  vies 
des  Saints  prêtaient  un  secours  des  plus 
heureux  à  nos  prédications  :  on  y  trouve 
des  anecdotes^  des  traits,  des  mots 
expressifs.  On  peut  leur  demander  plus 
encore^  et  en  prendre  quelques-unes  pour 
thèmes  d'une  série  d'instructions. 

Le  choix  du  Saint  dont  on  veut  pro- 
poser la  vie  aux  Fidèles  demande  du  tact^ 
comme  aussi  toute  la  conduite  du  récit. 

Les  saints  des  pays  méridionaux^  Es- 
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pagnols  et  surtout  Italiens^  étonnent 
souvent^  les  premiers  pcar  leur  terrible 
énergie^  les  seconds  par  des  traits  d'une 
originalité  excessive.  Le  caractère  de 
leur  nation  et  les  mœurs  de  leur  temps 
se  retrouvent  nécessairement  dans  leurs 
vertus.  Les  personnes  simples  qui  ne  sa- 
vent pas  démêler  cette  action  locale 
d'avec  le  fond  même  de  Tâme  sainte^ 
sont  exposées  à  se  confirmer  dans  cette 
croyance  que  les  Saints  ont  été  et  doi- 
vent être  ce  que  saint  Paul  appelle 
((  insensés  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  )> 

L'histoire  des  Saints  français  n'offre 
pas  ces  difficultés.  Saint  François  Régis, 
saint  François  de  Sales^  sainte  Chantai, 
la  Bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation 
paraissent  vivre  au  milieu  de  nous.  On 
comprend  leur  existence  ^  on  se  rend 
compte  de  leurs  actes;  on  sent  par  où  ils 
ont  été  grands,  saints^  par  où  ils  diifè- 
rent  de  nous^  sans  être  autres  que  nous^, 
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et  de  quelle  manière  nous  pouvons  les 
imiter. 

Mais  riiistoire  instructive  à  tous  les 
chefs  est  celle  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Il  appartenait  à  une  grande  époque  et 
a  entretenu  des  relations  avec  presque 
tous  les  hommes  qui  prirent  alors  part 
aux  affaires.  Placé  dans  des  conditions 
très-diverses^  il  a  pu  donner  Fexemple, 
la  mesure  et  la  règle  des  vertus  qui  doi- 
A'^ent  être  tout  particulièrement  les  nô- 
tres. Il  n'est  sorte  de  bonnes  œuvres  où  il 
n'ait  été  mêlé.  Il  dirigeait  les  unes^  tra- 
vaillait de  sa  personne  dans  les  autres; 
il  aidait  de  ses  conseils  ceux  qui  s'appli- 
quaient à  rœuvre  de  Dieu  hors  de  la 
portée  de  son  action. 

Il  me  semble  qu'un  Prêtre  familier 
avec  l'histoire  générale  et  avec  les  écri- 
vains ecclésiastiques  de  cette  époque^ 
pourrait  offrir  avec  la  vie  de  ce  Saint 
une  longue  suite  de  récits  de  l'intérêt  le 
plus  soutenu. 
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Ce  genre  crinstructions  donne  de  fré- 
quentes occasions  de  traiter  de  la  piété^ 
et  de  façon  à  tenir  l'auditoire  constam- 
ment éveillé  et  attentif.  On  prêche  ainsi^ 
sans  presque  qu'il  y  paraisse^,  la  néces- 
sité de  la  culture  de  son  âme^  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  la  réception  des 
Sacrements^  T amour  et  le  respect  de  la 
parole  de  Dieu^  la  préparation  à  la  mort. 

Le  succès  de  ces  histoires  sera  d'autant 
plus  assuré  qu'on  pourra  donner  plus  à 
la  parole  qu'à  la  lecture.  Il  est  bon  de 
tenir  le  livre  en  main^  mais  on  fera  bien 
de  lire  rarement  plusieurs  pages  de  suite. 

Qu'on  me  permette  de  prémunir  ici 
contre  une  erreur  qui  aurait  de  fâcheuses 
conséquences.  La  pensée  que  ces  ins- 
tructions ne  demandent  pas  de  prépa- 
ration serait  tout  à  fait  fausse.  A  ne  pas 
les  préparer  avec  exactitude^  on  risque- 
rait de  dire  beaucoup  de  choses  déplacées 
et  regrettables.  Il  faut^  avant  de  monter 
en  chaire^  bien  savoir  les  passages  que 
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Ton  doit  lirC;,  les  récits  que  Ton  doit 
faire,  les  applications  qui  sont  oppor- 
tunes^ les  commentaires  qui  seraient  sans 
objet  ou  capables  de  laisser  une  fâcheuse 
impression. 

Les  récits  des  missionnaires^  à  com- 
mencer par  la  vie  de  saint  François- 
Xavier^  seront  utilement  exploités  de  la 
même  manière;  avec  sobriété  toutefois, 
parce  que  les  scènes  qu'ils  rapportent  et 
les  sentiments  qu'ils  expriment  offrent 
entre  eux  trop  d'analogie.  On  aurait  à 
craindre  de  se  répéter  d'une  manière 
propre  h  causer  de  la  fatigue. 


XL 

Je  citerai  enfin  les  lettres  pastorales 
des  Evèques. 

L'Évêque  est^  par  la  grâce  de  son  mi- 
iiistère  et  par  sa  haute  situation,   meil-. 
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leur  juge  que  qui  que  ce  soit  de  ce  qu'il 
convient  surtout  d'enseigner  aux  popu- 
lations du  diocèse.  Ce  qu'il  ne  peut  mal- 
heureusement pas  leur  dire  lui-même^  il 
le  peut  par  Tintermédiaire  de  ses  Prê- 
tres. Il  peut,  de  temps  à  autre  ^  leur 
communiquer  ses  vues  sur  telle  ou  telle 
matière,  leur  indiquer  les  points  à  mettre 
en  relief^  les  sources  à  interroger,  les 
écueils  à  éviter  au  milieu  des  opinions 
controversées.  Le  devoir  du  Curé  serait 
de  se  bien  pénétrer  de  la  pensée  de 
l'Evêque^  de  la  faire  sienne  le  plus  pos- 
sible, et  de  la  traduire^,  en  quelque  fa- 
çoU;,  aux  siens^  dans  le  langage  qu'ils 
sont  le  plus  capables  d'entendre. 

J'estime  que  tout  le  monde  y  gagne- 
rait singulièrement.  Les  Prêtres  auraient 
une  direction;  une  impulsion  leur  se- 
rait communiquée;,  et  ils  sentiraient 
qu'ils  ont  dans  l'Evêque  un  guide  et  un 
docteur.  Les  Fidèles  recevraient  un  en- 
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seignemeiit  à  qui  une  grâce  plus  efficace 
a  été  promise.  L'Eveque  échapperait 
pour  quelques  moments  aux  liens  tyran- 
niques  de  la  vie  administrative;  il  se 
rapprocherait  de  ses  diocésains^  aurait 
une  part  notable  dans  leur  instruction 
et  leur  conduite;  il  pourrait^  lors  de  la 
visite^  rappeler  les  sujets  qu'il  a  traités 
devant  eux  par  intermédiaires^  et^,  en 
quelques  paroles^  les  compléter,  en  pré- 
cisant leur  sens  et  leur  portée. 

Telles  sont  les  principales  des  matières 
qui  sont  à  notre  disposition^,  pour  donner 
à  un  enseignement  suivi  dans  son  fond 
une  variété  de  forme  qui  est  indispen- 
sable. 

J'observerai  encore  que^  même  dans 
chaque  discours^  il  est  bon  de  se  pro- 
poser une  certaine  variété.  Qu'on  se  mé- 
nage^ alors  même  qu'on  expose  ou  qu'on 
argumente^  qu'on  se  ménage  un  récit^ 
une  description;,  une  mise  en  scène.  Il  se 
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fait  aussitôt  un  arrêt  clans  le  débit;  le 
ton  change  forcément  avec  le  cours  des 
idées  et  Tattention  qui  commençait  à 
fuir  est  promptement  ramenée. 


CHAPITRE  YII 


DES   DIFFERENTES    SORTES   DE    DISCOURS;     DES     DIFFE- 
RENTES   CIRCONSTANCES    DE   TEMPS    ET   DE   LIEU. 


Uue  nouvelle  question  se  présente  : 
Dans  quelles  circonstances,  à  quel  pro- 
pos ;,  pouvons-nous  donner  l'enseigne- 
ment dont  nous  venons  d'esquisser  les 
conditions  et  les  avantai^es? 

Nous  le  ferons  d'abord  et  surtout  aux 
jours  et  aux  heures  prescrits  par  les 
statuts  du  diocèse  et  établis  par  un 
long  usage.  La  prédication  essentielle 
est  celle  qui  se  fait  le  Dimanclie  pen- 
dant la  Messe  paroissiale^  au  prône.  Le 
sermon  qui  suit  les  Vêpres  dans  les 
grandes  paroisses  est  ensuite  indiqué  là 
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oii  il  peut  attirer  un  auditoire  :  car  le 
sermon  de  Taprès-midi  est  une  majesté 
bien  décime. 

Les  jours  de  grandes  fétes^  Tallocution 
ou  riiomélie  ne  peuvent  avoir  d^iutre 
sujet  que  le  mystère  môme  dont  on  ce- 
lél)re  la  mémoire.  Pour  les  fûtes  moins 
vsolennelles,  il  suffirait  amplement  d'en 
faire  le  texte  de  son  instruction  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans.  On  se  bornerait^,  les 
autres  années,  à  leur  consacrer  qiu3lques 
moments  avant  ou  après  Finstruction. 
Cette  conduite  est  à  plus  forte  raison 
conseillée^  si  une  même  fête  se  représente 
plusieurs  fois,  sous  diverses  dénomina- 
tions;, dans  le  cours  de  Tannée. 

Deux  grandes  périodes  sont  naturel- 
lement réservées  aux  points  doctrinaux 
et  aux  questions  que  nous  avons  lieu  de 
considérer  comme  plus  profitables  à 
linstruction  et  à  T amendement  de  nos 
paroissiens  :  la  première  s^étend  du  pre- 
mier Dimanche  de  TAyent  au  Dimanche 
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après  rÉpiplianie;  la  seconde  commence 
avec  la  Septiiagésime  et  se  termine  le 
jour  du  Bon  Pasteur.  C'est  surtout  à  ces 
deux  époques  que  nous  devons  être  sé- 
vères vis-à-vis  de  nous-mêmes^  observer 
toutes  les  règles  que  nous  nous  sommes 
tracées^  faire  usage  de  toutes  nos  res- 
sources et  dépenser  toutes  nos  forces. 

Après  rÉpiplianiC;,  après  les  fêtes  de 
Pâques,  et  aussi  après  la  Fête-Dieu^  une 
prédication  plus  tranquille^  plus  reposée^ 
plus  courte^  fera  une  diversion  salu- 
taire. Les  récits  ne  demandant  qu'une 
ou  deux  instructions  viennent  très-bien 
dans  ces  jours  qui  suivent  les  grands 
efforts. 

Le  prône  avec  cette  distribution  ainsi 
calculée  est,  dans  quelques  paroisses^  la 
seule  occasion  que  puisse  rencontrer  un 
Curé  pour  se  faire  entendre  de  ses  pa- 
roissiens et  pour  les  instruire.  Dans 
d'autres  contrées^  à  Textrémité  de  la 
Bretagne  ou  dans  le  pays  basque,  cette 
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seule  instruction  du  Dimanche  répond 
convenablement  à  tous  les  besoins  du 
peuple  fidèle.  Mais  dans  Timmense  ma- 
jorité des  paroisses^,  elle  est  certainement 
insuffisante;  et  heureusement,  il  n'est 
pas  impossible  de  réunir  quelques  per- 
sonnes à  d'autres  jours  et  à  d'autres 
heures;  au  moins Timpossibilité  n'existe- 
t-elle  pas  dans  les  villes^  les  bourgs^  et 
dans  les  villages  où  les  trois-quarts  des 
habitants  ne  sont  point  disséminés  en 
des  hameaux  fort  distants  les  uns  des 
autres. 

On  ne  saurait  donner  ici  des  règles 
qui  aient  quelque  généralité.  Les  habi- 
tudes contractées^  les  exigences  du  tra- 
Yail;  les  dispositions  des  peuples  va- 
rient de  canton  à  canton^,  de  paroisse  à 
paroisse. 

Un  fait  est  à  peu  près  constant , 
néanmoins  :  c'est  que  les  hommes  se 
rendent  plus  volontiers  à  ces  réunions 
de  la  semaine  qu'ils  ne  font  à  la  Messe^ 
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le  Dimanche.  On  les  nomme  prières  dans 
la  région  qui  environne  Paris;  ailleurs 
on  dit  missions^  retraites^  neuvaines.  En 
certaines  contrées^,  le  peuple  est  convo- 
qué de  grand  matin^,  avant  le  travail; 
en  d'autres^  il  Test  le  soir^  avant  ou 
après  le  souper. 

Tous  les  mois  de  l'hiver  conviennent  à 
ces  réunions,  lorsque  la  température 
n'est  pas  trop  rigoureuse.  On  peut  les 
distribuer  selon  les  circonstances^  entre 
les  huit  jours  qui  précèdent  la  Toussaint 
et  le  saint  jour  de  Pâques.  Elles  se  con- 
tinuent pendant  six  jours^  ou  neuf^  ou 
quinze  ou  trente.  Les  forces  de  celui 
qui  parle  et  surtout  le  zèle  des  parois- 
siens déterminent  leur  durée. 

Beaucoup  d'observations  recueillies 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
France  m'obligent  de  croire  que  la  ré- 
surrection de  la  Foi  et  le  renouvellement 
des  mœurs  chrétiennes  ne  se  peuvent 
obtenir  que  par  le  moyen  de  ces  discours 
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faits  pendant  la  semaine  et  continués 
sans  interruption  pendant  plusieurs  jours. 
Cette  proposition  paraîtra  au  premier 
abord  un  peu  absolue  à  certains  de  mes 
dignes  confrères.  Mais  je  les  prie  d'étu- 
dier de  près  cette  question^  dans  leur 
propre  pays  et  dans  ceux  qui  les  entou- 
rent. Je  ne  doute  pas  qu'ils  lïen  vien- 
nent à  penser,  comme  je  le  fais^,  que  ces 
réunions,  quels  qu'en  soient  le  mode  et 
le  titrC;,  sont  la  seule  voie  qui  nous  reste 
pour  ramener  insensiblement  à  Tobser- 
vation  du  Dimanche  et  à  l'audition  de 
la  Messe  où  se  fait  le  prône.  Elles  lais- 
sent d'ailleurs  à  la  parole  une  liberté 
que  lui  retranche  la  solennité  des  saints 
Mystères. 

Il  est  des  réunions  qui  diffèrent  par 
leur  nature  de  celles  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  prônes^,  les  serm^ons^,  les 
instructions  des  missions  ou  prières  s'a- 
dressent à  toute  la  famille  paroissiale. 
Tous  les  Fidèles  sont  convoqués^  liom- 
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mes^  femmeS;  jeunes  gens  et  jeunes  filles. 
En  parlant;,  on  les  suppose  tous  présents^ 
et  on  se  fait  un  ton  et  une  doctrine  qui 
conviennent  à  peu  près  à  tous. 

Dans  les  petites  localités^  il  ne  faut 
pas  songer  à  diviser  la  communauté. 
Mais  dans  les  paroisses  des  villes,  la  di- 
vision en  plusieurs  auditoires  n'aurait- 
elle  pas  des  avantages  incontestables? 

C'était  Topinion  d'un  grand  serviteur 
de  Dieu,  M.  Le  Hir^,  directeur  au  sémi- 
naire Saint-Sulpice.  Il  avait  accoutumé 
de  dire  que  la  prédication  à  l'assemblée 
générale  des  Fidèles  était  désormais  frap- 
pée de  stérilité.  11  prenait  pour  type 
l'admirable  paroisse  de  Saint-Sulpice  : 
elle  comptait  déjà  les  catéchismes^  les 
patronages  de  garçons  et  de  filles^,  plu- 
sieurs cercles  de  jeunes  ouvriers.  Il  sou- 
haitait encore  de  nouvelles  divisions  : 
il  aurait  voulu  la  messe  des  jeunes  gens^ 
celle  des  hommes^  celle  des  femmes^  la 
messe   des   confréries    dliommes    et   de 
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femmes,  avec  une  instruction  pour  clia- 
cune  de  ces  catégories.  Un  de  ces  vœux 
a  été  satisfait  :  les  jeunes  gens  de  la 
classe  instruite^,  les  étudiants^  ont,  de- 
puis plusieurs  années^  leur  cliapelle^ 
leur  messC;,  leur  instruction  :  ils  forment 
une  petite  paroisse. 

Là,  je  le  sens  est  toute  la  difficulté. 
Deux^  quatre^  dix  paroisses  dans  une 
seulC;,  est-ce  selon  la  sagesse  et  la  pru- 
dence? Convient-il  de  prêter  nous-mê- 
mes les  mains  à  la  destruction  de  la  vie 
paroissiale,  lorsque  c'est  à  cette  forme 
de  la  piété  que  la  France  a  dû  de  possé- 
der à  un  tel  degré  Tesprit  chrétien  et 
Tamour  de  TEglise?  La  Messe  parois- 
siale n'est-elle  pas  le  lien  naturel  et  né- 
cessaire de  la  communauté  dont  le  Curé 
est  le  clief  et  le  père  ? 

Tout  cela  n'est  que  trop  vrai^  et  la 
disparition  de  Tesprit  de  paroisse  me 
cause  autant  de  douleur  qu'à  qui  que  ce 
soit.  Mais  c'est  un  malheur  qui  me  pa- 


CIRCONSTANCES  DE  TEMPS  ET  DE  LIEU.     197 

raît  consommé.  Des  paroisses^  des  fa- 
milles de  trente  mille  âmes,  de  six  mille 
même,  ne  peuvent  être  qu'une  fiction. 
Désormais^  rœuvre  et  le  mérite  d\in 
Curé  seront  surtout  d'imprimer  une 
haute  direction  à  ces  fractions  néces- 
saires de  la  paroisse^  et  de  les  faire 
participer  le  plus  possible  à  la  vie  de  la 
communauté. 

Xos  pratiques  ainsi  modifiées  par  la 
force  des  choses^  ce  sont  les  usages  de  la 
ville  de  Eome  qui  prendront  graduelle- 
ment leur  place.  La  disjonction  morale 
de  la  paroisse  y  est  fort  ancienne  :  elle 
a  été  amenée  par  la  multitude  d'églises 
de  Eeligieux^  de  Chapitres  et  de  cha- 
pelles de  confréries  qui  s'élèvent  de 
toutes  parts.  Un  très-grand  nombre  de 
Fidèles  fréquentent  à  un  titre  particulier 
une  église  ;  ils  sont  tierçaires,  confrères 
ou  cona'réganistes  ;  beaucoup  d'autres 
suivent  T attrait  de  leiu^  dévotion;  d'au- 
tres encore  profitent  de  la  plus  grande 
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commodité  que  leur  donnC;  eu  égard  à 
leurs  occupations  ordinaires^  l'heure  de 
la  prédication  et  de  la  bénédiction. 

Tous  les  jours  de  Tannée^  on  prêche  à 
Eome^  dès  cinq  heures  du  matin  en  été, 
dès  six  heures  en  hiver.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  Mission.  Elle  se  fait  alterna- 
tivement^ pendant  tout  un  mois^  dans 
douze  des  églises  situées  au  milieu  des 
quartiers  les  plus  populeux. 

Très-souvent^  et  en  certaines  saisons 
tous  les  jourS;,  à  raison  des  neuvaines  et 
des  octaves^  il  7  a  une  prédication  dans 
une  vingtaine  d'églises^  à  onze  heures 
du  matin.  Plus  nombreuses  encore  sont 
les  bénédictions  à  la  chute  du  jour^  vers 
trois  heures  en  hiver  et  sept  heures  en 
été. 

Enfin^  le  soir^  des  chapelles  parti- 
culières s'ouvrent  pour  les  hommes  seu- 
lement. 

L'exhortation  chaleureuse ,  pathéti- 
que^ faite  sur  la  place  publique  et  nom- 
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mée  fervorino,  avait  à  peu  près  disparu 
dans  ces  dernières  années^  à  cause  du 
mouvement  de  la  circulation  et  du  bruit 
des  carrosses. 

Je  reconnais  volontiers  qu'une  grande 
capitale  peut  seule  se  prêter  à  cette 
multiplicité  de  discours^  à  cette  grande 
variété  dans  les  exercices  et  dans  les 
heures  qui  leur  sont  assignées. 

J'avoue  encore  que  ces  prédications 
sont  loin  de  produire  tout  le  bien  qu'on 
serait  en  droit  de  s'en  promettre.  Elles 
séduisent  tout  d'abord  parce  que  leur 
accent  est  simple  et  populaire.  Elles 
n'ont  presque  jamais  la  tenue  guindée 
de  nos  sermons.  Mais  d'un  autre  côté, 
leur  monotonie  est  effrayante  :  mêmes 
sujets^  même  partage  du  discours^  mê- 
mes histoires^  et  mêmes  attitudes  de  ce- 
lui qui  parle.  On  peut  leur  appliquer^  en 
toute  justice^  la  plupart  des  observations 
que  nous  avons  faites  sur  nos  sermons 
et  nos  prônes. 
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Mais  ce  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment^ c'est  le  fait  de  rextreme  divisioji 
des  auditoires.  On  peut  dire  que  tout  a 
été  tenté  à  Eome  pour  qu'il  ne  se  trouvât 
pas  un  Chrétien  à  qui  la  parole  de  Dieu 
ne  pût  se  faire  entendre. 

L'honneur  de  ces  efforts  et  de  ces 
saintes  inventions  revient  plus  spéciale- 
ment à  saint  Ignace  et  à  saint  Philippe 
de  Neri.  Le  grand  Pape  Benoit  XIA^  a 
fait  plusieurs  règlements  pour  que  fus- 
sent maintenus  les  usages  établis  par  ces 
deux  Saints  et  par  ceux  qui  les  avaient 
précédés,  ou  qui  les  suivirent  :  saint 
Dominique  qui  avait  obtenu  des  Papes 
qu'un  de  ses  Eeligieux  prêchât  à  cer- 
tains jours  la  cour^  les  hommes  d'anti- 
chambre et  les  gardes^  —  saint  Gaétan 
Fun  des  fondateurs  des  Clercs  réguliers 
ThéatinS;,  —  saint  Léonard  de  Port- 
MauricC;,  le  grang  prêcheur  de  la  dévo- 
tion du  Chemin  de  la  Croix. 

De  tous  ces  usages  il  en  est  un  qui 
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doit  attirer  surtout  notre  attention  : 
c'est  le  fait  de  chapelles  où  les  hommes 
seuls  sont  admis^  où  rinstruction  s'a- 
dresse directement  et  uniquement  aux 
hommes. 

Présentement^  ce  sont  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qui  ont  la  conduite 
de  ces  chapelles.  Mais  c'est  en  saint 
Philippe  de  Neri  que  les  réunions 
d'hommes  et  de  jeunes  gens  ont  eu^  il  y 
a  trois  siècles^  un  promoteur  incompa- 
rable. 

Entre  toutes  les  singularités  de  cet 
homme  apostolique^  la  plus  digne  de  re- 
marque est  qu'il  ait  uni  un  esprit  extrê- 
mement pratique  aux  dons  les  plus  ex- 
traordinaires de  la  vie  surnaturelle. 

Comme  les  autres  saints  Prêtres^  il  a 
été  un  prédicateur  infatigable  ;  il  voulait 
que  les  Prêtres  qui  étaient  ses  disciples 
ou  dont  il  dirigeait  la  conscience  prê- 
chassent sans  désemparer.  Mais  une  idée 
de    tous   les    autres    prê- 
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cheurs  :  il  voulait  que  la  Foi  fût  ensei- 
gnée et  que  la  pieté  fût  entretenue  et 
excitée  par  le  moyen  des  diverses  con- 
naissances humaines  et  par  les  arts. 

Il  attendait  des  siens  une  culture  ac- 
tive et  intelligente  des  âmes.  Il  voulait 
que  pour  donner  Thomme  à  Jésus-Christ^ 
on  le  prit  par  tout  ce  qu'il  est^  par  Tes- 
prit^  par  le  sentiment^  par  l'imagina- 
tion. 

Ceux  qui  entraient  dans  ces  vues  du 
Saint^  et  qui  travaillaient  sous  l'impul- 
sion de  cet  esprit,  se  groupèrent  bientôt 
autour  de  lui^  et  formèrent  la  Congré- 
gation dite  de  l'Oratoire  de  Eome.  Leur 
manière  de  vivre  n'a  que  peu  d'analogie 
avec  celle  des  autres  familles  religieuses. 
Les  diverses  maisons  n'ont  entre  elles 
d'autre  lien  qu'une  agrégation  spiri- 
tuelle. 

On  parlait  chaque  jour  quatre  fois 
dans  l'église  ou  dans  les  salles  de  l'Ora- 
toire.    Quelques-uns    de    ces    discours 
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étaient  de  véritables  prédications  qui  ne 
se  distinguaient  de  celles  qui  se  faisaient 
ailleurs  que  par  la  vivacité  de  leurs  allu- 
res. Mais  la  plupart  avaient  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ce  que  nous  appe- 
lons des  conférences^,  avec  des  leçons  de 
Faculté.  On  exposait  rhistoirC;,  on  com- 
mentait la  vie  des  Saints.  Tout  le 
monde  sait  que  la  grande  histoire  de 
TEglise  de  Baronius  est^  pour  une  bonne 
partie^  le  recueil  des  entretiens  qu'il 
faisait  sur  cette  matière  à  TOratoire^ 
d'après  le  désir  de  saint  Philippe. 

La  musique^  ce  grand  auxiliaire  du 
culte  en  tous  temps  et  par  tous  pays, 
tenait  une  grande  place  dans  ces  réu- 
nions. Les  jeunes  gens  et  les  hommes 
qui  les  fréquentaient  exécutaient  chaque 
soir  des  morceaux  d'ensemble^  et  ces 
chants  ont  donné  naissance  au  genre 
appelé  Oratorio^  ou  ont  beaucoup  con- 
tribué à  le  répandre. 

Si  puissants  que  fussent  ces  moyens 
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de  rallier  les  hommes  à  la  piété,  on  ne 
s'en  tenait  point  là.  De  temps  à  autre^ 
en  Carême  surtout  ou  au  temps  de  Pâ- 
ques^ le  Saint  et  ses  disciples  condui- 
saient en  pèlerinage  des  troupes  nom- 
breuses; on  allait  aux  catacombes^  et^ 
plus  souvent  encorC;,  on  faisait  la  visite 
des  sept  Basiliques. 

Eien  de  plus  animé;,  de  plus  vivant 
que  rOratoire  pendant  ses  premières 
années.  La  langueur  a  bientôt  succédé  à 
ce  mouvement  vsi  plein  dïntérêt  et  au- 
jourd'hui les  diverses  maisons  qui  vivent 
sous  sa  règle  en  Italie^  sont  réduites  au 
nombre  de  membres  le  plus  infime.  On 
y  chante  encore  des  Oratorios  dans 
quelques  circonstances  solennelles^  mais 
renseignement  conçu  et  établi  par  saint 
Philippe  ne  s'y  donne  plus. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  plu- 
sieurs dignes  Prêtres  ont  été  demander 
au  tombeau  du  Saint  qu'il  leur  obtienne 
de  Dieu  la  grâce  de  faire  revivre  sa  pré- 
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dication  et  rinfluence  qu'elle  exerçait 
sur  la  jeunesse  et  sur  les  hommes  d'un 
âge  mûr.  Xous  savons  que  des  éléments 
sérieux  sont  réunis  à  cette  fin  dans  une 
de  nos  grandes  villes  du  Midi. 

Tout  en  souhaitant  à  ces  entreprises 
le  plus  heureux  succès^  nous  croyons  que 
ridée  de  saint  Philippe  de  Xeri  doit 
avoir  désormais  d'autres  organes^  d'au- 
tres instruments  que  des  Pères  de  T Ora- 
toire. Ils  ne  seront  jamais  dans  notre 
Clergé  qu'une  minorité  imperceptible^ 
et  c'est  en  tons  lieux^  c'est  dans  toutes 
les  villes  au  moins  qu'il  est  h  propos  de 
reprendre  la  pensée  de  l'Oratoire  et  les 
travaux  des  Prêtres  qui  y  ont  les  pre- 
miers travaillé. 

Dieu  a  souvent  fait  ainsi.  Souvent  des 
Ordres  ou  des  Congrégations  ont  eu  pour 
mission  de  faire  naître  dans  T Église  une 
nouvelle  forme  de  la  vie  chrétienne^  un 
nouveau  mode  d'apostolat.  Bientôt^  tous 
profitaient  de  'cette  lumière  et  s'appro- 
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priaient  cette  force.  La  Congrégation 
pâlissait  et  s'effaçait  doucement  ;  elle 
avait  donné  son  fruit. 

Il  y  a  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
que  de  rétablir  des  maisons  de  l'Ora- 
toire :  c'est  d'emprunter  son  esprit  et 
d'imiter  ses  procédés.  Demandons  à  Dieu 
rintelligence  de  cet  esprit^  et  une  part 
dans  cette  charité.  Mettons-nous  à  l'œu- 
vre; si  imparfaite  que  soit  Tébauche,  si 
pénible  que  soit  notre  dévouement^  ne 
quittons  pas  la  partie  après  un  premier 
échec^  après  un  dixième  échec.  L'exem- 
ple de  saint  Philippe  nous  soutiendra. 
Lui  aussi  a  eu  besoin  de  persévéïance. 
Lisons,  étudions  sa  vie,  prenons-le  pour 
le  patron  de  tout  ce  que  nous  entrepren- 
prendrons  en  ce  genre  (\). 

Nous   avons   été    amené  à  parler   de 
Eome  et  de  TOratoire  par  Texamen  de 

(*)  Voir  la  Vie  du  Samt,  par  M.  Fabbé  Bayle, 
du  Clergé  de  Marseille.  Paris,*  Bray. 


CIRCONSTANCES    DE    TEMPS    ET    DE    LIEU.  207 

ce  qui  est  réalisable  dans  Tidée  de  divi- 
ser une  paroisse  en  plusieurs  catégories 
déterminées  par  Tâge,  le  sexe^  la  pro- 
fession, les  liens  particuliers  de  piété. 
En  toute  liypotlièse,  cette  division  ne 
peut  se  faire  pour  la  Messe  que  dans  les 
grands  centres  de  populations.  Mais  ce 
qui  est  impraticable  pour  la  Messe  du 
Dimanclie  ne  l'est  pas  pour  les  instruc- 
tions, et  surtout  pour  celles  de  la  se- 
maine. On  pourra  toujours  réserver  ex- 
pressément aux  hommes  certaines  des 
réunions  du  soir.  Ils  ont  besoin  de  se 
sentir  en  nombre  pour  oser  fréquenter 
réglise;  et  ils  se  croient  traités  avec  les 
égards  qu'ils  méritent  lorsque^  pour  leur 
parler  de  leurs  devoirs^  on  les  sépare  de 
cette  portion  de  Tliumanité  à  laquelle^ 
très-faussement  d'ailleurs^,  ils  se  croient 
supérieurs  en  intelligence  et  en  courage. 
Je  dis  très-faussement  :  car  s'il  est  vrai 
que  les  femmes  ne  peuvent  avoir  le  gé- 
nie^  s'il  est  vrai  qu'aucune  femme  ne 
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peut  s'élever  à  la  hauteur  de  concep- 
tion où  montent  des  hommes  en  certain 
nombre^  d^ autre  part^  que  d'hommes 
incapables  de  Tintelligence  et  du  senti- 
ment d'une  foule  de  choses  que  leurs 
femmes  comprennent  et  sentent  tout 
d'abord!  Que  d'hommes  faiblissent  dans 
des  épreuves  que  leurs  femmes  et  leurs 
filles  traversent  victorieusement  ! 

Dans  ces  instructions  à  eux  seuls 
adressées^,  il  faut  mettre  plus  d'art  et  de 
calcul  :  non  pas  parce  que  leur  esprit  a 
besoin  de  vues  supérieures,  mais  tout 
au  contraire  parce  qu'ils  entendent  moins 
bien  et  surtout  saisissent  moins  vite. 
Deux  séries  de  ces  réunions  seraient  à 
souhaiter  :  l'une  à  l'entrée  de  l'hiver;, 
l'autre  vers  la  fin  du  Carême. 

Je  me  souviens  bien^,  en  écrivant  tout 
ceci^  que  des  tentatives  de  ce  genre  ont 
été  faites  en  plusieurs  endroits^,  sous  le 
nom  de  conférences^  et  ont  ordinaire- 
ment  échouée   Mais   la    raison   de    ces 
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échecs  est  connue  et  est  des  plus  faciles 
à  éviter. 

Le  conférencier  et  ses  supérieurs  se 
proposaient  toujours  un  type  démesuré- 
ment élevé,  presque  colossal.  L'esprit 
hanté  par  les  conférences  de  Xotre- 
Dame  de  Paris^  on  ne  les  concevait  ail- 
leurs qu'à  la  condition  d'un  talent  ora- 
toire très-distingué;  on  y  voulait  un 
auditoire  pressé;  les  sujets  traités  de- 
vaient être  inaccessibles  au  commun  des 
hommes;  le  style  devait  être  digne  du 
sujet.  On  faisait  un  rêve  que  la  première 
conférence  dissipait^  et  l'on  se  disait  : 
Il  n'y  a  rien  à  faire  ! 

Mais  si!  il  y  avait  à  faire  le  possible. 
Pour  atteindre  le  possible^  il  suffisait 
d'annoncer^  et  avec  simplicité^  qu'à  des 
conférences  faites  le  soir^  les  places  voi- 
sines de  la  chaire  ou  de  l'estrade  se- 
raient réservées  aux  hommes.  Il  suffisait 
de  commencer  par  où  toutes  les  choses 
commencent^  par  Tembryon.  Mais  qu'il 
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est  rare  que  nous  ayons  cette  sagesse!  - 
Et  quelle  manie  plus  ordinaire  et  plus 
fatale  que  de  vouloir  qu'à  un  jour  donné^ 
une  œuvre  se  dresse  tout  à  coup  devant 
nous^  adulte  et  pleinement  formée  !  Que 
de  bonnes  pensées  qui  ont  tristement 
avorté  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  se 
résigner  à  les  voir  d'abord  petites^,  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  les  concevoir  gran- 
dissant et  arrivant  lentement  à  réaliser 
un  plan  conçu  !  Les  conférences  de  Notre- 
Dame  de  Paris  sont  cependant  une 
grande  leçon  à  cet  égard  :  Frayssinous 
et  Lacordaire  ont  parlé  d'abord  dans  une 
étroite  chapelle.  Il  fallut  ensuite  cher- 
clier  un  local  plus  spacieux.  Mais  ceux 
qui  parleraient  toujours  comme  ces  deux 
hommes  ont  commencé^  seraient-ils  à 
plaindre?  et  retenant  une  cinquantaine 
seulement  d'auditeurs  fidèles^  n'opére- 
raient-ils pas  un  bien  certain?  Cinquante 
hommes  ayant  quelque  éducation  et  re- 
cevant dans  cinquante  de  nos  villes  une 
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perception  plus  claire^  une  idée  plus 
complète  du  Christianisme  ,  serait  -  ce 
donC;,  dans  la  situation  où  nous  sommes^ 
un  résultat  à  dédaigner  ? 

Le  choix  du  lieu  où  l'on  parle  a  sur 
Torateur  et  sur  ceux  qui  Tentourent  plus 
d'importance  qu'il  ne  parait  tout  d'a- 
bord. Il  en  est  de  même  de  la  façon  dont 
est  placé  Torateur^  de  Télévation  de  la 
chaire  ou  de  la  tribune^  de  la  distance 
où  il  se  trouve  de  ceux  dont  il  veut  se 
faire  entendre.  Je  suis  certain  que  nos 
chaires  sont  un  des  obstacles  les  plus  sé- 
rieux que  rencontre  chez  nous  la  vraie 
prédication;,  celle  qui  instruit  et  qui  in- 
téresse. Nos  églises  aux  nefs  allongées  et 
étroites  sont  déjà^  par  elles-mêmes^  très- 
peu  favorables  au  discours.  ^Xos  immen- 
ses bancs  d'œuvre  ajoutent  singulière- 
ment au  désavantao:e  de  cette  construc- 
tion.  Le  Prêtre^  en  chaire^  n'a  devant 
lui  qu'une  très-minime  portion  de  l'au- 
ditoire :  un  groupe  se  tient  entre  Tautel 
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et  la  chaire;  un  aiitre^,  plus  nombreux^ 
entre  la  chaire  et  la  porte.  L'attention 
qu'il  donne  à  ceux-ci  le  détourne  forcé- 
ment de  ceux-là.  S'il  parle  vers  la  droite^, 
on  cesse  de  l'entendre  à  gauche. 

Pour  ajouter  à  ces  fatigues  et  aux 
embarras  de  cette  disposition^  la  chaire^ 
où  il  lui  faut  nécessairement  monter, 
est  un  véritable  monument.  Tout  homme 
y  parait  petite  et  peu  de  voix  qui  n'y 
paraissent  grêles.  Il  faut  se  grandir^ 
atteindre  des  proportions  en  rapport  avec 
celles  de  l'édifice^  et  dès  lors^  tout  est 
tendu  dans  l'action  et  dans  le  débit; 
tout  indique  l'effort.  La  parole  est  un 
chant^  parfois  un  cri.  Si  le  prédicateur 
a  un  organe  capable  de  soutenir  cet 
exercice^,  ce  ton  anormal^  le  seul  incon- 
vénient est  l'ennui  que  cette  espèce  de 
mélopée  cause  aux  assistants.  Si  sa  voix 
se  refuse  à  cette  gymnastique,  c'est  en- 
core une  parole  perdue  pour  l'enseigne- 
ment de  la  foi. 
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Disons  encore  que  le  partage  de  tant 
cV églises  en  bancs^  ou  en  lignes  de  chai- 
ses solidement  clouées  à  une  barre  de 
boiS;  ne  dit  que  trop  combien,  chez  nous^ 
on  a  peu  de  souci  de  la  parole  et  des 
effets  qu'elle  doit  produire.  Le  Curé  est 
en  chaire  :  les  bancs  contiennent  six 
cents  places,  mille  :  deux  cents  sont 
occupées^  trois  cents  si  vous  le  voulez. 
Autour  de  la  chaire^  il  y  a  comme  ail- 
leurs beaucoup  de  vides;  mais  ceux  qui 
pourraient  les  remplir  doivent  rester  à 
distance^  cantonnés  dans  toutes  les  par- 
ties de  réglise.  Le  prêcheur  devra  lancer 
sa  voiX;,  ses  regards  dans  toutes  les  di- 
rections, par-dessus  tous  ces  espaces  dé- 
serts; ou  bieU;,  il  parlera  pour  les  bancs 
voisins  de  la  chaire,  occupés  ou  vides^ 
—  et  c'est  le  parti  qu'il  prend  le  plus 
souvent.  (cDe  mon  banc  on  n'entend  pas 
ce  que  dit  M.  le  Guré^  »  n'est-ce  pas  là 
un  mot  que  tous  nous  avons  recueilli 
dans  une  multitude  de  paroisses  ? 


2l4  CHAPITRE     VII. 

Que  si  on  signale  les  inconvénients  de 
cet  usage  désastreux^  on  s'entend  sou- 
vent faire  cette  réponse  :  Mais  les  bancs, 
mais  les  cliaises  fixes  sont  la  seule  ga- 
rantie qu'ait  ma  fabrique  d\in  revenu 
assuré! — Jusqu^ici^  peut-être^  et  à  quel 
prix  :  rimpossibilité  de  parler  à  une 
partie  peut-être  considérable  de  nos  pa- 
roissiens! Mais^  avant  que  quelques  an- 
nées ne  soient  écoulées^  des  Chrétiens 
qui  ne  sont  pas  Chrétiens  répondront-ils 
encore  à  vos  enchères  ? 

Il  y  a  un  moyen  extrêmement  simple 
de  remédier  tout  de  suite  à  ces  inconvé- 
nients vraiment  très- graves  :  c'est  de 
prêcher  habituellement  sur  une  estrade^ 
en  réservant  la  chaire  pour  les  grands 
jours  et  pour  les  voix  éclatantes.  Ainsi 
fait-on  en  Italie^  ainsi  fera-t  on  partout 
où  Ton  voudra  instruire  sérieusement. 
Je  ne  décrirai  point  Testrade  portative  : 
trop  de  Prêtres  ont  visité  Eome  et  y  ont 
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fait  quelque  séjour  pour  que  cette  des- 
cription soit  nécessaire. 

Quant  aux  commodités  qu'elle  procure 
aux  Prêtres  et  aux  Fidèles^  on  les  re- 
connaît tout  d'abord.  L'estrade  se  place 
où  l'on  veut^  devant  Tautel^  au  milieu 
de  la  nef^  dans  une  chapelle.  Les  audi- 
teurs viennent  se  grouper  tout  alentour. 
On  élève  la  voix  plus  ou  moins  selon  leur 
nombre^  mais  on  n'est  pas  obligé  de  la 
forcer  pour  la  projeter  dans  tous  les 
coins  de  Téglise,  parce  que  tous  se  ser- 
rent autour  de  Testrade.  On  n'est  point 
tenu  de  monter  toute  sa  personne  à  un 
diapason  faux^  fatigant^  ridicule  :  on 
est  naturel^  on  est  soi-même^  on  parle^ 
on  ne  déclame  pas. 

Eécapitulez  toutes  ces  difficultés  à 
vaincre  :de  plan  de  nos  églises,  la  hau- 
teur des  chaires^  la  faiblesse  de  beaucoup 
de  poitrines;  songez  qu'il  est  cependant 
d'une  nécessité  absolue^  impérieuse  de 
parler^   d'instruire^  d'exhorter;  et  vous 
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serez  convaincus  que  Tefficacité  de  nos 
eiForts  peut  tenir  en  partie  à  ce  détail 
d'aménagement  :  des  chaises  non  fixées 
et  une  estrade  mobile.  Dans  les  moin- 
dres églises^  un  fauteuil  placé  sur  le  gra- 
din d'un  autel  supplée  fort  bien  Tes- 
trade^  si  Téglise  n'est  pas  assez  garnie 
de  Fidèles  pour  qu'il  soit  plus  conve- 
nable de  monter  dans  la  chaire. 

Une  sacristie  un  peu  grande  s'appro- 
prie facilement  à  des  réunions  d'hommes, 
surtout  pendant  Thiver.  La  parole  y  est 
encore  plus  libre  que  dans  l'église. 

Saint  Léonard  de  Port-Maurice^  moit 
en  17.)  I  et  canonisé  en  1867^  disait  que 
Dieu  réservait  une  bénédiction  parti- 
culière à  deux  d'entre  les  œuvres  de  l'a- 
postolat :  les  missions  et  les  retraites  ; 
les  missions  pour  tous,  mais  principale- 
ment pour  le  gros  des  populations^  les 
retraites  pour  les  personnes  instruites. 
Ce  qu'il  est  à  propos  de  remarquer  ici 
c'est  qu'il  donna  des  retraites  six  foiS;, 
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en  différentes  années^  dans  le  palais  des 
Princes  Rospigliosi.  Ses  auditeurs  étaient 
nécessairement  en  nombre  assez  médio- 
cre; ils  avaient  même  naissance  et  même 
culture  d'esprit.  Ils  pouvaient  par  là 
même  recevoir  une  direction  commune 
et  embrassant  les  grandes  lignes  de  leur 
vie. 

Il  y  a  là  un  exemple  que  nos  mœurs 
présentes  permettent  de  suivre.  Imiter 
saint  Léonard  missionnaire  est  à  peu 
près  impossible,  au  moins  dans  la  plu- 
part de  nos  diocèses.  Mais  Timiter  dans 
ce  genre  de  retraites  est  sans  difficulté  et 
sans  inconvénients.  Les  cliapelles  de  ca- 
téchisme dans  les  paroisses^  les  chapelles 
des  maisons  d'éducation^  celle  mem.e  du 
palais  épiscopal  se  prêteraient  fort  bien 
à  ces  réunions.  Les  hommes  et  les  jeu- 
nes gens^  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
forment  quatre  groupes  auxquels  on 
pourrait  successivement  ouvrir  une  de 
ces  chapelles^  et  annoncer  la  Vérité  de 

13  p 


2l8  CHAPITRE     VII. 

'  la  manière  la  plus  propre  h  la  leur  faire 
aimer. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  beau- 
coup d'hommes  qui  ne  viendraient  pas 
s'asseoir  dans  une  église  ou  une  chapelle^ 
seraientpourtant  disposés  encore  àécouter 
un  Prêtre.  Il  faut  ménager  à  cette  classe 
de  pauvres  chrétiens  la  conférence  pro- 
prement ditC;,  la  leçon.  Toute  salle  affectée 

^  à  un  usage  grave^  école,  mairie,  peut  re- 
cevoir très-convenablement  un  Prêtre  dis- 
courant, en  habit  de  ville,  sur  des  ques- 
tions d'histoire,  de  philosophie,  de  science 
sociale,  passant  en  revue  les  lois  de 
Passociation,  les  œuvres  déjà  existantes 
et  celles  qu'il  est  désirable  de  voir  éta- 
blir. 

Les  Prêtres  capables  de  donner,  avec 
sûreté  de  doctrine  et  ménagement  d'ex- 
pression, l'enseignement  dans  cette  der- 
nière forme,  ne  seront  jamais  très-nom- 
breux. Mais  vingt  seulement  en  Prance 
exerceraient  une   action   déjà   sérieuse. 
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Car  leur  rôle  consiste  uniquement  h  pro- 
voquer l'attention  sur  certains  points  de 
la  doctrine  de  TEgiise^  ou  sur  des  œu- 
vres que  sa  morale  appelle  et  consacre. 
Ils  posent  des  jalons^  ils  jettent  un  peu 
de  lumière  sur  quelques  idées^  ils  font 
réfléchir.  D'autres  aclièveront  le  travail. 
En  Amérique,  quelques  hommes  se 
font  une  thèse  semi-religieuse^  semi-so- 
ciale^ et  la  prêchent  imperturbablement 
de  ville  en  ville^  toujours  la  même  et 
dans  les  mêmes  termes.  Ce  nous  serait 
un  mérite  que  d'acclimater  chez  nous 
cette  pratique^  avec  les  correctifs  et  les 
précautions  qu'exigent  nos  mœurs.  Mais 
ce  Prêtre  serait^,  semble-t-il^,  un  ouvrier 
bien  utile  qui^  après  s'être  rendu  maî- 
tre de  Tune  des  questions  énumérées 
plushaut^  famille,  autorité^  associations^, 
éducation^  vie  de  h  atelier^  repos  du  Di- 
manche^ ou  autres^  consacrerait  deux  ou 
trois  mois  de  Tannée  à  la  traiter  publi- 
quement dans  plusieurs  villes. 
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En  dernière  analyse  :  —  dans  toutes 
les  paroisses^  un  enseignement  plus  sé- 
rieux et  beaucoup  plus  varié  qu'il  ne 
Test  depuis  bien  longtemps  en  notre 
France;  —  dans  toutes  les  paroisses  en- 
cor  e^,  des  prêcheurs  extraordinaires  ap- 
paraissant au  moins  une  fois  chaque 
annéC;,  et  distribuant  la  parole  de  Dieu 
plusieurs  jours  de  suite  et  même  plu- 
sieurs fois  par  jour;  —  des  conférences 
ou  instructions  sur  des  matières  déter- 
minées et  spéciales  :  Ecriture  sainte^, 
histoire  ^  sciences  sociales  et  sciences 
physiques^  —  faites  à  un  auditoire  par- 
ticulier et  homogène  par  des  Prêtres 
qui  les  possèdent  bien  et  qui  les  étudient 
constamment. 

Telles  nous  paraissent  être  les  condi- 
tions hors  desquelles  le  saint  ministère 
demeurera  sans  fécondité^,  et  la  prédi- 
cation sans  valeur  et  sans  efficacité. 


CHAPITRE  YIII 
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YoiKi  qui  va  fort  bien  !  pourrait-on  me 
dire;  vous  avez  reconnu  les  instruments 
de  travail;,  vous  avez  classé  les  méthodes 
à  employer  pour  les  mettre  en  oeuvre; 
les  terrains  à  exploiter  sont  marqués  et 
circonscrits  ;  vous  avez  suivi  votre  pen- 
sée jusqu'au  bout^  mais  sans  vous  inquié- 
ter de  la  réalité.  Ce  que  vous  souhaitez 
de  voir  établir^  nous  le  souhaitons  tous^ 
et  ardemment  :  mais  ce  souhait  ne  peut 
être  accompli^  parce  que  les  ouvriers 
nous  font  défaut.  Vous-même  avez^  à 
toute   occasion^    signalé  la  fâcheuse  et 
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inquiétante  diminution  du  nombre  des 
Prêtres  ;  vous  nous  avez  montré  dispa- 
raissant à  riiorizon  le  groupe  des  prédi- 
cateurs de  profession  :  qui  se  présentera 
donc  pour  soutenir  le  travail  d'un  ensei- 
gnement aussi  développé;,  d'une  prédi- 
cation presque  incessante? 

De  toutes  les  objections  qui  peuvent 
m'etre  adressées^  celle-ci  est  à  coup  sûr 
Tune  des  plus  faciles  à  écarter. 

Ma  réponse  est  toute  dans  ce  mot  :  Le 
capital  existe^  il  ne  s'agit  que  de  le  met- 
tre en  valeur. 

Beaucoup  de  Prêtres  prêcheraient  avec 
fruit  à  qui  la  liberté  de  prêcher  est  re- 
fusée par  nos  usages  paroissiaux^  par 
notre  manière  de  concevoir  leur  minis- 
tère. 

Après  avoir  défalqué;,  comme  on  le 
doit  toujours  fairC;,  dans  toute  affirma- 
tion;, les  affligés  d'une  incapacité  radi- 
cale;, les  vieillards^  les  infirmes^  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  que  ce  sont  tous  les 
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Prêtres  qui  sont  appelés  à  ce  grand  et 
saint  ministère  d'une  nouvelle  prédica- 
tion de  la  Foi  dans  notre  France  :  tous^, 
quel  que  soit  leur  titre^  chanoines^  curés^ 
vicaires^  tous  sont  appelés  à  donner  ces 
instructions  du  Dimanche  ou  de  la  se- 
maine^ ces  retraites  ou  missions ,  ces 
conférences  et  ces  leçons. 

Que  les  circonstances  extérieures  ne 
contrarient  plus  la  bonne  volonté^,  que 
le  travail  succède  à  une  inaction  forcée^ 
et  le  noml3re  des  prêcheurs  ne  sera  plus 
en  disproportion  avec  l'étendue^  des  be- 
soins. 

Pour  justifier  ces  assertions^,  prenons 
comme  point  de  départ  ce  C|ui  se  fait  pré- 
sentement. C'est  la  méthode  que  nous 
avons  suivi  dans  l'examen  des  sujets  et 
de  la  forme  des  discours;  elle  a  le  mérite 
de  rapprocher  constamment  de  la  réalité 
et  de  ne  point  laisser  de  place  à  l'utopie. 

Demandons-nous  donc  quels  sont  ceux 
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qui  prêchent  aujourd'hui^   où  et  quand 
ils  peuvent  prêcher  ? 

I. 

A  ce  point  de  vue^  nos  Prêtres  se  divi- 
sent en  deux  classes  :  les  uns^  Curés  ou 
vicaires^  ne  prêchent  que  dans  les  églises 
qu'ils  desservent ,  sauf  les  plus  rares 
exceptions;  lesautres^,  prédicateurs  extra- 
ordinaires^ ne  parlent  que  hors  de  chez 
eux  ;  ils  n'ont  pas  d'église  propre. 

Les  Curés  et  les  vicaires  sont,  dans  la 
pratique  des  choses^  nos  vrais  docteurs. 
A  eux  appartient^  en  France^  la  respon- 
sabilité de  renseignement  du  peuple 
chrétien. 

Nous  avons  essayé  de  faire  voir  com- 
ment il  était  possible  de  tirer  de  leur 
travail^  tel  qu'il  est  entendu  aujourd'hui^ 
meilleur  parti  qu'il  ne  se  fiiit  commu- 
nément. Mais  une  dernière  observation 
nous  paraît  singulièrement  utile. 
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Elle  a  pour  objet  le  mode  de  division 
du  travail  entre  les  Prêtres  qui  compo- 
sent le  clergé  d^me  paroisse. 

Celui  qui  est  adopté  presque  univer- 
sellement aujourd'hui  est  fort  simple  : 
chacun  parle  à  son  tour.  Qu'il  n'y  ait 
que  deux  Prêtres  dans  une  paroisse^  ou 
qu'il  s'en  rencontre  dix  ou  douzC;,  le  pro- 
cédé est  le  même.  Chacun  d'eux  a  son 
Dimanche;,  et  dans  le  Carême  et  le  mois 
de  Marie^,  chacun  a  son  jour  de  la  se- 
maine. 

Les  défenseurs  ne  manquent  pas  à 
cette  distribution  en  apparence  si  équi- 
table de  la  charge  commune.  On  fait 
observer  qu'elle  est  une  garantie  de  la 
bonne  harmonie  au  Presbytère^  qu'elle 
prévient  les  froissements  et  ménage  les 
susceptibilités. 

Soit!  l'administration  de  la  paroisse 
en  est  allégée  et  la  tâche  du  Curé  est 
rendue  plus  facile. 

Si  nous  plaçons  cet  avantage  avant 

15^ 
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rinstruction  des  peuples ,  si  nous  esti- 
mons que  les  Prêtres  ne  sont  pas  tenus 
d'accommoder  leurs  goûts  aux  besoins 
des  fidèles  et  de  sacrifier  leurs  conve- 
nances au  succès  de  leur  ministère^,  con- 
servons ce  système. 

Mais  nous  nous  hâterons  au  contraire 
de  Tabandonner^  si  nous  prêtons  Toreille 
à  ce  que  dictent  le  bon  sens  et  rintérêt 
des  âmes. 

La  première  règle  qu'ils  suggèrent  est 
la  suivante  :  Celui-là  parlera  plus  sou- 
vent et  à  des  époques  plus  solennelles 
dont  la  parole  est  plus  goûtée  des  parois- 
siens et  parait  produire  plus  de  fruit. 

La  seconde  est  que  les  jours  de  prédi- 
cation doivent  être  partagés  d'après  les 
matières  à  traiter  pendant  l'année. 

Pour  faire  en  octobre  la  distribution 
des  discours^  ralmanacli  ne  sufiit  donc 
pas.  Il  faut  encore  que  le  sujet  général 
d'enseignement  pour  les  dix  ou  onze  mois 
suivants  ait  été  déterminé  d'un  commun 
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accord^  et  que  les  principales  divisions 
de  ce  sujet  aient  été  reconnues  et  bien 
marquées.  Ce  sont  ces  divisions  que  le 
Curé  et  ses  vicaires  se  partagent.  Chacun 
d^eux  a  ainsi  une  idée  complète  à  étu- 
dier^ à  développer.  Il  la  traitera  selon 
le  besoin^  selon  son  étendue^  en  une^  en 
trois^  en  six  instructions.  Il  parlera  tel 
jour^  parce  qu'ainsi  le  demande  la  suite 
des  idées^  la  convenance  de  renseigne- 
ment^ et  non  parce  que  celui  qui  occupe 
la  stalle  plus  haute  a  parlé  le  Dimanche 
précédent.  Il  pourra  de  la  sorte  com- 
mencer^ continuer  et  achever  une  œuvre. 
Eien  n'est  plus  rare  dans  la  vie  d'un  vi- 
caire. On  sait  assez  que  sa  principale 
épreuve  et  l'un  de  ses  périls  consiste  dans 
le  continuel  brisement  de  ses  occupa- 
tions et  de  sa  pensée. 

Une  Compagnie^  où  Ton  sait  mettre  à 
profit  r expérience^  donne  à  cet  égard^ 
comme  à  beaucoup  d'autres^  le  meilleur 
exemple. 
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Les  Pères  Jésuites  règlent  les  tours  de 
prédication  dans  leurs  églises,  non  d'a- 
près le  nombre  des  jours  et  par  une  opé- 
ration d'arithmétique^  mais  d'après  la 
matière  à  embrasser.  A  Eome^  dans  l'é- 
glise du  Gesii^  un  même  Père  prêche  tous 
les  Dimanches  pendant  une  année^  — 
sauf  le  Carême  et  le  mois  de  Marie.  Il 
arrive  même  quelquefois  que,  si  ses  ins- 
tructions sont  constamment  suivies^  les 
dominicales  de  Tannée  suivante  lui  sont 
encore  confiées.  Ce  n'est  pas  faute  d'hom- 
mes exercés  et  habiles^  assurément^  que 
ce  système  a  été  adopté  au  Gesii.  C'est 
qu'on  y  a  observé  tout  ce  que  gagne^,  en 
puissance  et  en  clarté^  l'esprit  de  Thomme 
qui  peut  embrasser  toute  une  matière  et 
la  diviser  à  son  gré. 

Puissent  nos  prêcheurs  ordinaires  se 
ménager  ce  précieux  avantage,  dans  la 
mesure  et  avec  les  tempéraments  que 
comporte  l'esprit  de  nos  paroisses  ! 
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IL 


Mais  retenons  bien  que^  quoi  qu'ils 
puissent  faire  et  quels  que  soient  leurs 
talents  et  leur  activité^  raicle  du  prê- 
cheur extraordinaire  leur  est  indispen- 
sable. 

On  sait  ce  qui  se  pratique  déjà  dans 
les  villes  pour  les  grandes  stations  de 
Tannée.  Dans  les  campagnes^  un  Prêtre 
étranger  à  la  paroisse  n'y  prend  la  parole 
que  dans  Tune  de  ces  deux  circonstances  : 
la  première  communion  et  le  Vendredi- 
saint. 

Or;,  c'est  dans  les  moindres  villages 
que  le  prêcheur  extraordinaire  est  plus 
utilC;,  plus  nécessaire.  Car  c'est  là  que 
régnent  surtout  les  défiances  et  les  sus- 
ceptibilités ombrageuses  à  Tégard  de  la 
parole  du  Curé.  C'est  là  que  les  mêmes 
vérités  ont  besoin  d'être  présentées   dix 
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et  vingt  fois^  sous  les  formes  les  plus 
diverses.  Nous  ne  ferons  le  moindre  pro- 
grès dans  les  villages  que  si  nous  venons 
à  bout  dy  faire  donner  chaque  année 
deux  séries^,  ou  tout  au  moins  une  série 
de  ces  instructions  de  la  semaine  indi- 
quées au  chapitre  précédent. 

Pour  parfaire  cet  immense  travail^ 
se  présente^  et  se  présente  seule^  la  pha- 
lange si  réduite  des  prédicateurs  de  pro- 
fession^ appartenant  soit  au  Clergé  sé- 
culier soit  au  Clergé  régulier. 

Certains  préjugés  s'élèvent  contre  eux 
et  surtout  contre  les  premiers.  J'en  ai 
déjà  touché  un  mot. 

Au  bout  de  très-peu  d'années,  leur 
besogne  est  faite  pour  toute  leur  vie;  ils 
ne  travaillent  plus  et  cette  oisiveté  leur 
est  funeste. 

S'ils  demeurent^  ce  nonobstant^  fidèles 
à  tous  leurs  devoirs  et  pleins  de  sollici- 
tude pour  le  salut  de  leurs  âmeS;,  comme 
d'ailleurs  ils  n'exercent  pas  de  ministère^ 


QUI  DOIT  ET  PEUT  PRECHER.      23 1 

quïls  ne  sont  point  mis  forcément  en 
contact  avec  les  misères  morales  des  po- 
pulations, leur  charité  se  refroidit. 

Ne  faisant  que  saluer  au  passage  tan- 
tôt les  uns^  tantôt  les  autres^  ils  n'ont 
point  Tesprit  de  famille.  Leur  cœur  se 
resserre^,  Tégoïsme  devient  leur  caractère 
dominant. 

Enfin^  r abnégation  et  le  dévouement 
semblent  avoir  pour  eux  des  difficultés 
spéciales.  N'ayant  point  de  titre,  de  gite 
assuré,  ils  se  croient  obligés  de  prendre 
des  précautions  en  vue  de  l'avenir,  et 
les  fabriques  des  paroisses  riches  peuvent 
seules  leur  adresser  une  invitation  qui 
soit  bien  accueillie. 

Tout  en  ne  contestant  pas  la  véracité 
de  ces  accusations  ou  de  ces  plaintes^ 
j'avoue  que  je  désire  de  voir  s'augmenter 
le  nombre  des  prédicateurs^  c'est-à-dire 
des  Prêtres  capables  de  se  faire  écouter 
avec  intérêt  et  assez  indépendants  de 
tout    autre   soin  pour   pouvoir   parler^ 
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d'une  façon  ou  d'une  autre^,  huit  ou  dix 
mois  de  Tannée.  Une  troupe  d'élite  est 
partout  nécessaire^  et  les  services  que 
peut  rendre  celle-ci  sont  évidents. 

Quant  aux  défauts  justement  repro- 
chés à  nos  prédicateurs^,  ils  peuvent  être 
atténués  ou  entièrement  corrigés^  et  ne 
sont  pas  inhérents  à  leur  genre  de  vie  et 
de  ministère. 

C'est  ainsi  que  leur  intelligence  ces- 
sera de  chômer  dès  qu'ils  le  voudront^ 
ou  plutôt  dès  que  nous  le  voudrons  nous- 
mêmes.  Demandons-leur  une  parole  vi- 
vantC;  et  ils  oublieront  leurs  sermons. 
Ménageons  à  leurs  efforts  les  dispositions 
les  plus  favorables  de  tempS;,  de  lieu, 
d'auditoire^,  et  ils  composeront^  et  par- 
tant ils  étudieront  toute  leur  vie.  Un 
intérêt  constant  les  soutiendra  s'ils 
s'exercent  dans  deux  ou  trois  genres  : 
l'exhortation,  la  conférence  et  la  leçon^ 
et  si,  résumant  sous  une  autre  forme 
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leurs  travaux^  ils  écrivent  et  font  im- 
primer ('). 

Quant  à  une  famille  spirituelle^  ou 
du  moins  à  une  œuvre  qui  soit  leur^  et 
attaclie  leur  cœur  ou  leur  pensée^,  ils 
peuvent  s'en  créer  quelqu'une  clans  le 
lien  le  plus  ordinaire  de  leur  résidence  : 
une  association  de  piété^  un  patronage^ 
des  écoles,  une  bibliothèque. 

Restent  leurs  rapports  avec  les  fabri- 
ques des  paroisses  ou  les  secrétariats  des 
Evecliés.  Je  ne  crois  pas  quïls  puissent 
être  changés.  Je  ne  le  désire  même  pas. 
C'est  un  des  signes  de  ce  temps  que  le 
contraste  de  la  prodigalité  d'un  conseil 
de  fabrique  lorsqu'il  s'agit  de  costumer 
les  suisses  et  les  bedeaux^  et  de  sa  parci- 
monie vis-à-yis  de  ceux  qui  annoncent  la 
parole  de  Dieu. 

Les  villes  seules  auront  donc  le  privi- 
lège  d'entendre  un   prédicateur?   Oui^ 

(^)  Voyez  la  Vie  Chrétienne^  ch.  VIÎI. 
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sans  doute!  Et  cette  possession  leur  est 
garantie  plus  encore  par  le  petit  nombre 
des  prédicateurs  que  par  Tabondance  de 
leurs  ressources  à  elles. 

L'aide  que  nous  pouvons  recevoir  de 
ce  côté  est  donc  insuffisante  au  dernier 
chef  :  nous  ne  voyons  qu^un  prêcheur 
extraordinaire  là  où  il  en  faudrait  cent 
et  plus  encore.  Il  y  a  donc  quelqu' autre 
cliose  à  faire  que  ce  qui  se  fait  présen- 
tement. Ménager  nos  ressources;,  leur 
faire  rendre  tout  ce  qu'elles  peuvent 
produire  selon  le  système  de  culture 
suivi  jusqu'ici  ne  saurait  suffire.  Il  faut 
ajouter  à  ce  que  nous  avons. 

Et  nous  arriverons  à  ce  résultat  en 
faisant  que  celui  qui  est  prêcheur  ordi- 
naire dans  une  paroisse^,  comme  Curé 
ou  comme  vicaire^,  devienne  à  certains 
moments  prêcheur  extraordinaire  dans 
une  paroisse  voisine^  ou  même  dans  un 
autre  diocèse. 

Qu'il  soit  loisible  à  un  Curé  et  à  un 
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Vicaire  cV aller  prêclier  une  station  dans 
quelque  lieu  un  peu  éloigné,  et  surtout 
de  donner  des  instructions  suivies  dans 
les  paroisses  peu  distantes  de  la  sienne^ 
et  renseignement  de  la  Foi  reprendra 
son  cours  dans  notre  patrie. 

On  m'apostrophe  de  toutes  parts  : 
Quitter  sa  paroisse  !  Et  en  hiver,  puis- 
que c'est  le  temps  le  plus  propre  à  la 
prédication!  Et  pendant  une  partie  au 
moins  du  Carême  ! 

Mais  que  devient  le  service  de  la  pa- 
roisse? Et  la  régularité  des  Messes  et  des 
offices?  Et  les  malades?  Et  la  direction 
des  personnes  pieuses  ? 

Vous  ne  seriez  point  Prêtres^  6  mes 
chers  contradicteurs  !  vous  ne  seriez 
point  Prêtres^  c'est-à-dire  hommes  de 
règle  et  d'halDitude,  que  vous  parleriez 
encore  de  cette  façon.  Tous  êtes  Eran- 
çaiS;  et  cela  suffit.  Xous  ne  connaissons 
hélas!  que  deux  modes  d'agir  :  suivre 
une  routine   en  aveugles  et  en  sourds^ 
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considérant  comme  absurde  et  impra- 
ticable tout  ce  qui  est  en  dehors  du  pro- 
gramme^ haïssant  tout  ce  qui  cause  à 
notre  vie  un  dérangement^  tout  ce  qui 
nous  oblige  à  un  calcul^  h  un  risque  :  — 
c'est  notre  premier  mode  d'action.  Ou 
bien^  en  un  jour  où  rennui  de  cette  rou- 
tine est  excessif,  tout  briser,  tout  efta- 
cer,  anéantir,  s'il  se  peut^,  jusqu'au  sou- 
venir de  ce  régime^  —  et^  quelques  jours 
après^  rentrer  dans  le  même  régime  et 
nous  emboîter  dans  le  même  système  : 
—  c'est  notre  second  mode  d'action. 

Ou  le  sommeil  ou  le  délire. 

L'ordre  établi  par  Dieu  pour  le  gou- 
vernement de  son  Eglise  nous  met  à 
Tabri  du  délire^  sans  toutefois  nous  pré- 
server de  fréquents  soubresauts.  Nous 
avons  aussi  nos  jours  où  il  nous  paraît 
que  tout  ira  bien  si,  en  un  point  au 
moins^  nous  opérons  un  changement  ra- 
dical. Mais  autant  et  plus  que  tous  les 
autreS;.  nous  haïssons  ce  qui  trouble  Té- 
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conomie  de  nos  journées;  autant  et  plus 
que  les  autres^  nous  sommes  en  défiance 
de  ce  qui  est  nouveau^  et  nous  disons 
avec  plus  de  ténacité  encore  que  nos 
concitoyens  :  Cela  se  fait,  donc  cela  doit 
se  faire. 

Travaillons;  —  Tlieure  est  propice^ 
rexpérience  assez  cruelle  ^  les  leçons 
assez  fortes^  —  travaillons  à  réagir 
contre  ce  terrible  défaut  naturel.  Que 
notre  formule  soit  :  Conserver^  mais  en 
améliorant  toujours  ! 

Et  lorsqu'une  pensée  nous  est  offerte^ 
ou  se  présente  d'elle-même  à  nous  comme 
propre  à  rendre  notre  œuvre  plus  féconde 
et  notre  vie  plus  utile^  ne  nous  hâtons 
pas  de  dire  :  L'administration  de  la  pa- 
roisse ou  du  diocèse  en  serait  troublée  ; 
—  mais  plaçons  en  face  les  uns  des  au- 
tres les  avantages  de  ce  qui  est  proposé 
et  les  inconvénients  qui  peuvent  les  ba- 
lancer. 

Dans  le  cas  présent^  clans  le  fait  de 
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ces  absences  des  Curés  et  des  vicaires 
pour  prêcher  ailleurs  que  dans  leurs 
propres  paroisses^  les  avantages  sont 
considérables.  Il  est  même  probable  que 
personne  ne  les  conteste. 

Ce^  absences  sont  de  deux  sortes  ^ 
quant  à  leur  durée.  Ou  un  Prêtre  quitte 
sa  paroisse  pour  aller  en  un  lieu  assez 
éloigné  prêcher  pendant  une ,  deux , 
trois^  quatre  semaines  ;  ou  bien  il  se 
rend  simplement  dans  une  paroisse  voi- 
sine pour  des  instructions  du  soir  ou  du 
grand  matin,  et  peut  chaque  jour  reve- 
nir chez  lui^  s'il  est  nécessaire.  Ce  der- 
nier cas  sera^  évidemment^  le  plus  fré- 
quent. 

Mais  dans  Tun  comme  dans  l'autre^  le 
Prêtre  retirera  pour  lui-même^  de  ces 
courses  utiles  et  de  ces  prédications^  les 
fruits  les  plus  précieux.  Il  est  bon  de 
changer  d'air^  de  secouer  ses  habitudes^ 
de  voir  un  peu  ce  qui  se  fait  ailleurs; 
comme  aussi  il  est  bon  pour  celui  qui  re- 
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çoit  le  prêcheur  extraordinaire  d'enten- 
dre comment  parlent  les  antres.  Et  cela;, 
sans  rappeler  ce  profit  intellectuel,  ce 
développement  de  toutes  les  facultés  que 
plusieurs  fois  déjà  j'ai  signalé  et  qui  ne 
peut  trop  fixer  T attention. 

Du  côté  des  Fidèles,  les  avantages  ne 
sont  pas  moindres.  Ils  écoutent  plus  vo- 
lontiers;, ils  sont  mieux  instruits;  et  ce 
qui  ne  saurait  trop  se  redire^,  ils  nous 
voient  occupés. 

Qu'on  y  songe  bien!  Xotre  plus  grand 
malheur  peut-être,  c'est  notre  oisiveté. 
Dans  vingt  ou  trente  de  nos  diocèses^ 
les  deux  tiers  des  Prêtres  n'ont  rien  à 
faire.  Ils  passeront  dans  Tannée  vingt 
ou  trente  semaines  pendant  lesquelles 
leur  paroisse  ne  leur  donnera  aucune 
occupation^  pas  même  un  enterrement, 
pas  même  un  mariage.  Deux  heures  le 
Dimanche^  c'est^  au  jugement  des  peu- 
ples^ tout  le  tenips  que  nous  leur  don- 
nons^ tout  le  temps  où  nous  ne  sommes 
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pas  complètement  oisifs.  Sans  aucun 
cloute^  nous  ne  sommes  pas  coupables  de 
cette  inabtion.  Xous  attendons  que  le 
travail  vienne  s'offrir;  nous  sommes  à 
notre  poste^  nous  le  gardons  fidèlement  ; 
ceux-là  sont  les  coupables  qui  ne  vien- 
nent pas  à  nous  et  ne  nous  donnent 
point  roccupation  que  nous  désirons. 

Cela  est  vrai.  Mais  puisque  le  mal  ne 
fait  que  s'accroître  et  très-rapidement, 
ne  maintenons  pas  obstinément  des  usa- 
ges et  des  règles  établis  pour  un  temps^ 
pour  des  mœurs  dont  il  ne  reste  plus  de 
vestige. 

Regardons  de  près  ces  inconvénients 
qui  paraissent  si  sérieux  lorsqu'on  se 
borne  à  des  exclamations  ou  à  des  affir- 
mations comme  celle-ci  :  Le  Curé  doit 
demeurer  dans  sa  paroisse.  Les  choses 
sont-elles  bien  comme  se  les  repré- 
sente une  imagination  un  peu  effarou- 
cliée  ? 

jS[^ous  supposerons  donc  ce  Curé  absent 
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pour  quelques  jours,  ou  même  trois  ou 
quatre  semaines.  Dieu  veuille  que  Ton 
s^aperçoive  de  son  al3sence  !  En  beaucoup 
de  lieux^  elle  ne  sera  pas  soupçonnée. Mais 
il  y  a  un  décès  :  le  Curé  est  nécessaire^ 
et  il  n'est  point  au  presbvtére;  que  faire? 

Ce  que  Ton  fait  en  pareil  cas^  pendant 
les  retraites  ecclésiastiques^  ou  lorsque 
le  Curé  est  malade^,  ou  lorsqu'il  fait  un 
Yoj^age  de  piété  et  d'agrément,  qu'il  est 
à  Rome  ou  dans  sa  famille^  —  ou  enfin 
lorsque  la  Cure  est  vacante^  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  souvent  en  certains  dio- 
cèses. 

Mais  les  personnes  pieuses  et  les  con- 
fessions du  sam.edi?  —  Les  personnes  de 
cette  qualité  ne  se  rencontrent  point 
partout,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Là  où 
elles  sont,  elles  attendront  le  retour  de 
de  leur  confesseur^  ou  s'adresseront  à  un 
Prêtre  du  voisinage. 

Mais  les  Vêpres?  —  Il  pourra  arriver 
qu'elles  ne  seront  point  chantées.   Les 
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chantres  et  les  Sœurs  ne  viendront  point 
à  TEglise  ;  les  habitants  qui  ne  connais- 
sent des  Vêpres  que  la  sonnerie  se  de- 
manderont pourquoi  Ton  ne  sonne  point 
comme  à  l'ordinaire.  Ils  n'éprouveront 
aucun  mécontentement  lorsqu'ils  appren- 
dront que  leur  Curé  est  allé  chercher  ail- 
leurs du  travail  et  Foccasion  de  servir  les 
âmes.  Ils  seront  édifiés  sïls  sont  encore 
capables  d'édification;  sinon^,  ils  auront 
un  sujet  de  moins  d'accuser  son  inaction 
et  de  mépriser  sa  paresse. 

Notre  inflexible  régularité  met  notre 
conscience  en  repos  :  J'ai  fait  ce  que  je 
devais;  j'étais  là.  —  Un  examen  plus 
attentif  nous  donnerait  quelque  inquié- 
tude. Attendre  pendant  dix  ans  et  plus 
une  occasion  de  faire  un  bien  très-par- 
tiel;, comme  F  administration  d'un  n:ia- 
lade^  et  se  condamner  dans  cette  attente 
à  donner  le  triste  exemple  d'une  vie 
presque  inutile^  est-ce  chose  raisonnable? 
Craindre  de  ne  pas  chanter  les  Vêpres 
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trois  ou  quatre  fois  par  an^  lorsque  le 
motif  de  F  absence  est  le  désir  de  pro- 
curer un  bien  véritable^  et  que  les  Fi- 
dèles qui  assistent  ordinairement  aux 
Vêpres  ne  représentent  pas  le  vingtième 
ou  le  centième  des  paroissiens^  est-ce 
selon  le  zèle  sacerdotal? 

Prenez  garde!  va-t-on  nous  dire.  Et 
la  Messe  du  Dimanche?  N'est-on  pas  ex- 
posé à  la  faire  manquer  aux  Fidèles?  Si 
au  lieu  de  deux  ou  trois  Messes^  il  n'y 
en'  a  plus  qu'une^  si  même  aucune  n'est 
célébrée^  Cjuel  desordre!  quelle  respon- 
sabilité pour  le  Curé,  et  aussi  pour  Fad- 
ministration  diocésaine!  La  maladie^  la 
retraite  annuelle  sont  des  cas  de  force 
majeure  devant  lesquels  on  ne  peut  qae 
s'incliner.  Mais  il  n'est  pas  permis  de 
quitter  rexercice  d'un  devoir  pour  cou- 
rir après  un  bien  problématique. 

Oui^  il  pourrait  se  faire  que  trois  ou 
quatre  Dimanches^  cliaque  année ^  le 
nombre  des  Messes  fût  réduit;  que  même 
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aucune  ne  fût  dite^  surtout  dans  les 
églises  de  binage.  Je  ne  crains  pas  de 
dire  que  ce  serait  à  peine  regrettable.  La 
Messe  ne  serait  pas  célébrée  parce  que 
le  Curé  s'efforcerait  par  ses  prédications 
d'obtenir  qu'un  nombre  moins  cliétif  de 
Chrétiens  assistât  de  temps  à  autre  à  la. 
Messe.  Dans  la  situation  où  nous  som- 
mes^ il  ferait  ou  tâcherait  de  faire  un 
bien  certain^  et  peut-être  le  plus  urgent 
de  tous. 

Car  il  ne  faut  pas  que  notre  propre 
langage  nous  trompe  et  offusque  en  nous 
la  vérité.  Nous  disons  comme  nos  an- 
ciens :  La  !Messe  ne  doit  pas  manquer 
aux  paroissiens.  —  Très-bien!  Mais  cela 
suppose  qu'il  y  a  des  paroissiens^  et,  en 
beaucoup  de  lieuX;,  il  n'y  en  a  plus^  — 
et  partout  leur  nombre  diminue.  La 
Messe  est  dite^,  mais  ce  sont  les  Fidèles 
qui  manquent. 

Ça  été  le  grand  souci  des  Evêques^ 
après  la  première  révolution  et  jusqu'en 
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ces  derniers  temps^  que  de  multiplier  les 
paroisses^,  que  d'établir  un  Prêtre  à  de- 
meure dans  toutes  les  communes.  Dans 
les  localités  où  ils  ne  pouvaient  en  pla- 
cer, ils  ont  voulu  que  la  Messe  au  moins 
fut  dite  chaque  Dimanche^  et  de  là  le 
binage. 

Ce  système  a  été  essayé^  pratiqué 
pendant  soixante  ans  :  j'ai  entendu  dire 
aux  hommes  les  plus  graves,  les  plus  ex- 
périmentés^ qu'il  était  temps  de  se  de- 
mander s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  Taban- 
donner. 

Tout  le  monde  sait  combien  cette  dou- 
ble célébration^  ces  longues  courses  à 
jeun  nuisent  à  la  piété  du  Prêtre  et  à  sa 
révérence  à  Tégard  des  saints  mystères. 
Sur  ce  point,  l'opinion  est  unanime.  On 
convient  aussi  que  le  prône  souffre  beau- 
coup de  rétat  de  fatigue  physique  où  se 
trouve  un  Curé  quand^  vers  onze  heures^ 
il  revient  de  son  binage  pour  chanter  la 
grand'Messe  dans  sa  principale  église. 
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Quant  au  spectacle  navrant,  à  l'espèce 
de  scandale  que  donne  cette  église  en- 
tièrement vide  le  seul  jour^  la  seule 
heure  où  elle  soit  ouverte  dans  la  se- 
maine^ nombre  de  Curés  en  sont  pro- 
fondément affectés^  et  d'aucuns^  dans  les 
régions  les  plus  liantes  de  la  hiérarchie^ 
commencent  à  se  préoccuper  de  leur  dé- 
couragement. 

Une  autre  considération  me  frappe 
beaucoup.  Le  Curé;,  obligé  de  rentrer  à 
heure  fixe  à  sa  paroisse  et  intéressé  à 
ne  pas  tarder  d'une  minute,  ne  donne  à 
réglise  du  binage  et  à  ses  paroissiens  que 
des  moments  extrêmement  courts  et  très- 
rigoureusement  ménagés.  Il  est  impos- 
sible qu'il  j  entreprenne^,  qu'il  y  pour- 
suive rien  de  sérieux,  si  dans  Tun  et 
dans  Tautre  village,  il  est  tenu  à  la  par- 
faite régularité  des  différents  offices.  Ses 
visites  régulières  ne  produisent  d'autre 
effet  que  d^ attester  son  impuissance. 

Ce  qu'il  v  aurait  à  faire^  ce  que  les 
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circonstances  imposeront  prochainement 
en  beaucoup  de  lieux^  je  l'ai  recueilli  de 
la  l30uche  d'un  Supérieur  de  Séminaire 
dans  un  diocèse  de  la  province  de  Sens. 
Il  disait^  il  j  a  déjà  dix  ans  :  ce  Xous  ne 
pourrons  bientôt  plus  donner  à  toutes 
les  paroisses  actuellement  existantes  des 
Curés  et  des  vicaires.  Je  ne  vois  qu'une 
chose  à  fairC;,  j'en  parle  souvent  au  con- 
seil; mais  il  faudrait  que  le  gouverne- 
ment se  prêtât  à  cette  transformation. 
Bref^  je  ne  vois  que  ceci  :  établir  en  un 
point  central  un  Curé  et  deux  ou  trois 
Prêtres^  leur  donner  un  clieval  et  un 
cabriolet  et  leur  former  une  paroisse 
avec  quatre  ou  cinq  de  celles  que  nous 
avons  aujourd'hui.  )) 

Telle  serait  bien^  parait-il^  la  solution 
de  ces  deux  difficultés  :  trop  peu  de  vo- 
cations pour  que  toutes  les  paroisses 
soient  pourvus^,  —  et  la  besogne  mal 
distribuée,  la  moitié  peut-être  de  l'effec- 
tif restant  sans  emploi  véritable. 
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On  se  rend  Lien  compte  de  ce  que  se- 
rait la  journée  du  Dimanche  pour  cha- 
cun de  ces  Prêtres.  Il  irait  passer  la 
matinée  dans  un  des  villages  de  la  pa- 
roisse et  Taprès-midi  dans  un  autre. 

A  sa  première  station^  il  dirait  la 
sainte  Messe^  ferait  une  instruction  que 
rien  ne  Tobligerait  dY^courter^  puis  le 
catéchisme^  et  quelques  visites.  Car  il  y 
a  presque  toujours  ou  une  décision  à 
prendre  ou  une  œuvre  à  préparer  soit 
pour  la  bibliothèque^  soit  pour  les  Con- 
fréries. Dans  la  seconde  station^  il  ferait 
chanter  les  Vêpres,  ou  réciter  le  cha- 
pelet, ou  faire  le  Chemin  de  la  Croix^ 
ou  seulement  chanter  des  cantiques  (on 
ne  saurait  trop  se  préoccuper  des  canti- 
ques et  des  chants  auxquels  tous  peuvent 
prendre  part);  puis  ici  encore  Tinstruc- 
tion  et  le  catéchisme. 

Le  Dimanche  suivant^  son  itinéraire 
serait  renversé.  Il  donnerait  sa  matinée 
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à  ceux  qui  ont  eu  son  après-midi  la  se- 
maine précédente. 

Une  autre  combinaison  a  déjà  été  mise 
à  répreuve^  et  elle  réussit.  C'est  toute 
la  journée  du  Dimanclie  que  le  vicaire 
passe  dans  une  commune.  Le  jour  où  il 
ne  paraît  point^  les  Fidèles  viennent 
prier  en  silence  dans  l'église;  quelques- 
uns  récitent  en  commun  des  prières  et 
principalement  le  Cliapelet. 

Les  actes  ordinaires  du  saint  minis- 
tère^ les  catéchismes^  les  instructions  du 
soir^  donneraient,  pendant  la  semaine^, 
une  occupation  raisonnable. 

La  configuration  de  certains  diocèses 
opposerait  un  obstacle  à  peu  près  insur- 
montable à  cette  diminution  notable  du 
nombre  des  paroisses.  Mais^  dans  la  plu- 
part de  nos  pays  de  plaine  et  grâce  à 
l'extrême  facilité  des  communications^ 
elle  s'upérerait  aisément.  Elle  présen- 
terait tous  ses  avantaçres  dans  les  cou- , 
trées  sur  lesquelles  nos  yeux  se  portent 
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sans  cesse^  parce  que  l'esprit  qui  y  règne 
devient  bientôt  celui  de  toute  la  France  : 
à  savoir^  tout  ou  partie  des  provinces 
ecclésiastiques  de  Paris^  Sens^,  ReimS;, 
Besançon^  Rouen ^  Tours^  Bordeaux  et 
Aix. 

Il  en  serait  dès  lors  du  Prêtre  comme 
du  médecin  et  du  notaire  :  il  aurait  un 
rayon  d'action  proportionné  à  la  somme 
de  travail  que  Ton  peut  attendre  de  lui. 

Quelle  que  soit  riieure  où  s'opérera  un 
remaniement  que  conseillent  d'impé- 
rieuses nécessités^  prions  Dieu  que  s'ac- 
complisse immédiatement  ce  qui  est  im- 
médiatement réalisable  :  que  chacun 
comprenne  Timportance  souveraine^  in- 
comparable;, du  soin  que  nous  devons 
donner  à  renseignement  de  la  Foi,  et 
par  tous  pays^  dans  ceux-là  même  qui 
paraissent  les  plus  favorisés;  que  chacun 
procure  à  ses  confrères,  autant  qu'il  lui 
.  est  possible^  Foccasion  et  le  moyen  de 
prêcher^    d'exhorter^    d'enseigner;    que 
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cliacim^  faisant  de  son  mieux  dans  sa 
propre  paroisse^  se  tienne  prêt  à  tra- 
vailler pour  d'autres  et  .à  se  rendre  aux 
invitations  de  ses  confrères  ! 

En  un  mot,  mettons  en  œuvre  tout  ce 
que  nous  sommes;  donnons  aux  autres 
le  moyen  de  se  montrer  tout  ce  qu'ils 
sont^  et  nous  nous  trouverons  encore 
riches  et  bien  forts  (^). 


m. 

C'est  cette  conviction  qui  me  porte  à 
proposer  ici  une  nouvelle  occasion  d'ex- 
citer le  zèle  des  Prêtres,  de  réveiller 
r attention  des  Fidèles  et  de  leur  distri- 
buer  la  sainte  parole. 

(')  Nous  ne  saurions  trop  recommander  les 
derniers  chapitres  du  livre  intitulé  :  V Œuvre 
des  Campagnes  ;  Paris,  chez  Vrayet  de  Surey, 
deuxième  édition.  L'auteur  est  un  missionnaire. 
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Je  veux  parler  de  la  préparation  des 
paroisses  à  la  visite  épiscopale. 

La  dignité  de,  l'Eveque  est  celle  dont 
le  prestige  s'est  conservé  le  plus  long- 
temps intact  parmi  nos  populations. 
A  son  tour^  cette  dignité  perd  de  sa 
splendeur  et  de  sa  majesté^,  et,  en  maint 
endroit;,  la  venue  de  l'Eveque  ne  cause 
plus  rémotion^  la  suspension  des  travaux 
ordinaires  qu'elle  provoquait  encore  il  y 
a  trente  ans.  G^est  un  véritable  malliem% 
et  chacun  de  nous,  dans  sa  sphère  et 
selon  son  rôle^  doit  s'attacher  h  y  porter 
remède. 

Remarquons  d'abord  que  la  grande 
étendue  des  diocèses  ne  permet  pas  de 
donner  à  la  visite  le  développement  et 
rimportance  qu'elle  devrait  avoir.  Il 
faut  se  hâter  et  ne  pas  perdre  une  demi- 
journée. 

Aussi  Texpression  peu  heureuse  de 
tournée  de  Confirmation  tend-elle  à  se 
substituer  à  celle  de  visite  du  diocèse. 
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Quelques  Evêques  tiennent  fortement  à 
r ancien  usage  et  donnent  trois  jours  à 
chaque  localité.  Mais  en  allant  de  ce 
pas^  sept  ou  huit  années  leur  sont  né- 
cessaires pour  parcourir  tout  le  diocèse; 
et,  si  une  maladie  les  arrête  à  Tépoque 
de  la  yisitC;,  si  une  épidémie  ne  permet 
pas  de  réunir  les  enfants^  l'intervalle 
d'une  Confirmation  à  une  autre  peut 
être  de  neuf  ou  dix  ans^  —  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  assez  fâcheux. 

Le  système  du  passage  rapide  et  du 
retour  aux  mêmes  lieux  chaque  troisième 
ou  quatrième  année  est  le  plus  généra- 
lement adopté.  Quelle  correction  appor- 
ter à  ses  très-réels  inconvénients? 

Il  y  en  aurait  une^  et  efficace^  dans  la 
préparation  à  la  visite  de  TEvêque  faite 
par  des  prêcheurs  extraordinaires  que 
lui-même  aurait  choisis  et  expressément 
délégués. 

Lès  Chanoines^  les  Supérieurs  et  Di- 
recteurs du  grand  Séminaire^  les  Curés 
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archiprêtres  et  les  Doyens  ont  toutes  les 
qualités  requises  pour  se  bien  acquitter 
de  cette  sorte  de  visite  préliminaire. 

ïroiS;,  quatre  ou  cinq  de  ces  Prêtres  se 
partageraient^  dès  la  fin  de  Tliiver^  le 
canton  ou  T arrondissement  que  TEveque 
doit  parcourir^  —  et  de  manière  à  le 
précéder  de  trois  semaines  ou  un  mois. 

Dans  chacune  des  paroisses  où  ils 
s'arrêteraient^  ils  auraient  trois  devoirs 
à  remplir. 

Lepremier  serait  d'instruire  le  peuple. 
Le  soir^,  ou  à  Tissue  de  la  Messe^,  ils  par- 
leraient de  la  sainte  hiérarchie^  du  Sa- 
cerdoce, de  réminence  de  sainteté  de 
TEvêque^  de  la  grandeur  de  son  auto- 
rité et  de  ses  pouvoirs^  et  du  sacrement 
de  Confirmation.  Les  circonstances  peu- 
vent demander  que  d'autres  sujets  soient 
traités  en  ces  occasions^,  la  parole  de  ces 
délégués  étant  la  plus  grave  que  puis- 
sent entendre  les  Fidèles  après  celle  de 
TEvêque. 


QUI    DOIT    ET    PEUT    PRECHER.  ^55 

Le  second  devoir  serait  rexamen  des 
enfants. 

Communément,  avant  la  cérémonie 
de  la  Confirmation^  un  grand-vicaire  ou 
TEvêque  lui-même  interroge  quelques 
enfants  sur  plusieurs  centaines  qui  sont 
réunis  dans  Téglise. 

Il  faut  bien  avouer  que  cet  examen  se 
fait  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rables^ et  pour  les  enfants  eux-mêmes  et 
pour  leur  Curé. 

Les  enfants  sont  intimidés  par  un 
appareil  si  nouveau^  ils  sont  troublés 
par  le  mouvement  qui  se  fait  dans  Té- 
giise.  La  moindre  chose  leur  fait  perdre 
les  arçons,  un  mot  dit  auprès  d'eux^  un 
regard  trop  attentif  sur  la  mozette  de 
rexaminateur  et,  c'en  est  fait,  ils  ne  se 
remettent  plus  en  selle.  Que  quelques 
mésaventures  de  ce  genre  arrivent  aux 
enfants  d'une  paroisse,  et  Ton  sera  porté 
à  dire  au  pauvre  Curé  :  Vos  enfants  sa- 
vent bien  peu  de  choses  ! 
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Peut-être  ne  sera-ce  que  trop  vrai; 
mais  peut-être  aussi  ne  sera-ce  point 
exact. 

Peut-être  le  Curé  sera-t-il  coupable  de 
cette  ignorance  de  ces  enfants,  si  elle  est 
véritable  ;  mais  peut-être  aussi  n\a-t-il 
aucun  reproche  à  se  faire. 

L'examen  n'est  'pas  assez  approfondi 
pour  quC;,  sur  ces  questions^  le  doute  de- 
vienne une  certitude. 

Mais  le  visiteur  qui  précède  TEvêque 
peut  donner  aux  interrogations  le  temps 
convenable.  Les  enfants  peuvent  se  re- 
mettre d'un  premier  moment  de  trouble. 
Et  Texaminateur  prononcera  finalement 
en  parfaite  connaissance  de  cause  :  Les 
enfants  de  cette  paroisse  sont  générale- 
ment instruits  ou  généralement  igno- 
rants. 

Les  populations  recevraient  dans  ces 
examens  sérieux^  complets^  une  preuve 
nouvelle  et  saisissante  de  l'importance 
de  rinstruction  religieuse.  Elles  se  prê- 
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teraient  pins  aisément  à  ce  que  le  Curé 
est  en  droit  d'exiger,  mais  obtient  avec 
tant  de  peine  au  sujet  du  catéchisme. 

Et  quel  stimulant  actif  pour  le  zèle 
des  Curés  et  des  vicaires  !  Car  il  serait 
bien  clairement^  bien  publiquement  en- 
tendu que  le  visiteur  doit  à  TEvêque,  à 
riâsue  de  chaque  séjour  dans  une  pa- 
roisse^ un  rapport  écrite  et  qu'il  com- 
mentera plus  tard  de  vive  voix^  sur 
toutes  les  observations  qu'il  lui  a  été 
possible  de  faire. 

Jamais  nos  Evêques  ne  recevront  trop 
de  renseignements  et  de  la  part  de  trop 
de  personnes  dignes  et  accréditées.  Un 
de  nos  malheurs  est  assurément  la  dis- 
tance où  ils  se  trouvent  de  leurs  Prêtres. 
Tout  ce  qui  les  rapproche  d'eux  et  les 
leur  fait  connaître  est  un  bien  dont  pro- 
fitent également  et  le  Clergé  et  les  fi- 
dèles. 

Pour  que  ce  bien  s'accomplisse^  une 
seule  chose  est  requise^  mais^   dans  nos 
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mœurs^  elle  est  difficile  à  obtenir  :  c'est 
qu'on  le  veuille  bien. 

Oi%  plus  on  envisage  de  près  notre  vie 
ecclésiasticjue^  plus  on  étudie  les  ressorts 
qui  la  meuvent,  et  plus  on  est  convaincu 
qu'une  des  causes  principales  de  nos  dé- 
faillances^ c'est  l'isolement^  c'est  le  dé- 
faut de  contrôle.  Les  règles  dorment,  les 
prescriptions  sont  éludées^  les  responsa- 
bilités sont  esquivées.  Lorsque  l'autorité 
intervient,  elle  ne  peut  que  constater  un 
mal  irréparable  :  elle  punit^  elle  coupe^ 
elle  retranche.  Une  surveillance  assidue^ 
exercée  par  des  intermédiaires  sérieux 
entre  l'Evêque  et  les  Curés^  perme'ltrait 
à  l'autorité  diocésaine  d'imprimer  une 
direction.  Elle  pourrait  fortifier^  guérir^, 
et  ne  serait  pas  aussi  souvent  réduite  à 
des  mesures  extrêmes. 

C'est  ce  qu'ont  demandé  ou  mis  en 
pratique^  à  toutes  les  époques^  les  grands 
PapeS;,  les  grands  Evêques^  les  institu- 
teurs d'ordres  reliaieux.  C\a  été  le  ca- 
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ractère  propre  des  réformes  et  des  éta- 
blissements de  saint  Charles  Borromée  : 
la  visite^,  la  surveillance  constante^  le 
contrôle  incessant.  Les  Oblats^  Prêtres 
qui  se  mettaient  entièrement  entre  les 
mains  de  FEvêqne  comme  Test  un  reli- 
gieux dans  celles  de  son  supérieur^  Tai- 
daient  puissamment  à  réaliser  ses  vues^ 
à  exercer  ce  gouvernement  de  direction 
et  de  prévoyance. 

Le  passé  nous  fournirait  à  cet  égard 
des  exemples  sans  nombre^  et  nous  pour- 
rions^ dans  le  présent^  indiquer  tout  le 
parti  que  Ton  pourrait  tirer  des  Arclii- 
prêtres  et  des  Doyens.  Mais  il  y  a  mieux 
à  faire;  et^  pour  s'édifier  pleinement 
sur  cette  matière^,  il  ne  faut  que  jeter  un 
regard  sur  la.  Compagnie  de  Jésus. 

On  peut  affirmer^  et  cela  sans  la  moin- 
dre exagération,  qu'il  n'y  apas^  dans  les 
constitutions  ou  directoires  de  ces  reli- 
gieux^ un  iota  devenu  inutilC;,  une  phrase 
qui  ne  produise  perpétuellement  son  ef- 
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fet.  On  ne  trouverait  jamais  dans  la 
Compagnie  un  Supérieur  s'en  remettant 
de  r accomplissement  du  moindre  détail 
à  celui-là  même  qu'il  est  obligé  de  sur- 
veiller, d'exciter  et  de  corriger.  On  n'y 
a  pas  même  l'idée  d'un  examen  subi  pour 
la  forme^  d'une  conférence  tenue  pour  la 
forme^  d'une  visite  faite  pour  la  forme. 
Là^  toutes  les  responsabilités  s'échelon- 
nent, et  personne  ne  se  soustrait^  même 
un  instant^  à  celle  dont  il  se  trouve  chargé. 
Là,  on  prend  au  sérieux  toutes  les  pres- 
criptions qui  concernent  la  visite  du 
Provincial^  dépenses^  table,  mode  de  ré- 
ception. On  sait  dans  la  Compagnie  quel 
dissolvant  c'est  pour  l'esprit  des  indivi- 
dus et  pour  le  régime  des  sociétés^  que 
des  ordonnances  qui  sont  comme  si  elles 
n'étaient  pas. 

Si  je  parle  de  la  table  et  des  dépenses, 
c'est  que  je  sais  quel  argument  on  en 
tire  contre  la  plupart  des  améliorations 
ou  proposées  ou  tentées  çà  et  là.  Quand 
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on  entend  nommer  des  prédicateurs,  des 
visiteurs^  on  s'écrie  :  Encore  un  fardeau 
pour  le  pauvre  Curé  ! 

Et  on  gémit  à  bon  droit.  Ce  que  nous 
appelons  une  réception  convenable  en- 
lève à  un  Curé;,  en  deux  ou  trois  jours^ 
ce  qui  suffit  pendant  un  mois  à  ses  dé- 
penses ordinaires.  Des  prescriptions  par- 
ticulières ont  cependant  déterminé^  dans 
presque  tous  les  diocèses^  des  limites  que 
Ton  ne  doit  pas  dépasser.  Le  menu  du 
repas  est  souvent  décrit  et  arrêté;  la  plu- 
part des  Evêques  déclarent  quils  pré- 
fèrent que  Ton  se  tienne  encore  au-des- 
sous de  ce  qui  est  conseillé.  Et  néanmoins^ 
la  crainte  de  ne  pas  faire  les  clioses  aussi 
bien  que  les  confrères  du  voisinage  a 
pour  effet  de  transformer  en  une  charge 
redoutable^  ce  séjour  du  visiteur  qui  ne 
devrait  procurer  que  courage  et  conso- 
lation. 

Il  faut  vouloir!  Que  les  délégués^  à 
propos  de  qui  j'ai  été  conduit  à  entrer 

15* 
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dans  ce  détail,  refusent  de  s'asseoir  à 
une  table  qui  n'est  point  servie  selon  la 
simplicité  requise^,  et,  en  peu  de  temps^, 
on  aura  pris  partout  de  bonnes  habi- 
tudes. 

Il  en  est  de  même  de  la  fidélité  des 
rapports  que  doivent  dresser  les  visi- 
teurs qui  marchent  devant  TÉveque  et 
lui  préparent  les  voies.  Car  c'est  d'eux 
principalement  que  nous  nous  occupons 
en  ce  moment.  Que  T autorité  diocésaine 
charge  ouvertement  et  clairement  leur 
conscience  à  ce  sujets  qu'elle  veuille  tou- 
jours ce  qu'elle  aura  voulu  pendant  une 
année^  et  nous  aurons  acquis  un  nouveau 
moyen  d'exercer  notre  activité^  et  de 
nous  rapprocher  des  populations. 

C'est  cet  ensemble  de  travaux  entre- 
pris et  poursuivis  par  tous  nos  Prêtres 
que  j'avais  en  vue^  lorsque  je  disais  : 
Les  ressources  existent,  il  ne  s'agit  que 
de  les  mettre  en  œuvre.  Une  fois  cer- 
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tains  usaa'es  abandonnés  ou  modifiés,  le 
zèle  de  tous  nos  Prêtres  et  le  talent  de 
beaucoup  trouveront  leur  emploi. 


CHAPITRE  IX 


DU    TITRE    ET    DE    L  HABIT. 

L'habit  que  porte  un  prédicateur  et  le 
titre  sous  lequel  un  Curé  T annonce  à  ses 
paroissiens  jouent  ^  malheureusement , 
un  grand  rôle  dans  son  esprit  et  dans 
celui  de  plusieurs  d'entre  nous. 

On  prêchait  autrefois  avec  Thabit  de 
chœur  ordinaire,  le  Curé  et  le  vicaire 
avec  le  surplis^  le  Chanoine  en  Chanoine, 
Depuis  quelques  années^  nombre  de  pré- 
dicateurs ont  un  habit  tout  exprès  pour 
monter  en  chaire.  Dans  la  paroisse^  on 
a  le  surplis;  ailleurs^  c'est  un  vêtement 
composé.  De  mêmC;  on  a  un  titre  dans 
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sa  paroisse;  mais  là-bas  on  est  chanoine 
honoraire  ou  camérier  secret. 

Je  ne  crois  point  que  la  recherche  ar- 
dente de  ces  distinctions  soit  un  symp- 
tôme à  dédaigner.  Il  révèle^  selon  moi^ 
des  dispositions  morales  sur  lesquelles  il 
y  a  lieu  de  gémir.  Je  demande  donc  la 
permission  de  m'étendre  quelque  peu  sur 
cette  question: — du  titre  qui  ne  répond 
pas  à  une  réalité  et  de  Thabit  qui  ne 
correspond  point  à  la  fonction. 

Les  principes  en  cette  matière  sont  des 
plus  simples. 

L'Eglise  a  toujours  voulu  qu'un  signe 
extérieur  permît  de  reconnaître  et  portât 
à  révérer  le  caractère  sacré  dont  sont  re- 
vêtus les  membres  de  la  sainte  hiérar- 
chie. Se  distinguer  est  un  devoir  pour 
celui  que  Dieu  a  honoré  d'une  partici- 
pation de  son  autorité  et  de  son  pouvoir 
sur  les  âmes.  Vouloir  Thonneur  pour  ce 
don  surnaturel  que  Ton  porte  en  soi  est 
chose  légitime  et  nécessaire. 
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]\Iais  vouloir  riionneiir  pour  sa  per- 
sonne, pour  rhomme^  n'est  pas  selon 
Tesprit  derEvangile.Ily  a  quelques  cent 
ans^  lorsque  les  différents  Collèges  de  la 
Prélature,  lorsque  les  Chapitres  jouis- 
saient de  la  splendeur  de  leur  maturité., 
on  ne  demandait  pas  aux  Souverains- 
Pontifes  et  aux  Evêques  des  marques 
d'honneur.  Le  pouvoir  véritable  était  le 
but  que  se  proposait  l'activité  des  meil- 
leurs esprits.  Au  pouvoir  de  faire  le 
bien^  de  travailler  pour  la  sainte  cause 
de  TEglise^  a  succédé  comme  objet  du 
désir  d'un  grand  nombre  le  droit  d'être 
honoré  pour  soi-même. 

Ayons  le  courage  de  le  dire  :  Depuis 
quelques  années,  une  nouvelle  passion 
s'est  emparée  d'une  certaine  portion  du 
Clergé;  il  la  faut  appeler  par  son  nom  : 
c'est  la  passion  de  la  toilette.  L'homme 
et  la  fonction  restant  les  mêmeS;,  l'habit 
varie.  Le  vêtement  de  chœur  ^t  de  ville 
de  beaucoup  de  Chapitres  a  été  diver- 
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sifié^  embelli;  les  combinaisons  des  cou- 
leurs^ les  modifications  de  la  coupe^  les 
adjonctions  d'ornements  empruntés  vont 
toujours  croissant.  Et  si  Ton  songe  au 
passé^  à  certaines  époques  de  Thistoire^ 
quelle  tristesse  ne  ressent-on  point  de 
cette  manie  ! 

Ils  étaient  bien  vêtus  à  la  cour  de 
Bysance!  Et  nos  Marquis  du  .wiii*"  siè- 
cle? Qui  a  su  mieux  porter  Tinutilité^  la 
dentelle  et  la  poudre^  les  hauts  talons  et 
les  grands  canons?  L'homme  qui  pare 
son  habit  sent  bien  que  les  esprits  ne 
récoutent  pas^,  et  il  s'efforce  de  parler 
aux  yeux.  Les  forts  ^  les  maitres  des 
hommes  et  des  empires  gardaient  Thabit 
des  camps  au  milieu  du  cortège  enrubané 
et  empanaché  des  rois  vaincus^,  des  rois 
créés  la  veille^,  des  rois  sujets. 

Je  tiens  pour  certain  que  notre  jalou- 
sie du  costume^  que  notre  asservissement 
à  la  mode^  nous  Ôtent  de  notre  valeur 
dans  r esprit  des  gens  sérieux.  Nous  em- 
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priintons  aux  femmes  les  variations  de 
la  coupe  des  vêtements  et  le  chatoiement 
des  couleurs,  en  un  temps  oii  notre  mal- 
heur est  justement  d'être  souvent  con- 
fondus avec  les  femmes  parce  que^  en 
fait^  nous  sommes^  comme  elles^  exclus 
de  la  plupart  des  affaires;  en  un  temps 
où  les  hommes  incertains  et  troublés  de- 
mandent à  TEglise  une  force^,  un  levier^ 
attendent  d'elle  ce  qu'il  ne  peuvent 
trouver  nulle  part^  la  majesté  simple 
d'une  idée  souveraine;  nous  adoptons 
ces  petitesses^  en  un  temps  où  les  esprits 
sont  tellement  fatigués  de  la  nuance^ 
qu'un  seul  moj^en  est  laissé  à  ceux  C|ui 
veulent  avoir  prise  sur  leurs  contem- 
porains :  être  simples. 

Je  craindrais  d'affliger  des  hommes 
fort  honorables  en  appuj^ant  ces  obser- 
vations par  quelques  exemples;  il  est 
mieux  de  montrer  qui  sont  ceux  qui  se 
gardent  de  cette  faiblesse. 

La  simplicité  des  ornements  que  porte 
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le  Père  commun  des  Fidèles  étonne  les 
Français  qui  ont  le  bonheur  de  le  voir  et 
de  rapprocher.  Beaucoup  de  nos  Curés 
seraient  surpris  si  on  leur  offrait  une 
aube  semblable  à  celle  que  porte  le  Sou- 
verain-Pontife dans  les  fonctions  les  plus 
solennelles.  Pie  IX  a  reçu  une  foule  de 
présents  aussi  riches  que  variés:  mais  il 
les  distribue  autour  de  lui;  d'autres  en 
feront  usage;  il  reste  le  Pape^  celui  qui 
possède  assez  en  lui-même  pour  ne  rien 
tenir  du  dehors. 

Prenez  encore  ce  plaisir  :  comparez 
r effet  que  produit  sur  une  assemblée  de 
Fidèles  F  apparition  de  deux  prédica- 
teurs. L'un  est  un  Jésuite  avec  son  sim- 
ple surplis  ;  l'autre  est  un  chanoine 
honoraire  avec  une  de  ces  mozettes  ré- 
cemment parachevée  dans  le  goût  le 
plus  moderne  ;  mozette  aux  couleurs 
éclatantes  ;  chargée  d'hermine  et  re- 
haussée par  un  collier^  une  large  mé- 
daille ou  une  croix  pectorale.  Dites,  de 
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bonne  foi,  quel  est  de  ces  deux  Prêtres 
celui  dont  la  vue  donne  l'impression  la 
plus  religieuse,  celui  qui,  par  son  seul 
aspect,  prépare  plus  efficacement  l'au- 
ditoire à  recevoir  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  ? 

Le  moment  est  venu  de  réagir  contre 
cet  entraînement  ridicule.  Craignons  les 
séductions  de  l'apparence,  clierclions  la 
force  dans  1-a  réalité  de  l'esprit  chrétien. 

Qu'on  y  prenne  garde  encore  :  de  nos 
jours,  on  est  logique  avant  tout  et  en 
tout.  Chacun  se  trouvant  en  état  d'in- 
terroger les  origines  et  de  chercher  la 
cause  de  ce  qu'il  voit,  chacun  connais- 
sant les  devoirs  de  toutes  les  professions, 
il  n'est  plus  possible  d'agir  an  rebours, 
ou  même  à  côté  de  ce  que  dictent  le  de- 
voir et  le  bon  sens.  Tout  le  monde  con- 
naît l'esprit  de  l'Evangile,  et  amis  comme 
ennemis  attendent  de  nous  que,  par  nos 
actes,  nous  ne  donnerons  point  de  dé- 
mentis à  cet  esprit.  On  nous  veut  fidèles, 
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on  nous  veut  nous-mêmes^  et  on  juge  de 
notre  fidélité  par  ce  qui  frappe  les  yeux. 
Nous  ne  nous  mettons  pas  assez  souvent 
à  la  place  d'autrui^  nous  ne  cherchons 
pas  à  nous  rendre  compte  de  ce  que  pen- 
sent les  autres^  de  TefFet  que  produisent 
sur  eux  nos  actions  et  nos  discours.  Il 
suit  de  cette  méprise  sur  les  dispositions 
de  Tesprit  public^  qu'avec  les  intentions 
générales  les  plus  honnêtes^  nous  malé- 
difionS;  nous  écartons. beaucoup  d'âmes^, 
pour  donner  à  la  nature^  au  mépris  de 
la  grâce  chrétienne,  les  satisfactions  les 
plus  puériles. 

Quel  grand  bien  s'accomplirait  de  lui- 
même  si  seulement  nous  faisions  toujours 
sérieusement  toutes  les  choses  sérieuses! 


CHAPITRE    X 


DES    EXERCICES    DU    SEMINAIRE   AU   REGARD    DE   LA 
PRÉDICATION. 

Dans  plusieurs  de  nos  séminaires^  le 
programme  des  études  comprend  un 
cours  dit  ((  d'éloquence.  » 

Dans  la  plupart  Tapprentissage  de 
réloquence  est  plus  simple  :  on  se  l3orne 
à  la  récitation  au  réfectoire  d'un  ser- 
mon^ et  cela  une  fois  par  an  ;  soit^  pour 
toute  la  durée  des  études  ecclésiastiques^ 
deux  sermonS;  trois  au  plus  débités  pu- 
bliquement. Ils  ne  sont  d'ailleurs  jamais 
entendus  dans  leur  entier.  Le  temps 
fixé  pour  le  repas  ne  permet  point  que 
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le  jeune  prédicateur  dépasse  sa  première 
partie,  ou  même  en  atteigne  la  fin. 

Cependant  les  essais  tentés  dans  quel- 
ques maisons^  et  ce  qui  se  fait  en  d'au- 
tres pays  donnent  lieu  de  croire  que  Ton 
peut  sul)stituer  à  la  classe  d'éloquence, 
et  à  Texercice  d'élocution  du  réfectoire, 
un  véritable  cours  de  prédication^  ou,  — 
pour  parler  plus  exactement,  —  un 
cours  de  renseignement  de  la  Foi. 

Il  aurait  un  triple  objet  :  apprendre 
comment  on  doit  travailler,  —  discerner 
ses  qualités ,  —  reconnaître  ses  côtés 
faibles. 

C'est  Fart  par  excellence  que  de  sa- 
voir  travailler  ;  que  d'aller  droit  à  son 
but,  en  ne  s'engageant  pas  dans  les  clie- 
mins  de  traverse,  en  évitant  les  pas  per- 
dus et  les  retours  pénibles  sur  la  voie 
déjà  parcourue.  Il  sera  peut-être  permis 
de  répéter  après  la  foule  des  bons  esprits 
qu'en  France,  lorsqu'on  a  passé  dix  ans 
dans  une  maison  d'éducation  et  deux  ou 
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trois  ans  clans  une  école  spéciale  ou  clans 
un  séminaire ,  on  ne  soupçonne  même 
pas  cet  art  cle  la  méthode  du  travail .  On 
ne  devine  qu'il  est^  ou  qu'il  doit  être^ 
cju'après  des  années  de  labeurs  ingrats 
et  infructueux. 

Pour  un  Prêtre^  il  n'est  pas  moins 
rare  de  savoir  quel  est  le  genre  de  parole 
qui  s'adapterait  le  mieux  à  la  nature  de 
son  esprit^  et  quelles  sont  les  facultés 
qu'il  doit  s'attacher  à  cultiver. 

Il  n'a  pas  une  connaissance  plus 
exacte  de  ses  défauts  et  de  ce  r|ui  serait 
à  réformer  dans  la  composition  de  ses 
discours  et  dans  leur  débit. 


I. 

Quel  pourrait  être  Temploi  d'une 
classe  cjui  aurait  pour  objet  de  nous  faire 
connaître  la  méthode  du  travail  et  de 
nous  révéler  nos  propres  aptitudes  ? 
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Loin  de  moi  la  pensée  de  tracer  un 
programme  (*)  !  Trois  influences  doivent 
concourir  à  déterminer  les  occupations 
du  maître  et  des  élèves  dans  un  cours  de 
prédication  :  celle  de  TEvêquC;,  celle  du 
supérieur  et  celle  du  maître  lui-même. 
Si  cette  dernière  est  prépondérante, 
comme  il  est  grandement  à  souhaiter,  le 
cours  se  fera^  se  dessinera  avec  le  temps 
par  Texpérience  et  sera  modifié  selon  les 
besoins. 

Montrons  néanmoins^  pour  justifier  ce 
vœu  que  nous  exprimons  de  voir  établir 
un  cours  de  renseignement  de  la  Foi^ 
comment  les  classes  de  ce  cours  pour- 
raient être  occupées. 

Le  professeur  ferait  le  choix  d'un  su- 
jet complexe  à  traiter  largement  devant 
une  assemblée  de  Fidèles  ;  soit  :  les 
droits  de  Dieu  à  Fobéissance  et  au  culte 
de  la  créature^  du  chrétien  et  des  socié- 

(')  Voir  le  chapitre  suivant. 
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tés  clirétiennes.  Les  élèves  ont  pour 
tâche  de  rechercher  les  matériaux  de  ce 
travail,  puis  de  les  classer,  de  subor- 
donner ceux-ci  à  ceux-là,  et  enfin  de 
diviser  tout  le  sujet  en  une  suite  dïns- 
tructions.  Ils  remettraient  au  professeur 
un  résumé  écrit,  mais  très-succint  de  ce 
premier  travail. 

En  classe,  le  professeur  analyse  ces 
plans  (je  suppose  qu'il  les  a  tous  lus 
et  que,  chez  lui,  tout  se  fait  sérieuse- 
ment). Il  fait  voir  aux  uns  comment  ils 
se  sont  égarés  en  suivant  une  idée  qui 
s'éloignait  peu  à  peu  du  sujet  ;  aux 
autres  comment  les  proportions  qu'ils 
lui  ont  données  sont  ou  trop  vastes  ou 
trop  étranglées  :  comment  ils  négligent 
un  point  important  pour  mettre  en  relief 
une  considération  de  moindre  valeur  ; 
comment  le  développement  de  telle  par- 
tie du  plan  général  supposerait,  chez 
les  Fidèles,  des  connaissances  qui  leur 
manquent, 

i6p 
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Les  auteurs  sont  admis^,  invités  à  dé- 
fendre les  parties  incriminées  de  leur 
travail  :  ils  clierclient  à  se  rendre  compte 
des  raisons  qui  les  leur  ont  fait  adopter. 
Ils  apprennent  de  la  sorte  à  aborder  une 
matière,  à  s'y  étal)lir,  à  l'ordonner,  à 
en  élaguer  tout  ce  qui  est  inutile  et 
l^ropre  à  embarrasser. 

Cette  première  opération  demande 
beaucoup  de  réflexion^  quelques  lectures 
et  très-peu  de  copie  ou  rédaction  :  on 
peut  donc  sans  le  moindre  inconvénient 
en  faire  une  obligation  pour  tous  ceux 
qui  suivent  le  cours. 

Les  sujets  particuliers  étant  ainsi  l)ien 
détachés  et  bien  circonscrits^  et  Tobjet 
de  chaque  instruction  étant  clairement 
marqué^  une  seconde  opération  consiste 
à  faire  sur  chacune  d'elles  le  travail  de 
déblaiement  et  de  préparation  qui  a  été 
fait  sur  Tensemble  de  la  thèse. 

L'élève  indique  en  quelle  forme  il  ai- 
merait à  traiter  cette  matière^  —  quelle 
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idée  dominerait  son  discours^  —  quelles 
parties  de  la  sainte  Ecriture  il  produirait 
et  développerait;,  —  comment,  par  quels 
ressorts  il  en  viendrait  aux  applications 
à  faire  à  l'auditoire. 

Chacun  n'ayant  qu\in  petit  nombre 
de  ces  projets  à  tracer^  ou  même  un  seul^ 
la  besogne  serait  encore  modeste.  Leur 
examen  se  ferait  en  classe;  la  discussion 
serait  commune^  et  le  professeur  aurait 
lu  assez  attentivement  les  copies  remises 
pour  être  en  état  de  la  diriger  et  de  la 
rendre  profitable. 

Viendrait  enfin  la  compositio.n  de  ces 
discours  ou  seulement  de  quelques-uns. 
Ce  serait  la  tâche  que  chacun  assumerait 
à  son  tour^  et  aussi  fréquemment  que  le 
permettraient  le  nombre  des  élèves  et  le 
travail  des  autres  cours. 

La  récitation  intégrale  s'en  fait  dans 
la  classe;  et^  à  la  suivante,  après  ré- 
flexion et  entente  de  leur  part^  le  prê- 
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cheur  reçoit  les  observations  réunies  de 
son  maître  et  de  ses  confrères. 

Il  se  pourra  faire  que  les  plus  impor- 
tantes de  ces  observations  ne  pourront 
lui  être  adressées  qu'en  particulier  et  par 
le  maître.  La  raison  de  cette  précaution 
est  dans  ce  fait  très-regrettable  que  Fes- 
prit  de  T enfance  se  prolonge  démesuré- 
ment chez  nous.  Xos  jeunes  lévites  dé- 
tournent vers  la  raillerie  la  meilleure 
part  de  leur  activité  et  de  leur  talent^  et 
Ton  sait  comment  la  crainte  d'être  raillé 
ôte  à  celui  qui  parle  toute  possession  de 
lui-même. 

Telles  .sont  les  trois  occupations  prin- 
cipales du  temps  consacré  à  une  classe 
d'enseignement  de  la  Foi.  On  y  appren- 
dra assurément  beaucoup  par  son  propre 
travail  de  recherche;,  d'élimination^  de 
composition.  Mais  plus  encore  aura-t-on 
à  profiter  du  dépouillement  et  de  l'exa- 
men des  travaux  d' autrui^  si  Ton  a  le 
soin  de  comparer  ses  productions  avec 
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les  siennes  propres  ^  et  les  aptitudes 
qu'elles  dénotent  avec  celles  que  Ton 
découvre  en  soi-même. 

On  se  dira  :  Voici  un  confrère  qui  a 
une  simplicité  de  vues  qui  me  manque; 
il  se  a'arde  du  détail  et  de  toutes  les  dé- 
viations.  Cet  autre  pense  toujours  à  son 
auditoire;  il  ne  travail  point  pour  la  sa- 
tisfaction de  son  esprit^  mais  bien  pour 
porter  la  lumière  et  la  conviction  dans 
celui  des  autres.  Comme  aussi  on  se  dira  : 
Le  raisonnement  domine  trop  ouverte- 
ment dans  les  instructions  de  ce  confrère  ; 
cet  autre  ne  tire  pas  de  TEcriture  sainte 
un  assez  grand  parti.  La  vie-  et  les 
exemples  de  Îs'otre-Seigneur  sont  trop 
effacés  dans  ce  travail  derrière  les  pen- 
sées propres  et  les  conceptions  ingé- 
nieuses de  l'auteur. 

Ou  encore  : 

J'essaierais  en  vain  de  décrire  ou  de 
mettre  en  scène  comme  le  font  heureu- 
sement tels   et  tels.  Le   genre  que  tel 

16* 
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autre  manie  avec  succès  semble  être  le 
mieux  accommodé  à  la  nature  de  mon 
esprit. 

On  finit  par  se  deviner  soi-même^  à 
force  d^analyser  autrui. 

Les  observations  qui  concernent  le  débit 
d'un  discours  n^ont  pas  moins  d'impor- 
tance pour  ceux  qui  les  font  que  pour 
celui  à  qui  elles  sont  adressées.  Rap])e- 
lons  en  effet  que  si  certains  défauts  ne 
sont  pas  réprimés  tout  de  suite^  ils  de- 
viennent partie  intégrante  de  nous-mê- 
mes. Si  un  jeune  ecclésiastique,  dès  ses 
trois  ou  quatre  premières  instructions^ 
ne  se  met  pas^  ou  n'est  pas  mis  en  dé- 
fiance contre  certaines  inflexions  de  voix 
et  certains  gestes^  il  les  conservera  tou- 
jours. 

Ne  nous  prenons  pas  tels  que  nous 
sommes^  pas  plus  que  nous  ne  sommes 
disposés  à  prendre  les  autres  tels  cju'ils 
sont. 

Veillons  sur  la  monotonie  du  débit^ 
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sur  le  retour  constant  des  mêmes  caden- 
ces; sur  les  gestes  qui  ne  disent  rien^  Cjui 
n'achèvent  aucune  pensée^  ne  fortifient 
aucune  expression^  et  reviennent  pério- 
diquement avec  la  cliute  de  la  plirase^ 
quelqu'en  soit  d'ailleurs  le  sens. 

'  Veillons  sur  le  ton  et  T allure  qui  té- 
moigneraient de  trop  de  confiance  et 
accuseraient  trop  de  familiarité.  C'est  le 
défaut  dans  lequel  se  précipitent  de 
gaieté  de  cœur  les  jeunes  gens  qui  ont 
la  parole  facile  et  le  goût  de  la  prédi- 
cation. Tout  auditoire  est  pour  eux  celui 
d'un  catécliisme.  On  est  à  la  u'êne,  en 
les  écoutant;  on  craint  à  tout  moment 
qu'ils  ne  s'écrient  :  Mes  Enfants  !  au 
lieu  de  :  jles  Frères  ! 

Disons  en  passant  qu'être  jeune  et 
être  Prêtre  ne  vont  pas  ensemble. 

Puisque  les  circonstances  exigent^  ou 
paraissent  exiger  que  le  Sacerdoce  soit 
chez  nous  conféré  au  début  même  de  la 
jeunesse^   travaillons  à  nous   faire  une 
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maturité  par  la  gravité  de  notre  clémar- 
clie,  la  retenue  et  le  calme  de  nos  allu- 
res. S'avancer  vers  la  chaire  et  non  y 
courir;  en  gravir  les  degrés  et  non  les 
escalader;  les  descendre  et  non  les  en- 
jamber; prendre  une  tranquille  posses- 
sion de  soi-même  et  de  Tauditoire  avant 
de  commencer  :  sages  précautions  qui 
amènent  les  Fidèles  à  oublier  que  les 
années  manquent  à  celui  qui  leur  donne 
renseignement^  et^  avec  les  années^ 
rexpérience  et  la  connaissance  des 
hommes. 

Fortune  aussi  rare  que  grande  que  de 
savoir  que  Ton  est  jeunC;,  que  la  jeu- 
nesse a  une  manière  de  dire  et  d'agir 
qui  lui  est  propre^,  et  que  cette  manière 
de  dire  et  d'agir  est  justement  celle  qui 
convient  le  moins  à  un  Prêtre  ! 

Que  si  le  Directeur  chargé  du  cours 
de  prédication  adoptait  les  vues  que  nous 
avons  émises  dans  tout  le  cours  de  ce 
volume,  il  aurait^  en  distribuant  les  su- 
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jets  d'instructions^  à  dire  quel  est  l'au- 
ditoire auquel  chacun  devra  s'adresser  : 
assemblée  ordinaire  des  paroissiens^  soit 
à  la. ville,  'soit  à  la  campagne^  —  réu- 
nions d'hommes,  de  jeunes  gens,  d'ap- 
prentis^ de  confréries  de  femmes  ou  de 
jeunes  filles. 

Xous  venons  de  donner  une  des  ma- 
nières de  partager  les  exercices  dans  un 
cours  de  préparation  à  renseignement 
de  la  Foi. 

Mais^  qu'il  soit  conçu  de  la  même  fa- 
çon ou  de  toute  autre^  il  sera  grande- 
ment utile^  il  remplira^  dans  une  certaine 
mesure^  son  objet^  si  les  jeunes  ecclé- 
siastiques qui  le  suivent  arrivent  à  se 
convaincre  de  ces  vérités  > 

L'une  des  nécessités  les  plus  instantes 
de  notre  époque  est  que  la  parole  du 
Prêtre  soit  écoutée; 

C^est  pour  tous  les  Prêtres  un  devoir 
rigoureux  de  parler  de  leur  mieux^  et  en 
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toute  occasion^  si  petit  que  soit  le  nom- 
bre de  ceux  qui  se  trouvent  devant  eux; 
Bien  parler  est^  chez  quelques  hom- 
mes^ un  privilège  de  nature;  mais  la 
grâce^  le  travail  et  une  application  assi- 
due peuvent  en  communiquer  quelques 
avantages  à  la  plupart. 


IL 


En  dehors  des  exercices  ordinaires  du 
cours,  il  est  un  travail  d  une  utilité  sin- 
gulière :  c'est  l'étude  critique  des  mo- 
dèles^ à  savoir  les  saints  Pères  et  les 
grands  orateurs  sacrés.  Les  très-longues 
vacances  de  nos  séminaires  semblent  in- 
diquées pour  ce  genre  d'exercices. 

Il  consisterait  principalement  dans  les 
réponses  à  ces  questions  :  Quelles  sont^ 
dans  ce  discours  ;,  les  pensées  qui  ne 
pourraient  plus  être  présentées  actuelle- 
ment^ et  qu'il  faut  abandonner?  Quelles 
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sont  les  pensées  qu'il  est  toujours^  ou 
plus  que  jamais^  opportun  de  reproduire? 
Cette  reproduction  se  pourrait-elle  faire 
dans  la  forme  même  où  elle  a  été  em- 
ployée par  cet  auteur^  ou  bien  doit-elle 
en  recevoir  une  autre^,  et  quelle  serait  la 
plus  heureuse? 

Ces  questions  devraient  être  présentes 
à  Fesprit  des  élèves;  mais  si  Ton  pouvait 
obtenir  qu'au  lieu  d'y  satisfaire  simple- 
ment ils  rédigeassent  sur  les  discours 
étudiés  un  véritable  rapport^  ce  serait 
chose  extrêmement  heureuse.  A  l'exer- 
cice du  jugement  se  joindrait  celui  du 
style  et  du  développement  des  idées. 
N'est-il  pas^  en  effet^  à  déplorer^,  qu'en- 
tre les  discours  de  rhétorique  et  la  pre- 
mière instruction  d'un  vicaire,  ne  se 
placC;,  le  plus  souvent^  .aucune  occasion 
de  rédiger  quelques  pages  ? 
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m. 

C'est  peu  que  de  préparer  les  hommes 
jeunes  à  raction  qu'ils  doivent  bientôt 
exercer  dans  la  société  et  au  rôle  qu'ils 
doivent  y  jouer  :  il  faut  encore  les  sui- 
vre pendant  un  temps  notable. 

Cette  maxime  est  vraie  pour  toutes  les 
carrières  et  toutes  les  fonctions;  mais 
elle  Test  surtout  pour  les  jeunes  Prêtres^ 
à  cause  de  Textrême  différence  qu'il  y  a 
entre  la  vie  qu'ils  ont  menée  dans  les 
séminaires,  petits  et  grands^  et  la  vie 
qu'ils  se  trouvent  tout  cVun  coup  appelés 
à  mener  comme  vicaires^  et  mêmC;,  en 
beaucoup  de  diocèses^  comme  curés.  Au 
séminaire  on  leur  apprend  ce  qu'ils  de- 
vront vouloir  un  jour.  Après  la  sortie 
du  séminaire^  il  faut  leur  apprendre  à 
vouloir^  et  avec  constance,  et  avec  fer- 
meté^ d'une  manière  soutenue^  et  en  dé- 
pit des  obstacles  et  des  désillusions. 
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C'est  un  contrôle  vigilant  qui  apprend 
aux  hommes  à  vouloir.  L'administration 
diocésaine  peut  procurer  ce  bienfait  à 
tous  les  Prêtres^  et  surtout  à  ceux  qui 
n'ont  pu  encore  acquérir  Tliabitude  de 
remplir  tous  leurs  devoirs. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de 
ce  qu'il  lui  est  loisible  de  faire  au  sujet 
de  renseignement  qu  attend  de  nous  le 
peuple  clirétien. 

Elle  peut  se  faire  rendre  compte,  au 
moins  une  fois  chaque  année,  de  ce  que 
font  tous  les  Curés  pour  donuer  à  leurs 
paroissiens  les  instructions  prescrites,  et 
leur  procurer  celles  qui  sont  si  fortement 
conseillées^  les  retraites,  neuvaines  ou 
missions. 

Les  Archiprêtres  et  les  Curés  peuvent 
signaler^  —  et  cela  régulièrement^  soit 
au  moment  de  la  visite^  soit  avant  la 
retraite  pastorale^  - —  les  Prêtres  qui 
parlent  le  plus  souvent  et  avec  le  plus 
de  fruit,  —  comme  aussi  ceux  qui  se 

il  p 
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prêtent  malaisément  à  ce  ministère  ou 
s'en  acquittent  sans  succès.  Les  rapports 
faits  par  ces  délégués,  ou  par  les  Curés 
à  regard  de  leurs  vicaires^  doivent  avoir 
un  effet  :  à  tout  acte  du  supérieur^  il 
faut  un  résultat^  à  tout  ce  qu'il  prescrit 
une  sanction.  Que  les  Prêtres  sachent 
bien  que  leurs  supérieurs  s'intéressent^ 
et  sérieusement^  et  toujours^  aux  prédi- 
cations qu'ils  peuvent  faire^  soit  dans 
leurs  propres  paroisses,  soit  dans  des  pa- 
roisses étrangères.  Qu'une  parole  d'en- 
couragement ,  d'avertissement  ou  de 
blâme  leur  rappelle^  et  cela  souvent^ 
qu'ils  sont  regardés,  qu'ils  sont  suivis 
et  qu'au  besoin  ils  seront  soutenus. 

L'administration  diocésaine  peut  prê- 
ter son  aide  et  son  appui  aux  Prêtres  en 
qui  elle  voit  se  développer  un  véritable 
talent  pour  la  parole.  Dans  les  choix 
qu'elle  est  si  souvent  appelée  à  faire^ 
elle  peut  donner  plus  d'influence  qu'il  ne 
se   fait   ordinairement  à  ces  considéra- 
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tions  :  Ce  Prêtre  attachet-il  à  rinstruc- 
tion  des  Fidèles  toute  limportance  quelle 
mérite?  Parle-t-il  volontiers?  Est-ce 
pour  lui  une  affaire  sérieuse  et  pour  le 
succès  de  laquelle  il  ne  néglige  aucune 
précaution  ?  Auprès  de  quelle  classe 
dliommes  sa  parole  peut-elle  être  mieux 
accueillie  ? 

Je  mettrai  fin  à  toutes  ces  observations 
en  rappelant  une  parole  du  Pape  saint 
Pie  Y.  Il  disait  :  Donnez-nous  de  bons 
confesseurs^,  et  la  face  de  TEglise  sera 
renouvelée. 

C'étaient  alors  les  confesseurs  qui 
manquaient  aux  pénitents.  Denos  jours^ 
ce  sont  les  pénitents  qui  manquent  aux 
confesseurs.  Il  y  a  donc  un  vœu  à  for- 
mer avant  celui  du  saint  Pape  :  Don- 
nez-nous de  bons  prêcheurs^  et  la  face 
de  notre  France  sera  renouvelée  ! 
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Les  pages  qui  sui\"eiit  faisaient  partie 
criin  travail  dont  les  circonstances  ont 
rendu  la  publication  moins  opportune. 

Je  les  donne  en  ce  lieu^  parce  Cjue  le 
sujet  qui  s'y  trouve  traité  a  une  liaison 
étroite  avec  celui  qui  fait  l'objet  de  ce 
livre. 


DES     ETUDES. 

Dans  un  écrit  publié  il  y  a  sept  an- 
nées, sous  ce  titre  :  le  Clergé  et  la  Science 
moderne^  j'établissais  une  série  de  pro- 
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positions  dont  il  peut  être  utile  cle  donner 
ici  un  résumé  succinct. 

Je  disais  : 

La  doctrine  de  l'Eglise  est,  de  nos 
jours^  isolée.  La  plupart  des  sciences 
avaient  été  jusqu'ici  reliées  à  son  ensei- 
gnement. L'Eglise  leur  prêtait  un  point 
de  départ  ;  elle  leur  fournissait  des  don- 
nées premières  et  essentielles^  —  telles 
que  Texistence  d\in  principe  spirituel 
pensant^  Texistence  de  Dieu^  le  gou- 
vernement providentiel  du  monde  phy- 
sique comme  du  monde  moral^  la  vie 
future  avec  son  double  état  de  félicité 
et  de  tourments.  Les  dogmes  premiers 
et  générateurs  du  Christianisme  étaient 
des  croyances  communes  à  tous  ceux  qui 
parlaient^  qui  écrivaient,  qui  disputaient 
sur  toutes  choses.  Les  divergences  et  les 
séparations  ne  se  faisaient  qu'à  Tocca- 
sion  des  conséquences  qui  sortaient  de 
ces  dogmes  fondamentaux.  L'un  en  re- 
jetait formellement  une  partie,    Fautre 
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tronquait  ce  qu'il  acceptait^  un  troisième 
diminuait  et  faussait  Tidée  dont  il  ad- 
mettait et  prononçait  la  formule.  Les 
divisions  étaient  nombreuses^,  toujours 
renaissantes^  et  par  là  même  les  ennemis 
de  la  foi  et  de  l'Eglise  étaient  et  très- 
nombreux  et  très-divers  quant  à  leur 
esprit  et  quant  à  leur  manière  de  com- 
battre. Mais  le  champ  de  la  lutte  était 
circonscrit^  mais  les  ennemis  ne  dépas- 
saient jamais  des  limites  connues^  respec- 
tées. On  disputait  sur  les  attributs  de 
Dieu  et  non  pas  sur  son  existence  ;  sur 
les  relations  de  l'âme  avec  Dieu  et  non 
pas  sur  l'existence  de  l'âme;  sur  le  nom- 
bre des  livres  inspirés  et  non  pas  sur  la 
possibilité  qu'il  y  eût  un  livre  inspiré  ; 
sur  les  degrés  de  la  hiérarchie  ;,  leur 
nombre;,  leur  situation  relative^,  et  non 
pas  sur  Texistence  d'un  pouvoir  surna- 
turel confié  à  un  corps  sacerdotal.  On 
disputait  sur  le  mode  et  non  pas  sur 
l'essence;  ou^  s'il  se  trouvait  un  esprit 
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qui  franchît  les  bornes  et  tentât  d'aller 
jusqu'au  cœur  des  questions;,  c'était  une 
singularité  si  grande  qu'il  n'y  avait 
point  à  en  tenir  compte.  On  le  laissait 
errer  comme  une  comète  en  dehors  de 
tous  les  astres  qui  suivent  une  marche 
régulière. 

Pour  défendre  l'Eglise  avec  honneur^ 
il  suffisait  de  posséder  une  science  très- 
nettement  limitée^,  très- vaste  sans  doute, 
mais  commençant  en  un  endroit  et  fi- 
nissant en  un  autre.  Le  bon  controver- 
siste  devait  connaître  trois  langues  , 
l'hébreu,  le  grec  et  le  latin;  il  devait 
avoir  lu  tous  les  Pères^,  connaître  Aris- 
tote  et  lascholastique.  Philosophie^,  théo- 
logiC;,  histoire^,  c'était  tout;  et  ce  tout 
n'a  rien  de  bien  effrayant  lorsqu'on  se 
rappelle  qu'en  ces  trois  matières  il  y 
avait  une  foule  de  points  qu'on  ne  s'a- 
visait point  de  discuter,  qu'on  supposait 
au-dessus  de  tout  débat. 

Les  moyens  d'acquérir  la  science  sa- 
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crée  ne  faisaient  pas  défaut.  Les  Uni- 
versités et  les  monastères^  puis  les  col- 
lèges des  Clercs  réguliers  en  fournissaient 
dime  manière  suffisante  tous  les  éléments. 
Des  fondations  intelligentes  assuraient 
le  vivre  et  le  couvert.  On  pouvait  étu- 
dier^ on  avait  un  cercle  d'études  fré- 
quenté par  les  anciens  et  très-visiblement 
dessiné.  On  devait  savoir  certaines  cho- 
ses et  on  pouvait  arriver  à  les  savoir. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  la 
situation  est  tout  autre.  Elle  est  très- 
défavorable  et  ne  fait  qu'empirer.  Bien 
loin  de  tenir  un  peu  à  toutes  les  opinions^ 
à  tout  le  monde ^  nous  né  tenons  plus 
guère  à  personne  :  nous  sommes  isolés. 
N'y  ayant  plus  entre  nous  et  les  hommes 
de  science  un  seul  principe  commun^,  ni 
l'existence  de  Tâme^  ni  rexistence  de 
DieU;,  il  n'y  a  plus  de  champ  clos.  Il 
n'y  a  plus  une  seule  idée  s'imposant  de 
telle  sorte   à  nos  adversaires  que  nous 

puissions  en  tirer  contre  leur  erreur  une 

17* 
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conséquence  logique.  —  L'intelligence 
du  monde  physique  est  changée  du  tout 
au  tout;  rien  ne  ressemble  plus  à  ce 
qu'en  jugeaient  nos  pères.  A  ce  qu'on 
appelait  naïvement  l'histoire  naturelle^ 
science  de  curiosité  et  d'empirisme^  a 
succédé  la  biologie^  véritable  colosse  qui 
enserre  l'homme  et  l'âme  aussi  bien  que 
le  cèdre  .et  la  sporade.  —  Pas  une  de 
nos  colonnes  historiques  n'est  restée  de- 
bout. L'histoire  est  comme  un  forum  an- 
tique récemment  déblayé^  jonché  de  frag- 
ments de  toutes  sortes^  qu'il  s'agit  de 
rapprocher  et  de  réunir^  de  remettre 
debout  et  à  la  place  qu'ils  occupaient 
jadis.  —  Celui  que  nous  appelions  le 
Philosophe,  Aristote^  en  qui  se  résumait 
toute  l'école  et  quasiment  toute  science^ 
n'occupe  plus  que  sa  case  dans  Timmense 
tableau  des  développements  de  la  pensée 
humaine.  —  Qui  borne  son  savoir  à 
rhébreu  ne  connaît  qu'un  dialecte  ;  il 
faut  être  maître  de  tout  un  groupe  de 
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langues  pour  pouvoir  se  persuader  qu'on 
en  sait  une^  et  Fliomme  qui  ne  sait 
qu'une  langue^  que  peut-il?  —  Les  lois 
de  la  morale  tant  privée  que  publique 
étaient  tellement  réputées  inébranlables 
et  complètes  que  ceux  qui  en  traitaient 
devenaient  forcément  des  casuistes  :  ils 
ne  pouvaient  s'occuper  que  de  l'applica- 
tion de  la  loi  et  encore  dans  ses  détails 
les  plus  menus.  Et  voici  qu'aujourd'hui 
il  y  a  une  science  socialC;,  une  science 
économique  et  quatre  ou  cinq  autres 
sous  différents  noms  qui  cherchent  ce 
que  l'on  croyait  trouvé^  à  savoir  les  prin- 
cipes des  lois  qui  doivent  régir  les  fa- 
milles^ les  sociétés  et  les  rapports  de 
commerce^  d'industrie,  d'association  de 
tous  genres.  La  vieille  science  de  l'astro- 
nomie s'est  trouvée  dédoublée  comme 
toutes  les  autres  :  elle  appartient  au 
chimiste  comme  au  mathématicien.  La 
pluie  et  le  beau  temps  sont  l'objet  d'une 
science  qui  elle-même  se  lie  à  vingt  au- 
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tres^  en  dépend,  et  en  retour  de  ce  qif  elle 
en  reçoit^  leur  fournit  de  précieuses  ob- 
servations. 

En  un  mot^  le  convenu^  le  fixé  a  dis- 
paru. Tout  est  devenu  objet  de  la  sciencC;, 
tout  le  visible  et  tout  l'invisible.  Et  dire 
qu'une  chose  est  devenue  objet  de  la 
sciencC;,  c'est  dire  qu'elle  est  livrée  à  la 
recliercbe,  et  que  T opinion^  par  suite 
des  évolutions  de  la  reclierclie^  se  fait 
indéfiniment  sur  son  sujet.  Les  savants 
d'autrefois  croyaient  savoir;  ceux  d'au- 
jourd'hui apprennent. 

La  doctrine  de  l'Eglise  est  donc  isolée: 
ne  tenant  à  rien^  puisque  rien  n'est  ar- 
rêté, n'est  fixé  dans  l'idée  que  les  hom- 
mes se  font  actuellement  d'enix-mêmes  et 
du  monde^  et  rien  aussi  ne  tenant  d'elle, 
puisque  chaque  science  veut  trouver  son 
point  d'appui  dans  un  objet  dont  Tob- 
servation  puisse  être  directe.  Chaque 
science  se  fait  ses  principes^  elle  ne  les 
emprunte  pas. 
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Si  encore  nous  étions  oubliés  dans  no- 
tre isolement!  Si  on  nous  laissait  le 
temps  de  nous  mettre  un  peu  au  courant 
de  ce  monde  tout  nouveau,  à  la  lumière 
indécise  et  fuyant  sous  nos  regards  vers 
un  horizon  inconnu  !  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  On  nous  attaque  et  de  tous  les 
côtés. 

La  critique  historique^,  le  genre  d'é- 
tudes appelé  la  science  des  religions^  la 
physiologie  ^  les  diverses  sciences  qui 
traitent  des  mondes  et  de  leur  formation 
sont  en  ce  moment  cultivées"  de  telle 
sorte  que  tous  leurs  résultats  acquis  sont 
tournés  contre  la  foi  de  TEglise.  Et  bon 
nombre  de  ces  résultats  étant  de  nature 
à  satisfaire  les  aspirations  d^esprit  et  les 
exigences  de  bien-être  de  nos  contempo- 
rains^ ils  suivent  avidement  le  progrès 
continu  et  merveilleux  de  la  science. 
Une  foule  de  vulgarisateurs  mettent  à  la 
portée  du  commun  des  hommes  les  dé- 
couvertes des  savants  de  profession  ;  avec 
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les  découvertes  ils  exposent  les  consé- 
quences que  la  curiosité  de  notre  esprit 
nous  pousse  à  en  tirer  immédiatement. 
Et  de  cette  façoU;,  la  conduite  éminente 
de  cette  génération  appartenant  aux 
sciences^  les  sciences  étant  la  propriété 
d'hommes  qui  sont  étrangers  à  la  foi 
chrétienne  par  leur  éducation  ou  pre- 
mière ou  seconde^  ou  de  famille  ou  d'é- 
cole^ —  il  se  fait  que  la  presque  totalité 
des  lectures  communes^,  livres^  revues  et 
journaux^  semble  avoir  pour  but  et  a 
très-certainement  pour  effet  de  corrom- 
pre et  de  détruire  la  foi  dans  les  âmes 
qui  la  possèdent^  et  de  lui  fermer  pour 
longtemps^  ou  à  toujours^  les  âmes  qu'elle 
pourrait  se  promettre  de  conquérir. 

Mais  que  font  cependant  les  défenseurs 
nés  de  cette  foi  ?  Ceux  à  qui  il  a  été  dit  : 
Enseignez  !  que  font-ils  ?  Est-ce  qu'ils 
renoncent  au  travail  et  manquent  à  leur 
vocation  ?  Est-ce  que  TEsprit  les  a  aban- 
donnés ?  Est-ce  qu'il  s'est  éteint  dans  les 
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cœurs  ce  feu  qu'on  appelle  le  zèle  de  la 
maison  de  Dieu  ?  Xon  !  ils  sont  hommes 
de  désirs;  ils  travaillent^  quelc[ues-uns 
même  s'épuisent  à  rœuvre,  mais  ils  sont 
et  ils  tr^ivaillent  ailleurs  que  là  où  il 
faudrait  qu'ils  fussent.  Et  ils  ne  viennent 
point  là  où  leiu'  présence  serait  si  néces- 
saire^ là  où  on  les  attend  et  où  on  les 
provoque^  ils  ne  viennent  point  parce 
qu'ils  ne  se  sentent  point  capables  d'y 
faire  bonne  contenance.  Ils  ont  le  cœur 
du  combattant^  mais  ils  n'en  ont  pas  les 
armes. 

Disons  hardiment  qu'à  prendre  en 
bloc  le  Clergé^  on  lui  trouve  en  ce  temps 
autant  qu'en  aucun  autre  la  charité  et 
la  passion  du  bien  :  il  lui  manque  le  sa- 
voir. Oe;  ni  l'esprit^  ni  la  bonne  gràce^ 
ni  l'imagination^  ni  le  savoir-faire  enfin 
ne  tiennent  lieu  du  savoir. 

Je  crois  me  rendre  bien  compte  de 
tout  ce  qn'un  pareil  langage  peut  pa- 
raître avoir   de  téméraire   et   d'injuste. 
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On  lui  oppose  avec  indignation  les  nobles 
travaux  cVuii  certain  nombre  d'hommes 
dTgiise  et  de  laïques  fidèles.  On  me 
crie  :  Vous  ignorez  ou  tous  oubliez  !  — 
Un  mot  de  réponse  sulïit  :  ce  n'est  point 
ici  affaire  de  sentiment^,  et  Fhonneur  eii 
ce  sujet  n'est  point  à  se  vanter  d'être 
fortS;,  mais  à  Têtre.  La  question  est  de 
savoir  si  Ton  peut  trouver  sur  nos  cata- 
logues des  ouvrages  de  première  main^, 
faits  sur  les  sources  et  remontant  aux 
preraières  observations  d\ine  science. 
Voilà  pour  les  écrits.  Quant  aux  écri- 
vains ;,  ils  rappellent  ces  héros  détachés 
de  leur  armée^  perdus  dans  la  mêlée^ 
qui  font  des  prodiges  de  A^aleur  person- 
nellC;  mais  sans  grand  profit  pour  leur 
cause.  C'est  au-dedans  d'eux-mêmes  que 
nos  tenants  prennent  des  armes  ;  ce  sont 
des  conceptions  ingénieuses ,  des  senti- 
ments généreux ;,  des  idées  nobles^  des 
souvenirs  attendrissants.  Ils  intéressent^ 
ils  émeuvent,  ils  obtiennent  le  respect 
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non-seulement  pour  leur  personne^  mais 
pour  leur  foi.  Mais  la  science  passe  à 
côté  d'eux,  en  disant  un  millier  de  fois 
par  jour  dans  les  feuilletons  comme  dans 
les  in-octavo  :  Soit  !  Il  serait  peut-être 
désirable  que  tout  cela  fut  vrai^  mais 
cela  n'est  point  vrai  !  Et  c'est  cette  pa- 
role multiple  et  incessante  de  la  science 
qui  fait  son  chemin.  Elle  atteint  en  pas- 
sant presque  tous  les  esprits^  tue  Tun^ 
blesse  T autre,  verse  dans  celui-ci  le  lent 
poison  d'une  maladie  de  langueur^  donne 
à  celui-là  le  vertige^  à  un  dernier  un 
malaise  qu'il  ne  s'explique  pas.  La 
parole  de  la  science^  c'est  la  force  de 
notre  temps  :  il  faut  qu'elle  soit  à  nous. 
Il  ne  s'agit  pas  de  parler  à  côté  de  la 
science^  il  faut  parler  par  elle-même. 

Donc^  disais-je  il  y  a  sept  ans^,  et  re- 
dirai-je  aujourd'hui  avec  une  conviction 
bien  plus  arrêtée  encore  ^  faisons  des 
hommes  !  Ayons  un  Clergé  instruit^ 
vraiment  habile  dans  le  ^enre  de  con- 
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naissances  qui  lui  appartiennent  en 
propre^  et  capable  par  quelques-uns  de 
ses  représentants  de  faire  respecter  son 
droit  d'usage  sur  les  domaines  dont  il 
n'a  pas  Tentière  propriété. 

La  question  des  études  se  présente 
ainsi  d'une  façon  un  peu  nouvelle  et 
complexe.  Il  y  a  lieu  de  s'occuper  des 
études  ecclésiastiques  et  des  études  extra- 
ecclésiastiques. Pour  les  premières,  notre 
condition^  c'est  l'insuffisance;  pour  les 
secondes;,  le  vide  absolu. 

Sur  la  convenance  et  la  nécessité  de 
l'étude  pour  les  Clercs^,  l'accord  est  una- 
nime. Pas  un  Concile  général  ;,  pas  un 
Concile  particulier  qui  n'ait  fait  un  dé- 
cret dit  des  Etudes  ;  pas  un  Souverain- 
Pontife  qui  n'ait  recommandé  dans  les 
termes  les  plus  pressants  que  tous  les 
supérieurs  tinssent  d'une  main  ferme  à 
l'observation  de  tous  les  règlements 
prescrits  pour  le  progrès  des  saines  études . 
De  nos  jours  les  exhortations  ont  été 
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multipliées^  le  désir  cV atteindre  enfin 
quelque  résultat  a  été  plus  marqué  : 
mais  il  ne  semble  pas  qu'on  se  soit  en- 
core mis  à  rœuvre. 

Pourquoi  ce  désaccord  entre  ce  qu'on 
souhaite  et  ce  qu'on  fait  ?  Les  conditions 
particulières  de  nos  Eglises  depuis  la 
Révolution  l'expliquent  assez. 

Mais  le  passé  expliqué  et  excusé  ^  et 
le  péril  grandissant  pour  l'avenir^  qu'y 
a-t-il  à  faire  dans  le  présent?  C'est  ce 
que  je  me  propose  d'éclaircir  dans. ce 
mémoire. 


II. 


Nous  sommes  donc  unanimes  pour 
proclamer  que  le  Clergé  doit  être  un 
corps  éclairé  ^  et ,  s'il  se  peut ,  le  plus 
éclairé  de  toute  une  nation.  Mais  quand 
on  a  dit  un  corps  éclairé^  instruit^  on 
n'a  encore  dit  que  fort  peu   de  choses. 
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Entre  la  lumière  et  les  ténèbres^  entre 
minuit  et  midi  ^  il  y  a  bien  des  heures 
incertaines  ;,  bien  des  moments  oii  Ton 
dira:  Il  fait  encore  nuit,  quand  Tautre 
dira  :  11  fait  déjà  jour. 

Il  convient  donc  de  préciser  ce  que 
nous  disons^  et,  dans  ce  but,  d'analyser 
ridée  que  représentent^  de  notre  temps^ 
les  mots  de  lumière  et  d'instruction. 

Prenons-les  dans  leur  application  au 
grand  nombre^  à  tout  un  peuple.  Vous 
dites  :  C'est  un  peuple  éclairé.  Qu'enten- 
dez-vous par  là  ((  un  peuple  éclairé?  » 
Serait-ce  que  les  vingt  ou  trente  millions 
d'hommes  qui  le  composent  ont  tous  pris 
et  légitimement  gagné  des  grades  dans 
quelque  faculté  ?Non^  sans  aucun  doute. 
Et  cette  affirmation  simple  :  ce  peuple 
est  éclairé^  suppose  dans  votre  esprit  une 
classification.  Vous  concevez  tout  de  suite 
plusieurs  catégories  possédant  l'instruc- 
tion à  un  degré  fort  inégal. 

Le  grand  nombre,  ce  que  nous  appe- 
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Ions  les  masses^  est  simplement  à  Tabri 
des  erreurs  grossières.  Ils  ne  donnent 
point  à  certains  effets  les  causes  les  plus 
absurdes  ;  ils  ne  sont  point  en  défiance 
yis-à-vis  de  ceux  qui  savent.  Ils  écoutent^ 
ils  consultent^  ils  comprennent  que  Ton 
peut  savoir  ce  qu'ils  ignorent^  et  qu'ils 
peuvent  se  servir  de  ce  que  savent  les 
autres. 

Qui  écoutent-ils  et  qui  peuvent-ils 
consulter  ?  Des  hommes  assez  nombreux 
encore  et  se  rencontrant  un  peu  partout, 
qui  connaissent  les  principaux  résultats 
auxquels  les  sciences  sont  arrivées  de  leur 
temps  ;  qui  savent  comment  on  apprend^ 
qui  connaissent  peut-être  les  principes 
essentiels  de  chaque  branche  du  savoir. 

Ils  utilisent  ainsi^  et  pour  eux-mêmes^ 
et  en  les  répandant  dans  le  peuple,  tous 
les  matériaux  que  possède  Tépoque  où 
ils  vivent.  Mais  qui  les  a  trouvés  ces 
matériaux,  qui  les  a  dégagés  et  mis  en 
état  de  servira  tous?  Ce  sont  les  savants. 
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Ce  sont  les  hommes  très-peu  nombreux 
qui  ne  vivent  que  pour  la  science  ^  et 
qui  hélas!  par  un  reste  de  barbarie  im- 
pardonnable ,  ne  peuvent  pas  toujours 
vivre  par  elle. 

Les  savants  ne  se  contentent  pas  de 
connaître  les  effets  ni  même  de  les  classer 
et  d'en  mesurer  la  portée.  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  recueillir  ce  que  leur  ont 
transmis  les  anciens.  Ils  cherchent.  Us 
cherchent  les  causes  des  phénomènes,  de 
ceux  de  Thistoire  comme  de  ceux  du 
monde  physique.  Us  combinent  ces  cau- 
ses^ ils  veulent  assigner  à  chacune  sa 
force ;,  son  jeu^  son  rôle.  Us  ne  sont  ja- 
mais satisfaits  et  poussent  toujours  plus 
loin  leurs  investigations^  plus  au  large 
et  plus  au  fond.  Us  trouvent  quelquefois 
ce  qu'ils  cherchent^  plus  souvent  ce  qu'ils 
ne  cherchaient  pas.  La  récompense  de 
ce  grand  labeur  est  le  progrès  de  la 
science.  On  connaît  plus  de  choses^  on 
les  connaît  mieux,  et  de  plus^   on  s'est 
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mis  à  même  de  trouver  davantage^  plus 
vite  et  à  moins  de  frais. 

Nous  voyons  à  présent  comment  les 
rôles  sont  distribués.  Les  savants  décou- 
vrent et  classent.  Ils  mettent  un  certain 
nombre  d'hommes  en  possession  des  ré- 
sultats acquis  par  eux^  et  ceux-ci  en 
poursuivent  et  en  dirigent  les  applica- 
tions. Forts  de  cette  intelligence  qu'ils 
ont  reçuC;,  ils  donnent  l'impulsion  aux 
masses  qui  se  trouvent  placées  au-des- 
sous. Celles-ci  enfin^  soit  dans  les  champs^ 
soit  dans  les  ateliers,  soit  dans  la  famille^ 
soit  dans  les  associations  qu'elles  peu- 
vent former^  exécutent  les  conceptions 
d' autrui.  Elles  les  exécutent  en  en  corn- 
prenant  la  valeur.  Elles  estiment  ce 
qu'on  leur  donne  et  se  prêtent  facile- 
ment à  Tœuvre. 

Tel  estraspect  général  qu'offre  à  l'ob- 
servateur un  peuple  éclairé.  Tous  n'é- 
tudient point,  c'est  au  contraire  le  petit 
nombre.  Mais  grâce  à  ce  petit  nombre;, 
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chacun  sait  ce  qu'il  a  besoin  de  savoir^ 
et  Je  moindre  des  travailleurs  sait  tirer 
parti  de  ses  forces,  de  ses  outils  et  de  la 
matière  qui  lui  est  mise  sous  la  main. 

Un  clergé  éclairé  sera^  toutes  propor- 
tions gardées^  ce  qu^st  un  peuple  éclai- 
ré. Ses  membres  les  plus  infimes^  et  on 
ne  peut  entendre  par  là  que  ceux  qui 
portent  la  responsabilité  la  moins  éten- 
due^ en  savent  assez  pour  être  à  l'abri 
de  la  facilité  de  Terreur,  de  l'erreur 
dans  la  foi^  de  l'erreur  sur  les  besoins 
des  peuples  au  milieu  desquels  ils  vi- 
vent. X'étant  point  déprimés  par  la  rou- 
tine^ par  les  préjugés,  par  une  niaise 
crédulité^  ils  sont  capables  de  bien  faire 
ce  qu'on  leur  dit  qu'il  faut  faire.  D'au- 
tres jugent  de  ce  qu'il  faut  faire  et  de  ce 
qu'il  faut  dire^  d'autres  donnent  la  pen- 
sée et  inspirent  la  conduite.  Ce  ?ont  les 
Prêtres  instruits^  ceux  qui  lisent  assidû- 
ment, qui  consacrent  à  une  lecture  sui- 
vie  une    part    sérieuse   de   leur   temps. 
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Grâce  à  leurs  lectures  et  aux  conversa- 
tions qiiïls  ont  soin  d'avoir  et  de  multi- 
plier entre  eux,  ils  ont  une  connaissance 
complète  de  ce  qui  se  dit  et  cle  ce  qui  se 
pense.  Ils  connaissent  les  attaques  dont 
notre  sainte  foi  est  l'objet^  et  lïnfluence 
que  ces  attaques  exercent  sur  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société.  Ils  connais- 
sent les  points  faibles  des  théories  op- 
posées aux  croyances  chrétiennes  ;,  ils 
peuvent  les  signaler.  Ils  n^ont  pas  seu- 
lement en  main  des  moyens  cle  défense 
contre  ceux  qui  tentent  de  détruire  nos 
dogmes^  ils  ont  encore  les  moyens  de 
prendre  Toffensive^jde  se  porter  contre  Ter- 
reur et  le  mensonge  et  de  les  faire  reculer. 
Ces  lumières  sur  la  situation  récipro- 
que de  l'Eglise  et  de  ses  adversaires^  ces 
armes  qui  protègent  la  vérité  et  abattent 
ceux  qui  Tassaillent;,  les  Prêtres  ins- 
truits les  tiennent  des  Prêtres  savants^ 
des  Prêtres  qui  n^ont  d'autres  soins  que 
de  chercher  comment  la  révélation  et  la 

iSp 
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science  obtenue  par  le  travail  s'accor- 
dent pour  donner  à  rhumanité  la  con- 
naissance de  ce  qu'elle  est^  de  ce  qu'elle 
vaut^  de  ce  qu'elle  peut  et  de  ce  qu'elle 
doit. 

Donc,  en  suivant  Tidéal  d'un  Clerg:é 
éclairé  nous  trouvons  :  —  des  groupes 
de  Docteurs  cliercliant,  parlant  et  écri- 
vant ;  dans  tous  les  diocèses  des  Prêtres 
formés  par  eux,  les  ayant  écoutés,  lisant 
leurs  écrits,  et  à  leur  tour  formant  Topi- 
nion  et  réglant  la  conduite  du  gros  du 
Clergé  diocésain;  celui-ci,  en  dernière 
analyse,  mettant  à  la  portée  des  plus 
petits  esprits  par  fragments  et  selon  Toc- 
casion,  faisant  entrer  dans  le  langage 
commun  et  dans  la  pratique  journalière, 
les  vérités  mises  en  pleine  lumière  par 
les  hommes  d'étude  et  de  spéculation 
pure. 
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m. 

C'est  clone  sur  ces  hommes  de  science 
que  tout  porte  en  définitive,  et  justement 
ce  sont  eux  qui  nous  manquent.  Ils  nous 
manquent  parce  que  pendant  longtemps 
on  n'a  point  généralement  cru  qu'ils 
fussent  nécessaires;  ils  nous  manquent 
parce  que,  quand  on  a  enfin  compris  à 
quel  point  ils  sont  nécessaires,  on  n'a 
pas  pris  les  moyens  les  plus  propres  à 
les  donner  à  l'Eglise. 

On  n'a  point  cru^  et  l'on  ne  croit  pas 
encore  en  beaucoup  de  lieux,  que  des 
savants  soient  indispensables  à  un  corps 
pour  que  tous  ses  membres  aient  la 
science  compétente.  Eien  ne  le  prouve 
mieux  que  le  caractère  des  mesures  qui 
ont  été  communément  prises  pour  pro- 
curer l'instruction  du  Clergé.  Elles  ont 
un  caractère  général,  et  appellent  tous 
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les  membres  cVun  diocèse  aux  mêmes 
travaux  et  aux  mômes  épreuves.  Tels 
sont  les  examens  des  jeunes  Prêtres  et  les 
conférences  ecclésiastiques.  Mais  TefFet 
obtenu  par  ces  exercices  communs  ne 
peut  être  que  très-borné  :  il  se  réduit  à 
conserver^  autant  que  faire  se  peut^ 
chez  les  Curés  et  les  Vicaires  la  somme 
de  connaissances  qu'ils  possédaient  au 
moment  de  leur  ordination.  C'est  assuré- 
ment la  chose  la  plus  désirable^  et  ces 
examens  et  ces  conférences  doivent  être 
maintenus  et  développés  avec  un  soin 
jaloux.  MaiS;,  par  le  temps  qui  courte  ne 
pas  oublier  ne  suffit  point  ni  pour  les 
gens  du  monde^  ni  surtout  pour  les  Prê- 
tres. Il  faut  de  plus  apprendre  et  pres- 
que toute  la  vie.  Or^  pour  qae  nos  Curés 
et  nos  Vicaires  puissent  apprendre  et 
soient  doucement  contraints  à  appren- 
dre^ il  faut  qu'ils  trouvent  des  livres^ 
des  initiateurs  et  des  examinateurs^  en 
d'autres  termeS;,  il  faut  que  quelques-uns 
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de  leurs  confrères  aient  la  mission  de  les 
instruire. 

A  la  pensée  encore  trop  commune 
qu'une  instruction  honnête  suffit  au 
Clergé^  nous  opposons  donc  ce  fait  d'ob- 
servation générale  :  qu'une  honnête  ins- 
truction de  la  plupart  .suppose  une 
science  véritable  chez  quelques-uns. 

C'est  ce  que  paraissent  oublier  plu- 
sieurs de  ceux  qui  gouvernent  nos  Eglises 
ou  dirigent  nos  séminaires.  Mais  devant 
eux  s'est  dressée  une  autre  erreur^  moins 
grande,  il  est  vrai^  puisqu'elle  ne  porte 
que  sur  les  moyens^  mais  de  nature  ce- 
pendant à  rendre  inféconds  tous  leurs 
bons  désirs.  On  a  confondu  le  savoir 
avec  r organisme  qui  le  produisait  autre- 
fois :  on  n'a  point  connu  l'un  sans  l'au- 
tre. Pendant  plusieurs  siècles^  les  Facul- 
tés largement  établies,  canoniquement 
constituées^  ont  été  les  maîtresses  de  la 
science.  On  s'est  habitué  à  croire  qu'il 
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n'y  a  point  de  science  sans  les  Facultés^ 
et,  sans  s'apercevoir  assez  du  cercle  vi- 
cieux dans  lequel  on  s'enfermait^  on  a 
dit  :  Le  rétablissement  des  Facultés  est 
la  condition  première  du  renouvellement 
de  la  science  ecclésiastique. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  de  dis- 
cuter avec  les  esprits  si  estimables  qui  s'a- 
bandonnent au  rêve  des  rétablissements. 
Je  me  borne  à  faire  cette  question  :  Est- 
ce  que  les  anciennes  Universités  sont 
sorties  de  terre  un  beau  jour  et  toutes 
formées?  Est-ce  qu'un  beau  matin  une 
cloche  s'est  tout  à  coup  mise  en  branle^ 
pour  faire  monter  les  professeurs  dans 
leurs  chaires  et  faire  asseoir  les  élèves 
sur  leurs  bancs?  Non^,  n'est-ce  pas?  Les 
LTniversités  ont  eu  l'histoire  de  toutes 
choses  en  ce  monde.  Elles  ont  commencé 
petites^  inaperçues,  inconscientes  d'elles- 
mêmes  ;  elles  ont  grandi;,  elles  ont  atteint 
tout  le  développement  dont  elles  étaient 
susceptibles  :  le  germe,  la  croissance^  la 
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plénitude  du  développement.  îv[e  parlons 
point  pour  le  moment  de  la  suite  inévi- 
table de  ces  évolutions^  de  la  caducité  et 
de  la  mort.  N'envisageons  que  leur  pre- 
mière série^  celle  de  l'ascension^  et  di- 
sons :  Si  les  anciennes  Universités  se 
sont  formées  de  la  sorte^  si  c^est  une  loi 
générale  que  tout  ce  qui  est  se  forme 
selon  ce  plan^  pourquoi,  de  grâce,  ne 
pas  nous  ranger  à  cette  nécessité?  Pour- 
quoi ne  pas  suivre  une  marclie  fatale- 
ment tracée  :  la  conception^  la  crois- 
sance^ la  formation  graduelle^  le  déve- 
loppement spontané  du  germe  vivant 
déposé  dans  un  milieu  favorable?  N'est- 
ce  point  là  Toeuvre  à  entreprendre  ?  Ne 
faut-il  pas  recommencer  au  lieu  de  pré- 
tendre rétablir?  Ne  faut-il  pas  reprendre 
et  repasser^,  un  à  un  et  à  la  suite,  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  ? 

Vous  voulez  avoir  des  Facultés  véri- 
tablement savantes,  et  distribuant  des 
diplômes  attestant  chez  ceux  qui  les  au- 
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ront  reçus  le  mérite,  le  travail  et  une 
certaine  somme  de  connaissances?  Pour 
jouir  de  ce  bien  si  précieux^  pour  en 
jouir  dans  quelques  annéeS;,  il  y  a  quel- 
que chose  à  faire  des  demain,  et  c'est  de 
ce  premier  acte  qui  peut  être  posé  tout 
de  suite  que  tout  dépend.  Il  faut  dès 
demain  s'appliquer  à  former  les  profes- 
seurs de  ces  futures  Facultés. 

Yous  voilà  donc  à  votre  tour  dans  le 
cercle  vicieux!  me  dira-t-on.  Yous  dites  : 
Faisons  des  professeurs  pour  avoir  de 
grands  centres  d'étude^  et  justement  les 
professeurs  sont  préparés  et  formés  dans 
ces  grands  centres  ! 

Ma  réponse  est  dans  ce  seul  mot  : 
Yoyez  ce  qui  s'est  fait  autrefois^  et  com- 
ment sont  nées  les  anciennes  Universités. 
—  Un  liomme  se  trouvait  dans  un  mo- 
nastère^ dans  un  Chapitre^  dans  une  de 
ces  écoles  d'instruction  première  et  com- 
mune qui  ont  toujours  existé^  —  un 
liomme  se   trouvait   qui   surpassait  les 
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autres  en  talents  naturels  et  en  puis- 
sance de  volonté.  Il  leur  était  bientôt 
supérieur  en  savoir.  Quelques  jeunes 
gens  recliercliaient  son  entretien  et  en 
apprenant  de  lui^  ils  lui  donnaient  aussi 
le  moyen  d'éclairer  sa  propre  pensée^  de 
combler  des  lacunes^  de  se  rendre  compte 
à  lui-même  de  lui-même.  Car  pour  la 
plupart  des  liommes^  converser  est  plus 
profitable  que  penser^  et  renseignement 
sert  souvent  davantage  au  maître  qu'aux 
disciples. 

Ainsi  se  formait  un  homme  d'un  sa- 
voir supérieur^  et  ainsi  laissait-il  des 
héritiers  de  son  esprit  et  de  son  autorité. 
Cinq  ou  six  avaient  profité  de  ses  entre- 
tiens. Ils  devenaient  à  leur  tour  le  centre 
d'un  groupe  plus  nombreux,  et  bientôt 
une  habitude  était  prise,  une  tradition 
était  formée.  Des  bienfaiteurs  intelli- 
gents ne  tardaient  pas  à  se  montrer;  l'un 
donnait  une  maison,  l'autre  quelques 
revenus,  celui-ci  des  livres,  celui-là  des 


3^2  CHAPITRE     XI. 

exemptions  et  des  privilèges.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  avaient  encouragé 
les  travailleurs  isolés  :  ils  protégeaient 
rinstitution  naissante;  ils  surveillaient 
les  étudeS;,  dirigeaient  Tesprit^  et  enfin 
en  conférant  des  droits  aux  étudiants 
que  les  anciens  avaient  soumis  à  des 
épreuves  déterminées^  ils  donnaient  à 
renseignement  lui-même  un  caractère 
canonique,  officiel. 

Telle  est  Thistoire  de  toutes  les  écoles 
célèbres  depuis  celle  d'Alexandrie  jus- 
qu'à notre  Sorbonne.  C'est  cette  histoire 
qu'il  s'agit  de  reprendre. 

Avant  tout^  pouvons- nous  espérer  de 
trouver  ces  hommes  d'initiative  ^  ces 
hommes  à  conception  facile  et  rapide, 
envieux  de  savoir,  respectant  la  sciencC;, 
Taimant  surtout  pour  elle-même ,  ne  se 
contentant  pas  de  la  cultiver  et  de  la 
glorifier,  mais  lui  cherchant  partout  des 
adeptes  et  des  hérauts  ?  Oui  ^  nous  pou- 
vons trouver  ces  hommes.  Il  s'en  ren- 
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contre  partout  et  je    dirais    volontiers 
qu'il  n'y  a  qu'à  les  vouloir  prendre.  Car 
les  diverses   aptitudes   de   Tesprit   sont  ■ 
assez  uniformément  réparties  entre  un 
certain  nombre  de  sujets^   et;,  dans  tous 
les  groupes  un  peu  nombreux^  on  est  à 
peu  près  assuré  de  trouver  les  quelques 
types  entre  lesquels  se  partagent  les  in- 
telligences. Si  nous  prenons   au  hasard 
un  grand  séminaire  contenant  une  cen- 
taine d'élèves  ^   il  y  a   de  très-grandes 
probabilités   pour    que    nous   trouvions 
parmi  eux  un  esprit  sagace  et  fait  pour 
Tobservation;  un  autre,  fureteur^  collec- 
tionneur^ et  se  plaisant  dans  l'investiga- 
tion minutieuse  et  patiente;  un  troisième^ 
enclin  à  la  généralisation ,  à  l'abstrac- 
tion; un  quatrième,  propre  à  la  méthode 
et  àTorganisation;  un  cinquième^  subtil^, 
se  plaisant  dans  la  distinction  ,  dans  la 
nuance,  dans  limperceptible;  un  sixième^ 
éprouvant  une  sorte  de  passion  de  voir 
réaliser^  de  réaliser  lui-même  des  théo- 
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ries^  les  plans  que- d'autres  ont  conçus  et 
lui  ont  fait  connaître;,  mais  qu'ils  sont 
peu  propres  à  mettre  à  exécution. 

Ils  étaient  là^  dans  ce  séminaire^  où 
nous-mêmes  avons  vécu  ;  nous  nous  rap- 
pelons tous  les  y  avoir  connus.  Ils 
étaient  propres  à  devenir  des  hommes 
supérieurs  dans  Tune  des  parties  de  la 
science ,  mais  ils  ne  le  sont  point  deve- 
nus. Le  milieu  leur  a  manqué^  les  cir- 
constances les  ont  opprimés.  Il  n'a  pas 
été  possible  de  leur  permettre  de  devenir 
ce  que  leur  nature  les  appelait  à  être  un 
jour. 

Ce  qui  se  rencontrait  alors  se  rencontre 
assurément  aujourd'hui.  Les  élèves  ac- 
tuels de  nos  séminaires  présentent  les 
mêmes  variétés  d'aptitudes  heureuses  ; 
les  mêmes  ressources  s'offrent  à  qui  vou- 
dra en  faire  usage. 

Nous  sommes  donc  en  possession  de  la 
matière  première  :  l'homme  intelligent 
et  laborieux  ;  il  nous  reste  à  trouver  les 
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moyens  de  la  mettre  en  œuvre.  Au  jeune 
homme  capable  et  avide  de  T étude ,  îl 
nous  reste  à  assurer  du  temps^  de  Fin- 
dépendance,  des  livres  et  des  conseils. 

Ces  deux  derniers  moyens  de  la  science 
nous  sont  dès  à  présent  assurés  :  je  les 
aperçois  dans  un  certain  nombre  de 
villes^  Paris^  Lyon^  Xancy^  Strasbourg^ 
Eouen^  Eennes^  Bordeaux,  Toulouse.  Il 
y  a  dans  toutes  ces  villes  des  Facultés, 
des  sociétés  savantes^  des  bibliothèques^ 
des  hommes  érudits.  Il  s'y  rencontre 
aussi  quelques-unes  des  ressources  maté- 
rielles propres  à  alléger  les  difficultés  de 
la  vie^  des  prébendes  modestes^  aumône- 
ries  ou  chapellenies.  Autour  de  ces  capi- 
tales de  l'intelligence  et  de  l'activité 
sont  groupés  huit  ou  neuf  diocèses.  Se- 
rait-il impossible  que  sur  ces  huit  dio- 
cèses, trois  ou  quatre  se  trouvassent  pour 
envoyer  chacun  un  jeune  Prêtre  dans 
cette  métropole  de  Fétude  ?  Il  aura 
achevé  les  classes  de  théologie  du  sémi- 

i9p 


3'26  CHAPITRE    XI. 

naire  ;  il  aura  peut-être  étudié  aupara- 
vant le  droit,  les  mathématiques^  la 
médecine.  Il  sait  ce  que  c'est  que  le  tra- 
vail^ que  la  méthode  ;  il  sent  au  moins 
le  besoin  d\avoir  une  méthode.  Ces 
suppositions  ne  sont  point  risquées. 

Ces  quatre  Prêtres  à  qui  leur  Evêque 
a  dit  :  Allez  et  étudiez,  —  vivent^  sinon 
ensemble,  du  moins  rapprochés  les  uns 
des  autres.  Ils  ont  besoin  de  s'entretenir 
réciproquement  de  leurs  travaux.  Cha- 
cun^ il  est  vrai^  a  son  filon  à  exploiter. 
Chacun  a  choisi  la  partie  de  la  science 
à  laquelle  il  compte  appliquer  toute  sa 
vie.  Mais,  d'un  côté,  une  partie  de  la 
science  est  solidaire  aujourd'hui  de 
toutes  les  autres  :  elle  emprunte  et  elle 
prêtC;,  —  et  d'un  autre  .côté,  si  un 
homme  ne  peut  bien  savoir  qu'une  seule 
chosC;,  il  importe  aussi  qu'il  ne  soit  com- 
plètement ignorant  sur  aucune.  La  com- 
munauté du  but  qu'ils  poursuivent  et 
une  sorte  de  communauté  de  vie  amène- 
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roiit  donc  nos  pionniers  à  un  échange 
habituel  des  résultats  de  leurs  travaux. 
Ils  se  communiqueront  les  impressions 
reçues  ;,  ils  se  montreront  les  horizons 
successivement  découverts.  Je  le  demande^ 
est-ce  là  une  utopie  ?  Est-il  impossible 
que  ces  quatre  Prêtres  vivent  et  tra- 
vaillent de  la  sorte  pendant  trois  ou 
quatre  années  ?  Est-il  impossible  que 
huit  ou  neuf  diocèses  leur  procurent 
pendant  ce  laps  de  temps  une  honnête 
liberté? 

Ce  premier  noyau  formée  je  le  vois 
presque  aussitôt  attirer  à  soi  un  même 
nombre  de  jeunes  Prêtres.  Ils  viennent 
dans  les  mêmes  conditions^  mais  plus 
heureux  que  leurs  aînés  ^  justement 
parce  qu'ils  ont  des  aînés.  Ils  ont  des 
initiateurs^,  des  guides^  des  causeurs  qui 
instruisent  et  qui  font  penser.  Les  voilà 
donc  huit^  dix.  Est-ce  une  visée  chimé- 
rique ?  Est-ce  chose  absolument  irréali- 
sable? —  Je  ne  puis  le  croire^  je  Tavoue. 
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Passons  rapidement  à  la  dixième  an- 
née de  cette  entreprise.  Ne  portons  qu'à 
vingt  le  nombre  des  Prêtres  qui  sont 
venus  tenter  l'aventure  ;  que  leur  est-il 
advenu  ?  Cinq  auront  abandonné  la  par- 
tie au  bout  de  quelque  temps.  Cinq 
autres  au  contraire  ont  travaillé  sans 
désemparer.  Ils  se  sont  fixés  dans  la 
ville  où  ils  étaient  venus  chercher  le  sa- 
voir. Pour  ceux  qui  arrivent  successive- 
ment^ ils  ne  sont  plus  seulement  des 
aînés  :  ils  sont  des  maîtres.  Il  en  faut 
encore  compter  cinq  qui  professent  dans 
les  grands  et  petits  séminaires  de  leurs 
diocèses  respectifs.  Et  les  cinq  derniers  ? 
Les  cinq  qui  nous  restent  sur  les  vingt 
sont  ou  vicaires  ^  ou  curés  ^  comme 
ils  l'auraient  été  s'ils  n'avaient  point 
fait  ces  études  particulières.  Ce  sont 
des  vicaires  instruits  au  lieu  d'être 
des  vicaires  médiocres^  des  curés  instruits 
au  lieu  d'être  des  curés  médiocres.  Ils 
contribueront   eflScacement  à  former  la 
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classe  intermédiaire  des  liommes  éclairés. 

Je  le  demande  une  troisième  fois  : 
attendre  de  pareils  résultats^  est-ce  suivre 
une  idée  chimérique  ?  Je  ne  puis  me  le 
persuader.  Xe  peut-on  pas  en  effet  espé- 
rer légitimement  que  quelques  bienfai- 
teurs se  présenteront  pour  assister  leur 
Evêque  dans  cette  œuvre,  la  première  de 
toutes  les  œuvres?  Faut-il  désespérer  de 
faire  entendre  à  quelques  âmes  pieuses 
qu'il  y  a  autre  chose  à  donner  à  l'Eglise 
que  des  ornements^  des  dentelles^  des 
images  et  des  vitraux?  J'ai  déjà  dit  un 
mot  à  ce  sujet  dans  la  brochure  que  j'ai 
rappelée  plus  haut^  et  on  me  permettra 
de  le  reproduire  ici. 

((  En  toute  autre  matière^  le  concours 
des  Fidèles  est  assuré  à  tout  ce  qui  est 
bien  et  utile.  Ils  aiment  les  pauvres  et 
viennent  à  leur  secours;  ils  aiment  la 
maison  de  Dieu  et  ils  ajoutent  à  ses  or- 
nementS;,  à  sa  splendeur. 

((  Mais  dans  les  questions  qui  ont  trait 
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ail  personnel  de  l'Eglise^,  au  recrutement 
et  ail  perfectionnement  de  Tinstruction 
de  ses  ministres^  on  ne  trouve  plus  le 
même  zèle  ni  la  même  docilité  aux  con- 
seils des  premiers  pasteurs. 

((  C'est  qu'ici  la  libéralité  ne  saurait 
suffire;  il  faut  encore  la  prévoyance^  la 
patience^  le  complet  oubli  de  sa  propre 
satisfaction;  il  faut  savoir  et  vouloir 
descendre  de  la  surface  aux  profondeurs  ; 
vertus  ou  qualités  qui  sont  naturelle- 
ment fort  rares.  Qu'on  se  tienne  prêt  à 
des  sacrifices  de  plus  d'un  genre  et  in- 
cessamment renouvelés.  Sacrifices  ano- 
nymes :  le  nom  du  parrain  est  gravé  sur 
une  cloche^  les  armes  du  donateur  bril- 
lent au  bas  d'un  vitrail  ;  —  mais  Tliomme 
qui  aura  le  plus  contribué  à  donner  un 
bon  Prêtre  à  rÉglisC;,  et  par  ce  bon  Prê- 
tre des  milliers  d'âmes  au  ciel^  ne  sera 
peut-être  jamais  connu  sur  la  terre.  Sa- 
crifices dont  on  ne  trouve  point  la  ré- 
compense  dans   un    résultat    prochain. 
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L'âme  pieuse  qui  caclie  son  offrande  jouit 
au  moins^  dans  le  secret^  du  bien  qui  se 
fait  par  son  moyen  dans  une  église^  dans 
un  hôpital;,  dans  une  salle  d'asile  :  -r- 
mais  vivra-t-elle  assez  pour  retrouver 
dans  un  Prêtre  érudit^  dans  un  docteur ;, 
dans  un  grand  EvêquC;,  ce  qu'elle  aura 
semé  pour  les  petits  et  pour  les  grands 
séminaires?  Ils  ne  prieront  même  point 
sur  sa  tombe  :  inconnus  de  leur  bienfai- 
tem%  rignorant  eux  aussi^  ils  ne  se  con- 
naîtront et  ne  s'aimeront  les  uns  les 
autres  qu'en  Dieu  seul. 

((  J'en  conviens  :  travailler  à  F  amé- 
lioration d'un  personnel  et  planter  des 
cliênes,  c'est  tout  un;  on  peut  dire  comme 
le  vieillard  de  la  fable  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

((  Mais  pour  qui  sait  j  penser  quel 
mérite  dans  ces  sacrifices!  et^  pour  être 
retardée^  comme  la  récompense  n'est  que 
plus  abondante  !  C'est  une  grande  chose 
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qu'une  église^,  une  cloche;,  une  croix  au 
bord  du  chemin^  parce  qu'elles  élèvent 
rame  de  la  terre  au  ciel^  parce  que  leur 
vue  ou  leur  son  établit  une  communi- 
cation nouvelle^  une  union  du  moment 
entre  Notre -Seigneur  Jésus -Christ  et 
rame  fidèle  :  mais  que  dire  de  Thomme 
qui  profère  Dieu^  qui  donne  Dieu^  qui 
sème  la  vie  éternelle^  qui  rayonne  la  vé- 
rité et  la  vie  comme  un  astre  la  lumière 
et  la  chaleur?  Celui  qui  a  une  récom- 
pense toute  prête  pour  un  verre  d'eau 
donné  en  son  nom  à  un  j)auvre  altéré^ 
que  réserve-t-il  pour  un  Prêtre  donné 
aux  ignorants^  aux  pécheurs^  à  ceux  qui 
cherchent  instinctivement  la  lumière  et 
la  grâce^  et  sans  lui  ne  les  trouveraient 
point?  Celui  qui  récompense  un  bon  dé- 
sir^ que  fera-t-il  pour  une  longue  persé- 
vérance, pour  un  courage  et  une  volonté 
au-dessus  de  toutes  les  déceptions  et  de 
tous  les  mécomptes  ? 

((  Les  mécomptes!  Ah!  ils  seront  nom- 
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breux!  Combien  de  ceux  en  qui  se  re- 
posaient le  plus  cVespérances  et  qui  se- 
ront arrêtés  sur  la  route  par  la  maladie^ 
les  circonstances^  le  découragement^  la 
légèreté  d'esprit,  le  besoin  de  se  pro- 
duire^ rimpatience  de  Faction  !  Mais 
quoi?  Xous  retrouvons  partout  cette  loi 
sévère  que  nous  ne  comprendrons  que 
dans  Tautre  vie  :  beaucoup  dïnvités^  et^ 
au  jour  fixé;,  peu  de  convives.  Eaison  de 
plus  pour  jeter  à  tous  les  vents  du  ciel 
nos  invitations  et  nos  appels.  » 

Finalement;,  si  tout  réussit  à  souhaita, 
si  Dieu  nous  donne  des  hommes  qui  sa- 
client  vouloir^  des  supérieurs  qui  les 
comprennent  et  les  accueillent;,  des  Chré- 
tiens intelligents  qui  les  soutiennent  de 
leur  argent  et  de  leur  influence^  finale- 
ment que  sera-t-il  arrivé  ?  Le  voici. 
Parmi  ces  dix  centres  d'études  quelques- 
uns  auront  prospéré  plus  que  n'auront 
fait  les  autres.  Ces  derniers  déclineront;, 
les  premiers  prendront  à  leur  détriment 
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plus  de  force  et  plus  cVéclat^  et  nous  au- 
rons quatre;,  cinq  Universités.  Puissions- 
nous  en  avoir  dix!  Leurs  règlements^ 
leur  canonicité,  Tautorité  que  les  Evo- 
ques y  devront  exercer,  —  toutes  choses 
qui  se  feront  et  se  détermineront  d'elles- 
mêmes.  Tout  ce  que  nous  avons  à  faire^ 
nous^  c'est  de  commencer  :  commençons! 


IV. 

Nous  avons  nommé  l'indépendance 
parmi  les  conditions  absolument  néces- 
saires à  la  formation  d'un  vrai  savant^, 
ou  seulement  d'un  liomme  vraiment  ins- 
truit. On  commence  en  effet  à  recon- 
naître que  les  programmes  pourraient 
bien  jouer  pour  le  développement  des 
connaissances  le  même  rôle  que  les  an- 
ciennes barrières  pour  celui  des  relations 
commerciales.  Qu'un  programme  soit 
nécessaire  pour  les  premières  études  et 
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aussi  pour  faciliter  la  collation  clés  pre- 
miers gracies^  Baccalauréat  et  Licence^ 
on  r admet  généralement.  Mais  dès  qu'il 
s'agit  d'études  plus  élevées  et  du  grade 
suprême^  le  Doctorat^  le  programme  ne 
s'explique  plus  que  par  nos  défauts^  — 
par  cette  tendance  si  commune  et  si  fatale 
qui  nous  persuade  que  les  choses  ne 
peuvent  être  bien  faites  que  si  elles  le 
sont  comme  nous  les  faisons  nous-mêmes^, 
comme  nous  les  avons  trouvées  établies, 
ou  comme  nous-mêmes  les  avons  établies. 
Un  programme  détaillé  et  minutieux  tel 
que  Ton  se  plaît  à  en  écrire  aujoiuTriiui 
a^  entre  plusieurs  autres  inconvénients, 
celui  d'exiger  à  jour  fixe  un  exercice  vio- 
lent^ un  effort  désespéré  de  la  mémoire, 
11  fait  de  l'esprit  ce  que  les  jardiniers  du 
xvif  siècle  faisaient  des  arbres^  les  tail- 
lant^ rognant^  comprimant  pour  leur 
faire  prendre  les  allures  et  les  formes  les 
plus  opposées  à  leur  nature. 

Laissons  donc  une  certaine  indépen- 
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dance  à  nos  hommes  de  trayail.  Ne  pré- 
tendons pas  régler  leur  marche;,  mesurer 
leur  effort.  S'ils  savent  autrement  que 
nous^  mieux  que  nous^,  nous  devons  en 
remercier  Dieu.  Notre  rôle  vis-à-vis 
d'eux^  c'est  de  les  mettre  en  état  de  nous 
dépasser.  Aussi^,  ne  serais-je  pas  encore 
satisfait  de  les  voir  en  possession  d'une 
certaine  liberté  de  mouvements.  Nous 
leur  devons  davantage;  nous  devons  les 
aider  comme  ils  désirent  Têtre^  de  la 
façon  qu'ils  jugent  la  plus  utile.  Non 
point,  à  coup  sûr^,  qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  aventurer  à  leur  suite  comme 
récuyer  d'un  chevalier  errant,  mais  en 
préférant  les  accompagner  plutôt  que  les 
guider. 

Je  sens  toute  la  hardiesse  de  la  pro- 
position que  j'ai  à  faire^  et  aussi  la  ferai- 
je  d'un  mot  et  tout  du  suite  :  Il  convient 
d'aider  les  jeunes  auteurs  dans  la  publi- 
cation de  leurs  ouvrages. 

Qui  ne  sourit  à  cette  pensée  du  secré- 
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taire  o-énéral  criin  Eveclié  avant  dans 
ses  registres  une  page  destinée  aux  frais 
d'impression  des  livres?  Oui^  telle  est  la 
force  de  Tliabitude^  quand  elle  a  pour 
alliés  un  sentiment  voisin  de  la  paresse 
et  un  sentiment  voisin  de  la  jalousie  !  Sa 
tyrannie  condamne  les  hommes  les  plus 
sages  aux  contradictions  les  plus  cho- 
quantes. X'est-ce  point  ce  que  nous  ofire 
ce  cas  spécial?  Tous  les  bons  Prêtres  et 
toutes  les  âmes  chrétiennes  sïntéressent 
à  la  prédication  de  la  foi.  Les  uns  et  les 
autres  viennent  assez  volontiers  au  se- 
cours des  Curés  qui  appellent  des  mis- 
sionnaires, C|ui  procurent  des  retraites  à 
leurs  paroissiens.  Cependant  ces  mêmes 
personnes  s'accordent  à  dire  qu'il  y  a 
dans  chaque  maison  un  ennemi  et  un 
destructeur  de  T  action  du  prédicateur  et 
du  confesseur^  et  que  cet  ennemi^  c'est 
rimprimé^  livre  ou  journal.  Tous  enten- 
dez dire  partout  :  La  presse  fait  tout  le 
mal!  Et  quand  on  se  hasarde  à  dire  :. 
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Faisons-lui  faire  du  bien  !  on  ne  rencon- 
tre ordinairement  que  le  sourire. 

Mais  pourquoi  ce  sourire?  Est-ce  donc 
qu'en  écrivant  on  fasse  acte  de  pré- 
somption? Cependant  des  milliers  d'hom- 
mes écrivent;,  et  cela  chaque  jom%  et  qui 
n'ont  pas  tous^  à  se  faire  lire^,  les  mômes 
titres  que  le  très -grand  nombre  des 
Prêtres  (*). 

On  se  tromperait  d'ailleurs  en  se  per- 
suadant que  ce  serait  faire  du  nouveau. 
C'était  aux  frais.de  F  Abbaye  que  les 
Bénédictins  publiaient  leurs  mémoires^ 
leurs  dissertations  et  leurs  grands  ou- 
vra o^es.  Les  assemblées  du  Clero^é  de 
France  avaient  des  allocations  pour  Fen- 
couragement  de  certaines  publications  ; 
elles  pensionnaient  des  écrivains  tels  que 
Bergier.  Ce  que  faisaient  ces  anciennes 
associations  doit  être  fait  par  de  nou- 

(')  Voyez  la  Vie  Chrétienne,  cli.  îX. 
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velles^  et  c'est  le  diocèse  qui  en  ofire  le 
premier  élément. 

En  résumé,  plusieurs  diocèses  doivent 
unir  leurs  forces  pour  constituer  des  cen- 
tres d'études^  se  donner  à  eux-mêmes  et 
donner  à  l'Eglise»  des  savants.  Mais  le 
travail  purement  subjectif  ne  va  pas 
loin;  il  faut  que  le  savant  publie  des 
mémoires,  il  le  faut  pour  sa  propre  uti- 
lité non  moins  que  pour  celle  du  public  ; 
il  faut  que  les  livres  succèdent  aux  mé- 
moires^ aussi  bien  les  livres  de  haute 
spéculation  que  les  livres  élémentaires 
qui  ouvrent  au  grand  nombre  l'accès  des 
vestibules  de  la  science.  Il  faut  enfin  que 
le  Prêtre  qui  a  un  ministère  auprès  des 
ames^  et  qui  est  capable  d'en  étendre  le 
bienfait  par  l'étude  et  la  composition, 
n'ait  pas^  pour  se  faire  imprimer^  à  su- 
bir cV au ti^es  juges  que  les  hommes  doctes 
qui  lui  seront  offerts  par  son  EvêquC;,  et 
que^  son  travail  étant  jugé  estimable^  la 
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communauté  procure  T apparition  de  ce 
qui  doit  servir  à  la  communauté. 


Si;  la  miséricorde  de  Dieu  aidant ^ 
Tensemble  de  ces  mesures  simples^  mais 
si  bien  indiquées  par  la  force  des  choses^ 
donnait  à  TEglise  un  corps  de  savants^ 
un  état-major  suffisant,  il  ne  se  passerait 
que  peu  d'années  avant  qu'on  ne  vît  se 
former  la  classe  moyenne  éclairée,  en 
qui  réside  la  puissance  d'action  d'un 
Clergé.  Elle  se  ferait  d'elle-même  :  ce 
qui  s'observe  ailleurs^  dans  les  autres 
corps  et  dans  les  nations^  le  montre 
assez.  Cependant  nos  besoins  sont  tels 
qu'il  n'est  pas  bon  de  s'en  remettre  en- 
tièrement au  temps  et  d'attendre  que  cet 
effet  naturel  se  produise^  sans  aider  im- 
médiatement et  efficacement  les  Prêtres 
qui  ne  peuvent  se  donner  tout  entiers  à 
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rétude ,  mais  qui  peuvent  lui  prêter 
quelques-uns  de  leurs  moments.  Une 
dernière  considération  achèvera  de  prou- 
ver combien  il  importe  que  le  niveau  de 
leurs  connaissances  s'élève  bientôt  et 
sensiblement. 

Tout  le  monde  reconnait  que  le  nombre 
des  Prêtres  nVst  nullement  en  propor- 
tion avec  le  nombre  des  Fidèles.  Pour 
la  France  considérée  en  général^  cette 
cause  d'infériorité  est  ancienne.  Elle 
commence  à  se  produire  en  Italie,  en 
Espagne^  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  nouvelles  lois  militaires  déjà  votées 
ou  sur  le  point  de  Fêtre  en  certaines 
contrées^,  n'aient  pour  effet  de  diminuer 
encore  le  nombre  des  vocations  ecclé- 
siastiques. 

L^n  des  résultats  de  cette  pénurie  a 
été  le  passage  entre  les  mains  d'associa- 
tions laïques  d'une  partie  de  Faction  et 
partant  de  Finfluence  appartenant  au 
Clergé.  Des  hommes  de  cœur  ont  essayé 
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de  prendre^  soit  dans  les  œuvres  de  lîi 
cliarité^  soit  dans  la  presse^  la  place  que 
nous  laissions  vide  bien  malgré  nous. 
En  face  de  ces  associations  ^  notre  atti- 
tude est  un  peu  gênée  ;,  parce  que  nos 
sentiments  ne  sont  pas  simples.  D'une 
part^  nous  comprenons  parfaitement  les 
services  que  rendent  à  l'Eglise  des  laïques 
organisant  généreusement  leurs  efforts^ 
et  dans  cette  pensée  nous  sommes  enclins 
non-seulement  à  les  aider^  mais  encore 
à  leur  créer  de  nouveaux  moyens  de  se 
rendre  utiles.  Mais  d'autre  part;,  nous  ne 
sommes  pas  sans  ressentir  de  vagues  in- 
quiétudes. Nous  savons  combien  une 
véritable  instruction  religieuse  est  rare 
parmi  les  hommes  du  monde  ;  nous  sa- 
vons que  beaucoup  se  croient  instruits 
sur  ces  matières ,  qui  ne  le  sont  point. 
Supérieurs  au  Clergé  par  certains  en- 
droitS;,  ils  perdent  facilement  Thabitude 
d'une  salutaire  dépendance  dans  ce  qui 
concerne  les  choses  de  Dieu^   et^   à  la 
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longue^  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  assez^ 
ils  peuvent  faire  dévier  dans  un  sens  ou 
dans  r autre  la  foi  pratique  ou  la  morale 
pratique  des  populations. 

A  cet  inconvénient^  dont  nous  sommes 
tous  plus  ou  moins  préoccupés ,  il  ny  a 
qu'un  remède  à  opposer  :  que  le  savoir 
et  réducation  du  plus  grand  nombre  des 
Prêtres  soient  tels  que  la  direction  supé- 
rieure du  peuple  chrétien  leur  demeijre 
pacifiquement  assurée.  Si  au  pouvoir 
surnaturel  et  à  la  science  tliéologique 
nous  pouvons  ajouter  des  connaissances 
générales  aussi  étendues  que  le  sont 
celles  des  hommes  que  Ton  tient  pour 
instruits^  nous  pourrons  hardiment  pro- 
fiter de  la  coopération  des  laïques  ;  nous 
sommes  certains  qu'ils  suivront  et  ne 
tenteront  jamais  de  précéder. 

Gomment  seconder,  comment  hâter 
dans  le  Clergé  le  développement  des  con- 
naissances générales  qui  peuvent  lui 
donner  prise  sur  la  société?  Et  comment 
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mettre  chacun  de  ses  membres  en  état 
de  profiter  de  la  science  acquise  par  les 
hommes  entièrement  livrés  à  Tétude^  par 
les  docteurs  ? 

Un  mot  répond  à  ces  questions  :  il 
faut  que  les  Prêtres  puissent  lire.  Il  faut 
qu'ils  puissent  lire  ce  qui  est  écrit  chaque 
année  pour  la  défense  de  la  foi  :  et  c'est 
chose  indispensable^  les  anciens  auteurs 
restant  forcément  en  dehors  des  formes 
que  revêtent  de  notre  temps  les  questions 
religieuses.  Il  faut  que  les  Prêtres  puis- 
sent lire  au  moins  quelques-unes  des 
publications  historiques  ou  scientifiques 
auxquelles  tout  le  monde  prend  intérêt^ 
et  c'est  chose  pareillement  indispensable^ 
puisque^,  par  cette  lecture  seulement^  ils 
peuvent  connaître  et  apprécier  les  idées 
qui  passent^  rapides  et  serrées  comme 
des  vao'ues ,  sur  ce  monde  mobile  de 
l'esprit  moderne. 

J'ai  souvent  entendu  dire^  et  d'une 
manière  générale^  qu'on  ne  lit  pas  assez^ 
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pas  assez  de  livres  proprement  ditS;,  pas 
assez  d'ouvrages  complets  et  achevés. 
On  a  créé  les  Revues  pour  mettre  à  la 
portée  des  esprits  paresseux  ou  incons- 
tants les  traits  généraux  et  les  conclu- 
sions de  ces  volumes  qa'on  n'a  point  le 
courage  ou  d^ouvrir  ou  d'achever.  Les 
Revues  sont  trop  compactes  encore  pour 
un  très-grand  nombre  de  lecteurs  :  leur 
attention  ne  peut  se  soutenir  au  delà  du 
temps  et  de  TefFort  qu'exige  un  article 
de  journal.  Les  journaux  sont  donc  la 
lecture  ordinaire  et  pour  beaucoup  la 
seule  lecture.  Les  Prêtres  ne  font  point 
exception  et^  à  part  les  courtes  lectures 
d'Ecriture  sainte  ou  de  spiritualité  que 
leur  prescrit  leur  règlement  particulier^ 
ils  ne  lisent  guère  que  leur  journal.  Les 
livres  leur  manquent. 

N"e  pas  lire  est  un  mal  et  un  très-grand 
mal  :  mais  ne  lire  que  son  journal  en 
est  un  plus  grand  très -certainement. 
Cette  lecture  exclusive  a  pour  effet   de 
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substituer  clans  Tesprit  ce  qui  passe  à  ce 
qui  demeure^  ce  qui  est  particulier  à  ce 
qui  est  g'énéral.  Les  idées  fuient^  elles 
s'effacent  ;  on  ne  distingue  nettement  que 
les  personnes^  on  ne  voit  bientôt  qu'elles 
seules.  Les  intérêts  généraux  reculent 
vers  les  plans  éloignés  ^  les  passions 
s'installent  au  premier^  passions  de  Tan- 
née ou  de  la  semaine;,  s'acharnant^  s'en- 
venimant  dans  Tespace  le  plus  rétréci  ; 
passions  du  prisonnier  ou  de  l'exilé  ou 
de  la  religieuse  sans  vocation.  A  la  place 
de  la  grande  charité  clirétienne^  quel- 
ques sympathies  particulières.;  à  la  place 
de  la  grande  et  sainte  haine  du  mal^ 
des  susceptibilités  féminines^  des  antipa- 
thies intraitables.  Au  sortir  d'un  tel 
commerce,  comment  aborder  la  région 
du  surnaturel  et  de  l'immuable  ?  Quand 
les  yeux,  quand  l'esprit  sont  agacés  et 
irrités  par  le  passage  et  les  vibrations 
de  ces  vingt  ou  trente  miroirs  aux 
rayons  si  divers  en  intensité  et  en  cou- 
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leurs^  comment  fixer  sur  réteniel  un  re- 
gard tranquille;  une  pensée  assurée? 
Au  bout  de  peu  de  temps  ,  le  sens  pra- 
tique de  la  foi  est  émoussé  ;  on  a  perdu 
rhabitude  de  juger  de  toutes  choses  d'a- 
près le  saint  Evangile.  On  appartient 
par  Tesprit  à  un  parti  plutôt  qu'à  l'E- 
glise. Ce  qu'on  peut  espérer  de  mieux^ 
c'est  que  la  religion  forme  l'un  des  élé- 
ments de  ce  parti  et  celui  qui  domine  : 
mais  elle  y  est  masquée  ^  étriquée,  et  la 
plupart  du  temps  presque  méconnais- 
sable. 

Il  est  boU;  sans  doute  ^  de  savoir  au 
jour  le  jour  ce  qui  se  passe  et  les  pliéno- 
mènes  qu'offre  l'esprit  public  ;  il  est  bon 
de  suivre  Thistoire  à  mesure  qu'elle  se 
fait  et  de  s'appliquer  à  deviner  les  jours 
anciens  par  l'étude  des  jours  nouveaux. 
Mais  cette  application  n'est  profitable 
que  si  Ton  a  le  soin  de  se  tenir  soi-même 
en  dehors  du  courant  ^  de  s'élever  sur  un 
terrain  qu'il  ne  balaye  pas^   de  se  faire 
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une  sorte  crobservatoire  par  Thabitude 
des  vues  générales  et  des  conceptions 
chrétiennes. 

Donc^  que  les  Prêtres  lisent  des  livres 
et  en  lisent  beaucoup^  —  avec  choix 
sans  aucun  doute  ^  avec  la  discrétion 
convenable^  mais  qu'ils  lisent  le  plus 
possible. 

Où  trouveront-ils  des  livres  ?  Sera-ce 
dans  leur  bibliothèque?  Il  est  bien  vrai 
que  Ton  recommande  aux  jeunes  Prêtres 
de  se  former  une  petite  bibliothèque^,  et 
que  les  ouvrages  destinés  à  assurer  leurs 
premiers  pas  dans  la  vie*  contiennent 
tous  la  liste  des  livres  qui  peuvent  leur 
être  le  plus  utiles.  Mais  il  est  évident 
qu'ils  ne  peuvent  acheter  que  les  livres 
en  très-petit  nombre  qu'ils  auront  à 
consulter  fréquemment  :  une  théologie^ 
des  commentaires  sur  la  sainte  Ecriture^ 
quelques  précis  d'histoire  ecclésiastique. 
Or^  que  d'ouvrages  qu'il  n'est  point  né- 
cessaire de  lire  plus  de  deux  fois^  com- 
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bien  même  qui  ne  sont  pas  à  relire  et 
qui  cependant  doivent  être  lus  une  fois  ! 

En  cette  matière  comme  en  toute  autre^ 
c'est  à  l'association  qu'il  convient  de  s^a- 
dresser.  Il  doit  y  avoir  des  bibliothèques 
communes.  On  n'est  en  aucun  temps 
devenu  homme  de  savoir  ou  homme  de 
goût  en  n'ayant  de  familiarité  qu'avec 
les  rayons  de  sa  propre  armoire  aux 
livres.  Xos  anciens  avaient  la  biblio- 
thèque de  leur  couvent  ou  de  leur  uni- 
versité :  ayons  les  bibliothèques  du  dio- 
cèse. A  en  juger  par  toutes  les  œuvres 
établies  depuis  cinquante  anS;,  les  asso- 
ciations doivent^  pour  être,  prospères^ 
avoir  le  diocèse  pour  terrain  d'opéra- 
tion S;,  et  l'autorité  diocésaine  pour  mo- 
dératrice. 

Ce  n'est  pas  qu'une  seule  bibliothèque 
formée  dans  la  ville  épiscopale  puisse 
être  regardée  comme  suffisante.  C'est  au 
presbytère  de  chacun  des  Curés  de  canton 
qu'il  en  faut  établir  une  ;  chaque  confc- 

20p 
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rence  ecclésiastique  doit  avoir  sa  biblio- 
thèque. Et  je  voudrais  qu'elle  fût  vrai- 
ment sienne  et  à  plus  d\in  titre^  qu'elle 
en  eût  la  propriété  ;,  Tadministration^ 
qu'elle  la  formât  et  la  modifiât  avec  une 
grande  latitude  d'action. 

Il  y  a  bien^  il  est  vrai^  un  terme 
moyen  à  trouver  entre  la  nécessité  de 
laisser  aux  Prêtres  le  plaisir  et  Tintéret 
du  choix  de  leurs  livres^  et  cette  autre 
nécessité  non  moins  impérieuse  de  con- 
server à  FEvêque  T exercice  de  son  droit 
de  surveillance.  Voici  une  combinaison 
intermédiaire  qui  parait  aussi  sage  que 
facile  à  exécuter.  Les  conférences  s'oc- 
cuperaient de  dresser  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  serait  agréable  à  leurs  membres  de 
se  procurer.  L'Evêque  ferait  examiner 
ces  listes,  ordonnerait  des  radiations^ 
ferait  ajouter  les  ouvrages  qui  auraient 
échappé  à  T attention  des  conférences  et 
leur  proposerait  de  temps  à  autre^  chaque 
année  par   exemple  ^   un   catalogue   de 
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tous  les  livres  qu'il  leur  serait  loisible 
cV acheter  et  de  posséder  en  commun.  On 
ne  pourrait  faire  aucune  emplette  en 
dehors  de  ce  catalogue,  mais  on  y  pren- 
drait à  son  oTe  et  selon  ses  ressources. 


c^ 


Les  ressources!  on  m'attendait  à  ce 
mot.  Je  le  prononce  sans  trop  d'embar- 
ras répétant  pour  m'encourager  qu'il 
n'est  pas  possible  d'admettre  qu'on  ne 
trouve  en  France  de  l'argent  que  pour  ce 
qui  saute  aux  yeux,  pour  ce  qui  flatte 
les  sens^  pour  les  statues^  les  orgues  et 
les  ornements  seuls.  11  n'est  pas  possible 
d'admettre  C[ue  Clergé  et  Fidèles  ne  fi- 
nissent point  par  reconnaître  qu'un  Prê- 
tre médiocre  dans  une  belle  église  et  sous 
de  splendides  vêtements  offre  le  contraste 
le  plus  choquant,  le  plus  propre  à  dépri- 
mer la  confiance  que  nous  devons  avoir 
dans  le  ministère  sacré.  Un  homme  ins- 
truit sous  une  aube  de  toile  grossière^ 
soit!  Xul  ne  s'en  offense  et^  pour  moi,  je 
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m'en  réjouis.  Mais  un  homme  vulgaire 
sous  de  fines  dentelles^  quelle  pitié  !  — 
Le  bon  sens  public  a  des  ressources  im- 
menses :  il  s'agit  de  les  faire  jaillir. 

La  première  de  toutes  se  trouve  dans 
le  sein  môme  de  la  conférence.  Chacun 
de  ses  membres  est  tenu  à  une  cotisation 
pour  subvenir  aux  frais  du  repas  commun  : 
qu'une  bonne  part  de  cette  cotisation  soit 
affectée  à  l'achat  des  livres.  Tout  ga- 
gnera à  ce  virement  de  fonds  :  l'édifi- 
cation publique  et  Tintelligence.  Un 
premier  noyau  ainsi  formé  sans  aucun 
appel  de  fonds ^  je  tiens  pour  certain 
qu'une  petite  imposition  extraordinaire 
deviendrait  possible^  et  surtout  si  la 
conférence  la  déterminait  elle-même,  et 
si  elle  était  en  proportion  du  revenu  de 
chacun.  Est-ce  trop  présumer  de  nous- 
mêmes  que  de  croire  que  les  Prêtres 
jouissant  d'une  certaine  aisance  se  fe- 
raient à  eux-mêmes  l'honneur  d'offrir 
quelques  présents  aux  bibliothèques  com- 
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mimes,  et  inséreraient  dans  leurs  testa- 
ments nn  article  en  faveur  de  ces  insti- 
tutions? La  bibliothèque  une  fois  exis- 
tante^ les  laïques  ne  demeureront  point 
tous  indifférents  à  son  endroit;  les  uns 
s'élèveront  aux  pensées  du  noble  intérêt 
qui  Taura  fait  naître;  les  autres  se  di- 
ront qu'on  met  les  armoiries  du  donateur 
sur  la  couverture  d'un  livre  comme  au 
bas  d'un  vitrail,  et  qu'elles  y  ont  encore 
plus  de  chance  de  passer  à  un  âge  plus 
reculé.  Ajoutez  à  ces  sources  de  revenu 
les  bonnes  conditions  que  ferait  la  li- 
brairie   à    ces  nombreuses    associations 
d'acheteurs^  et  vous  conviendrez  que  ce 
n'est  point  s'abandonner  à  une  illusion 
que  de  dire  :  Le  Clergé  aura,  lorqu'il  le 
voudra^    des    bibliothèques    assez  bien 
fournies^  et  assez  rapprochées  des  moin- 
dres cureS;,  pour  que  tous  ses  membres 
puissent  lire^,  lire  ce  qui  est  indispen- 
sable, lire  ce  qui  est  utile^  puissent  en- 
fin   prendre   Thabitude    et   se   créer  le 
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besoin  cVune  lecture  fréquente^  conti- 
nuelle. 

Veuillez  vous  rappeler  aussi  toutes  ces 
créations  récentes  de  bibliothèques  com- 
posées en  gi^ancle  partie^  et  quelquefois 
exclusivement^  de  livres  ennemis  et  con- 
tempteurs de  la  foi  et  de  la  morale  chré- 
tiennes. Les  associations  d^ouvriers^,  les 
cercles  populaires  veulent  avoir  la  lem% 
et  il  leur  suffit  de  quelques  mois  pour 
arriver  à  leurs  fins.  Serons-nous  les  seuls 
à  ne  pas  lire  et  dans  la  mesure  exigée 
par  le  rôle  qui  nous  aj)partient  dans  la 
société?  Serons-nous  les  seuls  à  ne  point 
profiter^de  la  force  de  T association^  ou^ 
ce  qui  nous  est  plus  ordinaire,  serons- 
nous  les  derniers  à  nous  servir  d'un  élé- 
ment puissant  d'influence? 

Disons,  pour  clore  et  résumer  tout  ce 
mémoire  sur  les  Etudes^,  que  la  juste  su- 
prématie que  doit  exercer  le  Clergé  et  le 
développement  de  sa  vie  intellectuelle  ne 
dépendent  pas^  autant  qu'on  serait  tenté 
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de  le  croire^  d'un  décret  rendu  par  un 
Concile^  —  mais  bien  de  Tensemble  avec 
lequel  les  Evêques^,  les  Prêtres  et  les 
laïques  intelligents  se  mettront  à  Tœu- 
vre^,  chacun  dans  son  rôle  et  selon  ses 
forces^  pour  seconder  :  iMe  désir  de  ce 
petit  nombre  de  Prêtres  qui  aspirent  à 
la  vraie  science^  et  2^  la  bonne  volonté 
de  ce  grand  nombre  de  Prêtres  qui 
demandent  une  instruction    suffisante. 


FIN. 
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